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CINQUANTE -DEUXIÈME  LEÇON. 

De  l'appareil  digestif  des  Animaux  vertébrés.  —  Constitution  du  tube  alimentaire. 
—  liouclie  ;  appareil  labial  ,  joues  ;  abajoues  ,  et  autres  réservoirs  analogues  ; 
charpente  buccale  des  Vertébrés  qui  se  nourrissent  d'aliments  solides  ;  muscles 
moteurs  des  mâchoires.  —  Langue.  —  Cavité  buccale  des  suceurs. 

§  1.  —  L'appareil  digestif  des  Animaux  vertébrés,   dont    caractères 

m/,      |       i    •,  •  .  ''ii  généraux 

1  étude  doit  nous  occuper  maintenant,  présente  en  gênerai  plus        Je 

cet  *iri[ïrtT*pii 

de  perfection  dans  sa  structure  et  plus  de  constance  dans  ses 
caractères  que  celui  des  Animaux  annelés,  des  Malacozoaires 
ou  des  Zoophytes.  Il  se  compose  toujours  d'un  tube  dont  les 
deux  orifices  sont  fort  éloignes  l'un  de  l'autre,  d'instruments 
mécaniques  spéciaux  destinés  à  effectuer  la  préhension  ou  la 
division  des  aliments,  de  glandes  nombreuses  qui  versent  sur 
ces  substances  les  produits  de  leurs  sécrétions,  et  de  vaisseaux 
particuliers  qui  appartiennent  au  système  lymphatique,  et  qui 
viennent  en  aide  aux  veines,  pour  opérer  l'absorption  des 
matières  digérées. 

vi.  1 
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Tuniques         Le  tube  alimentaire  de  ces  Animaux  est  formé  essentiellement 

du  tube  ,  a  >\  >  ,  .  • 

alimentaire,  par  les  mêmes  éléments  anatomiques  que  nous  avons  rencon- 
trés dans  cette  partie  de  l'organisme ,  chez  les  Invertébrés, 
s;ivoir  :  par  une  membrane  dite  muqueuse,  dont  la  structure 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  peau,  et  une  tunique  char- 
nue qui  recouvre  la  précédente  et  se  trouve  unie  aux  parties 
voisines  par  du  tissu  conjonctif,  ou  revêtue  d'une  tunique 
séreuse  formée  par  un  repli  de  la  membrane  péritonéale  dont, 
les  parois  de  la  chambre  viscérale  sont  tapissées.  Ce  repli,  entre 
les  deux  feuillets  duquel  le  canal  alimentaire  se  loge  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue,  a  reçu  le  nom  de  mésentère, 
et  sert  à  suspendre  cet  organe  dans  la  cavité  abdominale,  de 
façon  à  y  laisser  une  certaine  mobilité,  tout  en  retenant  cha- 
cune de  ses  parties  dans  leurs  positions  respectives  et  à  pro- 
téger les  vaisseaux  qui  les  font  communiquer  avec  le  reste 
de  l'organisme.  Souvent  ce  même  repli  se  prolonge  beaucoup 
au  delà  du  bord  libre  du  tube  digestif,  et  constitue  une  sorte  de 
voile  appelé  épiploon,  qui  facilite  davantage  les  mouvements 
de  l'appareil  et  diminue  les  frottements,  car  la  surface  de  cette 
tunique  séreuse,  disposée  de  façon  à  être  partout  en  contact 
avec  elle-même,  est  parfaitement  lisse  et  constamment  lubri- 
fiée par  un  liquide  albumineux. 
cavité viscérnie.  La  cavité  viscérale,  dans  laquelle  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  de  l'appareil  digestif  se  trouve  suspendue  de  la 
sorte,  loge  aussi  d'autres  organes.  Chez  les  représentants 
les  plus  inférieurs  du  type  des  Vertébrés ,  elle  occupe  la 
presque  totalité  de  la  longueur  du  corps,  car  elle  s'étend 
depuis  la  partie  antérieure  de  la  tête  jusqu'à  la  base  de  la 
queue,  et  elle  contient  les  principaux  instruments  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation,  aussi  bien  que  ceux  delà  digestion 
et  de  la  génération  ;  mais  lorsque  la  structure  de  ces  Animaux 
se  perfectionne,  elle  se  spécialise  davantage,  et  se  trouve  affectée 
presque  exclusivement  à  la  protection  des  organes  digestifs 
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Aussi,  chez  Y  Amphioxus ,  qui  est  le  membre  le  plus  dégradé 
de  ce  groupe  zoologique,  la  cavité  viscérale  appartient  en  com- 
mun à  tous  les  instruments  de  la  vie  végétative;  l'appareil 
branchial  est  suspendu  dans  sa  partie  antérieure  comme  le  tube 
alimentaire  ;  le  foie  et  l'appareil  de  la  génération  le  sont  dans 
sa  moitié  postérieure,  et  c'est  par  son  intermédiaire  que  l'eau 
employée  pour  l'entretien  de  la  respiration  s'échappe  au  dehors, 
après  avoir  baigné  les  branchies.  Cliez  les  Vertébrés  ordinaires, 
il  n'en  est  plus  de  même  ;  cette  chambre  commune  est  toujours 
complètement  fermée  en  avant  et  se  trouve  exclue  de  la  région 
céphalique,  de  sorte  que  la  portion  antérieure  du  canal  alimen- 
taire ne  s'y  loge  pas,  et,  au  lieu  d'être  libre,  adhère  aux  parties 
circonvoisines.  Chez  les  Batraciens  et  les  Reptiles,  elle  contient 
cependant  les  poumons,  le  cœur  et  les  organes  reproducteurs, 
ainsi  (pie  la  presque  totalité  de  l'appareil  digestif;  mais,  chez 
les  Poissons,  un  compartiment  destiné  à  loger  le  cœur  s'en  sé- 
pare plus  ou  moins  complètement  (1),  et  chez  les  Oiseaux,  aussi 
bien  que  chez  les  Mammifères,  elle  se  trouve  pour  ainsi  dire 
refoulée  encore  plus  en  arrière,  d'abord  par  rétablissement  de 
l'espèce  d'isthme  représentée  par  la  région  cervicale  du  corps, 
puis  par  la  formation  d'une  chambre  thoracique  destinée  spé- 
cialement à  loger  le  cœur  et  les  [tonnions.  La  portion  de  la 
grande  cavité  viscérale  où  le  tube  digestif  et  ses  annexes  se 
trouvent  en  liberté,  et  où  le  premier  de  ces  organes  peut 
se  prêter  à  l'accumulation  des  aliments  dans  son  intérieur, 
est  donc  réduite  de  plus  en  plus  et  n'occupe  finalement  que  la 
région  abdominale  du  tronc.  Chez  les  Oiseaux,  elle  n'est  sépa- 
rée des  cavités  thoraciques  que  par  des  cloisons  membraneuses 
d'une  grande  délicatesse  ;  mais,  chez  les  Mammifères,  elle  est 
limitée  de  ce  côté  par  le  muscle  diaphragme,  que  nous  avons 
déjà  vu  constituer  le  plancher  de  la  chambre  respiratoire  (2). 

(1)  Voyez  tome  III,  page  309.  (2)  Voyez  tome  II,  page  406. 


Péritoine. 


!\  APPAREIL    DIGESTIF 

Chez  les  Vertébrés  supérieurs,  le  tube  alimentaire  est  done 
adhérent  aux  parties  circonvoisincs  dans  la  tête,  le  eou  et  le 
thorax;  il  ne  devient  libre  qu'après  avoir  traversé  le  dia- 
phragme, et  e'cst  seulement  au  delà  de  cette  cloison  muscu- 
laire qu'il  se  revêt  de  sa  troisième  tunique  formée,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  par  un  prolongement  de  la  membrane  séreuse 
dont  les  parois  de  la  cavité  abdominale  sont  tapissées.  Mais 
cette  cavité,  tout  en  étant  affectée  plus  particulièrement  au  loge- 
ment des  principaux  organes  de  la  digestion,  ne  leur  appartient 
jamais  en  propre,  et  contient  toujours  une  portion  considérable 
de  l'appareil  génito-urinaire. 

§  c2.  —  Le  péritoine,  c'est-à-dire  la  membrane  séreuse  qui 
tapisse  celte  grande  chambre  abdominale,  ressemble  beaucoup  à 
la  plèvre  et  au  péricarde,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
d'étudier  (1).  Sa  surface  libre  est  garnie  d'une  couche  mince 
de  tissu  épithélique,  composée  d'utricules  polygonales  légère- 
ment aplaties  et  soudées  entre  elles  de  façon  à  offrir  l'aspect  d'une 
mosaïque  microscopique  ("2)  ;  au-dessous  de  cette  lame  cellu- 
laire se  trouve  une  couche  très  mince,  mais  assez  dense,  de 


(1)  Voyez  tome  II,  page  Zi09,  et 
tome  III,  page  309. 

('2)  Ce  lissa  épithélique  pavimen- 
teux,  dont  la  découverte  est  due  ù 
M.  Meule,  ne  se  compose  que  d'une 
seule  couche  de  cellules  très  intime- 
ment unies  entre  elles,  mais  n'adhé- 
rant que  faiblement  aux  parties  sous- 
jacenles.  Chez  l'Homme,  ces  iitrieules 
ont  en  moyenne  0""",0-J  de  diamètre, 
et  chacune  d'elles  renferme  un  noyau 
arrondi  ou  ovalaire  et  généralement 
grenu  (a).  Pour  mettre  en  évidence 
les  lignes  de  démarcation  qui  les  sé- 


parent entre  elles,  il  est  souvent  né- 
cessaire de  les  rendre  turgides  par 
l'action  de  l'acide  acétique. 

Chez  certains  Poissons  qui  n'ont 
pas  d'oviducte,  et  qui  pondent  leurs 
œufs  par  l'intermédiaire  de  la  cavité 
abdominale,  les  Salmones,  par  exem- 
ple, le  feuillet  pariétal  du  péritoine 
est  garni  de  cils  vihraliles  dans  toute 
sa  partie  postérieure  (6) ,  et  chez 
les  Vertébrés  où  la  poche  séreuse 
constituée  par  cette  membrane  com- 
munique avec  les  oviductes,  on  ren- 
contre un  épithélium  ciliaire  près  de 


{a)  Henle,  Traité  d'anatomie  générale,  t.  I,  p.  231,  pi.  1,  fig-.  t. 

(ii)  Vu-t  cl  Pappenheim,  Recherches  sur  l'anatomie  comparée  des  organes  de  la  génération 
(Ann.  des  sciences  nat.,  b"  série,  1859,  t.  Xt,  p.  300). 
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(issu  conjonctif  entremêlé  de  libres  élastiques  disposées  en  un 
réseau  irrégulier,  et  le  tout  est  relié  aux  parties  sous-jacentes 
par  une  trame  plus  laclie  de  ce  môme  tissu  conjonctif  où  ser- 
pentent des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  et  où  se  logent 
souvent  des  vésicules  adipeuses  en  grand  nombre  (1).  La 
tunique  ainsi  constituée  tapisse  dans  toute  leur  étendue  les 
parois  de  la  cavité  abdominale,  et  sur  certains  points  se  réflé- 
chit en  dedans  de  façon  à  constituer  les  replis  qui  engaînent 
les  viscères.  Elle  forme,  comme  le  péricarde  et  la  plèvre,  un 


l'embouchure  de  ces  conduits  ;  mais 
là  où  ce  sac  membraneux  est  complè- 
tement clos,  on  n'aperçoit  plus  aucun 
vestige  de  cils  vibratiles. 

(1)  M  .M.  bowman  etTodd  pensent 
que  la  couche  épithélique  des  mem- 
branes séreuses  repose  directement 
sur  une  lame  continue,  transparente, 
homogène  et  d'une  ténuité  extrême, 
qu'ils  appellent  la  membrane  fonda- 
mentale (  basement  membrane  ),  et 
qu'ils  assimilent  à  celle  qui  est  située 
de  la  même  manière  sous  les  tissus 
muqueux  (a).  M.  Goodsir  donne  le 
nom  de  membrane  germinale  à  ce 
snbstratum,  mais  le  considère  comme 
étant  composé  de  cellules  allongées  et 
nucléolées  (6).  Enfin,  la  plupart  des 
histologistes  ne  croient  pas  devoir  la 
distinguer  du  lissu  iihrillaire  blan- 
châtre qui  est  d'abord  entremêlé  de 
tis.su  élastique  jaune,  et  qui,  devenant 
de  plus  en  plus  lâche,  unit  la  mem- 


brane séreuse  aux  parties  sous  ja- 
cenlcs  (c).  Ces  fibres  élastiques  jaunes 
sont  très  grêles  ;  elles  s'entrecroisent 
dans  toutes  les  directions,  et  s'unissent 
entre  elles  par  leurs  extrémités,  de 
façon  à  former  des  mailles  irrégu- 
lières ((/)  dans  l'intérieur  desquelles 
des  mèches  de  tissu  conjonctif  ser- 
pentent et  s'entrecroisent. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  M.  Lam- 
bolte  a  cru  pouvoir  démontrer,  par 
des  injections  fines,  que  la  couche 
sous-épithélique  des  membranes  sé- 
reuses est  composée  essentiellement 
de  vaisseaux  contournés  qui  seraient 
en  continuité  avec  les  capillaires  san- 
guins et  lymphatiques  [e);  mais  cette 
opinion  ne  me  parait  pas  admissible, 
et  les  cavités  que  cet  anatomiste  a  dé- 
crites sous  le  nom  de  vaisseaux  sé- 
reux ne  sont  probablement  que  les 
lacunes  interstitielles  du  tissu  con- 
jonctif. 


(a)  Tod.l  an  1  Bowman,  The  Physiological  Anatomy  and  Physiology  ofMan,  t.  I,  p.  130. 

(b)  Goodsir,  Analomical  and  l'atliological  Observations,  p.  4t. 

(c)  Hérite,  Traité  d'anatomie  générale,  t.  I,  p.  3'Ji  et  suiv. 

—  Burçrgraeve,  Histologie,  p.  1  17. 

—  Mamll,  Manuel  d'anatomie  générale,  p.  344. 

• —  Kôlliker,  Eléments  d'histologie  humaine,  p.  79  et  445. 

(d)  Bowman  and  TodJ,  Op.  cit.,  pi.  130,  Gi».  35. 

(e)  Lamboiie,  De  l'organisation  des  membranes  séreuses  (Bulletin  de  l'Acad.  de  Bruxelles, 
1S40,  t.  VII,  part.  2,  p.  104). 
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sac  dont  la  portion  réfléchie  est  contenue  dans  la  portion  parié- 
tale, et  dont  la  surface  interne  est  partout  en  contact  avec 
elle-même.  Enfin  sa  cavité  est  complètement  close,  lorsqu'elle 
parvient  à  son  état  le  plus  parfait.  Mais,  chez  quelques  Pois- 
sons, elle  présente  toujours  des  ouvertures  qui  la  mettent  en 
communication  avec  l'extérieur  ;  et  cette  disposition,  qui  ne  se 
rencontre  jamais  chez  les  Vertébrés  supérieurs  du  sexe  maie, 
est  dominante  chez  les  femelles,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
en  détail,  lorsque  nous  étudierons  les  fonctions  de  reproduc- 
tion (1).  Quant  à  la  disposition  des  replis  que  le  péritoine 
forme  dans  l'intérieur  de  la  chambre  viscérale,  je  me  bornerai 
à  ajouter  qu'elle  est  fort  simple  chez  la  plupart  des  Vertébrés 
inférieurs,  mais  devient  très  complexe  chez  les  Mammifères, 
ainsi  que  nous  le  verrons  quand  nous  examinerons  d'une 
manière  spéciale  le  mode  de  suspension  des  divers  organes 
contenus  dans  cette  cavité. 
Tunique  §3.  —  La  tunique  charnue  du  canal  alimentaire  se  compose 
du  généralement  de  deux  ordres  de  fibres  musculaires,  qui  sont 
'seb1'  dirigées  les  unes  transversalement,  les  autres  longitudinale- 
ment;  mais,  dans  quelques  parties,  elles  offrent  une  disposi- 
tion beaucoup  plus  complexe.  Dans  la  portion  vestibulaire  de 
l'appareil  digestif,  ces  fibres  sont  soumises  à  l'influence  de  la 
volonté  et  sont  striées  en  travers,  comme  celles  des  muscles 
affectés  à  la  locomotion;  mais  dans  les  parties  plus  reculées 
elles  sont  peu  à  peu  remplacées  par  des  fibres  musculaires 
lisses,  qui  se  contractent  indépendamment  de  la  volonté,  et 
dans  les  parois  de  l'estomac  et  de  l'intestin  ces  dernières 
existent  seules. 


(1)  Elle  existe  sans  exception  dans  mimique  avec  l'extérieur  par  l'inter- 

les  femelles  chez  les  Mammifères,  les  médiaire  des  trompes  de  Fallope  ou 

Oiseaux,  les  Reptiles  et  les  Batraciens,  oviductes    et   par  les  organes  géni- 

ainsi  que  chez  quelques  Poissons  où  taux  qui  font  suite  à  ces  tubes  excré- 

la  cavité  delà  poche péritonéale com-  teurs. 
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§  h.  —  La  tunique  interne  ou  muqueuse  du  canal  digestif 
présente  chez  les  Vertébrés  les  mêmes  caractères  généraux  que 
chez  la  plupart  des  Animaux  inférieurs  où  nous  en  avons  déjà 
étudié  la  structure.  En  général,  on  peut  y  reconnaître  trois 
couches  distinctes,  savoir  :  une  lame  épithélique,  formée  par 
l'assemblage  d'utrieules  ou  cellules  réunies  entre  elles,  mais 
variant  beaucoup  sous  le  rapport  de  leur  degré  d'adhésion  (1); 


Tunique 
muqueuse 

du 
tube  dicestif. 


(1)  L'existence  d'une  cuticule  ana- 
logue à  l'épidémie  de  la  peau,  et  ap- 
pelée épithélium  par  IWiysch  (a),  a  été 
constatée  sur  la  membrane  muqueuse 
de  la  bouche,  et  même  jusque  dans 
l'œsophage,  par  plusieurs  anatomistes 
des  xvii1'  et  xvme  siècles  -(6).  Dès 
cette  époque  quelques  auteurs  avaient 
soutenu  qu'une  pellicule  de  nn'me 
nature  revêt  la  tunique  muqueuse  des 
intestins.  Lieberkiïhn,par  exemple  (c) 
et  Glisson,  tout  en  professant  une  opi- 
nion contraire,  avaient  assimilé  à  cette 
couche  la  substance  molle  qui  se 
trouve  à  la  surface  de  cette  membrane, 
et  qui  était  désignée  sous  le  nom  de 
mucus  (d).  Plus  récemment,  les  résul- 
tais constatés  par  Lieberkulm  ont  été' 
confirmés  par  les  recherches  de  M.  Bail- 
larger  et  de  M.  Flourens  (e)  ;  mais 
jusqu'en  ces  derniers  temps,  la  plu- 
part des  anatomistes  ont  pensé  que 
l'épithélium  ne  dépassait  pas  l'extré- 


mité postérieure  de  l'œsophage  et 
manquait  dans  l'estomac,  ainsi  que 
dans  l'intestin  (/").  ha  question  n'a 
été  résolue  d'une  manière  satisfai- 
sante que  par  les  observations  micro- 
graphiques  des  histologisles  de  nos 
jours.  M.  Curkinje  fut  le  premier  à 
constater  que  l'épithélium  des  gen- 
cives se  compose,  comme  l'épiderme 
cutané,  de  lamelles  polyédriques  (g). 
vers  la  même  époque,  M.  Valentin  fit 
des  observa  tionsanalogues  sur  d'autres 
membranes  muqueuses  [h).  Enfin , 
M.  Henle  étudia,  d'une  manière  plus 
générale  et  plus  complète,  la  structure 
intime  de  la  tunique  superficielle  du 
tube  digestif,  et  y  reconnut  partout 
une  couche  épithélique  composée  de 
cellules  ou  utricules  renfermant  un 
noyau,  mais  offrant  de»  variations  de 
forme  dans  les  différentes  régions  de 
ce  canal  (i).  Ces  résultats  furent  confir- 
més par  les  recherches  de  beaucoup 


(a)  Ruysch,  Thésaurus  anatomicus,  VII,  7,  n*  40,  p.  1*2. 

(b)  Voyez  Haller,  Elemenla  physiologiœ,  t.  V,  p.  104. 

(c)  Lieberknhn,  Dissert,  anatomo-physiologica  de  fabrica  et  actione  villorum  intestinorum 
tenuium  hominis,  17ti0,  p.  16. 

(d)  Glisson,  Tractatus  de  ventriculo  et  inlestinis,  p.  4  30. 

(ej  Dôllinger,  De  vasis  sanguiferis  quœ  villis  intestinorum  tenuium  hominis  brutorumque 
insunt  (dissert.),  p.  22.  Munich,  1828. 

— ■  Flourens,  Recherches anatonuques  sur  la  structure  des  membranes  muqueuses  gastrique  et 
intestinale  (Ann.  des  sciences  nul.,  i'  sérL',  1839,  1.  XI,  p.  282). 

(/')  Bichat,  Anatomie  générale,  1. 11,  p.  763  (cdil.  de  Maingault). 

—  Béelard,  Eléments  d'anatomie  générale,  18:23,  p.  255. 

—  Meckel,  Manuel  d'aiatomie,  t.  1,  p.  199. 

(y)  Voyez  Raschkow,  ileletemata  circa  mammattum  dentium  evolutionem,  Breslau,  1835,  p.  11. 
(h)  Valentin,  Feinere  Anatomie  der  Sinnesorgane  (Repertorium,  1830,  p.  143). 
(i)  Henle,  Traité  d'anatomie  générale,  t.  II,  p.  290,  etc. 
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une  couche  molle  cl  plus  ou  moins  granuleuse,  qui  a  reçu  le 
nom  de  corps  muqueux  ou  de  couche  intermédiaire ,  et  qui 
paraît  être  formée  par  du  jeune  tissu  épilhélique  en  voie  de 
développement;  enfin  une  couche  fondamentale  ou  dermoïde, 
qui  se  compose  de  tissu  conjonctif  associé  à  des  fibres  élas- 
tiques, et  qui  loge  une  multitude  de  petits  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques,  de  nerfs  et  de  glandules  (1). 


d'autres  histologistes,  portant  soit  sur 
l'Homme  (a),  soit  sur  divers  Vertébrés 
inférieurs  (6). 

(1)  La  plupart  des  anciens  anato- 
misles  ne  distinguaient  dans  les  mem- 
branes muqueuses  que  deux  couclies 
constitutives,  savoir  :  la  couebe  su- 
perficielle, qu'ils  comparaient  à  l'épi- 
derme  de  la  peau,  et  la  couebe  pro- 
fonde, ou  chorion,  qu'ils  assimilaient 
au  derme.  Cependant  Malpighi,  en 
étudiant  la  structure  de  la  langue  du 
Bœuf,  avait  aperçu  entre  ces  deux 
parties  principales  une  couebe  inter- 
médiaire à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  corps  muqueux  ou  de  corps  rcti- 
culaire,  parce  que  ce  naturaliste  le 
croyait  perforé  pour  livrer  passage 
aux  villosités.  En  1837,  M.  Flourens 
a  constaté  que  cette  couebe  intermé- 
diaire est  continue  et  se  laisse  facile- 
ment séparer,  soit  de  la  couebe  épi- 
thélique,  soit  du  chorion  muqueux, 


quand  on  fait  bouillir  les  pièces  dont 
on  veut  étudier  la  structure.  Il  en  a  re- 
connu aussi  l'existence  chez  l'Homme, 
et  il  a  vu  qu'elle  se  trouve  dans  l'esto- 
mac et  l'intestin,  aussi  bien  que  dans 
la  bouche  (c).  C'est  le  corps  muqueux 
imparfaitement  séparé  des  tissus  con- 
jonctif et  élastique  du  chorion  sous- 
jacent  que  M.  Henle  a  décrit  sous  le 
nom  de  couche  intermédiaire  de 
membranes  muqueuses  (d).  Enfin  c'es 
encore  celle  même  partie  qui,  obser- 
vée dans  son  état  normal,  a  été  dé- 
crite par  M.  Goodsir,  sous  le  nom  de 
membrane  germinale  (fi).  Du  reste, 
les  recherches  récentes  des  micro- 
graphes font  voir  qu'elle  n'est ,  en 
réalité,  autre  chose  que  le  tissu  épi- 
thélique en  voie  de  développement  (/"), 
opinion  qui  avait  été  déjà  professée 
par  Albinus  (g).  C'est  une  substance 
très  molle  et  dans  un  état  granuleux  ; 
mais,  par  les  progrès  du  travail  histo- 


(a)  Mandl,  Manuel  d'anatomie  générale,  1843,  p.  533. 

Bowman,  art.  Mucous  Memdrane   (Todd's  Cyclopœdia  of  Anatomy  and  Pltysiology,  t.  III, 

p.  489,  fig.  278  à  280). 

—  Kôlliker,  Éléments  d'histologie,  p.  387  et  suiv.,  fig.  170,  etc. 

(b)  Lcydig,  Lehrbuch  der  Histologie  des  Menschen  tuid  der  Thiere  ,  p.  300,  etc. 

te)  Flourens,  Recherches  anatomiques  stir  le  corps  muqueux  de  la  langue  dans  l'Homme  et 
les  Mammifères  [Ann.  des  sciences  nat.,  2°  série,  1837,  p.  219).  —  Recherches  anatomiques 
sur  la  structure  des  membranes  muqueuses  gastrique  et  intestinale  [Ann.  des  sciences  nat., 
2"  série,  1839,  t.  IX,  p.  282). 

(d)  Henle,  Traité  d'anatomie  générale,  t.  II,  p.  590. 

(e)  Goodsir,  On  the  Structure  and  Functions  of  the  Intestinal  Villi  (Edinb.  New  Philos.  Journ., 
1842,  t.  XXXlll.p.  105). 

(f)  Mandl,  Anatomie  microscopique,  t.  I,  p.  328. 

(g)  Albinus,  Annotationum  academicarum  liber  primus,  cap.  xvi,  l,  I,  p.  G4  cl  suiv,  (1754). 
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Il  est  aussi  à  noter  que  le  tissu  eonjonetif  situé  entre  les 
tuniques  muqueuse  et  musculaire  prend  souvent  un  déve- 
loppement assez  considérable  pour  être  considéré  par  quel- 
ques anatomistes  comme  constituant  une  quatrième  enve- 
loppe à  laquelle  on  a  donné  les  noms  de  tunique  nerveuse  ou 
fibreuse  (1). 

Du  reste,  les  caractères  secondaires  des  divers  éléments 
anatomiques  que  je  viens  d'énumérer  varient  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  tube  digestif,  et  par  conséquent  c'est  lorsque 
nous  étudierons  chacune  de  celles-ci  en  particulier  que  nous 
devrons  nous  en  occuper  plus  en  détail. 


génique  dont  elle  est  le  siège,  elle  est 
destinée  ù  se  transformer  successive- 
ment en  utricules  semblables  à  celles 
dont  se  compose  la  pellicule  épilhé- 
liqtie  superficielle,  et  à  remplacer 
celle-ci  lors  de  la  mue. 

M.  Bowman  et  quelques  autres  ana- 
tomistes distinguent  entre  le  tissu 
épilhélique  et  les  parties  profondes 
des  membranes  muqueuses  une  couche 
extrêmement  mince,  transparente  , 
d'apparence  homogène,  qui  reste  ad- 
hérente quand  l'épilhélium,  déjà  dé- 
veloppé, vient  à  se  détacher.  L'auteur 
que  je  viens  de  citer  la  désigne  sous 
le  nom  de  membrane  fondamen- 
tale [a],  et  la  considère  comme  étant 
l'élément  anatomique  qui  constitue  la 
base  des  muqueuses  en  général  (b)  ; 
mais  je  suis  porté  à  croire  que  ce 
n'est  encore  que  la  portion  la  plus 
jeune ,   et    par    conséquent    la   plus 


profonde  du  tissu  épithélique  en  voie 
de  formation. 

La  couche  profonde  de  la  tunique 
muqueuse,  ou  le  cliorion  muqueux,  est 
désignée  tantôt  sous  le  nom  de  tissu 
sous-mwjucux  (c),  d'autres  fois  sous 
celui  de  chorion  (d)  ou  de  derme  (e). 
C'est  une  sorte  de  feutrage  de  fibrilles 
conjonctifs  et  élastiques  dont  la  den- 
sité et  l'épaisseur  varient  beaucoup. 
Elle  est,  en  général,  très  riche  en 
vaisseaux  sanguins. 

(1)  M.  Cruveilhier  considère  cette 
couche  comme  ne  devant  pas  être 
confondue  avec  le  tissu  eonjonetif  (ou 
cellulaire)  qui  unit  entre  elles  les  par- 
ties voisines,  et  comme  formant,  pour 
ainsi  dire,  la  charpente  du  tube  di- 
gestif (/")  ;  elle  est  très  susceptible 
d'hypertrophie,  et  dans  certains  états 
morbides  de  l'estomac  elle  acquiert 
parfois  plusieurs  lignes  d'épaisseur. 


(a)  Bascment  membrane,  en  anglais. 

(/))  Bowman,  art.  Mueous  MEMBRAiNE  (Todil's  Cyclop.  of  Anat.  and  Physiol.,  t.  III,  p.  480). 

M.  Maiull  désigne  cette  couche  sous  le  nom  de  tunique  dermoïde  propre  [Op.  cit.,  p.  328). 

(c)  Koïlifcer,    Traité  dliistologie,  p.  385. 

(d)  Bichat,  Anatomie  générale,  t.  Il,  p.  489. 

(e)  Flourens,  Op.  cit.  (Ann.  des  sciences  nat.,  t.  VII,  p.  221,  etc.). 

(f)  Cruveilhier,  Traité  d' anatomie  descriptive,  t.  III,  p.  184. 
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Bouche.  §5.  —  chez  tous  les  Vertébrés,  l'entrée  des  voies  digestives 
est  élargie  en  forme  d'entonnoir,  et  constitue  une  sorte  de  vesti- 
bule appelé  communément  la  bouche,  bien  que  dans  le  langage 
ordinaire,  ce  nom  soit  appliqué  aussi  d'une  manière  plus  parti- 
culière à  l'ouverture  par  laquelle  cette  cavité  communique  avec 
l'extérieur.  Presque  toujours  il  règne  une  grande  uniformité 
dans  le  plan  fondamental  de  cette  portion  de  l'appareil  digestif, 
et  les  modifications  qui  s'y  rencontrent  dépendent  en  général, 
soit  du  degré  de  développement  de  certains  groupes  constants 
d'organes  ou  d'éléments  anatomiques,  soit  de  variations  légères 
dans  les  relations  de  ees  parties  entre  elles.  Mais  il  existe  une 
exception  à  cette  règle,  et  l'introduction  des  matières  alimen- 
taires dans  la  chambre  buccale,  au  lieu  de  s'effectuer,  comme 
d'ordinaire,  par  le  jeu  d'un  système  de  leviers  et  de  muscles, 
peut  résulter  seulement  de  l'action  des  cils  vibratiles,  qui  sont 
aussi  les  organes  moteurs  dans  l'appareil  de  la  respiration, 
cumul  physiologique  dont  nous  avons  déjà  rencontré  beaucoup 
d'exemples  chez  les  Invertébrés  inférieurs. 
Cavité  buccale  Ce  mode  de  préhension  des  aliments  se  voit  chez  YAm- 
rAmphioxus.  phioxus,  dontj'ai  eu  l'occasion  de  parler  plusieurs  fois,  comme 
étant  le  représentant  le  plus  dégradé  du  type  zoologique  propre 
à  l'embranchement  des  Vertébrés.  Chez  cet  Animal,  de  même 
que  chez  les  Ascidies  parmi  les  Molluscoïdes  de  la  classe  des 
Tuniciers,  la  partie  antérieure  du  corps  est  creusée  d'une  grande 
cavité  qui  appartient  en  commun  à  la  respiration  et  à  la  diges- 
tion. Des  replis  membraneux  situés  à  sa  partie  antérieure 
sont  garnis  de  cils  vibratiles  qui,  en  battant  l'eau,  y  déter- 
minent un  courant  dirigé  d'avant  en  arrière,  et  les  particules 
qui  se  trouvent  en  suspension  dans  ce  liquide  sont  dirigées 
de  la  sorte  vers  l'estomac,  tandis  que  le  fluide  respirable, 
après  avoir  baigné  le  vaisseau  branchial,  traverse  une  multi- 
tude de  petits  orifices  latéraux,  pour  pénétrer  dans  la  chambre 
viscérale  et  s'échapper  ensuite  au  dehors  par  un  pore  abdo- 
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minai  (1).  L'entrée  de  la  chambre  branchio-pharyngienne 
ainsi  disposée  est  maintenue  béante  par  une  sorte  de  cadre 
cartilagineux  qui  porte  une  couronne  de  barbillons  ou  cirrhes, 
et  ces  appendices  filiformes  sont  susceptibles  de  s'étendre 
en  avant  ou  de  se  recourber  en  dedans,  de  façon  à  former 
une  sorte  de  barrage  à  claire-voie  qui  s'oppose  au  passage 
de  corps  étrangers  d'un  certain  volume.  Enfin  l'ouverture 
de  l'œsophage,  c'est-à-dire  du  conduit  qui  mène  à  l'esto- 
mac, occupe  le  fond  de  celte  grande  cavité,  et  des  cils  vibra- 
tiles  dont  elle  est  entourée  y  font  pénétrer  les  particules  solides 
amenées  dans  ce  point  par  le  courant  respiratoire  ('2). 

§  6.  —  Chez  les  Vertébrés  ordinaires,  la  cavité  buccale,  cavité  buccale 
tout  en  pouvant  servir  au  passage  du  fluide  respirable,  ne  loge  ^orln^es!* 
jamais  les  organes  de  la  respiration,  et  appartient  essentiellement 

(1)  Voyez  ci-dessus,  lome  III,  page  du  cadre  qui  les  porte,  et,  par  leurs 
oOl.  contractions,  déterminent  celles-ci  à 

(2)  La  charpente  solide  qui  entoure  se   rapprocher  ou  à   s'écarter   entre 
l'ouverture  buccale  de  VAmphioœus  elles  (a). 

est  formée  de  deux  tiges  cartilagi-  Les  parois  de  la  chambre  branchio- 
neuses  cylindro-coniques  ,  qui  sont  pharyngienne  sont  soutenues  par  une 
réunies  par  leur  base  sur  la  ligne  mé-  série  d'arceaux  assez  analogues  au 
diane  inférieure,  et  qui  se  composent  cadre  dont  je  viens  de  parler,  et 
d'une  série  de  tronçons  placés  bout  à  s'élèvent  de  la  face  sternale  du  corps 
bout.  Chacun  de  ces  articles  porte  un  vers  la  paroi  dorsale  de  cette  cavité. 
appendice  grêle  et  filiforme,  mais  de  En  traitant  de  l'appareil  respiratoire, 
même  nature,  qui  se  dirige  en  avant,  j'ai  déjà  fait  connaître  la  disposition 
et  qui  soutient  un  prolongement  digi-  générale  de  cette  charpente  cailila- 
tiforme  de  la  peau,  de  façon  à  consti-  gineuse  (tome  III,  p.  202),  et  c'est 
tuer  une  cirrhe  ou  barbillon.  Enfin  ces  seulement  quand  nous  étudierons  spé- 
cirrhes, dont  la  tige  est  multiarliculée,  cialement  le  squelette  des  Animaux 
sont  mises  en  mouvement  par  les  vertébrés,  que  nous  pourrons  cher- 
fibres  musculaires,  et  d'autres  fais-  cher  utilement  à  en  déterminer  les 
ceaux  charnus  s'insèrent  aux  branches  éléments  anatomiques. 

(a)  Goodsir,  On  the  Anatomy  of  Amphioxus  lanceolatus  (Trans.  of  the  roy.  Soc.  Edinburyh, 
1844,  t.  XV,  P.  25*). 

—  J.  Miiller,  Uebcr  den  Dau  und  die  Leuenserscheinunyen  des  Branchiostoma  lubricum,   pi.  1, 
flg.  2,  clc.  (Mém.  de  l'Acai.  de  Berlin  pour  1842). 

—  Quatrefages,  Mém.  sur  le  système  nerveux  et  l'histologie  du  Branchiostoma  ou  Amphioxus 
(Ann.  des  sciences  nat.,  1845,  3*  série,  t.  IV,  pi.  10). 
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à  l'appareil  digestif;  elle  est  constamment  dépourvue  de  cils 
vibrantes,  mais  elle  est  susceptible  de  se  dilater  ou  de  se  res- 
serrer, et  c'est  par  l'effet  de  mouvements  de  ce  genre  que  les 
aliments  y  sont  introduits  et  poussés  vers  l'œsophage.  Du  reste, 
sa  conformation  varie  suivant  que  ces  substances  consistent  en 
liquides  seulement,  ou  affectent  en  partie  l'état  solide.  Chez  les 
Vertébrés  suceurs,  elle  a  la  forme  d'une  ventouse  et  ressemble 
beaucoup  à  la  cupule  que  nous  avons  vue  à  l'entrée  des  voies 
digestivesde  beaucoup  de  Vers,  notamment  des  Sangsues.  Mais 
le  régime  exclusif  des  liquides  est  exceptionnel  dans  le  grand 
embranchement  dont  l'étude  nous  occupe  ici,  et,  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  la  bouche  est  organisée  en  manière  de 
pince  à  deux  branches,  de  façon  à  pouvoir  saisir  des  corps 
solides  et  à  en  effectuer  la  déglutition.  Sous  ce  rapport,  il  existe 
donc  une  certaine  ressemblance  entre  les  Vertébrés  et  les 
Crustacés  ou  les  Insectes;  mais,  chez  les  premiers,  les  branches 
de  celte  pince  ne  sont  pas  des  appendices  empruntés  au  système 
locomoteur  :  ce  sont  des  organes  créés  ad  hoc,  et  au  lieu  d'agir 
en  s'écartant  ou  en  se  rapprochant  du  plan  médian  du  corps, 
elles  se  meuvent  toujours  d'avant  en  arrière,  l'une  d'elles 
restant  plus  ou  moins  immobile,  tandis  que  l'autre,  articulée 
à  la  précédente  ou  à  une  partie  adjacente  de  la  charpente 
céphalique  par  son  extrémité  postérieure,  s'élève  et  s'abaisse 
alternativement. 

Pour  le  moment,  je  laisserai  de  côté  les  Vertébrés  suceurs, 
qui  ne  sont  qu'en  petit  nombre  et  qui  appartiennent  tous  à  la 
classe  des  Poissons.  En  effet,  la  structure  de  leur  appareil 
buccal  sera  plus  facile  à  étudier  quand  nous  connaîtrons  la 
constitution  des  parties  analogues  chez  les  Vertébrés  mastica- 
teurs; et,  d'ailleurs,  c'est  chez  ces  derniers  que  nous  avons  le 
plus  d'intérêt  à  en  faire  un  examen  attentif. 
Disposition        §7.  —  Ainsi  que  chacun  le  sait,  les  deux  branches  de  la 

générale  , 

de  îa  bouche,  pince  buccale  des  Vertébrés  sont  formées  par  deux  mâchoires, 
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dont  l'une  est  supérieure  ou  antérieure,  et  l'autre  est  inté- 
rieure ou  postérieure.  Ces  organes  sont  des  parties  du  squelette 
dont  le  tissu  est  quelquefois  cartilagineux,  mais  le  plus  sou- 
vent osseux,  et  ils  sont  toujours  revêtus  par  un  repli  des  tégu- 
ments communs,  dont  la  portion  extérieure  fait  partie  de  la  peau 
et  la  portion  intérieure  dépend  de  la  tunique  muqueuse  du 
canal  digestif.  Chez  la  plupart  des  Vertébrés  inférieurs,  ce  repli 
membraneux  est  simple  et  appliqué  directement  sur  le  bord 
préhensile  des  mâchoires  ;  mais  chez  les  membres  les  plus 
élevés  de  ce  groupe  zoologique,  il  se  dédouble  de  façon  à  revêtir 
d'abord  le  bord  libre  de  la  pince  buccale,  et  à  y  constituer  ce  que 
Ton  appelle  les  gencives,  puis  à  former  extérieurement  un  voile 
mobile  divisé  plus  ou  moins  complètement  en  deux  parties 
appelées  lèvres. 

Cet  appareil  valvulaire  ou  labial  se  rencontre  chez  divers  livres  et  joues 
Poissons  (1);  on  le  remarque  aussi  chez  plusieurs  Batra- 


(1)  Chez  beaucoup  de  Poissons,  la 
bouche  est  bordée  extérieurement  par 
an  repli  de  la  peau  qui  est  plus  ou 
moins  épais,  mais  qui,  n'étant  pas 
pourvu  de  muscles  propres,  n'a  aucun 
rôle  important  dans  les  mouvements  re- 
latifs à  la  digestion,  et  sert  principale- 
ment à  rendre  l'occlusion  de  la  portion 
veslibulaire  du  canal  alimentaire  plus 
complète,  quand  l'Animal  doit  faire 
passer  dans  son  appareil  respiratoire 
l'eau  dont  il  a  rempli  cette  cavité.  Quel- 
ques auteurs  pensent  que  c'est  à  rai- 
sonde  l'existence  d'une  disposition  de 
ce  genre  que  le  nom  de  Labrus  a  été 
donné  par  les  anciens  à  un  Poisson 
de  la  Méditerranée;  mais  cette  opi- 
nion ne   paraît   pas  cire  fondée  (a). 


Chez  une  espèce  voisine,  le  Crenila- 
brus  pavo ,  ainsi  que  chez  le  Bar- 
beau et  plusieurs  autres  Poissons  , 
la  lèvre  supérieure  est  fort  grosse  et 
plissée  à  sa  face  interne  (6). 

Chez  quelques  Poissons  il  existe  sur 
la  face  externe  du  repli  labial,  ou  tout 
auprès,  des  appendices  cutanés  ou 
barbillons;  mais  ces  organes  ne  doi- 
vent pas  être  considérés  comme  ap- 
partenant à  l'appareil  digestif,  et  ils 
paraissent  être  seulement  des  instru- 
ments tactiles.  Ainsi,  la  bouche  des 
Myxines  est  entourée  de  huit  barbil- 
lons (c),  et  chez  les  Siluroïdes  (cl)  il 
en  existe  six,  dont  deux  ont  parfois 
plus  de  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps.  Chez  les  Rougets   ou  Mu- 


fa)  Valcnciennes  et  Cuvier,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  XIII,  p.  2. 
{!>)  Valenciennes,  Op.  cit.,  t.  XIII,  p.  160. 

(c)  J.  Huiler,  Vergl.  Anatomie  der  Myxinoïden ,  pi.  2,  fi^.  1. 

(d)  Exemple  :  le  Pimelodus  aov  (vov.  \'.\tlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Poissons,   pi.  00, 
%•  2). 
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ciens  (1)  ;  mais  c'est  seulement  dans  la  classe  des  Mammifères 
qu'il  acquiert  de  l'importance,  et  qu'il  intervient  d'une  manière 
très  active  dans  le  travail  mécanique  effectué  par  la  portion 
vestibulaire  du  canal  digestif,  travail  qui  a  alors  pour  objet  la 
division  aussi  bien  que  la  préhension  des  aliments  (2).  En  effet, 
les  lèvres,  quand  leur  structure  est  perfectionnée,  peuvent  agir 
de  deux  manières.  Elles  deviennent  alors  aptes  à  exécuter  des 
mouvements  au  moyen  desquels  l'Animal  saisit  des  aliments  et 
les  introduit  dans  la  cavité  buccale,  fonctions  dans  lesquelles 
d'autres  parties  étrangères  à  l'appareil  digestif  leur  viennent 
parfois  en  aide,  ainsi  que  le  fait  la  main  de  l'Homme  ou  la 
trompe  de  l'Éléphant.  Puis,  en  raison  de  leur  extensibilité, 
tout  en  restant  plus  ou  moins  complètement  fermées,  elles 
peuvent  permettre  aux  mâchoires  de  s'écarter  entre  elles,  et 
par  conséquent  elles  servent,  à  retenir  les  aliments  dans  la 
bouche  pendant  que  ces  organes  les  divisent.  La  première  de 


lets  {a),  on  en  trouve  deux  qui  pen- 
dent à  la  symphyse  de  la  mâchoire  in- 
férieure ,  et  chez  la  Morue  un  seul, 
qui  est  inséré  de  même  {b). 

11  est  aussi  à  noter  que,  chez  beau- 
coup de  Poissons,  la  membrane  mu- 
queuse de  la  bouclie  forme,  en  dedans 
de  chaque  mâchoire,  un  repli  qui  est 
dirigé  en  arrière  et  qui  fait  office  de 
valvule,  pour  empêcher  le  reflux  de 
l'eau  quand  ce  liquide  a  été  introduit 
dans  cette  cavité  et  doit  être  poussé  à 
travers  les  fentes  pharyngiennes  dans 
les  chambres  branchiales ,  puis  au 
dehors  par  les  ouïes  (c).  Chez  les 
Haies,  cette  espèce  de  lèvre  interne  est 
garnie    de    franges   marginales  à  la 


mâchoire  supérieure.  MM.  Garus  et 
Otto  l'ont  figurée  chez  le  Lepidopus 
Peronii  (d). 

(1)  Ainsi,  les  Grenouilles    et   les 
Crapauds  ont  les  lèvres  très  courtes. 

(2)  Tous  les  Mammifères,  à  l'excep- 
tion des  Monotrèmes,  sont  pourvus  de 
lèvres  mobiles  et  plus  ou  moins  bien 
développées.  Chez  les  Échidnés,  ces 
replis  manquent  complètement.  Chez 
les  Ornithorhynques  adultes,  ils  n'ont 
aucune  mobilité  et  constituent,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  prochaine 
Leçon,  une  espèce  de  bec;  mais  dans 
les  premiers  temps  de  la  vie  ils  sont 
mous  et  flexibles  (e). 

Chez  les  Fourmiliers,   les  lèvres 


(a)  Exemple  :  le  Mullus  surmulelus  (voy.  Y  Atlas  du  Règne  animal,  Poissons,  pi.  19,  fig.  2). 

(b)  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Poissons,  pi.  106,  fig.  1. 

(c)  Cuvier  et  Valenciennes,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  I,  p.  497. 

(d)  Carus  et  Otto,  Tabulœ  Anatom.  compar.  illustrantes,  pars  iv,  pi.  i,  fig.  10. 

(e)  Owen,  On  the   Young  of  the  Ornithorhynchus  paradoxus  (Trans.  of  the  Zool.  Soc,  1835, 
t.  I,  p.  223,  pi.  32,  fig.  1  à  4). 
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ces  conditions  de  perfectionnement  est  obtenue  par  un  déve- 
loppement considérable  des  deux  replis  membraneux  qui  consti- 
tuent les  lèvres,  et  par  l'adjonction  de  muscles  logés  dans 
leur  intérieur  ou  placés  tout  autour,  et  disposés  de  façon  à  en 
déplacer  le  bord  dans  différents  sens  ;  la  seconde  est  réalisée 
par  des  moyens  analogues  et  par  le  rétrécissement  de  la  fente 
qui  sépare  ces  deux  voiles  mobiles,  dont  la  portion  commune 
recouvre  alors  d'une  manière  permanente  la  partie  postérieure 
de  la  pince  mandibulaire,  et  constitue  de  chaque  côté  de  la 
bouche  une  cloison  extensible,  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
joue.  Quelquefois  l'espèce  de  poche  ainsi  formée  se  développe 
davantage,  et  devient  apte  à  fonctionner  comme  un  magasin 
pour  les  aliments  que  l'Animal  met  en  réserve  à  mesure  qu'il 
s'en  empare,  et  qu'ensuite  il  mâche  à  loisir.  Ainsi,  chez  beau- 
coup de  Singes  de  l'ancien  continent,  il  existe  de  chaque  coté 
de  la  tète  une  cavité  creusée  dans  l'épaisseur  de  la  joue  et  for- 
mée par  une  dilatation  de  la  membrane  muqueuse  dont  la 


Abajoues. 


proprement  dites  sont  très  courtes  et 
circonscrivent  une  bouche  extrême- 
ment petite;  mais  les  joues,  qui  font 
en  réalité  partie  du  même  appareil 
valvulaire,  sont  très  développées  (a). 
Chez  quelques  Rongeurs,  tels  que  les 
Rats- Taupes  ou  Syhœlax  [b) ,  et  les 
Oryctères  (c),  ces  replis  sont  trop  courts 
pour  se  rencontrer,  et  laissent  toujours 
à  découvert  les  dents  dont  la  partie 
antérieure  de  la  bouche  est  armée. 

Il  est  aussi  à  noter  que  la  lèvre  su- 
périeure est  souvent  divisée  en  deux 


lobes  arrondis  par  une  fissure 
moyenne.  Cette  disposition  se  voit 
chez  beaucoup  de  Rongeurs,  tels  que 
les  Lièvres  (d)  ;  et  c'est  à  raison  de 
celte  circonstance  qu'on  donne  le  nom 
de  becde-lievre  à  la  division  congé- 
nitale ou  accidentelle  de  cet  organe 
qui  se  remarque  parfois  chez  l'Homme. 
Le  même  mode  d'organisation  se  voit 
chez  les  Chameaux,  les  Lamas,  les 
Chats  et  quelques  Chauves  -  Souris  , 
telles  que  les  .Noctilions  de  l'Amérique 
du  Sud  (e). 


(a)  Owen,  On  the  Anatomy  of  the  Great  Anteater  (Tram,   of  the  Zool.  Soc.,  t.  IV,  pi.  39, 
fig.  1  et  3). 

(b)  Voyez  Nordmann,  Observ.  sur  la  Faune  politique  (Demidoff,  Voyage  en  Crimée,  Mammifères, 
pi.  I  et  2). 

(c)  Voyez  V Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  61,  fig.  2. 

(d)  Voyez  Carus  et  Otto,  Tab.  Anatom.  compar.  illustr.,  pars  IV,  pi.  7,  fig.  2. 

(e)  Seba,  Thésaurus,  t.  I,  pi.  55,  tig.  1. 

— ^Gervais,  Histoire  naturelle  des  Mammifères,  p.  2U  (sans  numéro). 
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bouche  est  tapissée.  On  donne  à  ces  poches  le  nom  (Yaba 
joues,  et  l'on  remarque  que  chez  certains  Mammifères  grani- 
vores elles  acquièrent  des  dimensions  très  considérables  (1).  Des 


(1)  Chez  quelques  Chauves-Souris, 
les  joues  sont  très  extensibles,  mais 
ne  constituent  pas  de  véritables  aba- 
joues, c'est-à-dire  des  poches  dis- 
tinctes de  la  cavité  buccale.  Chez  les 
Singes  des  genres  Guenon,  Macaque 
et  Cynocéphales,  ces  réservoirs  ali- 
mentaires sont  très  profonds;  ils  des- 
cendent plus  bas  que  la  mâchoire 
inférieure,  et  communiquent  avec  la 
bouche  par  un  orifice  situé  un  peu  en 
dedans  de  la  commissure  des  lèvres. 
Chez  les  Semnopithèques  les  abajoues 
sont  rudimentaires  ;  mais  chez  les 
Gibbons  et  les  Orangs,  ainsi  que 
chez  tous  les  Singes  du  nouveau 
monde,  il  n'en  existe  aucun  vestige. 

Ces  appendices  buccaux  sont  très 
développés  chez  plusieurs  Rongeurs, 
particulièrement  chez  certaines  espè- 
ces qui,  pendant  l'été,  font  des  ma- 
gasins de  provisions  pour  la  mauvaise, 
saison.  Ainsi  chez  le  Hamster,  qui 
emmagasine  de  la  sorte  le  blé  dans 
son  terrier,  il  existe  de  chaque  côté 
de  la  bouche  une  grande  poche  mem- 
braneuse dont  ce  petit  Mammifère  se 
sert  pour  transporter  sa  récolle.  Ce 
sac,  de  forme  ovalaire,  se  prolonge 
sous  la  peau,  sur  les  parties  latérales 
de  la  tète  et  du  cou,  jusqu'à  l'é- 
paule (a),  et  il  est  garni  d'une  tunique 
musculaire  dont  plusieurs  faisceaux 
charnus  s'étendent   aux  parties   cir- 


con voisines,  de  façon  à  pouvoir,  en 
se  contractant,  le  comprimer  forte- 
ment et  le  vider. 

La  conformation  des  abajoues  est  à 
peu  près  la  même  chez  le  Souslik,  ou 
Arctomys  citillus  (b),  les  Écureuils  et 
les  Campagnols,  parmi  les  Rongeurs  ; 
chez  le  Koala  et  le  Perameles  lagotis, 
parmi  les  Marsupiaux  (c),  et  chez 
rOrnithorhynque  parmi  les  Mono- 
trèmes  (d). 

Chez  les  Rongeurs  du  genre  Sac- 
comys,  il  existe  aussi  des  abajoues 
très  vastes ,  mais  ces  poches  s'ou- 
vrent au  dehors  par  une  grande 
fente  qui  descend  de  chaque  côté  de 
la  bouche ,  depuis  la  lèvre  supé- 
rieure jusque  sous  la  mâchoire  infé- 
rieure (e). 

Chez  le  l'aca,  on  trouve  aussi,  in- 
dépendamment des  abajoues  internes, 
une  poche  qui  est  formée  par  un  repli 
de  la  peau  de  chaque  côté  de  la 
tète,  s'enfonce  sous  l'arcade  zygo- 
matique,  et  s'ouvre  au  dehors,  au- 
dessous  de  celte  voûte  osseuse.  Cette 
cavité  ne  paraît  pas  pouvoir  servir  à 
l'emmagasinage  de  matières  alimen- 
taires, et  l'on  en  ignore  les  usages.  Il 
est  aussi  à  remarquer  que.  les  abajoues 
internes  de  cet  Animal,  qui  s'ouvrent 
dans  la  bouche  ,  vis-à-vis  de  l'espace 
compris  entre  les  dents  màchelières  et 
incisives,  ne  paraissent  pas  être  assez 


(«)  Daubenlon,  Description  anatomique  du  Hamster  (Bnffon,  Histoire  naturelle  des  Mammi- 
fères, t.  VIII,  pi.  272,  fig.  4). 

(b)  Carus  et  Olio,  Tab.  Anatom.  compar.  illustr.,  pars  iv,  pi.  7,  fig\  3. 

(c)  Owen,  art.  Marsupialta  (Todd's  Cyclop.,  t.  III.  p.  299). 

(d)  Hcckel,  Ornilhoi'hynchi  paradoxi  descriptio  analomica,  pi.  5. 

(e)  F.  Olivier,  Descript.  du  Saccomys  anlhophile  [Hém.  du  Muséum,  t.  X,  pi.  2(3,  Gg.  7). 
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dépendances  du  plancher  de  la  bouche  remplissent  des  fonc- 
tions analogues  chez  quelques  Oiseaux,  tels  que  les  Péli- 
cans (1). 


extensibles  pour   recevoir  des  corps 
étrangers  (a). 

Le  Geomys  bursarius  (qui  a  reçu 
aussi  les  noms  ge'nériques  de  Pseudo- 
stoma,  d'Ascomys  et  de  Saccophorus) 
a  été  souvent  représenté  comme  ayant 
de  chaque  côté  de  la  bouche  un  sac 
membraneux  saillant  au  dehors  et 
pendant  presque  à  terre  (6);  mais 
cette  disposition  n'existe  pas  naturel- 
lement, et  paraît  n'avoir  été  produite 
que  par  l 'ex U'O version  artificielle  des 
abajoues  (c). 

ChezlesGrenouilles  màleson  trouve 
de  chaque  côté  de  la  face  une  poche 
assez  semblable  aux  abajoues  des 
Mammifères,  mais  qui  ne  sert  pas  à 
loger  les  aliments,  et,  en  se  gonflant 
d'air,  produit  le  coassement  bruyant 
que  ces  Animaux  font  si  souvent  en- 
tendre (d).  Les  Rainettes  ont  aussi  des 
sacs  vocaux,  mais  ces  poches  ne  sont 
pas  visibles  à  l'extérieur  et  sont  situées 
sous  la  langue. 

(1)  Il  existe  chez  le  Pélican  une 
grande  poche  membraneuse  qui  sert 
de  magasin  pour  les  aliments,  comme 
le  font  les  abajoues  des  Mammifères 
dont  je  viens  de  parler,  mais  qui  est 
constituée  d'une  manière  différente. 
Elle  n'est  pas  formée  par  les  joues, 


et  elle  résulte  de  l'agrandissement  du 
plancher  de  la  cavité  buccale  (e).  Les 
deux  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure de  cet  Oiseau  sont,  non-seule- 
ment très  longues,  mais  aussi  très 
écartées  entre  elles,  et  la  langue  étant 
rudimentaire,  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  la  paroi  inférieure  de  la 
bouche,  et  qui  n'est  séparée  de  la 
peau  que  par  un  réseau  mince  de 
tissu  élastique  et  quelques  faisceaux 
musculaires  très  grêles,  se  dilate  de 
façon  à  constituer  une  grande  poche 
médiane  (/").  Quand  ce  réservoir  est 
vide,  il  se  resserre  beaucoup,  à  raison 
de  l'élasticité  du  réseau  fibreux  dont 
je  viens  de  parler;  mais  en  fléchissant 
sous  le  poids  des  aliments  que  le  Péli- 
can y  dépose,  il  se  dilate  aisément  et  il 
peut  acquérir  ainsi  desdimensions  très 
considérables.  Le  Pélican  se  nourrit  de 
Poissons,  et  quand  il  fait  la  chasse  de 
ces  Animaux,  il  les  engloutit  dans  sa 
poche  sous -maxillaire,  afin  de  les 
avaler  ensuite  à  loisir,  ou  de  les  dé- 
gorger devant  ses  petits.  Pour  vider 
ainsi  ce  réservoir,  ces  grands  Oiseaux 
appuient  leur  énorme  bec  contre  leur 
poitrine,  et  c'est  probablement  cette 
manœuvre  qui  a  fait  naître  la  fable 
devenue   populaire  au    sujet  de  ces 


(a)  F.  Ciivier,  art.  Cabiai  et  Paca  [Dict.  des  sciences  nat.,  t.  VI,  p.  21,  el  t.  XXXVII,  p.  19ij. 
ib)  Shaw,  Descript.  oftheMvs  bursarius,  etc.  {Trans.  of  Ihe  Linn.  Soc,  t.  V,  pi.  8). 
—  Rymer  Jones ,  art.    Rodentia  (ïoM's  Ojclopœdia    of   Anatomij  and    l'hysiulogy,    t.  III, 
p.  380,  fig.  870). 

(c)  Voyez  liosel,  Historia  naturalis  Ranarum,  pi.  i,  tij.  1,«;  pi.  13,  flg.  2,  d. 

(d)  Cuvier,  Règne  animal,  2"  édit.,  I.  I,  p.  "-12. 

(e)  Voyez  V Allas  du  Règne  animal,  Oiseaux,  pi.  94,  G$j.  1. 

(/")  Duvernoy,  Mém.  sur  quelques  particularités  des  organes  de  la  déglutition  de  la  classe  des 
Oiseaux  et  des  Reptiles  pi.  4,  lig.  xt  [Mém.  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg, 
1835,  l.  II). 
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conditions        D'après  les  faits  que  je  viens  d'exposer,  on  peut  prévoir  que  le 

de 

perfectionne-  développement  de  l'appareil  labial  doit  être  lié  au  mode  d'action 

menl  •  •  » 

de  rappareii   des  organes  masticatoires.  Ainsi  chez  les  Mammifères  dont  la 

iabial-  .  .  •  ,, 

nourriture  consiste  en  petits  insectes  ou  d  autres  corps  qui 

s'échapperaient  facilement  de  la  bouche  pendant  l'écartement 
des  mâchoires,  si  celle-ci  était  largement  fendue,  il  est  utile 
que  la  joue,  c'est-à-dire  la  portion  commune  et  close  de  ces 
espèces  de  voiles  mobiles,  s'étende  dans  une  grande  lon- 
gueur de  chaque  côté  de  la  pince  mandibulaire,  et  que  par 
conséquent  la  commissure  des  lèvres  se  trouve  très  éloignée  de 
la  charnière  à  l'aide  de  laquelle  cette  pince  fonctionne.  Mais 
les  Animaux  qui  avalent,  sans  les  mâcher  beaucoup,  de  gros 
fragments  de  substances  molles,  tels  que  des  lambeaux  de 
chair,  n'ont  pas  besoin  d'une  disposition  semblable,  laquelle 
serait  d'ailleurs  défavorable  à  l'ingurgitation  rapide   de  leur 


Animaux,  qui,  dit -on,  se  percent  le 
sein  pour  en  tirer  du  sang  destiné  à 
nourrir  leurs  petits. 

Il  existe  chez  le  Busard  maie  un 
réservoir  membraneux,  qui  peut  être 
comparé  à  la  poche  sous-mandihulaire 
du  Pélican,  mais  qui  n'est  pas  disposé 
de  la  même  manière.  C'est  un  sac 
membraneux  qui  a  son  entrée  sous  la 
langue  et  qui  descend  le  long  de  la 
partie  antérieure  du  cou  (a).  Cet  or- 
gane peut  contenir  plusieurs  litres 
d'eau,  et  Ton  suppose  qu'il  sert  au 
mâle  pour  porter  à  sa  compagne  et  à 
sa  progéniture  la  boisson  dont  celles- 
ci  ont  besoin,  pendant  qu'elles  sont 
obligées  de  rester  dans  leur  nid.  Une 
dispo>iiion  analogue  se  remarque  dans 
la  membrane  muqueuse  du  plancher 


chez  le  Martinet,  et  sert  de  réceptacle 
pour  les  Insectes  dont  celui-ci  fait  la 
chasse  ;  elle  est  surtout  développée 
dans  la  saison  de  l'incubation,  et  elle 
paraît  exister  chez  plusieurs  autres 
Oiseaux  insectivores. 

Enfin,  on  trouve  aussi  une  poche 
sublinguale  très  dilatable  chez  le  Casse - 
noix  [Caryocatactes) ,  et  cet  Oiseau  y 
accumule,  les  noisettes  dont  il  fait 
provision  (6). 

Quelques  auteurs  ont  fait  mention 
d'une  particularité  anatomique  ana- 
logue chez  le  Rorqual.  Ainsi,  d'après 
Souty,  il  y  aurait  chez  cette  Baleine 
une  grande  poche  membraneuse,  lon- 
gue de  plus  de  2  mètres  et  demi,  si- 
tuée sous  le  plancher  de  la  bouche  et 
contenant  de  l'air  (c). 


(a)  Owen,  art.  Aves  (Todd's  Cyclopœdia  of  Anatomy  and  Phtjsiology,  t.  I,  p.  317,  fig.  155). 
(6)  Sinéiy,  Note  sur  une  poche  buccale  chez-  le  Casse-noix  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  1853,  t.  XXXVI,  p.  785). 

(c)  Lesson,  Hist.  nat.  des  Cétacés,  1828,  p.  348  à  271  (Suites  à  Duffôn,  édit.  Baudouin). 
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proie.  Et,  effectivement,  on  remarque  que  chez  les  Carnassiers 
l'ouverture  de  la  bouche  s'étend  très  loin  vers  l'articulation  de 
la  mâchoire,  tandis  que  chez  les  Insectivores,  les  Rongeurs  et 
les  Herbivores,  qui  doivent  en  général  mâcher  longuement  leurs 
aliments,  les  joues  se  développent  davantage,  et  l'ouverture 
de  la  bouche,  tout  en  étant  plus  ou  moins  dilatable,  se  rétrécit 
beaucoup.  C'est  surtout  dans  ce  dernier  cas  que  les  parties 
motrices  de  l'appareil  labial  se  perfectionnent,  le  plus:  mais  leur 
multiplicité  peut  être  commandée  par  d'autres  circonstances  ;  car, 
ainsi  que  chacun  le  sait,  les  lèvres  peuvent  être  employées  à 
différents  usages,  à  la  prononciation,  par  exemple,  aussi  bien 
qu'à  la  préhension  des  aliments,  et  ces  fonctions  nouvelles  néces- 
sitent une  grande  aptitude  à  exécuter  des  mouvements  variés. 

Ainsi,  chez  l'Homme,  l'un  des  muscles  labiaux  est  un  sphinc- 
ter composé  de  fibres  disposées  en  forme  d'anneau  autour  de 
l'ouverture  de  la  bouche  ;  il  est  logé  dans  l'épaisseur  des  lèvres, 
et,  en  se  contractant,  il  en  rapproche  les  bords  (1). 

Les  antagonistes  de  ee  muscle  constricteur  sont  fixés  à  la 
partie  externe  de  ces  replis  légumentàires,  dans  le  voisinage  de 
la  commissure  labiale,  et  se  rendent  en  divergeant  vers  le  bord 
inférieur  de  l'orbite,  la  partie  postérieure  des  joins  et  la  face 
externe  de  la  mâchoire  inférieure,  de  façon  à  pouvoir  élever 
la  lèvre  supérieure,  abaisser  la  lèvre  inférieure,  et  tirer  ces  deux 
organes  en  arrière,  en  les  tendant  sur  les  arcades  dentaires  et 


Muscles 

de  l'appareil 

labial. 


(1)  Le  muscle  orbiculaire  des  lè- 
vres, ou  sphincter  de  la  bouche,  est 
de  forme  ovalaire  ;  il  est  logé  dans 
l'épaisseur  des  lèvres  et  ne  s'attache 
pas  aux  os  circonvoisins ,  mais  se 
compose  de  deux  faisceaux  de  libres 
sous-cutanées  demi- elliptiques,  qui 
sont  disposés  transversalement,  l'un 


dans  la  lèvre  supérieure,  l'autre  dans 
la  lèvre  inférieure,  et  qui  se  réunissent 
par  entrecroisement  de  leurs  éléments 
constitutifs  de  chaque  côté  de  la  bou- 
che, de  façon  à  former  un  anneau 
charnu  (a).  Par  sa  contraction  ,  ce 
muscle  rapproche  les  lèvres  et  res- 
serre l'ouverture  buccale. 


(a)  Voyez  Bourgery,  Traité  de  l'anatomie  de  l'Homme,  t.  H,  pi,  95,  ou  toute  autre  Iconographie 
auatomique  du  corps  humain. 
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en  écartant  leurs  commissures  l'une  de  l'autre  (1).  Chez  les 
autres  Mammifères  les  muscles  labiaux  sont  disposés  à  peu  près 
de  même  que  chez  l'Homme,  et  quelquefois  ils  sont  plus  déve- 
loppés; mais,  en  général,  ils  sont  moins  indépendants  entre 


(1)  Les  muscles  rétracteurs  des 
lèvres  sont,  de  cliaqnc  eôté  de  la 
tête  : 

1°  Le  grand  zygomatique,  faisceau 
charnu,  long  et  grêle,  qui  se  fixe  pos- 
térieurement à  la  face  externe  de  l'os 
de  la  pommette,  et  qui  descend  obli- 
quement vers  la  commissure  des  lè- 
vres, où  il  s'attache  aux  téguments 
communs,  en  se  mêlant  aux  fibres  du 
muscle  orbiculaire  (a). 

2°  Le  muscle  petit  zygomatique , 
qui  marche  parallèlement  au  précé- 
dent, et  qui  s'insère  à  la  lèvre  supé- 
rieure, entre  la  commissure  et  l'aile 
du  nez  (b).  Souvent  ce  muscle  man- 
que ou  se  confond  avec  le  grand 
zygomatique  (<?). 

o°  La  portion  supérieure  du  muscle 
peaucier,  qui,  après  avoir  recouvert 
toute  la  région  antérieure  du  cou,  se 
prolonge  transversalement  sur  la  par- 
tie inférieure  des  joues,  et  envoie  beau- 
coup de  fibres  à  la  commissure  des 
lèvres. 

h"  Le  muscle  buccinateur,  qui  est 
situé  plus  profondément  que  les  précé- 
dents et  qui  tapisse  la  face  interne  des 
joues.  11  s'insère,  d'une  part,  aux  deux 
mâchoires,  près  de  leur  bord  alvéo- 
laire, et  a  une  intersection  fibreuse 
qui  le  réunit  au  muscle  constricteur 


supérieur  du  pharynx  ;  d'autre  part,  à 
la  commissure  des  lèvres  et.  aux  par- 
ties adjacentes  de  ces  organes  (d). 

Les  muscles  élévateurs  de  la  lèvre 
supérieure  sont  : 

1"  L'élévateur  commun  de  l'aile  du 
nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  qui 
s'attache  supérieurement  à  la  partie 
inférieure  et  interne  du  bord  de  l'or- 
bite, descend  sur  le  côté  du  nez,  et 
s'insère  intérieurement  aux  téguments 
de  l'aile  du  nez  et  de  la  partie  voisine 
de  la  lèvre  supérieure  (e). 

!2°  Vélévateur  propre  de  la  lèvre 
supérieure,  qui  s'étend  du  bord  infé- 
rieur de  l'orbite  à  la  partie  externe  de 
la  lèvre  supérieure  (f). 

'6°  Le  muscle  canin,  ou  élévateur 
oblique  interne  de  la  commissure,  qui 
s'insère,  d'une  part,  à  la  panie  supé- 
rieure de  la  fosse  canine  et  aux  parties 
adjacentes  de  l'apophyse  montante  de 
l'os  maxillaire  supérieur  ;  d'autre  part, 
à  la  commissure  des  lèvres  [g). 

Les  muscles  abaisseurs  sont  : 

1"  Le  triangulaire  des  lèvres,  ou 
abaissent*  de  la  commissure,  dont  les 
fibres  se  fixent  intérieurement  au  tiers 
interne  de  la  ligne  maxillaire  externe 
de  la  màcboire  inférieure,  et  conver- 
gent supérieurement  pour  se  confon- 
dre avec  celles  des  muscles  canin  et 


(a)  Bourgery,  Traité  de  l'anatomie  de  l'Homme,  pi.  95,  n'  12. 

(b)  Ulem,  ibtd  ,  pi.  95,  n°  11. 

(c)  Ciivier  et  haurillard,  Anatomie  comparée  (myologie  du  nègre) 

(d)  Bourgery,  Op.  cit.,  pi.  96,  n°  10,  et  pi.  99,  lig.  1,  ::•  2. 
je)  Idem,  ibid.,  pi.  95,  n-  9. 

(/)  Idem,  ibid.,  pi.  95,  n"  10. 
(g)  Idem,  ibid.,  pi.  90,  n"  1 


1,  ÙS.  1. 
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eux,  et  par  conséquent  moins  aptes  à  imprimer  aux  lèvres  des 
mouvements  variés  (1). 

Il  est  aussi  à  noter  qu'en  général  les  lèvres  logent  dans  leur 
épaisseur  des  glandules  dont  le  nombre  est  souvent  fort  considé- 
rable ("2),  et  que  chez  quelques  Mammifères  leur  surface  interne, 
au  lieu  d'être  lisse,  ou  garnie  seulement  de  papilles  microsco- 
piques et  molles,  comme  chez  l'Homme,  est  hérissée  de  gros 
appendices  coniques  dont  la  dureté  est  assez  grande;  disposition 
qui  est  même  très  remarquable  chez  certaines  Chauves-Souris  (3) . 


grand  zygomalique,  près  de  la  com- 
missure des  lèvres  (a). 

2°  Le  muscle  carré,  ou  abaissent- 
propre  de  la  lèvre  inférieure,  qui  naît 
des  téguments  de  ce  repli  périslomien, 
et  se  fixe  par  son  extrémité  opposée, 
soit  à  l'os  maxillaire  inférieur,  soit 
aux  libres  voisines  du  muscle  peau- 
cier  [b). 

(1)  Cbez  les  Singes,  par  exemple, 
cbez  le  Gorille  (e)  et  le  Magot  (d),  les 
muscles  labiaux  sont  plus  développés 
que  chez  l'Homme,  mais  se  confondent 
davantage  entre  eux,  et  le  muscle  peau- 
cier  intervient  plus  fortement  dans  la 
production  des  mouvements  de  la 
lèvre  inférieure.  Chez  le  l'apion  et 
les  autres  Singes  qui  sont  pourvus  de 
grandes  abajoues,  le  muscle  buccina- 
teur  acquiert  un  développement  très 
considérable  (e). 

Chez  le  Cheval,  l'analogue  du  mus- 
cle releveur  commun,  appelé  maxil- 


laire ,  ou  sus-naso-labial ,  est  fort 
grand,  tandis  que  le  muscle  zygoma- 
lique est  représenté  seulement  par  un 
faisceau  très  grêle  ;  mais,  du  reste,  on 
trouve  les  muscles  labiaux  disposés  à 
peu  près  de  même  que  chez  l'Hom- 
me (/").  Chez  le  Bœuf,  ce  dernier 
muscle  se  développe  davantage,  mais 
se  rend  principalement  à  la  lèvre 
inférieure  {g). 

Chez  les  Fourmiliers,  la  plupart  des 
muscles  rétracteurs  des  lèvres,  au  lieu 
d'envoyer  directement  lems  fibres 
charnues  dans  l'épaisseur  de  ces  or- 
ganes, s'y  insèrent  à  l'aide  de  tendons 
longs  et  grêles  (/(). 

(2)  Nous  reviendrons  sur  la  dispo- 
sition de  ces  glandes,  dans  la  cin- 
quante-quatrième Leçon,  quand  nous 
étudierons  l'ensemble  de  l'appareil 
salivaire. 

(3)  Ainsi,  chez  le  Phyllusloma  per- 
spicillatum,   le  bord   des  lèvres  est 


(u)  Bourgery,  Traité  del'anatomie  de  l'Homme,  pi.  95,  n"  1G. 
{b)  Idem,  t6id.,pl.  96,  a*  H. 

(r)  Duvernoy,  Troisième  mémoire  sur  les  caractères  analomiques  des  grands  Sinn.es  pseudo- 
anthropomorphes  [Arch.  du  Muséum,  t.  NUI,  pi.  12,  6{j.  C). 

{d)  Cuvier  et  Laurillard,  Anatomie  comparée,  pi.  "27  et  2'.'. 

(e)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  3S. 

(/■)  Voyez  Chauvcau,  Traité  d'anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  215,  fig.  72. 

{g)  Idem,  ibid..  p.  219,  6g.  73. 

(h)  Owen,  On  the  Anatomy  of  the  Greal  Anteater  [Tram,  of  the  Zool.  Soc,  t.  TV,  pi.  39, 
fis.  1). 


APPAREIL    DIGESTIF. 

charpente        ç  g    —  La  charpente  solide  qui  entoure  la  chambre  bue- 

solide  •>  I  t 

de  la  bouche.  caie  est  d'une  structure  très  complexe,  et  varie  dans  sa  dispo- 
sition suivant  la  nature  des  besoins  physiologiques  auxquels 
elle  est  destinée  à  satisfaire.  Son  mode  d'action  ne  peut  être  le 
même  chez  les  Animaux  suceurs  et  chez  ceux  qui  se  nour- 
rissent d'aliments  solides  d'un  certain  volume.  Chez  les  pre- 
miers, elle  peut  constituer  une  sorte  de  cadre  rigide  qui  entoure 
l'entrée  des  voies  digestives,  et  ne  laisse  qu'un  étroit  passage 
pour  les  liquides  dont  l'ingurgitation  est  déterminée  par  le  jeu 
d'un  appareil  aspirateur  particulier;  mais,  chez  les  Vertébrés 
dont  les  principaux  aliments  sont  des  corps  solides,  elle  doit 
réunir  d'autres  conditions  :  elle  doit  être  dilatable,  afin  de  se 
prêter  au  passage  de  ces  corps,  dont  le  volume  est  susceptible  de 
variation,  et  elle  doit  offrir  assez  de  solidité  pour  être  apte  à 
fonctionner  à  la  manière  des  leviers,  afin  de  saisir  et  de  presser 
avec  force  ces  mêmes  corps  quand  les  muscles  destinés  à  mettre 
ses  différentes  parties  en  mouvement  viennent  à  se  contracter. 
Or,  la  disposition  des  parties  constitutives  de  la  charpente  buc- 
cale qui  est  favorable  à  sa  grande  dilatabilité,  est  nuisible  à  son 
action  comme  instrument  préhensile  ou  compresseur,  et  par 
conséquent  cet  appareil  ne  peut  mieux  remplir  une  des  deux  con- 
ditions que  je  viens  d'indiquer  qu'en  devenant  moins  apte  à 
réaliser  l'autre  :  quand  il  sera  destiné  à  déployer  une  grande 
puissance,  ses  différentes  parties  devront  être  très  solidement 
unies  entre  elles,  et  présenter  dans  certaines  directions  une  ré- 
sistance considérable,  tandis  que  plus  ces  mêmes  parties  seront 
mobiles,  mieux  elles  se  laisseront  écarter  entre  elles  pour  livrer 
passage  aux  aliments.  Nous  pouvons  donc  prévoir  que  chez  les 
Vertébrés  qui  ne  sont  pas  pourvus  d'organes  sécateurs  propres 

comme  crénelé,  et  il  existe  de  chaque      une    rangée    de   papilles    très    sait- 
côté,  à  la  face  interne  de  ces  organes,      lantes  (a). 

(a)  Carus  et  Otlo,  Tabula:  Anatomiam  eomparativam  illustrantes,  par?  iv,  pi.  7,  fig.  1 . 
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à  opérer  la  division  des  aliments  solides  préalablement  à  l'in- 
gurgitation de  eeux-ei,  le  perfectionnement  de  la  charpente 
buccale  doit  avoir  principalement  pour  objet  l'augmentation  de 
sa  dilatabilité;  car  l'utilisation  des  matières  nutritives  que  l'Ani- 
mal trouve  à  sa  portée  est  alors  subordonnée  aux  rapporls 
existant  entre  le  volume  de  ces  corps  et  la  grandeur  de  l'ori- 
tice  que  les  mouvements  de  cette  charpente  rendent  béant.  Ce 
qui  importe  le  plus  à  ces  êtres,  ce  n'est  donc  pas  de  pouvoir 
saisir  fortement  leur  proie,  mais  de  pouvoir  ouvrir  une.  bouche 
assez  grande  pour  l'engloulir  tout  entière;  et  par  conséquent 
les  conditions  de  puissance  devront  être  sacrifiées  à  ce  qui  est 
nécessaire  pour  assurer  la  dilatabilité  de  cet  appareil.  Mais  là 
où  l'espèce  de  pince  formée  par  les  bords  de  l'ouverture  bue» 
cale  est  armée  d'instruments  propres  à  déchirer  ou  à  couper 
les  aliments,  de  façon  que  l'Animal  puisse  réduire  ceux-ci  en 
fragments  dont  le  volmin1  est  inférieur  aux  dimensions  de 
l'entrée  des  voies  digeslives,  la  grande  dilatabilité  de  la  bouche 
devient  inutile,  et  peut  sans  inconvénient  être  sacrifiée  au  déve- 
loppement de  la  puissance  de  son  action  comme  instrument  de 
préhension  cl  de  mastication.  Le  mode  d'arrangement  des  élé- 
ments constitutifs  de  la  charpente  orale  doit  donc  se  trouver 
lié  à  la  manière  dont  fonctionne  l'armature  de  celle  portion 
vestibulaire  des  voies  digeslives.  Or,  nous  verrons  dans  la 
prochaine  Leçon  que  celle  armature  est  en  général  propre 
seulement  à  effectuer  la  préhension  des  aliments  chez  les  Ver- 
tébrés inférieurs,  tandis  qu'elle  devient  capable  de  les  diviser 
d'une  manière  très  parfaite,  cliez  les  membres  les  plus  élevé- 
de  ce  groupe  zoologique.  Nous  pouvons  par  conséquent  pré- 
voir que  chez  les  Vertébrés  des  classes  inférieures  la  charpente 
buccale  sera  surtout  remarquable  par  la  mobilité  de  ses  diffé^ 
rentes  parties  et  la  dilatabilité  de  son  ensemble,  tandis  que 
chez  les  Vertébrés  les  plus  élevés  en  organisation,  c'est-à-dire 
chez  les  Mammifères,  la  disposition  de  ces  mêmes  parties 
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sera  combinée  principalement  en  vue  d'assurer  leur  solidité 
et  d'utiliser  le  mieux  possible  la  puissance  motrice  déployée 
par  les  muscles  adjacents  pour  mettre  en  action  la  pince  masti- 
catoire dont  elles  forment  la  base.  Effectivement,  c'est  de  la 
sorte  que  la  charpente  solide  de  la  bouche  des  Vertébrés  est 
en  général  disposée,  d'une  part  chez  les  Poissons  et  les  Rep- 
tiles, d'autre  part  chez  les  Oiseaux,  et  surtout  chez  les  Mam- 
mifères. Mais ,  pour  bien  comprendre  les  moyens  que  la 
nature  met  en  usage  pour  y  imprimer  ces  modifications  , 
il  est  nécessaire  d'en  connaître  le  mode  de  constitution,  et 
par  conséquent  il  nous  faut  étudier  attentivement  la  structure 
de  cet  appareil  considéré  dans  le  vaste  ensemble  formé  par 
les  diverses  classes  des  Animaux  vertébrés. 

Pour  saisir   facilement  le   caractère  de  ces  changements 
Mode       dans  la  structure  de  la  charpente  buccale,  et  pour  mettre  bien 

de 

développement  en  évidence  la  similitude  fondamentale  qui  s'y  rencontre  tou- 
de ia bouche  jours ,  malgré  les  variations  déterminées  de  la  sorte,  il  me 
rembryon.    semble  utile  d'examiner  d'abord    d'une   manière  rapide    le 
mode  de  développement  de  cet  appareil  chez  l'embryon  d'un 
Animal  où  il  est  destiné  à  acquérir  une  importance  considé- 
rable. 

Chez  tous  les  Vertébrés,  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie  de  l'embryon,  la  portion  vestibulaire  des  voies  digestives 
affecte  la  forme  d'une  grande  fosse  infundibulaire  qui  occupe 
toute  la  partie  de  la  région  faciale  comprise  entre  les  yeux  et 
le  cou,  et  qui  est  destinée  à  constituer,  d'une  part  les  cavités 
olfactives,  d'autre  part  la  chambre  buccale.  Mais  bientôt  on  voit 
saillir  de  chaque  côté  de  la  base  du  crâne  un  bourgeon  qui  res- 
semble beaucoup  aux  arcs  cervicaux  destinés  à  former  la  portion 
hyoïdienne  de  l'appareil  respiratoire  (1  ),  et  qui  peut  être  désigné 
sous  le  nom  d'arc  facial.  Ce  tubercule,  en  s'allongeant,  descend 

(1)  Voyez  tome  II ,  pages  20/j ,  218  ,  etc. 
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sur  le  côté  de  la  fosse  faciale,  et,  après  avoir  parcouru  ainsi 
un  certain  trajet,  se  bifurque  (1).  Sa  branche  inférieure  ou 
postérieure  s'avance  le  long  du  bord  correspondant  de  cette 
fosse,  et,  après  s'y  être  unie,  va  rejoindre  sur  la  ligne  mé- 
diane du    corps  la  branche  semblable  appartenant   au  côté 
opposé,  de  façon  à  constituer  avec  elle  un  arc  transversal  qui 
embrasse  en  dessous  l'ouverture  de  la  cavité  commune  dont  je 
viens  de  parler;  puis  une  couche  de  tissu  organogénique  se 
produit  sur  son  bord  antérieur,  et  ce  tissu,  en  se  développant, 
constitue  de  chaque  côté  une  pièce  solide  qui  devient  une 
moitié  de  la  mâchoire  inférieure.  Ce  dernier  organe  est  donc 
un  arc  composé  de  deux  branches  qui  sont  rapprochées  ou 
unies  entre  elles  par  leur  extrémité  inférieure,  et  qui  sont 
suspendues  au  crâne  par  leur  extrémité  opposée  à  l'aide  de  la 
portion  basilairc  de  l'arc  facial,  dans  l'épaisseur  de  laquelle  des 
pièces  solides  que  j'appellerai  maxillo-crémasliques  se  déve- 
loppent cri  même  temps. 

La  branche  supérieure  de  ce  dernier  appendice  s'allonge 
aussi,  et  se  dirige  en  avant  sous  la  base  du  crâne;  mais,  au  lieu 
de  rester  simple,  elle  se  subdivise  bientôt  en  deux  portions  : 
l'une  qui  se  porte  en  dedans  et  s'élargit  de  façon  à  rencon- 
trer son  analogue  en  passant  sous  l'appareil  olfactif,  et  à  con- 
stituer une  cloison  plus  ou  moins  parfaite  entre  la  portion  supé- 
rieure de  la  fosse  faciale  occupée  par  celui-ci  et  la  portion 
inférieure  de  cette  cavité,  qui  devient  alors  la  bouche  pro- 
prement dite.  Des  pièces  solides  se  développent  bientôt  dans 


(!)  Je  reviendrai  sur  l'étude  de  ces  ter  ici  que  les  différents  états  de  l'arc 
phénomènes  organogéniques  lorsque  facial    dans    l'embryon    humain    se 
je  traiterai    du   développement    des  voient  très  bien  dans  les  ligures  pu- 
Vertébrés,  et  je  me  bornerai  à  ajou-  bliées  par  M.  Coste  (a). 


(a)  Cosle,  Histoire  générale  et  particulière  du  développement  des  êtres    organisés.  Espîce 
humaine,  pi.  3,  fig.  3  ;  pi.  3.c,  fig.  B  ;  pi.  ia,  fijj.  1,  etc. 
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la  lame  ainsi  formée,  et  constituent  ce  que  les  anatomistes 
appellent  Yarc  palatin.  Enfin,  la  portion  externe  de  eelte  môme 
branehe  supérieure  de  l'appendice  facial  primitif  s'avance  pa- 
rallèlement à  la  mâchoire  inférieure,  et  va  s'unir,  sur  le  (le- 
vant de  la  fosse  faciale,  à  un  appendice  facial  antérieur  qui 
descend  de  la  région  frontale  du  crâne  et  qui  laisse  de  cha- 
que côté,  dans  son  point  de  jonction  avec  la  partie  dont  je  viens 
de  parler,  un  espace  vide  destiné  à  former  la  narine. 

En  résumé ,  nous  voyons  donc  que  la  cavité  buccale  se 
trouve  cloisonnée  de  chaque  côté  par  quatre  systèmes  de 
pièces  cartilagineuses  ou  osseuses,  savoir:  le  système  temporal 
ou  maxillo-crémastique  (1),  qui  suspend  le  tout  à  la  base  du 
crâne;  le  système  maxillaire  inférieur  ou  mandibulaire,  qui 
forme  la  mâchoire  inférieure  ;  le  système  maxillaire  supé- 
rieur ,  qui  constitue  la  partie  principale  de  la  mâchoire 
supérieure,  et  le  système  palatin,  qui  devient  la  charpente 
solide  de  la  cloison  naso-buccale.  Chacun  de  ces  systèmes  se 
compose  de  deux  moitiés  paires  qui  peuvent  rester  séparées 
ou  se  réunir,  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  sur  la  ligne  mé- 
diane du  corps.  Enfin,  ces  différents  systèmes  de  pièces  car- 
tilagineuses ou  osseuses  plus  ou  moins  nombreuses  peuvent 
rester  isolés  ou  s'appuyer  plus  ou  moins  solidement,  soit 
les  uns  sur  les  autres ,  soit  sur  les  parties  voisines  du 
squelette ,  c'est-à-dire  sur  le  crâne  et  ses  prolongements 
faciaux.  Or,  ce  sont  principalement  les  variations  introduites 
dans  ces  diverses  jonctions  qui  déterminent  les  différences 
dont  j'ai  déjà  parlé  comme  existant  dans  la  dilatabilité  et  la 
puissance  préhensile  de  l'appareil  constitué  par  l'ensemble  de 
ces  pièces.  Des  modifications  organiques  plus  ou  moins  impor- 
tantes peuvent  résulter  aussi  de  l'absence  de  quelques-unes 
de  ces  parties  et  du  degré  relatif  de  leur  développement 

(1)  Appelé  le  suspensorium  par  quelques  anatomistes. 
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Enfin,  je  dois  ajouter  que  chez  un  petit  nombre  de  Vertébrés 
où  la  charpente  que  je  viens  de  décrire  ne  se  constitue  que 
d'une  manière  imparfaite ,  on  voit  d'autres  pièces  solides  se 
développer  au-devant  des  mâchoires,  dans  l'épaisseur  des 
lèvres,  et  y  jouer  parfois  un  rôle  assez  important  ;  mais  ces 
pièces,  que  les  anatomistcs  désignent  sous  le  nom  de  cartilages 
labiaux,  ne  se  rencontrent  que  très  rarement,  et  ils  ne  doivent 
pas  être  considérés  comme  des  éléments  normaux  de  la  char- 
pente buccale  du  Vertébré.  Cet  appareil  se  compose  donc  d'or- 
dinaire de  quatre  systèmes  de  pièces  solides,  qui  sont,  je  le 
répète,  les  os  ou  cartilages  constitutifs  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, de  son  support ,  de  la  mâchoire  supérieure  et  du 
palais. 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'étudier  d'une  manière  approfondie 
la  structure  et  la  disposition  de  ces  diverses  portions  du  sque- 
lette, car  cette  étude  ne  peut  être  bien  faite  si  elle  est  isolée, 
et  elle  trouvera  mieux  sa  place  quand  nous  nous  occuperons 
de  la  charpente  solide  du  corps  des  Vertébrés  considérée  dans 
son  ensemble  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'exa- 
miner ici  les  instruments  physiologiques  fournis  à  l'appareil 
digestif  par  ces  organes,  et,  en  choisissant  un  certain  nombre 
d'exemples,  il  me  sera  facile,  je  pense,  de  faire  connaître  les 
principales  modifications  qui  s'y  rencontrent,  ainsi  que  l'in- 
fluence de  ces  dispositions  sur  le  mode  d'action  de  la  portion 
vestibulaire  du  canal  alimentaire. 

Chez  les  Poissons  sélaciens  de  la  famille  des  Raies,  la  charpente    charpente 
buccale  est  très  simple  ;   on  n'y  trouve  en  gênerai  ni  pièces  des  Pùissons 
labiales,  ni  pièces   palatines  (1);  elle  ne  se  compose  que  du  aeïséE™. 
système  maxillo-crémastique  ou  temporal  et  des  deux  mâchoires; 
enfin,  chacune  de  ces  parties  n'est  formée  que  par  une  paire 


(1)  J.  Millier  n'a  trouvé  aucun  ves-      genres  Rata,  Trigon  ,   Bhinobatis , 
tige   de   cartilages  labiaux  dans   les      Cephaloptera    et-  Myliobatis  ;    mais 
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de  cartilages  (1).  Les  pièces  maxillaires  d'une  même  paire, 
lant  supérieures  qu'inférieures,  sont  articulées  ou  soudées  entre 
elles  par  leur  extrémité  antérieure,  et  se  recourbent  en  arrière 
de  façon  à  former  par  leur  réunion  une  bande  semi-circulaire 
dont  la  convexité  est  dirigée  en  avant  et  dont  les  deux  branches 
s'unissent  par  leur  extrémité  postérieure  à  celles  de  l'autre 
mâchoire.  Il  en  résulte  que  cet  appareil  maxillaire  constitue  un 
anneau  brisé  dont  les  deux  moitiés,  mobiles  l'une  sur  l'autre, 
et  antagonistes,  peuvent  se  superposer  en  se  rabattant,  et  fer- 
mer l'ouverture  buccale,  ou  bien  s'écarter  et  rendre  cet  orifice 
béant.  La  mâchoire  inférieure  s'articule  par  l'extrémité  posté- 
rieure de  chacune  de  ses  branches  avec  un  cartilage  suspenseur 
appelé  pièce  tympatiale,  qui  s'appuie  sur  le  crâne  par  son 
extrémité  supérieure,  et  qui  constitue  un  arc-boutant  à  l'aide 
duquel  l'appareil  maxillaire  est  maintenu  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  base  de  cette  boite  solide,  tout  en  conservant  un 
peu  de  mobilité.  Enfin,  la  mâchoire  supérieure  s'appuie  contre 
cette  dernière  portion  de  la  charpente  céphalique,  mais  n'y  est 
attachée  que  par  des  parties  molles  qui  sont  très  extensibles, 
de  façon  qu'elle  peut  se  déplacer  un  peu  sans  pouvoir  se  re- 
lever notablement  pour  s'écarter  de  la  mâchoire  inférieure  ("2). 
Il  résulte  de  ce  mode  d'organisation  que  la  charpente  buc- 


il  en  a  rencontré  des  rudiments  chez  (2)  Les  anatomistes  ont  été  partagés 
les  Rhinoptères  (a),  et  M.  Henle  en  d'opinion  au  sujet  de  la  détermination 
a  constaté  la  présence  chez  les  Nar-  des  cartilages  constitutifs  de  la  mâ- 
tines (6).  choire  supérieure  des  Sélaciens  ou 
(1)  Pour  la  disposition  générale  de  Plagiostomes.  Cuvier  a  été  conduit  à 
la  charpente  huccale des  Raies,  je  ren-  admettre  que  la  charpente  solide  de 
verrai  à  quelques  figures  du  squelette  cette  mâchoire  ne  représente  pas  les 
de  ces  Poissons  (c).  os  dits  maxillaires  et  intermaxillaires 


(a)  Millier,  Vergleichende  Anatomie  der  Myxinoiden,  p.  134,  pi.  9,  fig.  12. 

(b)  Henle,  Ueber  Narcine,  eine  neue  Gattung  electnscher  Rochen,  pi.  4,  fi£.  2. 

(c)  Exemples  :  Trigon  (Ajrassiz,  Recherches  sur  les  Poissons  fossiles,  t.  111,  pi.  H,  fig\  1). 

—  Torpédo  (Rosenihal,  lclithyotomischc  Tafeln,  pi.  20,   fig.  3  et  1;  —  I.  Davy  Researches 
Physiological  and  Anatomical,  t.  I,  pi.  9). 
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cale  n'offre  ni   beaucoup  de  solidité,  ni  une  grande  dilata- 
bilité. 

Sa  structure  est  à  peu  près  la  même  chez  tous  les  autres 
Poissons  cartilagineux  de  l'ordre  des  Sélaciens  ou  Plagiostomes, 


qui  composent  la  portion  correspon- 
dante rie  l'appareil  buccal  chez  la 
plupart  des  autres  Vertébrés,  et  qu'elle 
est  formée  par  Tare  palatin.  En- 
fin, il  considère  les  maxillaires  et 
intermaxillaires  comme  ayant  pour 
analogues,  chez  les  Poissons  carti- 
lagineux, quelques  petites  pièces  so- 
lides qui  sont  détachées  du  reste  de 
la  charpente  faciale  et  se  trouvent 
dans  l'épaisseur  des  lèvres  (a).  Cette 
interprétation  des  choses  est,  au  pre- 
mier abord,  très  séduisante ,  et  a 
été  adoptée  par  la  plupart  des  anato- 
mistes  du  commencement  du  siècle 
actuel  (6)  ;  en  effet,  chez  quelques 
espèces,  et  notamment  chez  l'Ange 
(ou  Squat inavulgaris), ces  cartilages 
labiaux  ressemblent  beaucoup  aux 
pièces  constitutives  de  la  mâchoire  su- 
périeure chez  les  Poissons  osseux,  et 
les  connexions  organiques  de  la  pièce 
principale  de  cette  portion  de  la  char- 
pente buccale  rappellent  celles  de  l'arc 
palatin  de  ces  derniers  Vertébrés  plu- 
tôt que  celles  des  os  propres  de  la  mâ- 
choire supérieure (c).  Mais  les  recher- 


ches plus  récentes  de  J.  Millier  et  de 
quelques  autres  ichlhyologisles  sem- 
blent établir  d'une  manière  non  dou- 
teuse que  les  pièces  labiales  des  Séla- 
ciens ne  se  trouvent  pas  représentées 
dans  la  charpente  buccale  des  Poissons 
osseux  ni  des  Vertébrés  des  autres  clas- 
ses, et  sont  des  éléments  organiques 
surajoutés  qui  sont  propres  aux  Séla- 
ciens et  aux-Cyclostomes.  En  effet, 
J.  Millier  a  trouvé  que  chez  le  Callo- 
rfa/ncAtM  ces  cartilages  forment  en  des- 
sous une  chaîne  complète,  et  que  l'un 
d'eux,  situé  au-devant  de  la  mâchoire 
inférieure  sur  la  ligne  médiane,  est  dé- 
veloppé de  façon  à  ressembler  à  une 
mâchoire  antérieure  (d).  Par  consé- 
quent, cet  appareil  ne  peut  être  rap- 
porté à  aucune  des  parties  de  la  char- 
pente buccale  d'un  Poisson  ordinaire, 
et,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  les 
cartilages  labiaux  ainsi  ajoutés  aux 
mâchoires  acquièrent  chez  les  Cyclo- 
stomes  une  complication  et  une  impor- 
tance beaucoup  plus  grandes. 

D'un  autre  côté,  il  estdesSélaciens 
chez  lesquels  on  trouve  entre,  la  mà- 


(a)  Cuvïer,  Mémoire  sur  la  composition  de  la  mâchoire  supérieure  des  Poissons  ()Iém.  du  Mu- 
séum, 1815,  t.  I,  p.  10-2). 

(b)  Vantler  Hœven,  De  s:eleto  l'iseium  (dis?ert.  inaug.).  Lugduni  Batavorum,  182-2,  p.  76. 

—  KaM,  Beitr.  sur  Osteologic  der  Fische  (Ueitrdge  zur  Zoologie  und  vergleichenden  Anatomie, 
p.  183). 

—  Carus,  Tabul.  Anat.  compar.  illustr.,  pars  it,  p.  2i. 

—  Bymer  Jones,  art.  Pisces  (Todd's  Cyclopcedia  of  Anat.  and  Physiol.,  t.  IIF,  p.  904). 

(c)  Dans  le  squelette  de  l'Ange,  observe  par  Cuvier,  et  conservé  dans  la  collection  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  les  cartilages  labiaux  n'avaient  pas  été  bien  préparés  et  ne  paraissaient 
être  qu'au  nombre  de  deux  de  chaque  côté  de  la  lèle  {Op.  cit.,  p.  123).  C'est  aussi  de  la  sorte  que 
Laurillard  a  représenté  ces  pièces  djns  l'atlas  de  la  grande  édition  du  Règne  animal,  Poissons,  pi.  5, 
fig.  2  ;  mais  en  réalité  il  y  a  trois  de  ces  cartilages,  ainsi  que  Kulil  les  a  figurés  (Beitrdge  z-ur  Zoo- 
logie und  vergleichenden  Anatomie,  pi.  8,  fig.  1). 

(d)  J.  Millier,  Vergleichende  Anatomie  der  Myxinnidcn ,  1835,  p.  137,  pi.  5,  fig.  2, 
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si  ce  n'est  que  chez  les  Squales,  ainsi  que  chez  les  Rhinoptères, 
on  trouve  dans  l'épaisseur  des  lèvres  quelques  pièces  solides  qui 
appartiennent  au  système  labial,  mais  qui  n'ont  aucune  impor- 
tance physiologique,  et  que,  chez  les  Torpilles  du  genre  Nar- 
cine,  il  existe  des  vestiges  d'un  système  de  pièces  palatines. 
Enfin,  il  est  aussi  à  noter  que  chez  quelques  Sélaciens  le  sys- 
tème maxillo-crémaslique,  ou  appareil  suspenseur  de  la  mâchoire 
inférieure,  au  lieu  de  se  composer  d'une  seule  paire  de  carti- 


ehoire  supérieure  et  la  base  du  crâne 
un  petit  système  de  pièces  cartilagi- 
neuses qui  n'aurait  point  de  représen- 
tant chez  les  Poissons  osseux,  si  cette 
mâchoire  était  constituée  par  Parc  pa- 
latin, mais  qui  correspondent  parfai- 
tement aux  pièces  palatines;  dans 
l'hypothèse  de  la  formation  de  la  mâ- 
choire supérieure  chez  tous  ces  Ani- 
maux par  les  pièces  dépendantes  de 
l'arc  maxillaire.  M.  Henle  a  constaté 
ce  mode  de  formation  chez  les  INar- 
cines  (a).  Par  conséquent,  les  ichthyo- 
logistes  de  l'époque  actuelle  ont  aban- 
donné les  vues  de  Cuvier  touchant  la 
constitution  de  l'appareil  buccal  des 
Poissons  cartilagineux,  et  ils  admettent 
que  chez  ces  Animaux  les  cartilages 
constitutifs  de  la  mâchoire  supérieure 
sont  les  analogues,  non  des  os  du  pa- 
lais, mais  des  os  maxillaires  des  Ani- 
maux supérieurs  (6). 

Chez  le  Squalus  centrina,  les  carti- 
lages labiaux  sont  étroits  et  au  nombre 


de  trois  de  chaque  côté  ;  ils  sont  très 
allongés  et  entourent  presque  complè- 
tement l'ouverture  buccale  (c).  Il  en  est 
de  même  chez  le  Scymnus  lichia  (d); 
mais  chez  VAcanthias,  il  n'y  en  a  que 
deux  paires,  et  ils  occupent  seulement 
les  commissures  des  lèvres  (e). 

Chez  la  Chimère  (CaUorhynchus 
antarcticus),  le  cartilage  labial  infé- 
rieur, ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  est 
extrêmement  développé,  et  ressemble 
à  une  mandibule  qui  serait  placée  au 
devant  de  la  mâchoire  inférieure  ;  les 
autres  pièces  du  même  système  sont 
moins  grandes  ;  enfin  les  arcs  maxillo- 
palatins  paraissent  manquer,  et  les  arcs 
maxillo-crémastiques  sont  représentés 
par  des  prolongements  du  cartilage 
crânien  (f). 

Chez  le  Lepidosiren,  que  beaucoup 
de  zoologistes  rangent  parmi  les  l'ois- 
sons,  les  arcs  maxillo-crémastiques  , 
quoique  ossifiés,  sont  aussi  confondus 
avec  le  crâne  ;  il  en  est  de  même  des 


(a)  Henle,  Ûeber  Narcine,  eineneue  Gattung  electrischer  Rochen,  1834,  p.  8,  pi.  4,  fig.  2  et  3. 
Muller  Vergleichende  Anatomie  der  Myxinoiden,  pi.  5,  fig.  3  et  4. 

(b)  Stannius  et  Siebold,  Nouveau  Manuel  d' anatomie  comparée,  t.  II,  p.  32. 
Agassiz,  Recherches  sur  les  Poissons  fossiles,  t.  I,  p.  134. 

(c)  Carus,  Tabul.  Anat.  compar.illustr.,  pars  il,  pi.  3,  fig.  15. 

(d)  Wagner,  Icônes  &ootomicœ,  pi.  20,  fig.  8. 

(e)  Agassiz,  Op.  cit.,  t.  I,  pi.  K,  fig.  1. 

—  Wagner,  Op.  cit.,  pi.  20,  fig-  5. 

(f)  J.  Muller,  Vergl.  Anat.  der  Myxinoiden,  pi.  5,  fig.  2. 

—  Agassiz,  Poissons  fossiles,  1. 1,  pi.  i,  fig.  12. 


CAVITÉ    BUCCALE    DES    ANIMAUX.    VERTÉBRÉS.  ol 

luges,  est  formé  de  chaque  eôlé  de  la  tête  par  deux  pièces  pla- 
cées bout  à  bout,  ce  qui,  tout  eu  diminuant  la  solidité  de  l'appui 
qu'il  offre  au  système  mandibulaire,  permet  plus  de  mobilité 
et  d'extensibilité  dans  l'espèce  de  cadre  eireumbuccal  dont  ces 
arcs-boutanls  font  partie  (1). 

Chez  les  Poissons  osseux,  on  ne  trouve  plus  de  trace  de    Gj2"ete 
pièces  labiales  ;  mais  l'appareil  cloisonnaire  de  la  bouche  se  des0J^S0,,s 
complique  davantage,  et  les  arcs  palatins,  ainsi  que  les  arcs 
maxillo-crémastiques,  se  développent  beaucoup  ;  la  mâchoire 
supérieure,  tout  en  conservant  d'ordinaire  une  grande  mobilité, 
s'articule  directement  sur  la  portion  antérieure  du  système 


parties  correspondantes  aux  arcs  pa- 
latins; mais  il  existe  une  pièce  osseuse 
qui  représente  l'intermaxillaire  ;  enfin 
la  mâchoire  inférieure  est  très  dévelop- 
pée, et  il  n'y  a  pas  de  cartilages  la- 
biaux (a). 

Chez  les  Esturgeons  (6),  qui  à  cer- 
tains égards  établissent  le  passage 
entre  les  Poissons  cartilagineux  et  os- 
seux, les  arcs  maxillo-crémastiquesqui 
suspendent  au  crâne  l'appareil  mandi- 
bulaire sont  très  développés  et  com- 
posés chacun  de  trois  pièces  articulées 
bout  à  bout,  de  façon  à  donner  à  la 
bouche  beaucoup  de  mobililé  d'avant 
en  arrière.  La  mâchoire  inférieure  ne 
présente  rien  de  particulier  :  mais  la 
mâchoire  supérieure  a  une  structure 
très  complexe,  et  l'on  y  remarque  un 
système   palatin   formant    voûte    au- 


dessus  de  la  cavité  orale,  et  portant  en 
avant  deux  paires  de  petites  pièces 
étroites  qui  paraissent  représenter  les 
maxillaires  supérieurs  et  les  inter- 
maxillaires.  Du  reste,  il  existe  encore 
quelque  incertitude  au  sujet  de  la 
détermination  de  plusieurs  de  ces 
parties;  dont  les  unes  sont  osseuses  et 
les  autres  cartilagineuses. 

Chez  le  Polyodon  ou  Spatithiria,  qui 
appartient  au  même  groupe  zoologi- 
que,  les  arcs  palatin  et  maxillaire  su- 
périeurs sont  développés  à  peu  près 
également,  et  se  composent  chacun 
d'une  paire  de  pièces  allongées  qui  res- 
semblent beaucoup  aux  branches  de 
la  mâchoire  inférieure  (c). 

(1)  Celte  disposition  se  voit  chez  les 
Raies  qui  forment  les  genres  Mylio- 
bate  et  Ubinoptère. 


(a)  Owen,  Description  of  the  Lepidosiren   annectens   (Trans.  of  the  Linnean  Soc,  t. 
p.  335,  pi.  23.  fig.  4). 

—  Bischolï,  Descript.  anatom.  du  Lepidosiren  paradoxa  (Ami.  des  sciences  nat.,   2e 
t.  XIV,  pi   7,  fig.  1,  5,  6,  8  et  9). 

(&)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  2°  édit.,  t.  Il,  p.  Gi>5. 

—  Bran  It  et  Ratzehurg,  Medixinische  Zoologie,  t.  11,  pi.  4,  fig.  1  et  2. 

—  J.  Mùller,  Vergl.  Anat.  der  Myxinoiden,  pi.  9,  fig.  10  et  11. 

—  Agassiz,  Poissons  fossiles,  1. 1,  pi.  K,  fig.  3. 

—  Wagner,  Icomes  zootomicœ,  pi.  20,  fig.  1  et  2. 
(c)  Agassiz,  Op.  cit.,  t.  I,  pi.  K.  fig.  2. 

—  Mùller,  Op.  cit.,  pi.  5,  fig.  7. 
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crânien  qui  est  formé  par  l'os  vomer,  et  celui-ci  devient  une 
partie  constituante  delà  voûte  palatine.  Enfin,  chacun  des  sys- 
tèmes de  pièces  solides  que  nous  avons  vu  concourir  à  la  for- 
mation de  la  charpente  buccale,  au  lieu  de  se  composer  d'une 
paire  d'os  seulement,  en  présente  deux  ou  plusieurs. 

Ainsi,  chez  le  Brochet,  que  je  choisirai  comme  premier 
exemple  pour  l'étude  de  cette  portion  de  l'appareil  digestif,  la 
mâchoire  inférieure  est  formée,  comme  d'ordinaire,  par  la  réu- 
nion de  deux  branches  au  moyen  d'une  articulation  médiane, 
et  chacune  de  ces  branches  se  compose  de  trois  pièces  que  l'on 
distingue  sous  les  noms  d'os  dentaire,  d'os  articulaire  et  d'os 
angulaire;  mais  ces  pièces  sont  très  solidement  unies  entre 
elles,  et  le  levier  constitué  par  leur  assemblage  a  beaucoup  de 
force  (1). 

L'arc-boutant  temporal,  -ou  système  maxillo -crémastique, 
qui,  de  chaque  côté,  est  interposé  entre  la  surface  articulaire 
de  la  mâchoire  inférieure  et  la  base  du  crâne,  acquiert  un 
grand  développement,  et  se  prolonge  en  arrière  pour  donner 
naissance  à  l'appareil  operculaire  dont  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  nous  occuper  (2).  En  avant,  il  se  confond  avec 
l'os  palatin,  et  celui-ci  s'étend  jusqu'auprès  de  l'extrémité  an- 
térieure de  la  cavité  buccale,  où  il  s'articule  avec  le  vomer,  os 
qui  termine  la  série  des  pièces  basilaires  du  système  crânien. 
Par  leur  réunion,  ces  parties  de  la  charpente  de  la  face  con- 

(1)  L'os  dentaire  constitue  la  portion  turc  en  charnière  qui  sert  de  "point 

antérieure  de  la  mâchoire,  et  présente  d'appui  au  levier  mandibulaire.  Enfin, 

en  arrière   une    grande   écliancrure  l'os  angulaire  est  situé  sous  l'extrémité 

dans  laquelle  la  pièce  suivante  s'en-  postérieure  de  l'os  articulaire,  et  sert  à 

fonce  profondément.  Celle-ci  est  l'os  allonger  ce  même  levier  un  peu  au  delà 

articulaire;  ainsi  nommée  parcequ'elle  du   point  d'appui   dont  je    viens  de 

forme  avec  l'extrémité  inférieure  du  parler  [a). 
système  maxillo-crémaslique  la  join-  ('2)  Voyez  tome  11,  page  2'J9. 

(a)  Voyez  Agassiz,  Recherches  sur  les  Poissons  fossiles,  I.  V,  2e  partie,  p.  G8,  pi.  K,  fig.  10 
et  4  2,  n"  34:  35  et  3(5. 
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sliluent  de  chaque  côté  de  la  tête  une  grande  cloison  verticale 
qui  descend  de  la  base  du  crâne  vers  la  mâchoire  intérieure, 
et  qui  sépare  la  cavité  buccale  des  muscles  adjacents ,  mais 
qui  est  susceptible  de  s'écarter  ou  de  se  rapprocher  un  peu 
du  plan  médian,  de  façon  à  dilater  ou  à  resserrer  cette  cavité. 
Un  nombre  considérable  d'os  plats   articulés  entre  eux  par 
leurs  bords  entrent  dans  la  composition  de  l'arcade  temporo- 
palatine  ainsi   formée  (1),  et  il  règne  une  grande  contusion 
dans  la  dénomination  de  ces  différentes  pièces,  car  en  général 
on  a  voulu  leur  appliquer  des  noms  indicatifs  de  leurs  analo- 
gies respectives  avec  les  diverses  parties  constituantes  de  la 
tête  des  Mammifères,  et  les  auteurs  sont  très  partagés  d'opinion 
au  sujet  de  ces  rapprochements  théoriques  (2).  Ici  nous  ne 


(1)  Ces  pièces,  ainsi  que  les  autres  Poissons  el  les  pièces  constituées  de 
parties  de  l'appareil  buccal  du  Broclict,  cette  partie  du  squelette  chez  les  Ver- 
sont  représentées  dans  les  ouvrages  de  lébrés  supérieurs,  sont  ceux  de  Cu- 
r.osenlhal  et  de  M.  Agassiz  sur  Tostéo-  vier  ,  Geoffroy  Saint-llilaire  ,  Spix , 
logie  des  Poissons  (a).  Carus,  Bojanus,  Bakkcr,  \1\L  Agassiz 

(2)  Les  principaux  ouvrages  dans  etVogt.ctYl.  Owen  (b).  Le  travail  de 
lesquels  on  a  cherché  à  établir  la  cou-  Uosenlhal  sur  l'ostéologie  des  Poissons 
cordance  entre  les  os  de  la  tète  des  est  seulement  descriptif  (c). 

/ 

(a)  Rosentlial,  Ichlhyotomische  Tafeln,  pi.  7,  fig.  1,  3,  etc. 

—  Agassiz,  Recherches  sur  les  Poissons  fossiles,  t.  V,  pi.  K,  fig.  12. 

(b)  Cuvier,  Règne  animal,  1"  édit.,  t.  IV,  pi.  10,  et  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  I. 
p.  31 G  et  suiv.,  pi.  1  à  3. 

—  Geoffroy  Saint- Hilaire,  Composition  de  la  tète  osseuse  de  l'Homme  et  des  Animaux  (Ann. 
dessciences  nat.,  1824,  t.  III,  pi.  9),  et  Mém.  sur  la  structure  et  les  usages  de  l'appareil  olfactif 
dans  les  Poissons  (Ann.  des  sciences  nat.,  1825,  t.  VI,  p.  322,  pi.  11  cl  15). 

—  Spix,  Cephalogenesis,  1815. 

—  Bdjanus,  Versuch  einer  Deutung  der  Knochen  im  Kopfe  der  Fische  [his,  1818,  t.  III, 
p.  498).  —  Parergon  ad  Hojani  anatomen  Testndinis  ;  craniivertehratorum  Animalium,  scilicel 
Piscium,  Reptilium,  Avium,  Mammalium  comparalwnem  /aciens,  icône  illusiratus,  1821. 

—  Bakker,  Osteographia  Piscium.  Gronings,  1822. 

—  Ardent,  De  capilis  ossei  Esocis  lucii  structura  singulari  (dissert,    inaug.)  Regiom.  1822.) 

—  Vander  Hôven,  De  sceleto  piscium  (dissert,  inaug.,  1822). 

—  Agassiz  et  Vogt,  Anatomie  des  Salmones  (Mém.  de  la  Soc.  des  sciences  naturelles  de  Neuf 
châtel,  1845,  t.  III). 

—  Hallraann,  Die  vergleichcnde  Osteologie  des  Schlafenbeins,  1837. 

—  Kôstlin,  Der  Rau  des  knochemen  Kopfes  in  den  vier  Klassen  der  Wirbelthiere,  1844. 

—  Owen,  Lectures  en  the  Comparative  Anatomy  and  Physiology  of  ike  Ver tebrate  Animais, 
Fishcs,  184(1.  —  Report  on  the  Archétype  aud  Homologies  of  the  Vertébrale  Skeleton  (Report 
of  the  British  Association  /or  the  Advanc.  <7  Sciences  1er  1846,  p.  16'J  et  suiv.,  1847). 

(c)  Rosenilial,  Vcber  die  Sliclette  der  Fische  (Arçhiv  der  Physiol.  von  Reil  uiul  Autenriclli,  1811, 
I.  X,  p.  340).  —  Ichlhyotomische  Tafeln.,  in-4,  1812. 
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pouvons  discuter  ces  questions,  dont  l'examen  trouvera  natu- 
rellement sa  place  dans  les  Leçons  consacrées  d'une  manière 
spéciale  à  l'étude  du  squelette  des  Animaux  vertébrés  ;  par 
conséquent,  je  n'entrerai  pas  dans  beaucoup  de  détails  descrip- 
tifs relatifs  à  la  constitution  du  système  temporo-palatin ,  et 
je  me  bornerai  à  en  indiquer  brièvement  les  parties  princi- 
pales. 

L'os  auquel  la  mâchoire  inférieure  se  trouve  suspendue 
est  de  forme  triangulaire,  et  peut  être  appelé  Yhypotympanique 
ou  tympanique  inférieur  (1).  L'extrémité  crânienne  de  la  chaîne 
de  pièces  solides  dont  il  occupe  le  bout  inférieur  est  formée 
par  un  os  dit  épitympanique,  qui  s'articule  par  gïnglyme  avec 
la  partie  latérale  et  inférieure  du  crâne  (2).  Enfin,  la  portion 
moyenne  de  cet  arc-boutant  est  formée  par  deux  pièces  que  je 
désignerai,  comme  le  fait  M.  Owen,  sous  les  noms  de  méso- 
tympanique  (3)  et  de  prétympanique  (d)  ;  en  arrière,  elle  s'ap- 
puie sur  la  pièce  basilaire  du  système  operculaire  ou  préoper- 
cule, et  par  sa  face  externe  elle  donne  attache  au  premier  arc 
de  l'appareil  hyoïdien. 

L'arc  palatin  constitue  un  second  arc-boutant  qui  s'étend 
du  bord  antérieur  de  la  chaîne  des  os  tympaniques  dont  je 
viens  de  parler ,  à  l'extrémité  antérieure  ou  portion  vomé- 
rienne  du  prolongement  erâno-faeial  servant  de  soutien  à  la 


(1)  Cet  os  est  appelé  jugal  par  Cu- 
vier,  os  discoideum  par  Carus,  sym- 
plecticum  quartum  par  Bakker,  pté- 
rygoïâien  interne,  par  Bojanus,  jugal, 
puis  hypocotyléal  par  Geoffroy  Sai'nl- 
Hilaire,  et  os  carré  par  M.  Agassiz  et 
par  M.  Vogt. 

(2)  Cette  pièce  est  le  temporal  de 
Cuvier,  le  sympleclicum  primum  de 
Bakker,  l'os  carré  de  Rosenthal,  la 
caisse  du  Bojanus,  le  sériai  de  Geof- 
froy Saint-  Hilaire. 


(3)  Vos  mésoty  m  panique  est  appelé 
\estyloïde  par  Meckel,  le  symplecticum 
secundum  par  Bakker,  Vuro-sérial 
par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  le  sym- 
pleclique  par  Cuvier. 

(4)  La  pièce  que  M.  Owen  appelle 
la  prétympanique  est  celle  qui  est 
nommée  tympanal  par  Cuvier,  épi- 
cotyléal  par  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
ptérygoïdienpostérieur par  Hallmann, 
et  caisse  pur  M.  Agassiz. 
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mâchoire  supérieure.  Il  est  formé  en  avant  par  un  os  long  et 
étroit,  appelé  palatin  (1),  et  en  arrière  par  deux  pièces  nom- 
jnées  piérygoïdi ennes  (2)  ;  enfin,  il  s'articule  avec  l'angle  anté- 
rieur de  la  voûte  orbitaire  aussi  bien  qu'avec  le  vomer,  et  il 
fournit  ainsi  à  l'arcade  palato -temporale  dont  il  fait  partie  deux 
poinls  de  suspension. 

La  mâchoire  supérieure  est  formée  de  deux  branches  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre,  qui  s'articulent  avec  le  vomer  et  l'os 
palatin  à  leur  extrémité  antérieure,  mais  qui  sont  libres  à  leur 
extrémité  postérieure,  laquelle  descend  obliquement  sur  la  face 
externe  de  la  mâchoire  inférieure,  de  façon  à  emboîter  celle-ci. 
Chacune  de  ses  branches  est  composée  de  trois  os,  savoir  :  un 
intermaxillaire  en  avant,  un  maxillaire  sur  les  côtés  (3),  et  à 
l'extrémité  postérieure  de  ce  dernier  une  petite  pièce  sus-maxil- 
laire. Elles  sont  très  mobiles  sur  l'espèce  de  support  médian 
formé  par  le  vomer,  cl  leur  extrémité  postérieure  peut  se  rele- 
ver ou  s'abaisser,  suivant  que  la  bouche  doit  se  fermer  ou 
s'ouvrir  plus  ou  moins  largement. 

La  conformation  de  la  mâchoire  supérieure  est  à  peu  près  la 
même  chez  les  Salmones  et  quelques  autres  Poissons  (fi); 


(1)  Les  anatomistes  sont  assez  géné- 
ralement d'accord  sur  la  détermina- 
tion de  celte  pièce  osseuse. 

(2)  L'une  de  ces  pièces,  grêle  et 
arquée,  s'étend  de  l'extrémité  posté- 
rieure du  palatin  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  l'articulation  maxillaire,  en 
longeant  le  bord  antérieur  du  lym- 
panique  inférieur.  Cuvier  l'a  désignée 
sous  le  nom  d'os  transverse. 

L'autre  pièce  est  située  sur  le  bord 
interne  du  tympanique  inférieur,  et 
s'appuie  postérieurement  sur  le  pré- 


lympanique.  Cuvier  l'appelle  l'os  pté- 
rygoïdien  interne,  et  cette  détermi- 
nation est  adoptée  par  la  plupart  des 
anatomistes. 

(3)  Avant  que  Cuvier  eût  reconnu 
l'analogie  de  ces  pièces  avec  les  os  in- 
termaxillaire  et  maxillaire  des  Ver- 
tébrés supérieurs,  on  donnaitsouvent 
le  nom  d'os  labial  ou  d'os  des  mys- 
taces  à  cette  dernière. 

(Il)  Ainsi,  cbez  les  Truites  (a),  les 
intermaxillaires  se  touchent  sur  la 
ligne  médiane  et  reposent  sur  l'extré- 


(a)  Agassiz  et  Vogt,  Anatomie  des  Salmones,  p.  19,  pi.  E,  fig.  1,  et  p!.  F,  fig.  4  (Mém.  de  la 
Société  des  sciences  naturelles  de  Xeufchdtel,  -1845). 
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mais,  chez  la  plupart  des  Animaux  de  cette  classe,  les  pièces 
sus-maxillaires  manquent,  (1).  Parfois  les  maxillaires  dispa- 
raissent aussi  ou  deviennent  rudimentaires  (2)  ;  et ,  dans 
quelques  cas,  ces  derniers  os  se  soudent  entre  eux  de  façon 
à  ne  former  (prune  pièce  unique,  par  exemple  chez  les 
Diodons  (3)  ;  ou  bien  encore  ils  se  fixent  au  crâne  par  engre- 
nage, de  manière  à  perdre  toute  mobilité,  ainsi  que  cela  se 


mile  antérieure  du  système  crânien, 
mais  ne  constituent   que   la  portion 
moyenne  de  la  mâchoire  supérieure. 
Celle-ci   est   formée    principalement 
par  les  os  maxillaires,  lesquels  s'arti- 
culent avec  les  intermaxillaires  à  l'aide 
d'un     prolongement    qui    chevauche 
sur  le  bord  postérieur  de  ceux-ci  et 
s'appuie  sur    leur   face   interne.  Ces 
pièces  maxillaires  sont   très  grandes 
et  armées  de  dents  comme  les  inter- 
maxillaires; enfin,  elles  portent  dans 
leur  tiers  postérieur  un  os  sus-maxil- 
laire qui  est  lamelleux  et  de  forme 
ovalaire. 

Chez  le  Hareng  (a),  l'intermaxillaire 
est  très  petit,  et  la  plus  grande  partie 
de  la  mâchoire  supérieure  est  formée 
par  les  maxillaires  seulement.  Les  os 
susmaxillaires  sont  bien  dévelop- 
pés {b\ 

(1)  Par  exemple, chez  la  Perche  (c), 
les  Trigles  [d),  les  Scorpènes  (e),  etc. 


(2)  Chez  les  Silures,  les  os  maxil- 
laires ne  sont  représentés  que  par  une 
petite  pièce  très  mobile  qui  occupe  la 
base  du  barbillon  latéral,  et  qui  se 
prolonge  dans  l'intérieur  de  cet  ap- 
pendice sous  la  forme  d'un  stylet  car- 
tilagineux (/").  Ces  os  sont  très  petits 
chez  les  Ésoces  (g). 

Chez  les  Anguilles,  les  os  maxillaires 
manquent  complètement  (h). 

(3)  Chez  les  Diodons,  le  devant  de 
la  mâchoire  supérieure  est  formé  par 
un  grand  os  impair  qui  est  arqué  en 
forme  de  bec,  et  qui  représente  les 
deux  inlermaxillaires;  enfin,  derrière 
cette  pièce  médiane  se  trouvent  les 
deux  os  maxillaires  (i). 

Chez  les  Té  traotlons,  la  cou  formation 
de  la  mâchoire  supérieure  est  à  peu 
près  la  même,  si  ce  n'est  que  les  deux 
intermaxillaires,  au  lieu  d'être  soudés 
entre  eux,  sont  réunis  par  une  suture 
médiane  à  engrenage  (j). 


(a)  Cuvier  et  Valenciennes,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  XX,  pi.  593,  fig.  1. 
(6)  Rosenlhal,  Ichthyotomisclie  Taleln,  pi.  i,  fij».  1  cl  4. 

(c)  Cuvier,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  I,  pi.   t. 

(d)  AgasBiz,  Recherches  sur  les  Poissons  fossiles,  I.  IV,  pi.  F. 

(e)  Idem,  ibid.,  I.  IV,  pi.  L,  IÏ£.  2. 
(/")  Rosenthal,  Op.  cit.,  pi.  9.  iïg.  i. 

(g)  Agassiz,  Recherches  sur  les  Poissons  fossiles,  t.  V,  pi.  J  et  K,  fig.  i2. 

(h)  Rosenlhal,  Op.  cit.,  pi.  23. 

(i)  Idem,  Uni..  On.  cit.,  pi.  22,  fig.  5  cl  C. 

\lo\\ar>\,  Éhtdes  sur  les  G\jmnodonles,el  en  particulier  sur  leur  ostéologie(A>m.  des  sciences 

nat.,  4-  série,  185",  l.  VIII,  pi.  6,  fig.  H). 

(j)  Geoffroy  Saint-Hilairc,  Poissons  du  SU,  pi.  2,  tïg-.  23  et  25  (Dtscript.  de  l'Egypte). 
—  Hollard,  loc.  cit.,  pi.  0,  Gjf,  1  à  7. 


CAVITÉ    BUCCALE    DES    ANIMAUX    VERTÉBRÉS.  37 

voit  chez  les  Ganoïdes  (1)  et  quelques  autres  Poissons  de 
l'ordre  des  Aeanthoptérygiens  (*2).  Mais,  en  général,  ils  res- 
tent libres,  ne  s'unissent  entre  eux  que  par  l'intermédiaire  de 
ligaments  extensibles,  et  sont  pourvus  d'une  longue  branche 
montante  qui,  tout  eu  s'appuyant  sur  l'extrémité  antérieure 
du  système  crânien,  est  susceptible  de  glisser  en  avant  ou  en 
arrière,  et  rend  l'ensemble  de  la  mâchoire  supérieure  très  pro- 


(1)  Chez  le  Polypterus  bichir,  les 
iiitermaxillaires  sont  soudés  entre  eux, 
mais  présentent  sur  leur  point  de  jonc- 
tion des  traces  de  suture  ;  ils  sont 
(railleurs  solidement  articulés  aux 
parties  voisines  de  la  charpente  cépha- 
lique.  Il  en  est  de  même  des  os 
maxillaires  qui  occupent  les  parties 
latérales  de  la  mâchoire  supérieure  et 
(pii  s'engrènent  avec  le  vomer  et  les 
palatins  (a). 

Chez  VAmia,  les  intermaxillaires 
sont  également  réunis  de  façon  à  for- 
mer une  pièce  impaire,  et  les  maxil- 
laires qui  constituent  toute  la  partie 
latérale  de  la  mâchoire  inférieure 
portent  chacun  une  petite  pièce  sus- 
maxillaire  (6). 

Chez  le  Lepidosteus  osseus,  où  les 
mâchoires  s'allongent  extrêmement, 
mais  où  toutes  les  parties  constitutives 
de  chacune  d'elles  sont  réunies  par 
des  sutures  engrenées  très  solides, 
les  os  inlermaxillaires  sont  distincts 
entre  eux,  bien  que  soudés  et  confon- 
dus avec  les  os   nasaux;  enfin,  les 


maxillaires  sont  subdivisés  en  plu- 
sieurs pièces  placées  bout  à  bout  et 
occupant  les  côtés  du  bec  (c). 

(2)  Chez  l'Espadon,  où  la  mâchoire 
supérieure  s'allonge  excessivement  en 
forme  d'épée,  le  vomer  s'avance  au 
milieu  de  ce  rostre  et  les  intermaxil- 
laires ,  qui  constituent  des  lames 
étroites  et  très  longues,  après  s'être 
articulés  tout  le  long  des  bords  exter- 
nes de  celte  pièce  médiane,  se  joignent 
entre  eux  sur  la  ligne  médiane  pour 
constituer  la  portion  antérieure  du 
bec;  enfin,  les  maxillaires,  qui  sont 
aussi  lamelleux  et  très  allongés,  s'in- 
tercalent de  chaque  côté  entre  l'ex- 
trémité postérieure  et  tronquée  de 
rinlermaxillaire  et  le  vomer,  puis 
s'articulent  plus  en  arrière  avec  les 
palatins  (d).  Ainsi  toutes  ces  pièces 
osseuses  sont  unies  très  solidement 
entre  elles,  et  ne  sont  susceptibles 
d'exécuter  aucun  mouvement. 

La  structure  de  la  mâchoire  supé- 
rieure est  à  peu  près  la  même  chez 
l'Orphie  ou  Esox  liflone  [e). 


(a)  Agassiz,  Recherches  sur  les  Poissons  fossiles,  t.  II,  pi.  C. 

((/)  Fianque,  Afferuntur  nonnulla  ad  Amwm  calvam  accuralius  cognoscendam  (dissert,  inaug.), 
fig.    d  à  3.  Berolini,  1  s  17. 

(c)  Agassiz,  Xolice  sur  les  caractères  zoologiques  et  anatomiques  des  Poissons  sauroïdes,  p.  12, 
pi.  B,  lig.  2  et  3  (extr.  des  Recherches  sur  tes  Poissons  jossiles,  1843,  t.  11,  2'  partie,  p.  13;. 

[d)  Rosenihal,  Ichthyotomische  Tafeln,  pi.  21,  %.  1. 

—  Cuvier  et  Valcnciennes,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  III,  p.  266,  pi.  231,  fig.  1  el  2. 
(«)  Rosenihal,  Op.  cit.,  pi.  8,  fig.  1  et  3. 


38  APPAREIL    DIGESTIF. 

traetile(l).  Il  est  à  remarquer  que  chez  la  plupart  des  Poissons 
osseux,  les  os  intermaxillaires,  au  lieu  d'occuper  seulement 
le  milieu  de  cette  mâchoire,  descendent  de  chaque  côté  au- 
devant  des  maxillaires,  et  que  ces  derniers  os  s'articulent  direc- 
tement, parleur  extrémité  supérieure,  avec  le  vomer  aussi  bien 
qu'avec  la  partie  adjacente  des  intermaxillaires  (2).  En  tin,  il  est 


(1)  Chez  les  Balistes  [a)  et  les 
autres  Poissons  dont  Cuvier  a  formé 
la  division  des  Plectoynathes,  l'os 
maxillaire  n'est  pas  mobile  sur  l'in- 
termaxillaire  ,  et  celui-ci  est  articulé 
solidement  à  la  partie  antérieure  delà 
charpente  crânienne  par  un  cartilage 
ou  par  suture. 

(2)  Ce  mode  d'organisation  de  la 
mâchoire  supérieure  est  très  bien  ca- 
ractérisé chez  la  Perche  (b),  les  Sciè- 
nes  (c)  et  beaucoup  d'autres  Acan- 
thoptérygiens.  Le  corps  de  l'os  inter- 
maxillaire est  allongé  et  arqué  ;  il 
borde  en  avant  l'ouverture  buccale,  et 
se  termine  postérieurement  par  une 
extrémité  effilée  et  libre  ;  enfin,  son 
extrémité  antérieure  et  supérieure 
donne  naissance  à  une  apophyse  fron- 
tale ou  montante  qui  se  dirige  en  ar- 
rière et  va  s'appuyer  sur  la  partie  an- 
térieure du  crâne  formée  par  le  vomer 
et  l'ethmoïde.  A  côté  de  la  base  de  ce 
prolongement  on  remarque  une  autre 
apophyse  plus  courte,  et  l'échancrure 
qui  sépare  celui-ci  du  précédent 
reçoit  un  prolongement  en  forme  de 


crochet  qui  appartient  à  l'extrémité 

antérieure  de  l'os  maxillaire.  Ce  der- 
nier os  prend  aussi  des  points  d'appui 
sur  le  vomer  et  sur  l'extrémité  anté- 
rieure du  palatin  correspondant  (d). 

Chez  d'autres  Poissons,  l'apophyse 
montante  de  l'os  intermaxillaire  s'al- 
longe beaucoup  plus  :  par  exemple, 
chez  la  Dorée  ou  Zeus  faber  (e) ,  la 
Vieille  ou  Labrus  luscus  (f),  les  Mé- 
Did.es,  les  Vomers  (g),  les  Spares,  etc., 
et  la  mâchoire  supérieure  devient  en 
même  temps  plus  protractile. 

Quelquefois  l'apophyse  montante  de 
l'intermaxillaire  est  formée  par  une 
pièce  distincte,  et  se  trouve  réunie  au 
corps  de  cet  os  par  une  suture  seule- 
ment. Le  Cernier,  le  Mérou  et  le  Po- 
gonias  présentent  cette  disposilion,  et 
la  pièce  additionnelle  ainsi  constituée 
a  été  désignée  sous  le  nom  de  rhino- 
sphénal  par  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Cette  apophyse  montante  est  au 
contraire  très  courte  chez  les  Chipes, 
les  Cyprins,  les  Brochets,  etc.  ;  en  lin, 
elle  n'existe  pas  chez  les  Silures,  les 
Balistes,  etc. 


(a)  Agassiz,  Recherches  sur  les  Poissotis  fossiles,  t.  II,  pi.  F. 

—  Wagner,  Icônes  zootomicœ,  pi.  ii9,  fig.  1. 

—  Hollard,  Mém.  sur  la  famille  des  Balistides  (Ann.  des  se.  nat.,  1  853,  3*  série,  t.  XX.pl.  d ,  fig.  1). 

(b)  Cuvier  et  Yalenciennes,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  I,  pi.  1. 

—  Laurillard,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Poissons,  pi.  1,  fig.  l,et  pi.  4,  fig.  1. 

(c)  Rosenthal,  Op.  cit.,  pi.  16,  fig.  1  et  2. 

(d)  Agassiz,  Op.  cit.,  t.  V,  pi.  B,  fig.  2. 

(e)  Rosenihal,  Op.  cit.,  pi.  13,  fig.  1. 

(f)  idem,  ibid.,  pi.  15,  fig.  1. 

(g)  Afassiz,  Op.  cit.,  t.  V.  pi.  A, 
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aussi  à  noter  que,  chez  les  Pleuronectes,  la  mâchoire  supérieure  , 
au  lieu  d'être  symétrique  comme  d'ordinaire,  est  plus  ou  moins 
déjelée  de  côté  (1). 

Chez  quelques  Poissons,  tels  que  les  Scares  et  les  Épibules, 
la  mâchoire  inférieure  est  également  très  protractile,  et,  au  lieu 
d'être  unie  à  l'arc  maxillo-crémastique,  elle  joue  sur  un  levier 
articulé  par  une  charnière  qui  la  maintient  toujours  à  la  même 
distance  de  la  hase  du  crâne  (2).  Je  dois  ajouter  que  les  pièces 
constitutives  de  cette  mâchoire  sont  parfois  au  nombre  de  quatre 
paires  nu  même  de  cinq  ;  mais  cette  complication  nouvelle  n'in- 
flue notablement  ni  sur  sa  l'orme  ni  sur  le  degré  de  solidité 
qu'elle  peut  avoir  (3) . 

Enfin  on  rencontre,  dans  la  disposition  de  l'arcade  temporo- 


(1)  Cette  déformatiOD  est  une  con- 
séquence du  déplacement  de  la  partie 
supérieure  de  la  tête  chez  ces  Poissons 
qui  se  tiennent  dans  une  position  telle 
que  l'un  des  côtés  de  leur  corps  est 
dirigé  en  dessus  et  l'autre  en  dessous, 
et  qui  ont  les  deux  yeux  situés  sur  le 
premier  de  ces  côtés.  La  mâchoire  est 
déviée  de  la  même  manière,  tantôt  à 
droite,  d'autres  fois  à  gauche,  suivant 
les  espèces  (</). 

(2)  Chez  les  Labroïdes  du  genre 
Epibutus,  non-seulement  la  mâchoire 
supérieure  est  très  protractile  et  les  os 
maxillaires  glissent  surle  fronta  l'aide 
d'apophyses  d'une  longueur  considé- 
rable, qui,  dans  l'état  de  repos,  re- 
montent jusque  sur  la  région  occipi- 
tale du  ciàne  ;  mais  la  mâchoire 
inférieure  est  susceptible  de  se  dépla- 
cer pour  se  porter  en  avant  ou  en  ar- 
rière par  le  jeu  de  l'os  tympanique 
inférieur  qui,  au  lieu  d'être  comme 


d'ordinaire  une  large  lame  solidement 
articulée  avec  l'arcade  palatine  et  la 
portion  basilaire  de  l'arc  maxillo-cré- 
mastique, constitue  un  levier  grêle, 
allongé,  et  très  mohile  sur  cette  der- 
nière partie  de  la  charpente  buccale  (6). 

Chez  les  Scares,  la  mâchoire  infé- 
rieure est  également  susceptible  de  se 
mouvoir  en  entier  d'avant  en  arrière, 
mais  celte  faculté  est  due  à  une  autre 
disposition  organique  :  le  levier  qui 
détermine  ces  déplacements  est  formé 
par  l'os  angulaire,  lequel,  au  lieu  d'être 
comme  à  l'ordinaire  accolé  à  l'extré- 
mité postérieure  des  branches  man- 
dihulaires,  se  relève  et  constitue  de 
chaque  côté  de  la  tête  un  arc-boutant 
situé  entre  ces  branches  et  l'arcade 
tempo rq-palatine  (c). 

(3)  Les  parties  fondamentales  de  la 
mâchoire  inférieure  des  Poissons  sont 
toujours  l'os  dentaire  et  l'os  articu- 
laire ;  mais  quelquefois,  indépendam- 


(o)  Exemple  :  le  Flétan  ou  Pleuronectes  hippoglossus  (Rosenthal,  Op.  cit.,  pi.  11,  Gg.  1). 

[b)  Cuvier  et  Valenciennes,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  XIV,  pL  339. 

(c)  Cuvier  et  Valenciennes,  Op.  cit.,  t.  XIV,  p.  15-2,  pi.  104. 
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palatine,  diverses  variétés  qui  parfois  influent  beaucoup  sur  la 
forme  générale  de  la  tête,  mais  qui  n'ont  pas  une  grande  impor- 
tance physiologique  (1). 

La  charpente  solide  de  la  cavité  buccale  est  complétée  dans  sa 
partie  postérieure  par  l'appareil  hyoïdien,  dont  nous  avons  étudié 
précédemment  la  structure  (2).  La  portion  inférieure  et  médiane 
de  ce  système  de  pièces  cartilagineuses  ou  osseuses  se  prolonge 
antérieurement  pour  constituer  la  base  de  la  langue,  et  sa  por- 
tion postérieure  embrasse  l'entrée  de  l'œsophage.  Les  fentes 
qui  sont  ménagées  entre  ses  différents  arcs  font  communiquer 
le  vestibule  digestif  avec  les  chambres  respiratoires.  Enfin,  les 
articulations  qui  existent  dans  ces  mêmes  arcs  permettent  à  la 
partie  inférieure  de  ce  système  de  pièces  osseuses  de  se  rappro- 
cher ou  de  s'éloigner  de  la  voûte  palatine,  suivant  les  besoins  de 
l'Animal, 
charpente        §9.  —  Chez  les  Batraciens  (3)   et  la  plupart  des  Sau- 

buccale  , 

des  Batraciens  riens ,   la   mâchoire    supérieure    est  complètement   fixée    au 

et 

des  Reptiles,  crâne,  et  la  mâchoire  inférieure  seule  est  susceptible  de  se 


ment  de  l'os  angulaire  que  nous  avons 
déjà  trouvé  cliez  le  Brochet,  on  voit  à 
la  face  interne  de  l'articulaire  une 
petite  pièce  osseuse  appelée  os  oper- 
culaire  par  Olivier  et  coronoïdien  par 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Cette  pièce  ac- 
cessoire se  rencontre  chez  la  Perche  (a), 

Chez  le  Lépidostée,  le  nombre  des 
pièces  constitutives  de  chaque  branche 
mandibulaire  s'élèveàcinq,  car,  outre 
les  quatre  os  dont  je  viens  de  parler, 
il  y  a  une  pelite  pièce  dite  subangu- 
laire (b). 

Il  est  aussi  à  noter  que  le  cartilage 


fondamental  de  la  mâchoire  infé- 
rieure reste  souvent  sous  la  forme 
d'un  stylet  qui  se  trouve  engagé  dans 
une  excavation  de  l'os  dentaire. 

(1)  Ainsi,  c'est  l'allongement  exces- 
sif de  l'arc  palatin,  des  os  tympani- 
qttes  et  de  la  partie  antérieure  de  la 
charpente  crânienne,  qui  donne  aux 
Fistulairesou  Bouches  en  flûte  (c),  aux 
Centrisques  (d)  et  aux  Syngnathes  la 
forme  particulière  du  museau  qui  les 
rend  si  remarquables. 

(2)  Tome  II,  page  218  et  suiv. 

(3)  Chez  les  Batraciens  inférieurs, 


(«)  Cuvier  et  Valenciennes,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  I,  pi.  3,  fig.  3,  n"  37. 

(b)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Philosophie  anatomique,  pi.  1,  fig.  13. 
—  Agassiz,  Recherches  sur  les  Poissons  fossiles,  t.  II,  pi.  B,  fig\  7. 

(c)  Rosenlhal,  Ichthyotomische  Tafeln,  pi.  9,  fig.  8. 

(d)  Idem,  ibid.,  pi.  10,  fig.  11. 
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mouvoir  en  se  baissant  et  en  se  relevant,  de  façon  à  s'é- 
carter de  son  antagoniste  ou  à  s'en  rapprocher  alternative- 


l'arcade  temporo-palatine  est  incom- 
plète et  la  mâchoire  supérieure  est 
quelquefois  très  réduite.  Ainsi,  chez  la 
Sirène,  les  os  maxillaires  sont  rudi- 
meutaires  et  suspendus  à  l'extrémité 
des  in  1er  maxillaires  qui  s'appuient  sur 
le  devant  du  crâne  à  l'aide  d'une 
branche  moulante  ;  enfin,  les  palatins 
sont  attachés  à  la  base  du  crâne,  mais 
ne  se  trouvent  reliés  ni  aux  os  maxil- 
laires ni  à  l'arc  temporal  (a). 

Chez  le  Protée,  les  maxillaires  su- 
périeurs paraissent  manquer  complè- 
tement (6).  Chez  les  Axolotls  (c),  les 
Ménopomes  ;</),  les Cryplobranches  (e) 
et  les  Salamandres  (f) ,  ces  os  se 
développent  plus  que  chez  la  Sirène, 
et  forment  la  principale  partie  de 
la  mâchoire  supérieure,  mais  leur 
extrémité  postérieure  ne  s'articule  pas 
avec  les  parties  adjacentes  de  la  char- 
pente cephalique  et  manque  de  sou- 
tien. Chez  la  Grenouille,  au  contraire, 
ces  os  s'allongent  beaucoup,  et  vont 
s'attacher  à  l'extrémité  inférieure  des 


arcs  maxillo-crémastiques  par  l'inter- 
médiaire des  os jugaux  ;  ils  s'articulent 
aussi  avec  les  os  palatins  et  les  os  pté- 
rygoïdicns,qui  les  relient  au  crâne,  et 
ils  sont  disposés  en  manière  d'arc-bou- 
lants  (g).  La  structure  de  la  mâchoire 
supérieure  esta  peu  près  la  même  chez 
les  Crapauds  {h)  et  les  Pipas  (?'). 

Chez  tous  ces  Animaux,  la  charpente 
osseuse  de  la  bouche  ne  clôt  que  très 
imparfaitement  cette  cavité  en  dessus, 
et  la  voûte  palatine  est  en  majeure 
partie  membrancuseou  bien  appliquée 
directement  contre  la  base  du  crâne. 
Ainsi,  chez  la  Grenouille  (j),  lesinter- 
maxillaires,  les  maxillaires  et  les  ju- 
gaux forment  par  leur  réunion  une 
espèce  de  cadre  semi-ovalaire  qui  est 
très  large  et  se  trouve  relié  de  chaque 
côté  à  la  base  du  crâne  par  deux  arcs- 
boulants  transversaux,  dont  l'un  est 
constitué  par  l'os  palatin,  l'autre  par 
les  os  ptérygoïdiens.  lien  résulte  que 
la  voûte  osseuse  du  palais  présente  de 
chaque  côté  deux    grandes  lacunes 


(a)  Cuvier,  Recherches  anatomiques  sur  les  Reptiles  regardés  comme  douleu  c,  p.  I  G7,  p!.  14, 
flg.  7  [Huinboldt,  Recueil  d'observations  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée,  i.  I,  1811).-»- 
Ossements  fossiles,  pi.  -255,  tîg.  l,  2,  5  et  0,  et  Allas  du  Règne  animal,  Heptii.es,  pi.  42, 
fi?-  2,  a. 

(6)  Olivier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  255,  Gg.  14  el  15,  et  Atlas  du  Règne 
animal,  Reptii.es,  pi.  -1-2,  lit,'.  1,  a. 

(c)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  255,  dg.  24  et  25. 

—  Calori,  Sull'anatomia  dell'Axototl,  pi.  1 ,  Gg.  1  el  2  (Instituto  di  Bologna,  1852,  t.  III). 
(i/i  Olivier,  Ossements  fissiles,  pi.  -251,  fig.  3,  4  el  5. 

—  Maver,  AnaUcten  fur  vergl.  .\natomie,  1835,  (il.  7.  fig.  I. 

(«)  Vander  Hoven,  Fragments  zoologiques  sur  les  Batraciens,  fig.  8  à  11    (Mém.  de  la  Soc. 
d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  t.  III).  ft 

(/")  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  25,  6g.  0,  7  et  8. 

—  Rnsconi,  Amours  des  Salamandres,  pi.  4,  lig.  3  à  lî. 

—  Diigès,  Recherches  sur  Vostéologie  et  la  myologie  des  Batraciens,  pi.  2,  Gg.  85,  80  et  87 
(Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  Savants  étrangers,  t.  VII). 

(g)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  25-2,  Gg.  1  à  3. 

—  Dugès,  Op.  cit.,  pi.  \  ,  fijj.  1  et  2. 
(h)  Cnvier,  Op.  cit.,  pi.  252,  fi-.  3  et  4. 
(t)  Idem,  MA.,  pi.  252,  lîg.  6  et  7. 

{))  Idem,  ibid,,  pi.  252,  fig.  2. 
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ment  (1).  Mais,  chez  la  plupart  des  Serpents,  il  n'en  est  pas 
de  même,  et  en  général  la  dilatabilité  delà  bouche  de  ces  ani- 
maux est  encore  plus  grande  que  chez  les  Poissons. 

Ainsi,  chez  les  Boas  et  les  autres  Serpents  non  venimeux,  qui 
sont  destinés  à  engloutir  souvent  dans  leur  estomac  une  proie 


occupant,  l'une  la  région  nasale, 
l'autre  la  région  orbitaire.  Enfin,  les 
os  ptérygoïdiens  ont  trois  branches, 
dont  l'une  se  dirige  en  dedans  pour 
s'articuler  à  la  base  du  crâne,  la  se- 
conde se  porte  en  avant  pour  rejoindre 
l'os  maxillaire  supérieur  ainsi  que 
l'extrémité  externe  de  l'os  palatin,  et 
la  troisième  se  dirige  en  arrière  et  un 
peu  en  dehors  vers  le  point  de  jonction 
de  la  mâchoire  supérieure  avec  l'ex- 
trémité de  l'os  lympanique,  de  façon 
qu'entre  ces  deux  branches  et  la  por- 
tion postérieure  de  la  mâchoire,  se 
trouve  un  troisième  espace  vide  qui 
est  occupé  seulement  par  des  parties 
molles. 

(1)  La  mâchoire  inférieure  des  Rep- 
tiles est  formée,  comme  celle  des 
Poissons,  de  plusieurs  pièces  osseuses 
plus  ou  moins  solidement  articulées 
entre  elles  pour  conslituer  chacune 
des  branches  de  cet  organe.  Chez  les 
Crocodiliens,  on  en  compte  jusqu'à 
six  de  chaque  côté,  savoir  :  un  us 
dentaire,  qui  occupe  le  devant  de  la 
bouche  et  qui  porte  les  dents;  un  os 


dit  operculaire,  qui  est  uni  à  la  face 
interne  du  précédent  ;  un  os  angulaire, 
qui  s'articule  également  avec  le  den- 
taire et  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité 
postérieure  de  la  branche  de  la  mâ- 
choire ;  un  os  surangulaire,  qui  est 
situé  au-dessus  du  précédent;  un  os 
articulaire  qui  forme  la  presque  tota- 
lité de  la  cavité  destinée  à  recevoir 
l'extrémité  inférieure  de  l'arc-boulanl 
suspenseur  de  cetle  mâchoire;  enfin, 
un  os  dit  complémentaire,  qui  borde 
en  avant  et  en  dehors  l'orifice  du  ca- 
nal dentaire  où  se  logent  les  nerfs  et 
les  vaisseaux  nourriciers  de  tout  cet 
appareil  (a).  La  disposition  de  ces 
pièces  est  à  peu  près  la  même  chez  la 
plupart  des  aulres  Sauriens  (6),  mais 
chez  les  Caméléons  l'os  operculaire 
manque  (c).  Chez  les  Chéloniens,  on 
trouve  les  analogues  de  ces  dix  paires 
d'osselets,  mais,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons bientôt,  les  deux  os  denlaires sont 
en  général  soudés  entre  eux  (d).  Chez 
les  Ophidiens,  il  n'y  a  généralement 
que  trois  paires  de  ces  osselets  qui 
restent  distinctes,  savoir  :  le  dentaire, 


(a)  Olivier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  251,  fig.  4  et  7. 
(6)  Exemples  :  le  Varan  du  Nil  (Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  244,  fig.  4  et  5). 

—  Le  Varan  égyptien,  ou   Varanus  arenarius  (Blanchard,  Organisation  du  Règne  animal, 

RlîFTILES  SAURIENS,  pi.   11,  fig.   3  et  4). 

—  Le  Lézard  ocellé  (Ctflier,  loc.  cit.,  pi,  244,  fig.  15).  s 

—  Le  Phnjnosoma  cornulum  (Blanchard,  Organisation  du  Règneanimal, Reptile  sauriens, 
pi.  9,  fig.  7). 

—  Le  Stellion  (Blanchard,  Op.  cit.,  Reptiles  sauriens,  pi.  1G,  fig.  4). 

—  Les  Iguanes  (Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  244,  fig-.  24  et  25  ;  —  Blancfiard,  Op.  cit., 
Reptiles  sauriens,  pi.  22,  iig.  3  et  &). 

(c)  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  244,  fig.  31  et  33. 

—  Blanchard,  Op.  cit.,  Reptiles  sauriens,  pi.  2,  fig.  23. 

(d)  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  239,  fig.  17  et  25. 

—  Blanchard,  Op.  cit.,  Reptiles  chéloniens,  pi.  2,  fig.  5  et  G. 
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très  volumineuse,  les  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure 
sont  libres  à  leur  extrémité  antérieure  et  susceptibles  de  s'écar- 
ter l'une  de  l'autre,  de  façon  à  permettre  un  grand  élargissement 
de  la  bouche  dans  la  direction  transversale.  L'are  maxillo-eré- 
mastique  ou  temporal,  qui  suspend  chacune  de  ces  branches 
mandibulairesàla  partie  postérieure  du  crâne,  jouit  aussi  d'une 
grande  mobilité;  il  n'est  pas  uni  inférieurement  à  l'extrémité 
postérieure  de  l'arc  palatin,  comme  chez  les  Poissons,  et  son 
articulation  crânienne  lui  permet  de  jouer  dans  tous  les  sens 
sur  le  point  d'appui  que  cette  jointure  fournit  à  son  extrémité 
supérieure;  enfin,  il  est  lui-même  composé  de  deux  pièces  qui 
sont  mobiles  l'une  sur  l'autre  et  qui  forment  entre  elles  un 
angle  dont  l'ouverture  est  variable,  en  sorte  qu'il  peut  s'al- 
longer ou  se  raccourcir,  et  par  conséquent  augmenter  ou 
diminuer  la  distance  comprise  entre  l'articulation  de  la  mâ- 
choire inférieure  et  la  base  du  crâne  (4).  La  mâchoire  supé- 
rieure de  ces  Reptiles  est  également  mobile  dans   ses  difle- 


l'arliculaire  et  l'operculaire,  ouhicnle 
surangulairc  (a). 

Dans  la  classedes  Batraciens,  la  mâ- 
choire inférieure  est  composée  ordi- 
nairementde  trois  paires  d'osselets  (h); 
mais,  chez  les  Grenouilles, on  y  distin- 
gue aussi  uni-  quatrième  paire  de  piè- 
ces cartilagineuses  qui  représentent  les 
os  articulaires  (c).  Chez  les  Salaman- 
dres, ces  quatre  paires  de  pièces  sont 
distinctes  dans  le  jeune  âge  (il),  mais 
ne  forment  plus  que  deux  os  de  cha- 
que côté  chez  l'adulte  (e).  Cette  der- 


nière disposition  se  voit  aussi  chez  les 
Cécilics  (/"). 

(I)  L'os  auquel  la  mâchoire  infé- 
rieure s'articule  est  l'analogue  de  celui 
que  j'ai  désigné  sous  le  nom  (Vhypo- 
tympanique  ou  tympanique  inférieur 
chez  les  Poissons  ;  il  est  placé  à  peu 
près  verticalement,  et  se  trouve  sus- 
pendu à  an  second  levier  qui  se  dirige 
horizontalement  en  avant  et  va  s'ap- 
puyer sur  la  face  supérieure  du  crâne. 
Celte  dernière  pièce  est  généralement 
désignée  sous  le  nom  d'os  mastoïdien. 


(a)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  pi.  9,  fier.  3. 
(6)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  -2Û-.2,  Gg.  1. 

(c)  Dugès,  Op.  cit.,  p.  5t,  pi.  1,  fig.  3  et  5  (Mém.  de  l'Àcad.  des  sciences,  Sav.  étrang.,t.  VI). 
—  Martin  Saint-Ange,  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  organes  transitoires 

et  la  métamorphose  des  Batraciens,  pi.  24  (An»,  des  sciences  nat.,  4831 ,  t.  XXIV). 

(d)  Dugès,  Op.  cit.,  pi.  14,  fig.  90. 

(e)  Idem,  ibid.,  pi.  14,  fig.  87  et  88. 
(/")  Idem,  ibid.,  pi.  14,  fig.  94  et  95. 
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rentes  parties  aussi  bien  que  dans  son  ensemble,  et  elle  se  trouve 
suspendue  au  crâne  par  des  ligaments.  De  même  que  chez 
les  Diodons,  parmi  les  Poissons,  les  os  intermaxillaires  sont 
représentés  par  une  pièce  médiane  et  impaire,  mais  celle-ci 
n'occupe  que  peu  de  place,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
mâchoire  supérieure  est  formée  par  les  os  maxillaires,  qui  sont 
très  allongés,  libres  à  leur  extrémité  antérieure,  et  articulés  par 
une  double  charnière  sur  l'angle  interne  de  l'orbite  et  l'arcade 
palatine,  de  façon  à  pouvoir  jouer  comme  un  volet  de  dedans  en 
dehors  (1).  iïnfin,  l'arcade  palatine  ne  s'appuie  aussi  sur  la  base 
du  crâne  que  par  deux  prolongements  placés  à  quelque  dislance 
l'un  de  l'autre  vers  sa  portion  moyenne,  et  son  extrémité  posté- 
rieure, située  sous  l'arc  temporal,  se  trouve  liée  à  la  partie  voi- 
sine de  la  mâchoire  intérieure  par  des  ligaments,  de  manière  à 
suivre  les  mouvements  de  celle-ci  (2). 

La  disposition  de  la  mâchoire  inférieure  est  à  peu  près  la 
même  chez  les  Serpents  venimeux  ;  mais  la  mâchoire  supé- 
rieure de  ces  Reptiles  présente  quelques  particularités  impor- 
tantes à  noter.  Ainsi,  les  os  maxillaires  sont  très  courts  et 


Cuvier  a  donné  une  très  bonne  figure  os  palatin  qui  est  libre  antérieurement 

de  cet  appareil  maxillo-crémastique  et  qui  est  attaché  à  la  base  du  crâne 

chez  le  Python  (à),  et  M.  Blanchard  l'a  par  une  apophyse  située  vers  son  tiers 

représenté  avec  beaucoup  de  soin  chez  postérieur.  L'os  ptérygoïdien  s'articule 

la  Couleuvre  (6).  à  l'extrémité  du  palatin  ;  il  se  prolonge 

(1)  Exemples  :  le  Python  (c)  cl  la  très  loin  en  arrière,  parallèlement  à  la 
Couleuvre  (d).  partie  postérieure  delà  mâchoire  inlé- 

(2)  L'arcade  palatine  constitue  de  Heure, et  il  se  relie  à  l'extrémité  posté- 
chaque  colé  de  la  tète  une  rangée  d'os  rieure  du  maxillaire  supérieur  par 
situés  à  distance  à  peu  près  égale  l'intermédiaire  de  la  pièce  appelée  os 
de  l'os  maxillaire  et  de  la  ligne  mé-  transverse  par  Cuvier  (e)  et  os  ecto- 
diane.  Elle  est  formée  en  avant  par  un  ptérygoïde  par  M.  Ovven  (/). 

(a)  Cuvier,  Règne  animal,  2°  édil.,  t.  III,  pi.  9,  fig.  2  et  3. 

(b)  Blanchard,  Organisation  du  Règne  animal,  I'.eptiles  ophidiens,  pi.  5,  fîg-.  1 ,  2  et  3. 

(c)  Cmier,  Règne  animal,  2e  édil.,  t.  III,  pi.  9,  fi:;'.  1. 

—  Milne  Edwards,  Éléments  de  zoologie,  t.  111,  p.  209,  fig.  359. 

(d)  Wagner,  Icônes  xoolomicœ,  \>).  14,  fig.  23  et  24. 

(e)  Cuvier,  Op.  cit., t.  lit,  pi.  9,  fis-  1. 

(/)  Owen,  On  ihe  Archétype  and  Homologies  of  the  Vertébrale  Skeleton  (Brit.  Assoc,  184G). 
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jouissent  d'une  grande  mobilité,  afin  de  pouvoir  dresser  ou 
reployer  en  arrière  le  crochet  qui  est  fixé  à  leur  bord  inférieur. 
Par  conséquent,  les  côtés  de  la  mâchoire  supérieure  ne  sont 
formés  que  par  les  palatins  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
longueur  (1). 

Chez  quelques  autres  Reptiles  de  l'ordre  des  Ophidiens  (2), 
ainsi  que  chez  les  Sauriens  et  les  Chéloniens,  la  charpente  buc- 
cale se  perfectionne  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  solidité,  et 
l'espèce  de  pince  formée  parles  deux  mâchoires  acquiert  même 
une  grande  puissance,  mais  perd  en  même  temps  une  partie 
de  sa  dilatabilité.  Ainsi,  les  os  de  la  mâchoire  supérieure  s'arti- 
culentavecle  crâne  au  moyen  d'engrenages  qui  les  rendent  com- 
plètement immobiles,  et  ils  se  réunissent  entre  eux  sur  la  ligne 
médiane  de  façon  à  compléter  de  plus  en  plus  la  voûte  pala- 
tine (3);  les  deux  moitiés  de  la  mâchoire  inférieure  sont  soli- 


(i)  L'os  maxillaire  de  ces  Serpents 
est  de  forme  carrée,  et  il  s'appuie  sur 
l'os  frontal  antérieur  par  une  surface 
articulaire  qui  lui  permet  d'exécuter 
des  mouvements  de  bascule  et  de  di- 
riger sa  face  inférieure  en  bas  ou  en 
arrière.  Les  os  transverses  qui  le  re- 
lient à  l'arc  palatin  sont  très  allon- 
gés (a). 

('2,i  Cbez  les  Opbisaures  et  les  Am- 
pbisbènes,  les  intermaxillaires  sont 
réunis  en  un  seul  os  médian  qui  s'ar- 
ticule solidement  avec  les  maxillaires 
supérieurs,  et  ceux-ci  sont  à  leur  tour 
fortement  reliés  aux  os  lympaniques 
par  l'intermédiaire  des  arcs  pala- 
tins (6). 


(3)  Cbez  les  Sauriens,  les  os  maxil- 
laires supérieurs  s'articulent  aussi  par 
engrenage  avec  l'intei-maxillaire,  et, 
en  général,  ils  laissent  entre  eux  un 
vide  considérable.  Mais  l'espace  com- 
pris entre  chacun  de  ces  os  et  l'os 
palatin  correspondant  n'est  que  fort 
petit  (c).  Cbez  quelques  Reptiles  de 
cet  ordre,  par  exemple  les  Iguanes  (c?;, 
les  os  palatins  s'élargissent  davantage, 
de  façon  à  se  rencontrer  sur  la  ligne 
médiane  dans  une  étendue  assez 
grande  et  à  clore  la  portion  corres- 
pondante de  la  voûte  buccale.  Enfin, 
cbez  les  Crocodiliens  (c),  le  développe- 
ment en  largeur  des  diverses  pièces 
constitutives  de   cette  ebarpente  est 


(a)  Exemple  :  le  Crotale,  ou  Serpent  à  sonnettes  (Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  pi.  9,  fig.  4, 
5  et  G.  —  Wagner,  Icônes  zootomicœ,  pi.  14,  fiij.   16. 

(b)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  pi.  8,  tvj;.  *'<  et  9. 

(c)  Exemple  :  le  Monitor,  ou  Varan  du  NU  (Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  -241,  li0'.  3). 

(d)  Blanchard,  Organisation  du  Règne  animal,  Reptile-s,  pi.  iï,  fis*.  2. 

(e)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  251,  fi:*.  2. 


Charpente 

buccale 

des  Oiseaux. 
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dément  unies  entre  elles  ou  même  complètement  soudées  en- 
semble, et  l'arc-boutant  qui  les  suspend  au  crâne  se  trouve 
réduit  à  une  seule  pièce  qui  s'articule  avec  cette  boîte  osseuse 
ainsi  qu'avec  l'arc  palatin,  de  façon  à  ne  pouvoir  exécuter  aucun 
mouvement  et  à  former  au  levier  mandibulaire  un  point  d'appui 
très  solide. 

§10.  —  Chez  les  Oiseaux,  les  mâchoires  et  leurs  annexes 
osseuses  sont  constituées  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
chez  les  Reptiles  supérieurs  dont  je  viens  de  parler;  mais  elles 
offrent  en  général  beaucoup  moins  de  solidité,  à  cause  de  la 
flexibilité  des  parties  qui  unissent  la  mâchoire  supérieure  au 
crâne  (1)  ou  qui  servent  comme  d'ares-boutants  entre  cette  mà- 


plus  complet  ;  les  maxillaires,  ainsi 
que  les  intermaxillaires  el  les  palatins, 
se  réunissent  sur  la  ligne  médiane  ; 
les  ptérygoïdiens  se  comportent  de 
même,  excepté  tout  à  l'ait  en  arrière, 
et  il  en  résulte  que  la  portion  médiane 
de  la  voûte  palatine  est  fermée  dans 
toute  sa  partie  médiane,  et  que  celte 
voûte  osseuse  ne  présente  des  vicies 
que  vers  sa  partie  postérieure  et  laté- 
rale, là  où  se  trouvent  les  arrière-na- 
rines et  les  fosses  destinées  à  loger  les 
muscles  masticateurs. 

Chez  les  Chéloniens,  la  conforma- 
tion de  la  charpente  solide  de  la  Dou- 
che est  à  peu  près  la  même,  si  ce  n'est 
que  les  maxillaires  s'étendent  beau- 
coup  moins  loin  en  arrière  ;  mais  la 
clôture  de  la  voûte  palatine  n'en  est 
pas  moins  complète  (a). 


(1)  La  mobilité  de  la  mâchoire  su- 
périeure sur  le  crâne  avait  été  remar- 
quée depuis  longtemps  chez  les  Per- 
roquets, où  elle  est  très  grande,  et 
même  chez  quelques  autres  Oiseaux  de 
la  même  classe,  tels  que  le  Flamant. 
Mais  c'est  à  Hérissant  que  l'on  doit  la 
connaissance  de  cette  disposition  chez 
la  plupart  des  Oiseaux  et  du  méca- 
nisme qui  la  détermine  (b).  Dans  lin 
travail  spécial  sur  ce  sujet,  cet  anato- 
miste  distingué  a  fait  voir  que  la  flexi- 
bilité du  bec  peut  résulter  de  deux 
circonstances,  savoir  :  de  l'élasticité 
des  lames  osseuses  qui  unissent  cette 
partie  de  la  face  ù  la  région  frontale  du 
crâne  (<?) ,  ou  de  l'existence  d'une 
véritable  charnière  située  entre  la  base 
de  cet  organe  et  la  portion  adjacente 
de  la  tète  (d),  ou   bien  encore  de  la 


(a)  Cuvier,  Recherches  sur  les  Ossements  fossiles,  pi.  239,  fig.  3. 

(b)  Hérissant ,  Observations  anatomiques  sur  le  mouvement  du  bec  des  Oiseaux  (Mém.  de 
l'Acad.  des  sciences,  1748,  p.  345  et  suiv.). 

(c)  Exemples  :  le  Perroquet  (Petit,  Description  anatomique  de  l'œil  de  l'espèce  de  Hibou  appelé 
Ulula  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1730,  pi.  5,  fig.  3).  —  Blanchard,  Organisation  du  Règne 
animal,  Oiseaux  tropidesterniens,  pi.  2,  fig.  1. 

—  Le  Pélican  (Hérissant,  Op.  cit.,  pi.  17,  iig.  1,   pi.  21 ,  fig.  1). 

—  Les  Pétrels  (Hérissant,  loc.  cit.,  pi.  17,  fig.  2). 

(d)  Exemples  :  la  Cigogne  (Hérissant,  Op.  cit.,  pi.  16,  fig.  2). 

—  La  Spatule  (Hérissant,  Op.  cit.,  pi.  16,  fig.  3). 
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choire  et  l'extrémité  inférieure  de   l'arc  suspenseur  de   la 
mâchoire  inférieure  (1). 

§11.  — Enfin,  chez  les  Mammifères,  la  mâchoire  supé-     charpente 
rieure  est  unie  au  crâne  d'une  manière  encore  plus  intime  et 
se  consolide  davantage  (2)  ;  elle  se  confond  avec  l'arc  palatin, 


buccale 

des 

Mammifères. 


réunion  de  ces  deux  particularités  or- 
ganiques, ainsi  que  cela  se  voit  chez 
le  Canard  [a).  A  quelque  distance  au- 
dessous  de  celle  ligne  de  flexion,  la 
mâchoire  inférieure  s'articule  de  cha- 
que côté  avec  l'extrémité  antérieure 
de  deux  arcs-hontants  qui  vont  s'ap- 
puyer par  leur  bout  opposé  sur  la 
partie  inférieure  de  l'os  carré  ou  arc 
maxillo-crémastique,  lequel  est  lui- 
même  mobile  et  susceptible  de  basculer 
sur. son  articulation  crânienne.  L'un  de 
ces  arcs-boutants  est  formé  par  l'os 
jugal.qui  est  grêle  et  très  allongé;  l'au- 
tre, situé  plus  en  dedans,  est  formé 
par  l'os  palatin  et  l'osplérygoïdicn  (b). 
(1)  La  mâchoire  inférieure  des 
Oiseaux  est  composée  de  plusieurs 
pièces  distinctes  dans  le  jeune  âge  ; 
niais,  par  les  progrès  du  développe- 
ment, ces  osselets  constitutifs,  au  lieu 
de  rester  séparés  ,  comme  chez  la 
plupart  des  Reptiles,  se  confondent 
plus  ou  moins  complètement.  Ainsi, 
les  deux  branches  sont  soudées  entre 
elles  antérieurement,  et  quelquefois 
on  n'aperçoit  aucune  trace  de  leur 
fractionnement  primitif  :  par  exemple, 
chez  les  Rapaces  diurnes,  les  Passe- 
reaux et  les  Grimpeurs.  Dans  d'autres 
familles ,  la  portion  postérieure  de 
chaque  branche  reste  plus  ou  moins 
distincte  de  la  portion  antérieure  et 


commune,  de  sorte  que  l'ensemble  de 
la  mâchoire  se  compose  de  trois  pièces, 
disposition  qui  est  dominante  chez  les 
Gallinacés,  les  Ëchassiers  et  les  Palmi- 
pèdes. Enfin,  chez  quelques-uns  de 
ces  Animaux,  l'Autruche  elleCasoar, 
par  exemple,  on  distingue  aussi  der- 
rière l'analogue  des  os  dentaires  une 
paire  de  pièces  qui  correspondent  aux 
os  operculaires  des  Reptiles. 

L'arc  maxillo-crémastique,  qui,  de 
chaque  côté  de  la  tète,  donne  attache  à 
la  mâchoire  inférieure  et  la  suspend 
au  crâne,  est  formé  d'une  seule  pièce 
appelée  communément  Vos  carré  (c) 
ou  05  tympaniqtie.  Cet  arc-boutant 
remonte  le  long  du  bord  antérieur  du 
tympan  de  l'oreille,  et  va  s'articuler 
avec  la  portion  auriculaire  de  la  boîte 
céphalique  par  une  sorte  de  charnière, 
de  façon  à  jouir  d'une  certaine  mo- 
bilité et  à  pouvoir  porter  son  extrémité 
opposée  en  avant  ou  en  arrière. 

(•})  l'ourse  rendre  bien  compte  delà 
conformation  de  cette  partie  de  la  char- 
pente buccale  dans  la  classe  des  Mam- 
mifères, il  est  bonde  l'étudier  d'abord 
chez  un  de  ces  Animaux  où  ses  diver- 
ses pièces  constitutives  sont  bien  dé- 
veloppées et  conservent  pour  la  plu- 
part leur  individualité  à  l'âge  adulte  : 
par  exemple,  le  Chien  {d). 

Là   toute  la  portion  antérieure  de 


(a)  Hérissint,  Op.  cit.  [Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1748,  pi.  17,  fi~.  3;  pi.  10,  fig.  1,  etc.) 

(b)  Exemple  :  le  Canard  (Hérissant,  Op.  cit.,  pi.  19,  fig.  5  ;  pi.  23,  fig.  2  et  3). 

(c)  Hérissant,  Op.  cit.,  p.  356. 

(d)  Voyez  Guvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  177,  fig.  19,  20  et  21 . 
—  Blainville,  Ostéographie,  Carnassiers,  genre  Canis,  pi.  ■">  à  8. 
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et  souvent  les  différentes  pièces  qui  la  constituent  se  soudent 
entre  elles  de  façon  à  l'aire  disparaître  plus  ou  moins  com- 
plètement les  traces  de   leur  séparation   primordiale.   D'or- 


la  mâchoire  supérieure  est  formée 
par  les  deux  os  intermaxillaires  (ou 
os  prémaxillaire),  qui  sont  très  dé- 
veloppés et  qui  s'unissent  entre  eux 
sur  la  ligne  médiane  par  une  suture 
articulaire.  Chacun  d'eux  présente 
trois  portions  assez  distinctes ,  sa- 
voir :  1°  une  bande  alvéolaire  qui  li- 
mite la  bouche  en  avant,  porte  les 
dents  incisives,  et  forme  le  bord 
inférieur  des  narines  ;  2°  une  branche 
montante  qui  s'élève  de  la  partie  ex- 
terne de  la  précédente,  circonscrit 
latéralement  les  narines,  et  se  dirige 
vers  le  front  en  s'articulant  d'un 
côté  avec  l'os  nasal, de  l'autre  avecl'os 
maxillaire;  3°  une  lame  palatine,  qui 
en  se  portant  horizontalement  en  ar- 
rière, forme  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert  avec  la  portion  montante  de 
la  face  interne  de  la  bande  alvéolaire, 
et  se  bifurque  avant  de  rejoindre 
la  partie  correspondante  de  l'os  maxil- 
laire. 

Les  os  maxillaires  occupent  lecôléde 
la  bouche,  et  présentent  également  une 
portion  alvéolaire  qui  borde  latérale- 
ment cette  cavité  ;  une  portion  mon- 
tante, qui  se  dirige  vers  le  front  où  elle 
s'articule  avec  le  bord  antérieur  de  l'os 
coronal.et  qui  limite  la  fosse  orbilaire 
en  dessous;  enfin  une  portion  pala- 
tine qui  se  dirige  horizontalement  en 
dedans,  et  s'articule  par  son  bord  in- 
terne avec  la  partie  palatine  de  l'in- 
lermaxillaire,  avec  la  partie  corres- 
pondante du  maxillaire  du  côté  opposé, 
et  plus  en  arrière  avec  l'os  palatin.  11 
est  aussi  à  noter  que  l'extrémité  posté- 
rieure de  cet  os  maxillaire  s'articule 


avec  l'os  jugal,  qui,  à  son  tour,  va 
s'articuler  avec  un  prolongement  de 
l'os  temporal,  et  forme  ainsi  sur  le  cûlé 
de  la  face  une  arcade  osseuse  appelée 
zygomalique,  qui  limite  du  côté  externe 
la  fosse  temporale  où  sont  logés  les 
principaux  muscles  masticateurs.  Les 
os  palatins,  réunis  entre  eux  par  une  su- 
ture médiane  et  enclavés  entre  les  por- 
tions postérieures  des  deux  os  maxil- 
laires, complètent  en  arrière  le  plafond 
de  la  chambre  buccale  ou  voûte  pala- 
tine ;  ils  donnent  naissance  à  une  lame 
montante  qui  se  prolonge  davantage 
en  arrière  sur  les  côtés  des  arrière-na- 
rines, et  ils  s'unissent  très  intimement 
aux  os  ptérygoïdiens,  lesquels  sont  à 
leur  tour  soudés  au  crâne  de  manière  à 
former  à  droite  et  à  gauche  une  cloi- 
son verticale  entre  la  partie  posté- 
rieure des  fossesnasales  et  les  portions 
adjacentes  des  fosses  temporales.  La 
voûte  palatine,  constituée,  comme  je 
viens  de  le  dire,  par  les  os  intermaxil- 
laires en  avant,  parles  maxillaires  dans 
sa  portion  moyenne,  et  par  les  pala- 
tins en  arrière,  s'appuie  aussi  sur  la 
cloison  médiane  tics  fosses  nasales  ou 
os  vomer,  et  ne  présente  de  lacunes 
que  tout  à  fait  en  arrière  où  les  os 
palatins  sont  échancrés  pour  laisser 
libres  les  arrière-narines,  et  vers  son 
extrémité  antérieure,  où  les  bran- 
ches palatines  des  os  intermaxillaires, 
en  s'unissant  au  bord  interne  de  la 
portion  horizontale  du  maxillaire, 
laissent  de  chaque  côté  un  petit  es- 
pace vide  que  les  anatomistes  ap- 
pellent le  trou  incisif,  ou  trou palatin 
antérieur. 
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dinaire,  les  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure  s'unissent 
antérieurement  de  manière  à  ne  constituer  qu'un  seul  os  en 


La  disposition  générale  des  diverses 
pièces  constitutives  de  la  mâchoire 
supérieure  est  la  même  chez  les  au- 
tres Mammifères  (a)  ;  seulement  ces 
os  varient  dans  leurs  formes  ainsi  que 
par  leur  grandeur  relative,  et  tantôt  ils 
s'articulent  moins  parfaitement  entre 
eux,  tandis  que  d'autres  fois  ils  se  sou- 
dent de  façon  que  deux  ou  plusieurs 
d'entre  eux  ne  sont  représentés  que 
par  une  pièce  unique. 

Ainsi,  chez  quelques  Singes,  l'os  in- 
termaxillaire se  confond  de  très  bonne 
heure  avec  l'os  maxillaire,  et,  à  l'âge 
adulte,  toute  la  portion  alvéolaire  de  la 
mâchoire  supérieure  ne  se  trouve  for- 
mée que  par  une  seule  paire  d'os  aux- 
quels on  conserve  le  nom  de  maxil- 
laires supérieurs  (6).  Chez  l'Homme, 
cette  fusion  s'opère  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  embryonnaire  (c),  et 
souvent  les  os  intei  maxillaires  parais- 
sent même  avorter  complètement  (</)  ; 


enfin  les  diverses  pièces  dépendantes 
de  chaque  arc  palatin  se  soudent 
aussi  entre  elles  de  façon  que  la  mâ- 
choire supérieure  en  totalité  ne  se 
trouve  composée  que  de  deux  paires 
d'os,  savoir  :  des  maxillaires  et  des 
palatins  (e).  Quelquefois  on  aperçoit 
cependant  à  la  partie  antérieure  de 
la  voûte  palatine  des  traces  d'une 
suture  qui  correspond  à  la  ligne  de 
jonction  des  intermaxillaires  avec  les 
maxillaires  (/"). 

Chez  le  plus  grand  nombre  des 
Mammifères,  les  os  intermaxillaires 
sont  distincts  chez  l'adulte  ,  mais 
complètement  rapprochés  entre  eux 
sur  le  devant  de  la  bouche.  Quelque- 
fois ils  laissent  entre  eux  à  leur  partie 
antérieure  une  petite  fente  ;  parexem- 
plc,  chez  les  Bœufs  (#),le  Mouton  [h) 
et  les  autres  Ruminants,  l'Orycté- 
rope  (0,  etc.  Enfin ,  chez  d'autres 
Mammifères ,  ils    ne  se   rencontrent 


(a)  Exemples  :  le  Macaque  (Blainville,  Osléographie,  Primates,  genre  Pàhecus,  pi.  7). 

—  Le  Lion  .(Olivier,  Ossements  fossiles,  pi.  195,  fig.    I;  —  Blainville,  Op.  cit.,  Caknassiep.3, 
genre  t'élis,  pi.  5). 

—  L'Hyène  (Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  190,  fig.  1  et  3  ;  —  Blainville,  Op.  cit.,  genre  Hyœna,  pi.   2 
et  3). 

—  Le  Phoque  (Blainville,  Op.  cit.,  genre  Phoca,  pi.  5). 

—  Le  Cheval  (Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  58.  Gg.  1  ;  —  Blainville,  Op.  cit.,  genre  Equus,  pi.  3). 

(b)  Exemples  :  le  Chimpanzé- [Ov/en,  On  the  Osteology  of  the  Chimpamee  and  Orang-Utan, 
(dans  Trans.  of  the  Zool.  Soc,  1835,  t.  I,  pi.  55,  11,'.  1;  —  Blainville,  genre  PUliecus,  pi.  5). 

—  La  soudure  de  l'intcrmaxillaire  avec  le  maxillaire  est  beaucoup  plus  tardive  chex  l'Orang-Outang 
(voy.  Owen,  loc.  cit.,  [d.  55,  lig.  2). 

(c)  Vicq  d'Azyr,  Observations  anatomiques  sur  trois  Singes  (Mém.  de  l'.icad.  des  sciences, 
1780,  p.  489). 

—  Gœllie,  Zur  Morpliologie  :  De  l'existence  de  ios  intermaxillaire  à  la  mâchoire  supérieure 
de  l'Homme  {Œuvres  d'histoire  naturelle,  trad.  par  Martins,  p.  09). 

(d)  Em.  Rousseau,  De  la  non-existence  de  l'os  intermaxillaire  ehex  l'Homme  (lievue  et  Magasin 
de  zoologie  de  Guérin,  1859.  pi.  1,  fig.  1  et  2). 

(e)  Voyez  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  I,  p.  47,  fig.  20,  etc. 

—  Voyez  Bourgery,  Traité  de  l'anatomie  de  l'Homme,  I.  I.  pi.  14,  fig.  1  et  2  ;  pi.  25,  fig.  7 
à  12,  etc.,  ou  toute  autre  iconographie  anatomique  du  corps  humain. 

(f)  Des  exemples  de  cette  disposition  anormale  ont  été  représentés  par   divers  auteurs,  tels  que 
M.  Owen,  Op.  cit.  {Trans.  of  the  Zool.  Soc,  1. 1,  pi.  58). 

(g)  Voyez  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  170,  fig.  1,  elc. 
(h)  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  102,  fig.  2  et  3. 

(i)  Idem,  ibid.,  pi.  213,  fig.  2  et  3. 

vi.  h 
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forme  de  Y  ou  de  fer  à  cheval  (1),  et  les  os  qui,  chez  les 
Vertébrés  ovipares,  étaient  interposés  entre  ses  surfaces  arti- 
culaires et  la  base  du  crâne  en  manière  d'arcs-boutants,  sont 
employés  dans  la  composition  des  parois  de  cette  boîte  osseuse, 


pas  du  tout  et  laissent  sur  le  devant 
de  la  bouche  une  large  fente,  ainsi 
que  cela  se  voit  chez  certaines 
Chau  ves-ï-ouris  (a)  ;  ou  même  un  grand 
espace  vide,  comme  chez  l'Ornitho- 
rhynque ,  où  ils  représentent  une 
sorte  de  fourche  à  deux  branches 
recourbées  en  dedans  (6). 

Parfois ,  chez  l'Homme  ,  les  os 
maxillaires,  et  même  les  os  palatins, 
restent  écartés  entre  eux  sur  la  ligne 
médiane,  et  il  en  résulte  un  vice  de 
conformation  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  bec-de-lièvre,  difformité  qui 
peut  être  déterminée  aussi  par  un 
arrêt  dans  la  jonction  de  l'intermaxil- 
laire  avec  le  maxillaire  (c). 

Il  est  aussi  à  noter  que,  chez  la  plu- 
part des  Ma rsupiaux,  les  os  maxillaires, 
tout  en  s'arliculant  par  suture  sur  la 
partie  antérieure  de  la  bouche,  ne  se 
rencontrent  pas  dans  toute  la  longueur 
de  leur  bord  interne  et  laissent  des 
vides  plus  ou  moins  considérables 
dans  la  voûte  palatine.  Ainsi,  chez  le 
Perameles,  luyotis,  une  grande  lacune 
médiane  est  produite  de  la  sorte  et 
occupe  près  du  tiers  de  la  longueur  du 
palais  (cl). 

(1)  Chaque  branche  de  la  mâchoire 
inférieure  des  Mammifères  ne  se  com- 
poseque  d'une  seule  pièce  osseuse  qui 
se  joint  à  son  congénère  par  son  extré- 


mité antérieure.  Dans  l'embryon  et  dans 
le  jeune  âge  elles  sont  distinctes  entre 
elles.  Cette  disposition  persiste  pen- 
dant toute  la  vie  chez  beaucoup  de  ces 
Animaux,  tels  que  les  Carnassiers,  les 
Insectivores,  les  Rongeurs,  les  Rumi-, 
nanls  ordinaires,  la  plupart  des  Éden- 
tés,  les  Cétacés,  les  Marsupiaux,  etc.; 
mais  elle  disparaît  de  bonne  heure, 
par  suite  de  la  soudure  de  ces  os  chez 
l'Homme,  les  Quadrumanes,  les  Chi- 
roptères, les  Pachydermes,  les  Cha- 
meaux et  quelques  antres    Mammi- 
fères.   Chez    ceux-ci ,    la    séparation 
primordiale  des  deux  branches  man- 
dibulaires   n'est  indiquée  dans  l'âge 
adulte  (pie  par  une  ligne  de  soudure, 
appelée  la  symphysedu  menton.  11  est 
aussi  à  noter  que  l'étendue  de  la  sur- 
face articulaire  par  laquelle  ces  bran- 
dies s'unissent  varie   beaucoup  chez 
les  divers  Mammifères,  et  que   chez 
ceux  où  ces  deux  os  se  rencontrent 
sous  un  angle  très  aigu,  elle  est  en 
général  fort  considérable.  Ainsi,  chez 
rilyperodon,  elle  occupe  le  tiers  de  la 
longueur  de  la  mâchoire  (e). 

Chez  un  petit  nombre  de  Mammi- 
fères, les  deux  branches  de.  la  mâchoire 
inférieure  ne  sont  unies  que  d'une 
manière  lâche.  Chez  l'Échidné,  elles 
ne  sont  retenues  l'une  à  l'autre  que 
par  un  ligament. 


(a)  Exemple  :  les  Noctuelles  (Blainvillc,  Ostéographie,  Chiroptères,  pi.  8). 
(6)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  215,  fig.  2  cl  4. 

(c)  Yov.  ls.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Ilist.  des  anomalies  de  l'ornants.,  1832,  t.  I,p.  584  et  suiv. 

(d)  Owen,  art.  Marsupialia  (Todd's  Cyclop.  of  Anal,  and  Physiol.,  t.  lit,  p.  274,  fig.  90). 

(e)  Cuvier,  Ossements  fossiles, pi.  225,  fig.  G. 
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de  sorte  que  c'est  directement  sur  celle-ci  que  le  levier  man- 
dibulaire  prend  ses  points  d'appui  (i).  Il  est  aussi  à  noter  que 
chez  tous  les  Mammifères  cette  articulation  se  fait  à  l'aide 
d'une  partie  saillante  et.  convexe,  appelée  condyle,  qui  s'élève 
de  l'extrémité  postérieure  de  la  mâchoire  et  s'emboîte  dans 
une  cavité  creusée  pour  la  recevoir  de  chaque  coté  (Je  la  base 
du  crâne  (42  Les  caractères  secondaires  de  l'espèce  de  double 
charnière  ainsi  constituée  varient  un  peu,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  mais  toujours  l'articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure est  disposée  de  façon  à  permettre  à  l'extrémité  antérieure 
de  cet  os  de  s'éloigner  ou  (\c  >e.  rapprocher  de  la  mâchoire  su- 
périeure, tout  en  restant  solidement  appuyée  contre  la  base  du 
crâne  par  l'extrémité  postérieure  de  chacune  de  ses  branches, 
lesquelles  sont  attachées  â  celle  portion  immobile  de  la  char- 
pente céphalique  par  des  ligaments  disposés  en  manière 
d'amarres  (3). 


(1)  Les  pièces  correspondantes  à 
celles  que  j'ai  appelées  tympaniques 
chez  les  Pveptilos  et  les  Poissons  de- 
viennent des  parties  constitutives  de 
l'os  temporal  des  Mammifères,  ainsi 
que  nous  le  verrons  quand  nous  étu- 
dierons d'une  manier^  spéciale  la 
composition  du  squelette  chez  ces  der- 
niers Vertébrés. 

(2)  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  celte 
disposition  est  caractéristique  de  la 
classe  des  Mammifères  ;  chez  tous  les 
autres  Vertébrés,  cette  surface  articu- 
laire étant  concave  au  lieu  d'être  con- 
vexe et  logeant  l'extrémité  saillante  de 
l'arc  maxillo-crémaslique. 

(3)  L'apophyse  articulaire  ou  le 
condyle  de  la  mâchoire  inférieure  des 
Mammifères  est  terminé  par  une 
surface  convexe  et  très  lisse  qui  se 
loge  dans  une  cavité  appelée  glé- 
noïde,  située  de  chaque  côté  de  la  base 


du  crâne  immédiatement  au-devant  de 
l'orifice  du  conduit  auditif  externe. 
Sa  forme,  ainsi  que  celle  de  la  cavité 
dont  je  viens  de  parler,  varie  suivant 
le  genre  de  mouvements  que  la  mâ- 
choire doit  exécuter  pendant  la  mas- 
tication ,  et  l'étude  de  ces  relations 
trouvera  sa  place  dans  la  prochaine 
Leçon,  lorsque  nous  nous  occuperons 
du  système  dentaire.  La  portion  pos- 
térieure de  la  mâchoire  qui  porte  le 
condyle  se  recourbe  en  général  vers  le 
haut,  et  les  anatomistes  lui  donnent 
le  nom  de  branche  montante;  elie 
s'élève  d'autant  plus  que  la  voûte  pa- 
latine se  trouve  plus  éloignée  de  la 
base  du  crùjie.  Chez  l'Homme  et  les 
Singes,  elle  est  beaucoup  plus  haute 
que  chez  les  Carnassiers  :  chez  la  plu- 
part des  Uongeurs,  elle  est  à  peine 
distincte  de  la  branche  horizontale  de 
l'os,  et  chez  le  Dauphin  elle  se  con- 


Muscles 

moteurs 

de  l'appareil 
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On  remarque  aussi  des  différences  très  grandes  dans  la  forme 
et  les  dimensions  des  mâchoires  ;  mais  ces  variations  se  lient  en 
général  à  certaines  dispositions  des  organes  préhenseurs  que 
ces  leviers  sont  destinés  à  mettre  en  mouvement,  et,  par  con- 
séquent, je  n'en  parlerai  que  lorsque  nous  aurons  à  nous  occu- 
per du  jeu.de  ces  instruments. 

§  12.  —  Les  leviers  mandihulaires  dont  nous  venons  d'étu- 
dier la  disposition  sont  mis  en  mouvement  par  des  muscles 
très  puissants  qui,  pour  la  plupart,  s'insèrent  à   la  mâchoire 
inférieure  par  une  de  leurs  extrémités  et  se  fixent  aux  parties 
adjacentes  du  crâne  ou  de  la  face  par  leur  extrémité  opposée. 
Les  plus  importants  de  ces  muscles  sont  les  élévateurs  de  la 
mâchoire.  En  général,  ils  sont  au  nombre  de  quatre  de  chaque 
côté  de  la  tète,  et  se  trouvent  placés  deux  en  dehors  de  cet 
organe  et  deux  à  sa  face  interne.  Ainsi,  chez  l'Homme,  toute 
la  partie  latérale  de  la  tète  qui  est  située  au-dessus  et.  au- 
devant  de  l'oreille,  et  qui   est  connue  des  anatomistes  sous 
Muscle      le  nom  de  fosse  temporale,  est  occupée  par  un  grand  muscle 
temporal,     ^q^  jes  fibres  convergent  en  descendant  et  s'attachent  à  une 
saillie  de  l'os  maxillaire  inférieur  appelée  apophyse  coronoïde  ; 
par  leur  extrémité  supérieure  elles  sont  fixées,  soit  à  la  sur- 
face externe  de  la  boite  crânienne,  soit  à  des  cloisons  aponé- 
vrotiques  qui  en  naissent,  et,  comme  l'apophyse  coronoïde  se 

fond  avec  elle  ;  mais  ou  remarque,  à  base  du  crâne  (a).  11  est  aussi  à  noter 

cet  égard,  beaucoup  de  variationschez  qu'un    cartilage     interarticulaire     se 

les  différentes   espèces  d'une  même  trouve  placé  entre  les  deux  surfaces 

famille  zoologique.  osseuses  ,    et    qu'à    raison    de     son 

Le  condyle  de  la   mâchoire  est  en  élasticité ,  il  diminue  la  pression  que 

général  porté  sur  un  col  plusoumoips  la  mâchoire  exerce  sur  le  fond  de  la 

étroit,  et  il  est  maintenu  dans  la  cavité  cavité  glénoïde,  lors  de  la  contraction 

glénoïde  par  une   capsule  articulaire  violente  des   muscles  élévateurs    du 

et  par  des  ligaments  qui  s'étendent  de  premier  de  ces  organes, 
son  col  aux  parties  aériennes   de  la 

(a)  Voyw-Sappey,  Traité d'aiiatamie  descriptive,  t.  [,  p.  124,  6g.  3 i ,  55  et  5ij. 


CAVITÉ    BUCCALE    DES    ANIMAUX    VERTÉBRÉS.  53 

trouve  placée  au-devant  de  l'articulation  de  ce  même  os  avec 
la  base  du  crâne,  leur  contraction  détermine  l'élévation  de 
l'extrémité  antérieure  du  levier  mandibulaire  et  la  clôture  de  la 
bouche  (1). 

La  disposition  générale  de  cet  organe  moteur,  qui  est  appelé 
muscle  crotaphite  ou  temporal;  est  à  peu  près  la  même,  non- 
seulement  chez  les  autres  Mammifères,  mais  aussi  chez  la  plu- 
part des  Vertébrés;  seulement,  son  volume  varie  suivant  qu'il 
est  destiné  à  exercer  une  traction  plus  ou  moins  puissante  sur  la 
mâchoire  (2).  Ainsi,  chez  les  Animaux  qui  ont  besoin  de  dé- 


fi) Chez  l'Homme ,  le  muscle  cro- 
taphite (a)  ou  temporal  est  large 
et  mince  ;  il  remplit  la  fosse  tem- 
porale, qui  est  circonscrite  supérieu- 
rement par  une  ligne  courbe  tracée 
sur  les  os  frontaux  et  pariétaux,  de- 
puis l'angic  externe  de  l'orbite  jus- 
qu'au-dessus de  l'oreille  (6),  et  qui  est 
fermée  extérieurement  par  une  lame 
aponévrolique  très  forte,  étendue  de 
la  ligne  dont  je  viens  de  parler  au 
bord  supérieur  de  l'arcade  zygomali- 
que.  Les  fibres  musculaires  s'insèrent 
en  partie  à  la  face  interne  de  celte 
aponévrose,  en  partie  aux  paroisosseu- 
sesde  la  fosse  temporale,  puis  se  réu- 
nissent autour  d'un  teiulon  qui  va 
s'implanter  sur  les  bords  <  t  sur  la  face 
externe  de  l'apophyse  coronoïde,  en 
passant  derrière  l'arcade  zygoma- 
tiquc  (c). 

C2)  Chez  les  Oiseaux,  le  muscle  tem- 
poral est  peudéveloppé  et  ne  remonte 
pas  sur  le  dessus  du  crâne;  mais  en 


général  une  partie  de  ses  faisceaux 
constitutifs  s'insère  dansl'intérieur  de 
la  fosse  orbitaire,  et  l'on  y  remarque 
trois  ou  même  quatre  portions  assez 
distinctes  (il).  Pour  plus  de  détail  ati 
sujet  des  modifications  qui  s'y  obser- 
vent, je  renverrai  à  l'ouvrage  de 
Cuvier  (e). 

Chez  le  Cormoran  ,  les  muscles 
temporaux  prennent  leurs  attaches 
non-seulement  sur  les  parties  latérales 
et  supérieures  du  crâne,  mais  aussi 
plus  en  arrière,  sur  un  os  surnumé- 
raire qui  fait  suite  à  l'occipital  et  qui 
paraît  être  dû  à  une  transformation 
du  ligament  cervical  (/"). 

Chez  les  Reptiles,  ces  muscles  sont  en 
général  très  forts;  chez  les  Serpents,  ils 
présentent  quelques  particularités  qui 
sont  en  rapport  avec  le  mode  d'action 
des  dents  de  ces  animaux,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt. 

Enfin,  dans  la  classe  des  Poissons, 
le  muscle  temporal  est  quelquefois  très 


(a)  De  xçÔTatfoq,  tempo. 

(b)  Voyez  Bourgcry,  Anatomie  de  l'Homme,  t.  I,  pi.  47,  fig.  I. 
<c)  Bourgery,  Op.  cit.,  t.  II,  pi.  90. 

(d)  Exemple  :  VÉpervier  (Caïus,  Tab.  Anat.  compar.  illustr.,  pars  I,  pi.  4). 
(«)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  l.  IV,  p.  119. 

(/")  Varrell,  On  ihe  Use  of  the  Xiphoid  Bone  and  Us  Muscles  in  the  Cormorant  {Zool.  Joum., 
1829,1.  IV,  p.  234,  pi.  7,lig.  5el  0;. 
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ployer  de  la  sorle  une  très  grande  forée,  il  recouvre  tout  le  des- 
sus de  la  tête,  et  souvent  le  crâne  se  hérisse  de  crêtes  osseuses 
pour  fournir  à  ses  fibres  des  points  d'attache  plus  étendus. 
Chez  le  Chien,  par  exemple,  le  dessus  du  crâne  est  garni  d'une 
crête  longitudinale  médiane  qui  se  bifurque  en  avant  pour  des- 
cendre vers  les  angles  orbitaires  externes,  et  qui  en  arrière  se 
réunit  à  une  crête  transversale  située  au-dessus  de  l'occiput;  il 
en  résulte  que  la  surface  d'insertion  disposée  pour  recevoir  les 
fibres  des  muscles  temporaux  est  beaucoup  plus  étendue  que  si 
la  boîle  crânienne  était  simplement  bombée  en  dessus  (1). 
Chez  les  Hyènes,  eetle  particularité  est  encore  plus  prononcée  ; 
mais,  c'est  chez  les  Tortues  qu'elle  atteint  son  plus  haut  degré 
de  développement.  En  effet,  chez  la  plupart  de  ces  Reptiles,  ce 
n'est  pas  seulement  une  crête  qui  s'élève  au-dessus  du  crâne, 
mais  une  grande  lame  osseuse  qui,  de  chaque  coté,  part  du 
sommet  de  la  tête  et  se  porte  en  dehors,  de  façon  à  former  voûte 
et  à  recouvrir  la  totalité  de  la  fosse  temporale  (*2).  Or,   cette 


volumineux,  et  il  peut  recouvrir  toute 
la  l'ace  supérieure  du  crâne,  ainsi  que 
cela  se  voit  chez  le  Congre  ;  mais,  en 
général,  la  grande  cloison  jugale  for- 
mée par  les  arcs  temporal  et  palatin 
suffit  à  l'insertion  de  son  extrémité 
supérieure  (a). 

(1)  Cette  crête  épicrànienne  a  reçu 
le  nom  de  pariétal  parce  qu'elle  naît 
principalement  sur  la  suture  médiane 
formée  par  la  réunion  des  deux  os 
pariétaux  ;  mais  elle  se  prolonge  sur 
l'os  frontal  en  avant  et  sur  l'os  occipi- 
tal en  arrière  (b).  Elle  n'est  pas  éga- 
lement développée  chez  les  différentes 
races  de  Chiens. 

(2)  Celte  voûte  temporale  est  con- 


stituée delà  manière  lapins  complète 
chez  le  Caret,  ou  Chelonia  imbricata, 
où  elle  dépasse  le  bord  postérieur  du 
ci  âne  et  descend  latéralement,  de  façon 
à  se  confondre  avec  l'arcade  zygoma- 
tique,  et  à  rejoindre  ainsi  la  mâchoire 
supérieure  en  avant  aussi  bien  que 
l'extrémité  inférieure  de  l'os  lympa- 
niqueen  arrière.  Elle  est  formée  prin- 
cipalement par  les  os  pariétaux,  les 
frontaux  postérieurs  et  les  jugaux; 
mais  des  pièces  que  Cuvier  considère 
comme  les  analogues  des  os  temporaux 
et  des  mastoïdiens  entrent  aussi  dans 
sa  composilion  (c). 

Chez    le    Trionyx   du  Gange    (ou 
Gymnopus  Duvaucelli,dQ  Duméril), 


(a)  t^ar  exemple,  chez  la  Perche  (Cuvier  et  Valenciennes,  Histoire  des  Poissons,  t.  I,  pi.  40). 
(6)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  p).  1 77,  fig.  19,  21  et  22. 
(c)  Idem,  ibid.,  pi.  239,  6g.  1,  2,  3  et  4. 
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disposition  est  très  favorable  au  jeu  des  muscles  temporaux,  et 
la  force  que  tous  ces  Animaux  déploient  quand  ils  serrent  les 
mâchoires  est  énorme. 

Il  est  aussi  à  noter  que  chez  les  .Mammifères  dont  les  mus- 
cles élévateurs  de  la  mâchoire  doivent  être  très  puissants,  et 
par  conséquent  très  gros,  les  arcades  /Aromatiques  se  trou- 
vent portées  fort  loin  en  dehors,  de  façon  à  donner  plus  d'es- 
pace pour  loger  ces  organes  moteurs.  Ainsi,  chez  le  Chien,  ces 
arcades,  au  lieu  de  se  diriger  presque  en  ligne  droite  de  la 
pommelle  vers  L'oreille,  comme  chez  l'Homme,  décrivent  un 
arc  de  cercle  très  grand,  et  chez  le  Lion,  la  saillie  qu'elles  font 
triple  la  largeur  de  la  tête  (1). 


cette  voûte  est  également  très  déve- 
loppée, mais  elle  s'étend  un  peu  moins 
en  arrière  (a) . 

Chez  d'autres  Chéloniens  ,  elle 
est  plus  on  moins  incomplète  :  ainsi, 
chez  la  Tortue  d'eau  douce  d'Europe 
(Testudo  eurujKcu),  elle  ne  recouvre 
que  la  portion  postérieure  des  fosses 
temporales  (6),  et,  chez  la  Tortue  ter- 
restre de  l'Inde  (c),  elle  est  à  peine  in- 
diquée. 

Une  disposition  analogue  dos  fosses 
temporales  se  voit  aussi  chez  les  Cro- 
codiliens  ;  seulement  la  voûte  des 
chambres  osseuses  ménagées  ainsi  de 
chaque  côté  du  crâne  pour  loger  les 
muscles  releveurs  de  la  mâchoire 
inférieure  est  trouée  au  milieu  (d). 
Enfin,  on  retrouve  une  voûte  tem- 
porale imparfaite  chez  plusieurs  Sau- 


riens ordinaires,  par  exemple  chez  les 
Lézards  (e)  ;  et  chez  les  Caméléons, 
cette  voùie  s'élève  à  une  hauteur 
nés  considérable  au-dessus  du  crâne, 
mais  elle  est  largement  perforée  au 
milieu  (f). 

(1)  C'est  principalement  de  celte 
disposition  des  arcades  zygomaliques 
que  dépend  la  forme  élargie  de  la  tête 
du  Lion  {g)  et  des  autres  grands  Car- 
nassiers, car  le  crâne  de.  ces  animaux 
est  fort  étroit  [h). 

Ces  traverses  osseuses  ne  sont  pas 
complètes  chez  tous  les  Mammifères: 
ainsi,  chez  quelques  Édentés,  tels  que 
le  Pangolin  (t) ,  dont  l'appareil  man- 
dibulaire  est  très  faible,  elles  ne  sont 
représentées  que  par  deux  apophyses 
qui  se  dirigent  l'une  vers  l'autre 
sans  se  rencontrer,  et  elles  manquent 


(a)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  239,  fig.  10  et  \  I . 

(6)  Idem,  Mû.,  pi.  239,  ûg.  13  et  H. 

(c)Idem,  ibid.,  pi.  239,  fig.  18. 

(d)ldem,  ibid.,  pi.  231,  fig.  1 ,  5  ci  G. 

(e)  Idem,  ibid.,  pi.  244,  fig.  14. 

(/')  Idem,  ibid.,  pi.  244,  6g.  30  et  32. 

(g)  Idem,  ibid.,  pi,  195,  fij.  2. 

[h)  Voyez,  à  ce  sujet,  VOslcoijraphie  de  Blainville,  CARNASSIERS,  genre  Felis,  pi.  5,  ele. 

(i)  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  209,  Bg.  1   à  4. 


Muscle 
masséter. 
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Un  second  muscle  élévateur,  qui  a  reçu  le  nom  de  masséter, 
s'élcnd  de  l'arcade  osseuse  dont  je  viens  de  parler,  ou  des 
parties  voisines  de  la  joue,  sur  la  face  externe  de  la  portion 
postérieure  de  la  mâchoire  inférieure  (1).  Il  est  en  général  très 


complètement cbezles Fourmiliers  (a). 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  chez 
plusieurs  Insectivores,  tels  que  les 
Musaraignes  (6)  et  les  Tenrecs  (c). 

(1)  Chez  l'Homme,  le  muscle  mas- 
séter naît  du  bord  inférieur  et  des 
deux  faces  de  l'arcade  zygomalique, 
ainsi  que  des  fibres  aponévrotiques 
qui  partent  de  celte  arcade.  11  se  di- 
rige un  peu  obliquement  en  bas  et 
en  arrière;  enfin  il  s'insère  inféricu- 
rement  à  l'angle  de  la  mâchoire  et  à 
la  face  externe  de  cet  os  (cl). 

Les  masséters  tendent  a  porter  la 
mâchoire  en  avant  aussi  bien  qu'à 
relever  cet  organe,  et  le  premier  de 
ces  mouvements  est  d'autant  plus  mar- 
qué que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, les  fibres  de  ces  muscles  sont 
plus  développées  et  dirigées  plus  obli- 
quement. Aussi,  chez  les  lîongeurs,  où 
la  protraction  de  la  mâchoire  est  né- 
cessaire dans  la  mastication,  les  mas- 
séters sont-ils  très  forts,  et,  en  géné- 
ral, plusieurs  de  leurs  faisceaux  char- 
nus s'insèrent  très  en  avant,  près  du 
trou  sous-orbitaire,  sur  l'os  maxillaire 
supérieur,  par  l'intermédiaire  d'un 
tendon.  Cette  disposition  se  voit  très 
bien  chez  le  Lapin  (e),  mais  elle  est 


encore  plus  prononcée  chez  le  Castor)/) 
et  chez  quelques  autres  Kongeurs, 
tels  que  l'Agouti  (g);  enfin,  chez  le 
Cobaye,  un  des  faisceaux  massétériens, 
que  l'on  désigne  quelquefois  sous  le 
nom  de  muscle  mandibulo-maxillaire, 
traverse  le  trou  sous-orbitaire  et  s'in- 
sère plus  en  avant.  Chez  ces  derniers 
Rongeurs,  on  distingue  même  dans  ce 
muscle  trois  portions  bien  isolées,  qui 
pourraient  être  considérées  comme 
autant  de  muscles  particuliers,  car  la 
direction  de  leurs  fibres  diffère  ainsi 
que  leurs  points  d'attache  (h). 

Le  degré  de  développement  des  mas- 
séters n'est  pas  lié  à  celui  de  l'arcade 
zygomalique,  comme  on  aurait  pu  s'y 
attendre,  car  il  est  des  Mammifères 
chez  lesquels  ils  sont  très  forts,  bien 
que  celte  traverse  osseuse  manque,  par 
exemple  chez  les  Tenrecs  (i). 

Chez  les  Fourmiliers  où  les  mâchoi- 
res sont  extrêmement  longues  et  l'ar- 
cade zygomalique  manque,  les  massé- 
ters existent,  mais  ils  s'avancent  assez 
loin,  au-devant  des  yeux  ,  et  leurs 
fibres  naissent  principalement  d'une 
expansion  tendino-aponévrotique  qui 
remplace  cette  arcade  et  s'étend  du 
tubercule  molaire  au  temporal  (/). 


(a)  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  210,  fig.  i. 

(b)  Blninville,  Osléographie,  Insectivore?,  pi.  2. 

—  Duvemoy,  Fragments  d'histoire  naturelle  sur  les  Musaraignes,  pi.  2,  fig.  1,  etc.  (Mém.  de 
la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  t.  II). 

(c)  Blainville,  Op.  cit.,  Insectivores,  pi.  4. 

(d)  Voyez  Bourgery,  Anatomie  de  l'Homme. 

(e)  Cuvîer  et  Laurillard,  Anatomie  comparée,  Myolooie,  pi.  232. 

(f)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi,  219. 

(gi  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  248,  fig.  1 . 

{h)  Duvernoy,  dans  Cuvier,  Leçons  dy anatomie  comparée,  I.  IV,  p.  G6. 

(t)  Cuvier  et  Laurillard,  Anatomie  comparée,  pi.  77,  fig.  2. 

[j)0\\cn,QntheAnatomyoftheGi'eatA7itcuter(Trans.oftheZool.Soc.,i.\\',pA22,p\.39,Cig.<2). 
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développé  chez  les  Mammifères  dont,  les  muscles  temporaux 
sont  faibles  ou  dont  la  mâchoire  inférieure  doit  être  portée  en 
avant  pendant  le  travail  delà  mastication,  ainsi  que  cela  a  lieu 
chez  les  Rongeurs. 

Chez  les  Vertébrés  des  autres  classes,  les  muscles  masséters 
manquent  ou  sont  confondus  avec  les  muscles  temporaux  (1). 

Lorsque  l'appareil   releveur  de  la  mâchoire  inférieure  est     }^<*. 

'  r  r  plerygoidiens 

complet,  on  trouve  aussi  à  la  face  interne  de  cet  organe  deux 
paires  de  muscles  qui  naissent  de  sa  portion  postérieure,  et  qui 
remontent  plus  ou  moins  obliquement  vers  la  base  du  crime,  où 
ils  s'attachent  d'ordinaire  aux  os  ptérvgoïdiens  ou  à  des  parties 
adjacentes  de  la  charpente  céphalique.  L'un  de  ces  muscles,  ap- 
pelé le  plérygoidien  interne  ou  grand  sphéno-maxillaire,  est  en 
quelque  sorte  une  répétition  du  masséter:  et,  lorsqu'il  se  con- 
tracte en  même  temps  que  son  congénère,  il  relève  la  mâchoire 
avec  beaucoup  de  force  ;  mais  lorsqu'il  agît  isolément,  il  tend 
plutôt  à  faire  dévier  cet  organe  du  plan  médian  et  à  le  porter 
de  côté,  comme  cela  se  voit  pendant  la  mastication  chez  les 
Ruminants  (2).  Le  muscle  ptérygoidien  externe  naît  au-dessus 


(1)  Le  principal  éleva  leur  de  la  mâ- 
choire des  Oiseaux  me  paraît  repré- 
senter à  la  fois  le  temporal  et  le 
masséter,  car  il  naît  de  la  face  externe 
de  cet  organe  aussi  bien  que  de  son 
bord  supérieur  (a). 

Chez  les  Toucans,  où  la  mâchoire 
inférieure  est  énormément  dévelop- 
pée, il  existe  un  ligament  élastique 
qui  occupe  la  place  du  muscle  massé- 
ter et  qui  aide  à  soutenir  le  poids  de 
cet  organe  (b). 


Duvernoy  considère  comme  l'ana- 
logue du  masséter  le  muscle  qui,  chez 
beaucoup  de  Poissons,  se  rend  de  la 
région  jugale  à  Pos  maxillaire  supé- 
rieur ou  à  un  cordon  fibreux  qui  relie 
celui-ci  à  la  mâchoire  inférieure  (c). 
Mais,  ainsi  que  je  l'expliquerai  bientôt, 
ce  rapprochement  ne  me  paraît  pas 
admissible. 

(2)  Chez  L'Homme,  le  muscle  pté- 
rygoidien interne  s'attache  inférieure- 
ment  à  la  face  interne  de  l'angle  de  la 


(a)  Hérissant,  Observations  anatomiques  sur  les  mouvements  du  bec  des  Oiseaux  (Mém.  de 
l'Acad.  des  sciences,  1748,  pi.  23,  figr.  1,  i). 

(b)  Owen,  On  tlte  Anatomy  of  the  Concave  Hornbill  {Trans.  of  the  Zool.  Soc,  t.  I,  p.  l\9, 
pi.  18.  fig.  5). 

(c)  Voyez  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  2*  édit.,  1.  IV,  p.  170  et  suiv. 


58  ÀPPAfiEtL    DIGESTIF. 

du  précédent,  près  de  l'articulation,  et  se  porte  en  dedans, 

pour  s'insérer  à  la  partie  adjacente  de  l'arcade  palatine  (1). 

Musdes  Les  muscles  antagonistes  des  temporaux,  des  masséters  et 

,ie î'mSîire  des  ptérygoïdien  s,  c'est-à-dire  les  abaisseurs  de  la  mâchoire 

inférieure.    i11férieure,  s'insèrent  à  ce  levier  au-dessous  du  niveau  des  points 


mâchoite  et  supérieurement  à  la  fosse 
ptérygoïdienne  du  sphénoïde  (a). 
Chez  quelques  Mammifères  carnas- 
siers, les  Chais-  par  exemple,  il  se 
réunit  au  masséter,  sous  le  bord  infé- 
rieur de  la  mâchoire. 

Chez  les  Oiseaux  (6),  il  esl  très  dé- 
veloppé et  se  compose  de  trois  ou 
même  de  quatre  portions  plus  ou 
moins  séparées,  dont  Tune  va  se  fixer 
à  l'os  maxillaire  supérieur  au  moyen 
d'un  tendon  grêle,  dont  la  seconde 
division  s'attache  à  l'os  palatin,  dont 
la  troisième  division  va  prendre  son 
point  d'appui  sur  l'os  plérygoïdicn,et 
la  quatrième  s'étend  jusqu'à  l'os 
sphénoïde  (c)  ;  mais  ce  démembre- 
ment est  dû  seulement  à  l'écartement 
des  différentes  parties  de  la  charpente 
céphalique  qui  constituent  la  partie 
postérieure  de  la  voûte  palatine  où  les 
fibres  charnues  de  cet  organe  moteur 
doivent  se  fixer  pour  pouvoir  agir 
dans  la  direction  voulue  sur  le  levier 
mandibulaire. 

La  disposition  du  muscle  plérygoï- 
dien  interne  ne  présente  rien  d'impor- 
tant à  noter  chez  les  Reptiles. 

Chez  la  Morueet  la  plupart  des  au- 
tres Poissons,  le  muscle  ptérygoïdien 
interne  occupe  la  plus  grande  partie 


de  la  face  interne  de  la  mâchoire  in- 
férieure, et  prend  son  point  d'appui  sur 
la  partie  voisine  de  l'os  tympanique 
inférieur,  à  l'aide  d'un  tendon. 

(1)  Chez  l'Homme,  ce  muscle,  logé 
dans  la  fosse  zygomaticpie,  se  compose 
de  deux  faisceaux  charnus,  dont  l'un 
se  dirige  presque  horizontalement  en 
dedans  et  va  se  fixer  à  la  face  externe 
de  l'apophyse  ptérygoïde  du  sphénoïde 
et  à  la  facette  correspondante  de 
l'apophyse  ptérygoïdienne  du  palatin, 
et  dont  l'autre  monte,  obliquementau- 
dessus  de  la  précédente  pour  se  fixer 
à  la  partie  latérale  du  sphénoïde  (d), 
il  résulte  de  cette  disposition,  qu'en 
agissant  isolément,  ce  muscle  imprimé 
à  la  mâchoire  un  mouvement  latéral, 
et  que  lorsqu'il  se  contracte  avec  son 
congénère,  c'est  seulement  sa  portion 
supérieure  qui  peut  contribuer  un  pou 
efficacement  à  produire  l'élévation  de 
ce  levier. 

Chez  les  Oiseaux,  ce  muscle  est  sou- 
vent peu  distinct  du  ptérygoïdien 
externe. 

Je  considère  comme  l'analogue  du 
ptérygoïdien  interne  un  muscle  qui, 
chez  le  Brochet,  et  beaucoup  d'autres 
Poissons,  naît  de  la  face  interne  de 
Péminence  coronoïdienne  de.  la  ma- 


in) Voyez  Bourgery,  Anatomie  de  l'Homme,  t.  II,  pi.  97,  fig.  3,  4  et  5. 

(b)  Exemple  :  le  Canard  (Hérissant,  Op.  cit.,  31dm.  de  l'Acad.  des  sciences,  1748,  pi.  23, 

fig-  2,  B). 

(c)  Pour  plus  île  détails,  voyez  Duvernoy,  dans  les  Leçons  d' anatomie  comparée  de  Cuvicr,  2"  édi- 
tion, 1.1V,  p.  123. 

(d)  Voyez  Bourgery,  Op.  cit.,  t.  II,  pi.  97,  fig,  4, 
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d'appui  que  lui  fournit  son  articulation  avec  la  charpente 
crânienne,  et  ils  se  dirigent  en  arrière  pour  aller  s'attacher, 
soit  à  l'hyoïde,  qui  se  trouve  sur  le  devant  du  cou,  soit  plus  en 
arrière,  à  la  hase  du  crâne.  La  plupart  de  ces  muscles  ne  sont 
pas  destinés  spécialement  à  cet  usage,  et  sont  plutôt  les  éléva- 
teurs de  l'appareil  hyoïdien  ;  mais  quand  celui-ci  est  maintenu 
en  place  par  l'action  d'autres  agents,  ils  déterminent  l'ouverture 
de  la  bouche  :  tels  senties  muscles  génio-glosses  et  mylo-glosses 
dont  j'aurai  bientôt  à  parler  plus  longuement.  Les  seuls  muscles 
abaisseurs  de  la  mâchoire  qui  puissent  être  considérés  comme 
appartenant  spécialement  à  cette  partie  de  l'appareil  buccal,  sont 
connus  sous  le  nom  de  digastriaues,  à  cause  d'une  particularité 
de  structure  que  l'on  y  remarque  chez  l'Homme  et  chez  quel- 
ques autres  Mammifères.  Us  s'étendent  ordinairement  de  la  face 
interne  du  menton  à  la  base  du  crâne,  derrière  l'oreille,  et  pas- 
sent dans  une  espèce  de  poulie  qui  est  fixée  à  l'hyoïde,  et  qui 
les  maintient  dans  une  position  favorable  à  leur  action  comme 
abaisseurs  de  la  mâchoire  (1). 

Chez  les  Poissons  dont  les  os  de  la  mâchoire  Supérieure  sont   Mouvement 

,  ,  je  la  màclioiro 

très  mobiles,  il  existe  aussi  dans  la  région  jugale  des  muscles    supérieure. 


Cholre  inférieure,  immédiatement  au- 
devant  de  l'articulation,  et  va  se  fixer 
sous  le  muscle  temporal  à  la  partie 
moyenne  de  l'arc  temporo-palalin. 
Lorsque  je  traiterai  d'une  manière 
spéciale  du  .système  musculaire,  j'ex- 
pliquerai pourquoi  je  n'adopte  pas  ici 
les  déterminations  de  Cuvier  ou  de 
Duvernoy. 

(1)  Chez  l'Homme,  le  muscle  di- 
gastrique  se  compose  de  deux  fais- 
ceaux charnus  (appelés  ventres  par 
les  anciens  analomistes)  qui  sont  pla- 
cés bout  à  bout  et  réunis  par  un  ten- 


don moyen.  Celui-ci  traverse  un  anneau 
fibreux  qui  est  fixé  à  l'os  hyoïde,  et 
les  deux  faisceaux  musculaires,  ainsi 
maintenus,  se  relèvent  en  avant  aussi 
bien  qu'en  arrière  pour  aller  s'insé- 
rer, d'une  part  derrière  le  menton, 
d'autre  part  à  la  base  de  l'apophyse 
mastoïtle  du  temporal  («;.  Il  résulte 
de  cette  disposition  que  les  muscles 
digastriques  sont  élévateurs  de  l'hyoïde 
ou  abaisseurs  de  la  mâchoire,  suivant 
que  l'un  ou  l'autre  de  ces  organes 
leur  oppose  moins  de  résistance. 
Le  muscle  digastrique  a  aussi  deux 


(«)  Vojez  Bourgery,  Op.  cit.,  t.  II,  pi.  9G. 
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qui  sont  destinés  spécialement  à  les  mettre  en  mouvement,  et 
qui  paraissent  correspondre  à  ceux  de  la  lèvre  supérieure  chez 
Jes  Mammifères  (1). 

Les  Serpents  venimeux,  dont  le  devant  de  la  bouche  est  armé 


ventres  bien  distincts  chez  les  Sin- 
ges [à),  les  l»als  (6),  les  Marmottes  (c), 
le  Cheval  [d),  les  Ruminants  (e),  etc.; 
mais,  chez  la  plupart  des  autres  Mam- 
mifères, il  ne  se  compose  que  d'un  seul 
ruban  charnu  inséré,  d'une  part  plus 
ou  moins  en  avant  au  bord  inférieur 
de  la  mâchoire,  et  d'autre  part  à  l'a- 
pophyse mastoïde  pu  à  la  portion 
adjacente  de  l'occipital  (/"). 

Chez  les  Oiseaux,  l'analogue  du 
muscle  digastrique  naît  d'un  prolon- 
gement de  l'angle  postérieur  de  la 
mâchoire  inférieure  et  remonte  obli- 
quement vers  la  base  du  crâne.  Chez 
quelques-uns  de  ces  animaux,  il  se 
partage  en  trois  portions  assez  dis- 
tinctes par  leurs  points  d'insertion  et 
par  la  direction  de  leurs  libres:  par 
exemple,  chez  le  Canard,  où  ces  fais- 


ceaux ont  été  décrits  par  Hérissant 
sous  les  noms  de  muscle  grand  pyra- 
midal, muscle  triangulaire  et  muscle 
carré  droit  (g).  En  général,  l'un  ou 
l'autre  de  ces  faisceaux  manque  (h). 

Des  muscles  abaisseurs  analogues 
sont  disposés  à  peu  près  de  la  même 
manière  chez  les  Sauriens  et  les  Batra- 
ciens; mais,  chez  les  Serpents,  ils  sont 
rejetés  sur  la  nuque  (t).  Enfin,  chez 
les  Poissons,  ils  manquent  complète- 
ment, et  sont  remplacés  dans  leurs 
fonctions  par  les  muscles  de  l'appa- 
reil hyoïdien  dont  j'aurai  bientôt  l'oc- 
casion de  parler. 

(1)  Ainsi,  chez  la  Morue,  il  existe  à 
la  partie  antérieure  et  inférieure  des 
joues  un  gros  muscle  qui  s'insère  pos- 
térieurement sur  une  lame  aponévro- 
tique,  appliqué  sur  la  face  externe  du 


(a)  Exemples  :  V Orang-Outang  (Cnvier  et  Laurillard,  Anatomie  comparée,  pi.  29,  q,  q). 

—  Le  Papion  (Cnvier  et  Laurillard,  pli  42  et  44,  fi"-.  1,  q,  q). 

—  Le  Callitriche,  où  le  ventricule  antérieur  de  ce  muscle  est  très  long  (Cnvier  et  Laurillard, 
Op.  cit.,  pi.  20,  fig.  1). 

\b)  Voyez  Ctrvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  213,  fi>.  1. 

(c)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  209,  q,  q.  ' 

(d)  Voyez  Chauveau,  Traité  d' anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  223,  fij.  74. 
{e)  Exemple  :  le  Bœuf  (Chauveau,  Op.  cit.,  p.  219,  lig.  73). 

(/")  Exemples  :  le  Hérisson  (Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  76,  fi>.  4 ,  q). 

—  Le  Tenrec  (loc.  cit.,  pi.  77,  fig.  2,  q). 

—  L'Ours  (loc.  cit.,  pi.  83,  87,  92,  q). 

—  L'JJyène(loc.  cit.,  pi.  129,  q}. 

—  Le  Lion  (loc.  cit.,  pi.  143). 

—  Le  Phoque  (pi.  171,  fig.  1,,^. 

—  L'Éléphant  (Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  274  cl  270,  q). 

—  Le  Lapin  (Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  233,  q). 

—  La  Sarigue  (Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  17  4,  q). 

—  Le  hanguroo  (Op.  cit.,  pi.  191 ,  fig.  2). 

(g)  Hérissant,  Observations  anatomiques  sur  les  mouvements  du  bec  des  Oiseaux  (Mém.  de 
VAcad.  des  sciences,  1748,  pi.  23,  fi".  1  et  2). 

(h)  Cuvier,  Leçons  d' anatomie  comparée,  t.  IV,  p.  117. 

(i)  Duvernoy,  Mém.  sur  les  caractères  tirés  de  V anatomie  pour  distinguer  les  Serpents  veni- 
meux des  Serpents  non  venimeux  (Ann.  des  sciences  mit.,  1832,  t.  XXVI,  pi.  10,  1%.  1 ,  g). 
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do  crochets,  ont  les  maxillaires  supérieurs,  auxquels  ces  dénis 
sont  fixées,  très  mobiles,  et,  chez  ces  Animaux,  les  muscles 
ptérygoïdiens  externes,  qui  sont  généralement  destinés  à  re- 
lever la  mâchoire  inférieure,  sont  détournés  de  leurs  usages 
ordinaires  pour  mouvoir  cet  os  (1)  ;  mais  il  est  aussi  à  noter 
que  la  pression  exercée  sur  l'arc  palatin  par  la  mâchoire  infé- 
rieure, quand  celle-ci  s'abaisse  fortement,  peut  suffire  pour  dé- 
terminer le  redressement  de  ces  armes  offensives  (w2). 


muscle  crotapliite  et  fixé  au  bord  pos- 
térieur de  l'arc  maxillo-crémastique. 
Son  extrémité  antérieure  est  attachée 
à  une  bride  tendineuse  qui  s'étend  de 
la  partie  supérieure  de  l'os  maxillaire 
supérieur  à  la  mâchoire  inférieure,  et 
il  relève  ces  parties  en  tirant  en  arrière 
la  commissure  des  lèvres.  Je  le  consi- 
dère comme  l'analogue  du  muscle 
zygomatiquc  des  Mammifères,  et  je 
ne  saurais  y  voir  un  représentant  du 
masséler,  rapprochement  qui  a  été 
admis  par  Duvernoy.  Un  second  mus- 
cle rétracteur  de  l'os  maxillaire  supé- 
rieur ,  qui  est  situé  plus  profondé- 
ment, et  qui  me  paraît  avoir  échappé 
à  l'attention  des  anatomistes  ,  naît 
également  de  la  partie  supérieure  de 
cet  os,  et  se  porte  directement  en  ar- 
rière pour  s'insérer  à  la  partie  supé- 
rieure et  antérieure  de  l'arc  temporo- 
maxillaire. 

(1)  Chez  les  Couleuvres,  ces  muscles 
s'étendent  de  l'extrémité  postérieure 
de  la  face  interne  de  la  mâchoire  in- 
férieure à  l'extrémité  antérieure  des 
os  ptérygoïdiens  externes  (a).  Mais, 
chez  les  Serpents  venimeux,   ils   se 


prolongent  davantage  et  vont  se  fixer 
sur  les  os  maxillaires,  et  en  les  tirant 
en  arrière,  ils  les  font  basculer  de  fa- 
çon à  reployer  les  crochets  vers  le 
palais  (6). 

Le  mouvement  contraire,  c'est-à- 
dire  le  redressement  des  crochets,  est 
déterminé  d'une  manière  moins  di- 
recte. Une  paire  de  muscles  dits 
sphéno-plérygoïdiens  se  portent  de 
la  base  du  crâne  à  la  partie  postérieure 
des  arcs  ptérygoïdiens  (c),et,en  tirant 
ceux-ci  en  avant,  agissent  sur  les  os 
maxillaires  supérieurs  par  l'intermé- 
diaire des  os  ptérygoïdiens  externes, 
de  façon  à  les  faire  pivoter  en  avant. 

(42)  M.  A.  Dugès  fils  a  constaté 
expérimentalement  ce  fait.  Il  a  trouvé 
que  toutes  les  fois  que  la  mâchoire 
inférieure  est  fortement  abaissée,  cet 
organe  pousse  en  avant  l'extrémité 
inférieure  des  arcs  maxillo-crémas- 
tiques,  auxquels  il  est  articulé,  et  que 
cette  pression  est  transmise  à  l'angle 
posléro-inférieur  de  cliacun  des  os 
maxillaires  par  l'intermédiaire  des 
arcs- boutants  que  forment  les  os  pté- 
rygoïdiens et    palatins,   circonstance 


(rt)Du£t's,  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  déglutition  dans  les  Reptiles  (Ami. 
des  sciences  nat.,  18-27,  t.  XII,  pi.  46,  li3'.  13). 

(b)  Duvernoy,  Op.  cit.  {Aiin.  des  sciences  nit.,  t.  XXVI,  p.  1 1-2,  pt.  10,  fig.  5,  fit. 

(c)  Idem,  loc.  cit.,  pi.  10,  fijj.  5,   J. 
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Enfin,  les  légers  mouvements  d'élévation  et  d'abaissement 
qui  se  produisent  dans  la  mâchoire  supérieure  des  Oiseaux  ne 
résultent  pas  de  l'action  des  muscles  appartenant  spécialement  à 
cet  organe,  mais  sont  la  conséquence  des  mouvements  de  bas- 
cule des  os  carrés,  mouvements  dont  les  uns  dépendent  du  jeu 
des  abaisseurs  de  la  mâchoire  inférieure,  les  autres  de  la  con- 
traction de  muscles  particuliers  à  ces  os  (1). 


qui  fait  basculer  ces  maxillaires,  et 
entraîne  le  changement  indiqué  ci- 
dessus  dans  la  position  des  crochets 
à  venin  (a). 

(1)  Le  mécanisme  à  l'aide  duquel 
ces  mouvements  des  os  carrés  ou  tym- 
paniques  sont  produits,  et  transmis  à 
la  mâchoire  supérieure,  est  très  cu- 
rieux, et  a  été  fort  bien  observé  par 
Hérissant. 

Quand  les  muscles  digaslriques  ou 
occipito  -  maxillaires  se  contractent 
pour  abaisser  la  mâchoire  inférieure, 
l'extrémité  inférieure  des  os  carrés  se 
trouve  poussée  en  avant;  et  comme 
celte  partie  est  reliée  à  l'angle  posté- 
rieur et  inférieur  de  la  mandibule  su- 
périeure par  les  arcs-boulants  qui 
forment  les  os  jugaux  (b),  un  dépla- 
cement correspondant  doit  se  produire 
dans  cet  angle  de  l'os  maxillaire.  Or, 
nous  avons  déjà  vu  que  la  mâchoire 
supérieure  est  unie  au  front  par  une 
espèce  de  charnière  transversale  ;  par 
conséquent,  étant  poussée  de  la  sorte, 
elle  doit  exécuter  alors  un  mouvement 
de  bascule  sur  cette  charnière  et  son 
extrémité  doit  se  relever.  Ainsi,  l'a- 


baissement forcé  de  la  mâchoire  infé- 
rieure amène  à  sa  suite  le  relèvement 
de  la  mandibule  supérieure,  à  peu 
près  comme  cela  a  lieu  chez  les  Ser- 
pents venimeux. 

Ce  mouvement  angulaire  des  os  car- 
rés, ainsi  qvie  le  déplacement  consécutif 
des  arcs-boutants  jugaux  qui  font  bas- 
culer en  haut  la  mâchoire  supérieure, 
est  sollicité  aussi  par  la  contraction 
d'une  pairede  petits  muscles  logés  dans 
la  région  palatine,  et  fixés,  d'une  part 
au  bord  supérieur  de  l'os  carré  au- 
devant  de  son  articulation  crânienne, 
d'autre  part  au  fond  de  l'orbite  (c). 

L'elfct  contraire  est  produit  par 
l'élasticité  des  parties  ainsi  déplacées 
et  par  la  contraction  d'une  paire  de 
petits  muscles  qui  s'insèrent  égale- 
ment au  fond  de  l'orbite,  mais  se 
fixent  à  l'extrémité  des  os  palatins, et 
en  relevant  ceux-ci,  déterminent  une 
pression  sur  la  partie  antérieure  et 
inférieure  des  os  carrés  (d).  Enfin,  les 
muscles  plérygoïdiens,  dont  il  a  déjà 
été  question  (d),  contribuent  aussi  à 
ramener  la  mâchoire  à  sa  position 
normale. 


(a)  A.  Dugès  fils,  Note  sur  te  redressement  des  crochets  dans  les  Tkanatophides  (Ann.   des 
sciences  nat.,  3"  série,  1852,  t.  XVII,  p.  57,  pi.  -,  fig.  4  à  7). 

(b)  Voyez  ci-dessus,  page  47. 

(c)  Hérissant,  Op.  cit.  (Uém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1718,  pi.  23,  fig.   3,  A). 
[dj  Idem,  Op.  cit.,  fig.  3,  B. 
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§  1 3.  —  La  cavité  buccale,  limitée  en  dessus  et  sur  les  côtés  Langue. 
parles  mâchoires  et  les  arcs temporo-palatius, dont  l'étude  vient 
de  nous  occuper,  est  entourée,  à  sa  partie  inférieure  et  posté- 
rieure, par  l'appareil  hyoïdien,  qui,  chez  les  Mammifères,  est 
fort  réduit,  mais  qui ,  chez  les  Poissons,  forme  la  plus  grande 
partie  de  son  plancher,  tout  en  constituant,  comme  nous  l'avons 
vu  précédemment,  le  plafond  des  chambres  branchiales.  La 
partie  antérieure  de  cet  appareil  s'avance  plus  ou  moins  entre 
les  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure,  et  porte  en  général 
un  organe  saillant  et  mobile  qui  joue  d'ordinaire  un  rôle  impor- 
tant, soit  dans  la  préhension  des  aliments,  soit  dans  le  méca- 
nisme de  la  mastication  à  laquelle  ces  matières  peuvent  être 
soumises  avant  leur  déglutition  :  eet  organe  esl  la  langue.  Elle 
consiste  en  un  appendice  médian  el  protractile  qui  est  libre  à 
l'une  de  ses  extrémités,  et  qui  est  revêtu  par  un  prolongement 
de  la  membrane  muqueuse  dont  toutes  les  parois  de  la  bouche 
sont  tapissées;  par  sa  base,  elle  est  en  connexion  avec  l'appa- 
reil hyoïdien,  el  souvent  nue  partie  de  celui-ci  en  constitue  le 
corps,  mais  d'autres  fois  elle  est  formée  essentiellement  de  tissu 
musculaire.  Du  reste,  sa  structure  varie  beaucoup,  et  tantôt  ses 
mouvements  sont  t\u>  principalemenl  à  l'action  de  muscles  qui 
lui  sont  propres,  tandis  que,  d'autres  lois,  ils  sont  la  consé- 
quence du  déplacement  de  l'appareil  hyoïdien  déterminé  par 
l'action  des  muscles  qui  appartiennent  exclusivement  à  celui-ci. 

H  y  a  donc  chez  les  Vertébrés  des  langues  de  deux  sortes  : 
chez  les  uns,  cet  organe  esl  essentiellement  charnu  ;  chez 
d'autres,  il  est  rigide  et  formé  principalement  par  des  cartilages 
ou  des  os.  Le  premier  de  ces  modes  de  structure  est  général 
chez  les  .Mammifères,  et  se  rencontre  aussi  chez  la  plupart  des 
Reptiles  et  des  Batraciens  ;  le  second  est  dominant  chez  les 
Oiseaux  et  les  Poissons. 

En  étudiant  l'appareil  respiratoire  de  ces  derniers  Animaux,      Langue 
nous  avons  vu  que  l'arc  antérieur  de  leur  svstème  hyoïdien  est 


des  Poissons. 
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disposé  en  manière  de  ceinture  semi-circulaire  sous  la  cavité 
buccale,  et  qu'il  est  attaché  par  ses  deux  extrémités  à  la  face 
interne  des  arcades  temporo-palatines  (1).  La  pièce  médiane  sur 
laquelle  les  deux  cornes  de  cet  arc  se  réunissent  intérieure- 
ment porte  aussi  d'ordinaire  à  son  bord  antérieur  un  autre 
os  impair  qui  s'avance  au-dessus  du  plancher  membraneux 
de  la  bouche,  dans  l'espace  compris  entre  les  deux  branches 
de  la  mâchoire,  et  qui  est  appelé  l'os  lingual,  car  il  constitue 
en  effet  la  partie  fondamentale  de  la  langue  (2).  Une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  tissu  conjonctif  entremêlé  de 
graisse,  et  parfois  de  quelques  fibres  musculaires,  enveloppe 
cette  protubérance  et  soutient  un  prolongement  de  la  membrane 
muqueuse  qui  rengaine,  et  qui  se  termine  antérieurement  en 
cul-de-sac  (3).  La  langue,  ainsi  constituée,  n'est  que  peu  ou 
point  mobile  sur  la  ceinture  hyoïdienne  qui  la  porte,  mais  elle 
suit  celle-ci  dans  ses  mouvements,  et  comme  la  portion  infé- 
rieure de  l'appareil,  elle  doit  s'avancer  ou  reculer  dans  l'in- 
térieur de  la  cavité  buccale,  ainsi  que  s'y  élever  ou  s'y  abais- 
ser par  l'action  des  muscles  qui  s'insèrent  à  celui-ci  (4). 


(1)  Voyez  lome  II,  p.  218  et  suiv. 

('2)  L'os  lingual  manque  chez  beau- 
coup de  Poissons  (a),  et,  dans  ce  cas, 
la  langue  est  soutenue  par  L'extrémité 
antérieure  des  branches  du  premier 
arc  hyoïdien,  qui  se  réunissent  entre 
elles  et  se  prolongent  plus  ou  moins 
en  avant  ;  mais  la  saillie  ainsi  for- 
mée est  quelquefois  à  peine  mar- 
quée, de  façon  que  quelques-uns  de 
ces  Animaux  (la  Baudroie,  par  exem- 
ple) sont  presque  entièrement  privés 
de  langue. 

Çô)  Chez  le  Congre  et  l'Anguille,  on 
trouve  dans  la  substance  de  la  langue 


des  fibres  charnues  transversales  qui 
constituent  un  muscle  propre  de  cet 
organe  et  qui  doivent  servir  à  le  ré- 
trécir, et  par  conséquent  à  l'allon- 
ger. D'autres  faisceaux  musculaires  en 
occupent  les  côtés,  et  vont  prendre 
leur  point  d'appui  sur  les  branches  de 
l'arc  hyoïdien,  de  façon  à  tirer  en  ar- 
rière la  pointe  de  cet  organe  et  à 
devenir  les  antagonistes  du  précé- 
dent. On  les  désigne  sous  le  nom  de 
muscles  hyo-glosses. 

('4)  L'arc  hyoïdien  antérieur,  et  par 
conséquent  la  langue  des  Poissons, 
est    porté  en  avant  et  en   haut  par 


(a)  Voyez  lome  II,  paije  223, 
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11  en  résulte  que  cet  organe  est  susceptible  de  se  mouvoir  de 
la  même  manière;  mais  ses  mouvements  sont  très  bornés,  et 
jamais  on  ne  le  voit  s'avancer  au  dehors  pour  aider  à  la  préhen- 
sion des  aliments. 

Chez  les  Vertébrés  à  respiration  aérienne,  l'appareil  hyoïdien  Langm> 
se  simplifie,  et,  tout  en  servant  à  soutenir  le  tube  trachéen  (1), 
il  a  souvent  peur  usage  principal  de  constituer  la  charpente 
d'une  langue  rigide  et  cependant  très  mobile.  Les  Oiseaux  nous 
offrent  ce  mode  d'organisation,  et  leur  langue  est  en  général 
extrêmement  protractile,  quoique  formée  de  matériaux  qui 
correspondent  à  peu  près  à  ceux  dont  se  compose  la  langue 
presque  immobile  des  Poissons.  Aussi  voit-on  ces  Animaux  se 
servir  de  cet  organe  pour  introduire  dans  la  bouche  les  liquides 
qui  leur  servent  de  boisson,  et  souvent  même  pour  saisir  à 
distance  les  Insectes  dont  ils  veulent  faire  leur  proie. 

L'appareil  hyoïdien  des  Oiseaux  qui  porte  la  langue,  et  qui  en 
forme  la  base,  ressemble  beaucoup  à  la  portion  de  ce  système  de 
pièces  osseuses  qui  précède  les  arcs  branchiaux  chez  les  Pois- 
sons, et  qui  constitue  l'organe  suspenseur  de  toute  celte  partie 
de  la  charpente  céphalique.On  y  distingue  une  portion  médiane 
ou  corps,  et  une  paire  de  branches  ou  de  cornes  dirigées  en 
arrière  et  en  haut  vers  le  crâne.  Le  corps  de  l'hyoïde  est  formé 
principalement  par  un  os  appelé  batihyal,  qui  est  [tins  ou  moins 
allongé  et  qui  s'articule  latéralement  avec  les  deux  cornes  dont 
je  viens  de  parler  ;  en  arrière,  il  donne  attache  au  larynx,  et 
souvent  il  envoie  au-dessous  de  cet  organe  un  prolongement 
styliforme;  enfin,  son  extrémité  antérieure  porte  une  plaque 
cartilagineuse  ou  osseuse,  dite  linguale,  qui  est  tantôt  simple, 
mais  d'autres  fois  compesée  de  deux  ou  de  plusieurs  pièces,  et 


Paciion  de  muscles  qui  naissent  sur  sa  Heure  tle  la  face  interne  de  la  mâ- 

parlie  antérieure,  et  qui  vont  prendre  choire  inférieure, 
leur  point  d'appui  à  la  partie  anté-  (1)  Voyez  tonie II,  page  276. 

vi.  5 
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qui  sert,  comme  sou  nom  l'indique,  à  former  la  charpente  solide 
de  la  langue.  Ce  dernier  organe  est,  par  conséquent,  une  dé- 
pendance de  l'hyoïde,  et  soit  qu'il  se  trouve  fixé  d'une  manière 
invariable  au  basihyal,  soit  qu'il  s'articule  avec  cet  os  de  façon 
à  jouir  d'une  certaine  mobilité,  il  doit  nécessairement  suivre 
tous  ses  mouvements  (1).  Or,  il  existe  une  paire  de  muscles 


(1)  L'appareil  hyoïdien  des  Oiseaux 
a  été  étudié  avec  soin  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire  et  par  Duvernoy  (a).  La 
nomenclature  employée  par  le  pre- 
mier de  ces  naturalistes  pour  la  dési- 
gnation des  pièces  constitutives  est 
assez  généralement  adoptée  aujour- 
d'hui. Il  appelle  os  basihyal  la  pièce 
médiane  principale ,  ou  corps  de 
l'hyoïde;  glossohyal ,  la  pièce  qui 
s'articule  à  l'extrémité  antérieure  de 
la  précédente;  et  urohyal, une  pièce 
impaire  qui  fait  suite  au  basihyal. 
Enfin,  les  cornes  sont  composées 
chacune  de  deux  os  placés  bout  à 
bout,  et  Geoffroy  donne  le  nom 
à'apohyalau  premier,  celui  de  cërato- 
hyal  au  second. 

Le  glossohyal,  ou  os  lingual,  qui 
forme  la  partie  principale  de  la  char- 
pente solide  de  la  langue,  reste  souvent 
ù  l'état  cartilagineux  dans  sa  partie 
antérieure  (b)  ;  et  chez  un  grand 
nombre  d'espèces  il  est  simplement 
membraneux  au  centre,  de  façon  à 
constituer  une  sorte  de  cadre  trian- 
gulaire ou  ovalaire,  et  non  une  lame 
pleine:  par  exemple,  chez  l'Aigle  (c). 
Quelquefois  il  se  compose  de   deux 


pièces  réunies  sur  la  ligne  mé- 
diane :  par  exemple,  chez  le  Vautour 
fauve  (d)  ;  d'autres  fois  il  est  divisé 
par  une  articulation  transversale,  et 
lorsque  cette  disposition  coïncide  avec 
l'évidement  central  dont  j'ai  déjà 
parlé,  les  deux  pièces  placées  bout  à 
bout  ne  se  joignent  que  par  l'ex- 
trémité d'espèces  de  petites  cornes 
résultant  de  l'échancrure  de  leurs 
bords  correspondants,  ainsi  que  cela 
se  voit  chez  l'Autour,  la  Buse,  la  Che- 
vêche (e),  etc.  En  général,  le  glosso- 
hyal est  pointu  en  avant,  élargi  en 
arrière  et  profondément  échancré  au 
bord  postérieur,  de  façon  à  se  prolon- 
ger sous  la  forme  de  petites  cornes 
sur  les  côtés  du  basihyal  avec  lequel 
il  s'articule  ;  mais  quelquefois  il  est 
presque  carré  ou  allongé  en  avant  : 
par  exemple,  chez  l'Ara  (f). 

La  portion  antérieure  de  l'os  basi- 
hyal se  trouve  aussi  engagée  dans  la 
substance  de  la  langue  dont  elle  oc- 
cupe la  base,  et  elle  est  quelquefois 
très  allongée.  Souvent  elle  se  confond 
avec  l'urohyal,  qui  se  dirige  en  ar- 
rière entre  les  deux  cornes  et  relie 
l'appareil  hyoïdien  au  larynx. 


(a)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Philosophie  anatomique,  d  8-18,  t.  I,  p.  148. 

—  Duvernoy,  Mémoire  sur  quelques  particularités  des  organes  de  la  déglutition  de  la  classe 
des  Oiseaux  et  des  Reptiles  (Mm.  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  1835,  t.  II). 

(b)  Exemple  :  le  Canard  (Geoffroy,  Op.  cit.,  pi.  4,  fig.  39). 

(c)  Duvernoy,  Op.  cit.,  pi.  1,  fig.  1. 

(d)  Idem,  ibid.,  pi.  1,  fig.  7. 

(e)  Idem,  ibid.,  pi.  1 ,  %.  9,  10  et  13.  ,      - 

(f)  Idem,  ibid.,  pi.  2,  fig.  5  et  7. 
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qui  naissent  de  l'extrémité  postérieure  des  cornes  hyoïdiennes, 
et  qui,  après  avoir  côtoyé  ces  organes  dans  toute  leur  lon- 
gueur, vont  s'insérer  à  la  face  interne  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Par  leur  contraction ,  ces  muscles  doivent  tendre  à 
porter  les  cornes  hyoïdiennes  en  avant,  et  ceux-ci  doivent 
à  leur  tour  taire  saillir  la  langue  hors  de  la  bouche.  Bien  qu'ils 
ne  soient  pas  en  connexion  directe  avec  cet  appendice  mobile, 
ces  muscles  sont,  par  conséquent,  les  agents  protracteurs  de 
la  langue,  et  les  effets  produits  par  leur  action  doivent  être 
d'autant  plus  considérables  que  la  distance  comprise  entre 
leurs  deux  points  d'attache  est  plus  grande,  distance  qui,  à 
son  tour,  est  déterminée  parla  longueur  des  cornes  de  l'hyoïde. 
Ainsi,  le  degv6  de  protractilité  de  la  langue  es!  subordonné  à 
l'allongement  plus  ou  moins  considérable  de  celle  dernière 
portion  de  l'appareil  hyoïdien,  et  le  rôle  du  premier  de  rc^ 
organes  est  complètement  ou  du  inoins  en  majeure  partie 
passif  dans  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  celui-ci  est  lancé  en 
avant.  C'est,  aussi  en  suivant  les  mouvements  de  l'hyoïde  que 
la  langue  rentre  dans  la  cavité  buccale,  lorsque  les  muscles 
protracteurs  dont  je  viens  de  parler  cessent  d'agir,  et  que 
d'autres  faisceaux  charnus  qui  relient  l'appareil  hyoïdien  au 
thorax  entrent  en  jeu  pour  le  tirer  en  arrière  (1).  On  peut 


(1)  Les  muscles  protracteurs  de 

l'hyoïde  consistent  chacun  en  un  long 
ruban  charnu  qui  est  fixé  par  son 
extrémité  mobile  à  la  partie  terminale 
de  la  grande  corne  dont  il  dépend,  et 
qui  contourne  ou  engaîne  cette  tige 
osseuse  dans  sa  portion  postérieure, 
puis  s'en  écarte  un  peu  pour  aller 
prendre  son  point  d'appui  sur  la  face 


interne  de  la  mâchoire  inférieure,  vers 
le  milieu  de  cet  organe  (a).  Vicq 
d'Azyr  les  a  décrits  brièvement  sous 
le  nom  de  muscles  coniques  de 
l'hyoïde  (6);  et  Cuvier  les  a  considérés 
avec  raison  comme  étant  les  analo- 
gues des  muscles  génio-hyoïdiens  des 
Mammifères  (c) ,  seulement  ils  sont 
situés  plus  en  arrière.  A  cause  de  leurs 


(n)  Duvernoy,  Mèm.  sur  les  organes  de  la  déglutition,  pi.  2,  fîg.  vin,  4a  et  46. 

(b)  Vicqd'Azyr,  Mém.  sur  ianatomie  des  Oiseaux  (Œuvres,  t.  Y,  p.  264). 

(c)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  \"  édit.,  t.  111,  p.  246. 

—  Salter,  art.  To.ngue  (Todd's  Cyclop.  of  Anat.  and  Physiol.,  t.  IV,  p.  1150,  ûj.  762,  6). 
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donc  prévoir  que  les  Oiseaux,  dont  les  cornes  hyoïdiennes  sont 
fort  allongées,  auront  la  langue  très  protractile;  et  effectivement 
ce  rapport  est  facile  à  constater. 

Ainsi,  les  Pics,  qui  sont  des  Oiseaux  insectivores,  et  qui  cher- 
chent leur  proie  jusque  dans  la  profondeur  des  fentes  étroites 
dont  l'écorce  des  arbres  est  sillonnée,  ont  l'hyoïde  excessive- 
ment allongé  ;  les  cornes  de  ce  système  de  pièces  osseuses  con- 


poinls  d'attache,  Duvernoy  les  appelle 
mylo-cèratoïd  iens  (a). 

L'appareil  hyoïdien  est  soulevé,  et. 
par  conséquent,  le  larynx  est  rappro- 
ché du  palais  par  l'action  d'une  sorte 
de  sangle  charnue  qui  est  étendue 
entre  les  deux  branches  de  la  mâchoire 
inférieure  et  formée  par  l'analogue 
du  muscle  mylo-hyoïdiendes  Mammi- 
fères. Mais  les  libres  de  ce  muscle  ne  se 
fixent  que  rarement  à  l'os  hyoïde  lui- 
même,  et, d'ordinaire,  elles  se  réunis- 
sent seulement  sur  une  intersection 
aponévrotique  méthane.  Chez  plu- 
sieurs Oiseaux  ,  ce  muscle  sous- 
hyoïdien  est  divisé  en  deux  portions, 
l'une  antérieure,  à  fibres  transver- 
sales, et  l'autre  postérieure,  dont  les 
fibres  sont  dirigées  obliquement  en 
arrière  et  peuvent  concourir  à  effec- 
tuer la  protraction  de  la  langue  :  par 
exemple,  chez  l'Ara  {b),  le  Cygne, etc. 
Une  expansion  charnue  qui  occupe 
souvent  la  partie  antérieure  de  l'es- 
pace compris  entre  les  deux  cornes 
hyoïdiennes,  et  qui  se  fixe  à  celles-ci , 
semble  être  un  dédoublement  du 
muscle  mylo-hyoïdien  ;  on  l'a  désignée 
sous  les  noms  de  muscle  cératoïdien 


moyen,  quand  ses  deux  moitiés  se  réu- 
nissent sur  une  intersection  aponévro- 
tique médiane  (c),  et  de  cérato-hyoï- 
dien,  quand  elles  vont  se  fixer  sur 
l'urohyal  ou  prolongement  médian  de 
l'hyoïde ,  comme  chez  les  Perro- 
quets (d). 

Les  muscles  qui  tirent  l'hyoïde  en 
arrière,  et  qui,  par  conséquent,  font 
rentrer  la  langue  dans  la  bouche,  sont  : 

1°  Les  ser pi-hyoïdiens,  qui  naissent 
à  la  partie  postérieure  du  corps  de 
l'hyoïde,  et  se  portent  obliquement  en 
dehors  et  en  arrière  pour  aller  pren- 
dre leur  point  d'appui  sur  un  prolon- 
gement de  la  mâchoire  inférieure 
situé  près  de  l'angle  postérieur  de 
celle-ci  cl  appelé  apophyse  serpi- 
forme  (e).  Ces  muscles  correspondent 
aux  muscles  stylo-hyoïdiens  des  Mam- 
mifères, si  ce  n'est  qu'ils  ne  se  pro- 
longent pas  jusqu'à  la  base  du  crâne, 
comme  le  font  ceux-ci. 

2°  Les  stylo-hyoïdiens ,  sterno- 
thyroïdiens ,  trachélo-hyoidiens,  et 
d'autres  muscles  qui  se  portent  de 
l'appareil  hyoïdien  en  arrière  ou  en 
bas,  et  qui  vont  s'insérer,  soit  sur  le 
sternum,  soit  sur  la  trachée-artère. 


(a)  Duvernoy, Mém.  surlesorg.  delà  déglutition, p. 6.  (Mém. de  laSoc.d'hist.  nal.de Strasb.,l.  II.) 

(b)  Klein,  ibid.,  pi.  2,  fig.  Vin,  \  a,  ib. 

(c)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  2"  e'dit.,  t.  IV,  p.  504. 

(d)  Duvernoy,  loc.  cit.,  pi.  2,  fig.  VIII  et  IX,  2. 
(?)  Salter,  loc.  cit.,  p.  1150,  fig.  762,  a. 
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tournent  le  crâne  en  arrière  et  en  dessus,  jusqu'à  la  base  du 
bec;  mais  sous  l'influence  et  la  contractilité  des  muscles  ap- 
pelés céralomyloidiens  qui  descendent  de  leur  extrémité  libre 
jusque  vers  le  milieu  de  la  mâchoire  inférieure,  elles  se  dé- 
placent en  glissant  derrière  l'occiput,  et  leur  extrémité  posté- 
rieure vient  occuper  la  position  qu'avait  leur  extrémité  anté- 
rieure quand  l'appareil  était  au  repos.  La  langue,  longue  et 
effilée,  qui  est  portée  sur  la  partie  antérieure  de  ces  tiges 
osseuses,  se  trouve  donc  poussée  en  avant  à  une  distance  égale 
au  trajet  parcouru  par  ces  cornes  :  elle  est,  par  conséquent, 
projetée  hors  de  la  bouche;  et  comme  sa  surface  est  enduite 
d'une  salive  visqueuse,  les  petits  Insectes  sur  lesquels  elle  va 
frapper  s'y  accolent,  et  sont  entraînés  dans  la  bouche  lors- 
qu'elle rentre  dans  celte  cavité  (1). 

La  langue  des  Oiseaux  est  susceptible  d'exécuter  aussi  quel- 


(1)  L'hyoïde  du  Pic  [a)  est  excessi- 
vement allongé,  et  se  compose  d'un 
os  basibyal  slyliforme  qui  porte  à  son 
extrémité  antérieure  le  glossohyal  et 
qui  s'articule  par  sou  extrémité  oppo- 
séeavec  les  deux  cornes.  Celles-ci  sont 
fort  longues,  très  grêles,  élastiques,  et 
assez  flexibles  pour  pouvoir  se  recour- 
ber de  façon  à  suivre  la  forme  de  la 
surface  postérieure  et  supérieure  du 
crâne,  quand  l'appareil  lingual  est  dans 
l'état  de  rétraction,  ou  à  redevenir 
droites, quand,  en  se  portant  en  avant, 
elles  cessent  d'être  serrées  entre  cette 
boîte  osseuse  et  la  peau  de  la  tète  et 
se  trouvent  ramenées  sous  le  gosier.  11 
est  aussi  à  noter  que  le  basibyal  ne 
présente  en  arrière  aucun  prolonge- 
ment médian,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'urohyal  ;  en  sorte  que  la  première 


de  ces  pièces  n'est  que  lâchement  unie 
au  larynx  et  peut  jouir  de  plus  de  li- 
berté de  mouvements  que  d'ordinaire. 
Enfin, la  portion  basilaire  de  la  langue 
est  très  allongée,  et  glisse  dans  une 
espèce  de  fourreau  qui  est  formé  par 
la  tunique  muqueuse  de  la  bouche,  et 
qui  est  très  plissé  quand  cet  organe 
est  dans  l'état  de  rétraction,  mais 
s'étend  quand  celui-ci  se  porte  en 
avant. 

Les  muscles  rétracteurs  de  la  lan- 
gue présentent  ici  une  particularité 
remarquable.  Les  trachélo -hyoïdiens 
s'enroulent  plusieurs  fois  autour  de 
la  trachée  par  leur  extrémité  infé- 
rieure, ce  qui  donne  à  leurs  fibres 
plus  de  longueur,  et  par  conséquent 
plus  de  puissance  qu'elles  ne  pour- 
raient en  avoir  si  elles  s'étendaient  en 


(a)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Philosophie  auutomique,  pi.  4,  fig.  38. 

—  Owen,  art.  Aves  (ToJd's  Cyclop.  ofAnat.  and  Physiol.,  t.  1,  p.  315,  fig.  153). 
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ques  mouvements  sur  la  portion  de  l'appareil  hyoïdien  qui  lui 
sert  de  support,  et  ces  changements  de  direction  sont  détermi- 
nés par  le  jeu  de  muscles  qui  sont  logés  dans  son  épaisseur. 
D'ordinaire  ces  mouvements  sont  très  faibles  et  très  bornés, 
mais,  chez  quelques  Animaux  de  cette  classe,  la  langue  devient 
beaucoup  plus  musculaire  et  en  même  temps  plus  agile  :  chez 
les  Perroquets,  par  exemple  (1). 


ligne  droite  dans  le  peu  d'espace  que 
la  région  cervicale  des  Pics  leur 
offre  (a). 

Le  mécanisme  de  la  protraction  de 
la  langue  de  ces  Oiseaux  a  été  étudié 
par  plusieurs  naturalistes.  Borelli 
attribuai l  à  tort  ce  mouvement  aux 
muscles  génio-glosses  seulement  (6), 
et  Perrault  fut  le  premier  à  en  saisir  le 
véritable  caractère,  bien  qu'il  ne  con- 
nût que  très  imparfaitement  la  dis- 
position des  muscles  céralo-myioï- 
diens  (c).  Bientôt  après,  Méry,  et 
surtout  Waller,en  donnèrent  de  meil- 
leures descriptions  [d). 

On  cite  aussi  à  ce  sujet  une  thèse  de 
Huber,  soutenue  en  1 8 '2 1 ,  mais  je  ne 
la  connais  pas  (e). 

(1)  L'os  ou  le  cartilage  lingual  est  en 
général  articulé  sur  l'extrémité  anté- 
rieure d'un  prolongement  médian  du 
basihyal,  de  façon  à  pouvoir  s'infléchir 


ou  se  relever,  et  à  être  même  suscep- 
tible de  se  porter  un  peu  de  côté. 
En  raison  de.  son  élasticité  ou  de  sa 
division  en  deux  moitiés,  ses  bords 
latéraux  peuvent  aussi  être  relevés 
et  rapprochés  un  peu,  de  façon  que 
la  langue  peut  souvent  se  creuser  en 
cuiller.  Enfin,  des  dispositions  analo- 
gues permettent  parfois  à  l'Oiseau  de 
courber  cet  organe  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  et  ces  derniers  mouve- 
ments sont  déterminés  par  des  muscles 
particuliers. 

Ceux-ci  sont  généralement  au  nom- 
bre de  trois  paires,  savoir  : 

1°  Les  cérato- glosées,  qui  naissent 
de  la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
l'os  lingual  par  un  tendon  plus  ou 
moins  long,  et  vont  s'insérer  posté- 
rieurement sur  les  cornes  hyoïdien- 
nes, de  façon  à  infléchir  la  langue 
ou  à  la   dévier  latéralement,  suivant 


(a)  Duvcrnoy,  De  la  langue  considérée  comme  organe  de  préhension  des  aliments,  p.  7  (Mém. 
de  la  Soc.  d'Iast.  nat.  de  Strasbourg,  i  830,  t.  I). 

—  Owen,  toc.  cit.,  t.  I,  p.  316,  fig.  154. 

(6)  Horelli,  De  motu  Animaltuvi,  pars  secunda,  prop.  13,  p.  14,  pi.  15,  fig.  11. 

(c)  Perrault,  Essais  de  physique,  t.  III,  2"  partie,  p.  14S. 

—  Delà  Hire,    Traité  de  mécanique,  prop.  61,  p.  239,  fig.  i  (Mém.  de  l'Acad,  des  sciences, 
1660,  t.  IX). 

(d)  Méry,  Observations  sur  la  langue  du  Pivert  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1709,  p.  85, 
pi.  3,  fig.  1  et  2). 

—  R.  Wallcr,  A  Description  of  that  Curions   Natural  Machine  the  Wood-Pecker's  Tongue 
[Philos.  Trans.,  1716,  n"  350,  p.  509,  pi.  1,  fi,;.  1-5). 

—  Wolf,   Bemerkungen  ùber  die  Zange  des  Grûnspechts  (Voigt's  Magasin  fur  den  neuesten 
Zustand  der  Naturkunde,  1800,  t.  II,  p.  408,  pi.  7,  fig.  1  et  2). 

(e)  V  A.  Huber,  De  lingna  et  oise  liyoideo  Piciviridis.  In- 4°,  Stultgard,  1821. 
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Il  est  aussi  à  noter  que  la  forme  de  cet  organe  varie  beau- 
coup (1),  et  que  la  membrane  muqueuse  dont  il  est  recou- 
vert donne  généralement  naissance  à  des  prolongements  épi- 


qu'ils  se  contractent  simultanément, 
ou  que  l'un  d'eux  agit  pendant  que 
l'autre  est  au  repos. 

2°  Les  hypoglosses  droits,  qui  nais- 
sent près  de  l'extrémité  antérieure  de 
la  langue,  et  se  portent  en  arrière  sous 
cet  organe  pour  aller  s'insérer  sous 
l'extrémité  antérieure  du  basihyal.  Ce 
sont  aussi  des  muscles  abaisseurs  de 
la  langue. 

3°  Les  hypoglosses  transtierses,  ou 
muscle  lingual,  qui  consistent  tantôt  en 
une  série  de  faisceaux  charnus  dirigés 
transversalement,  s'étendant  d'un  côté 
de  cet  organe  à  l'autre  et  passant  sous 
le  basihyal  comme  une  sangle;  d'au- 
tres fois,  en  une  paire  de  muscles  à 
fibres  courtes  et  obliques,  dont  l'ex- 
trémité externe  est  fixée  aussi  au  bord 
de  l'os  lingual,  mais  dont  te  bout  op- 
posé s'insère  près  de  la  ligne  médiane 
sur  l'os  basihyal.  L'action  principale 
de  ces  faisceaux  charnus  doit  être  de 
courber  la  langue  en  dessus  el  d'en 
rapprocher  les  angles  postérieurs. 

Ces  muscles  sont  très  développés 
chez  les  Perroquets,  dont  la  langue  est 
remarquablement  charnue  et  mobile. 
Chez  ces  Oiseaux,  on  remarque  aussi 
une  paire  de  muscles  mylo-glosses 
qui  naissent  sur  lescôtés  de  la  langue, 
se  portent  directement  en  dehors,  et 
vont  s'insérer  à  la  face  interne  de  la 
mâchoire  inférieure  (a). 


Les  muscles  cérato-glosses  parais- 
sent exister  chez  tous  les  Oiseaux; 
et  quelquefois,  chez  la  Grue,  par 
exemple,  ils  sont  divisés  en  deux 
portions  par  une  intersection  tendi- 
neuse. 

Le  muscle  hyo-glosse  transverse 
manque  chez  le  Vautour,  l'Albatros, 
la  Cigogne,  le  Fou,  l'Autruche,  etc. 

L'hyo-glosse  droit  manque  égale- 
ment chez  l'Autruche,  la  Cigogne,  le 
Fou,  etc. 

(i)  la  forme  de  la  langue  est  d'ordi- 
naire en  rapport  avec  celle  du  bec, et 
chez  les  Oiseaux  où  ce  dernier  organe 
est  long  et  effilé,  elle  présente  en  gé- 
néral la  même  disposition  (6).  Mais 
cela  n'a  pas  toujours  lieu  :  ainsi  chez 
la  Huppe,  où  le  bec  est  constitué  de 
la  sorte,  la  langue  est  très  courte  (c). 
Sa  forme  dépend  principalement  de 
celle  de  l'os  ou  cartilage  lingual  qui 
en  constitue  la  charpente,  et  qui,  chez 
la  plupart  des  Oiseaux,  rappelle  celle 
d'un  fer  de  flèche  dont  le  sommet 
serait  tantôt  très  aigu,  d'autres  fois 
plus  ou  moins  arrondi.  Quand  la 
langue  est  élargie  en  avant,  cette  dis- 
position dépend  en  général  de  l'exis- 
tence d'une  couche  épaisse  de  tissu 
glandulaire  sous  sa  tunique  muqueuse, 
mais  ce  mode  de  conformation  peut 
tenir  aussi  au  développement  de  ses 
muscles  intrinsèques.  Souvent  il  existe 


ta)  Duvernoy,  Mém.  sur  les  organes  de  la  déglutition  (Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Stras- 
bourg, t.  Il,  pi.  ,  fi-,  vin). 

16)  Exemple  :  le  Soui-manga  (Duvernoy,  Op.  cit.,  Mém.  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 

Strasbourg,  t.  Il,  pi.  2,  Bg.  IGl. 

(c)  Duvernoy,  Op.  cit.,  pi.  2,  fig.  14. 
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théliques  plus  ou  moins  spinilbrmes,  qui  aident  à  retenir  les 
aliments  dans  la  bouche  et  à  les  porter  dans  le  gosier  (1).  .Mais 
je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  ici  ces  appendices,  me  pro- 
posant d'en  traiter  d'une  manière  spéciale  dans  la  prochaine 
Leçon. 
Enfin,  il  est  aussides  Oiseaux  chez  lesquels  la  langue,  réduite 


à  la  surface  supérieure  de  la  langue 
un  sillon  médian  plus  ou  moins  pro- 
fond (a),  et  chez  certaines  espèces  ses 
bords  latéraux  se  relèvent  de  manière 
à  produire  une  disposition  cultri- 
forme  (b).  Parfois  ses  bords  latéraux 
se  relèvent  davantage,  de  façon  à  y 
donner  une  forme  presque  tubulaire, 
particularité  qui  a  valu  à  quelques 
Psittaciens  le  nom  de  Perroquets  à 
trompe,  mais  qui  ne  dépend  d'aucune 
modification  profonde  dans  la  struc- 
ture de  cet  organe  (c). 

(1)  Les  prolongements  coniques  ou 
papilles  cornées  dont  la  langue  des 
Oiseaux  est  ordinairement  armée 
sont  disposées  en  général  le  long  du 
bord  postérieur  de  cet  organe  [d)  ; 
mais  quelquefois  ces  appendices  épi- 
théliques  en  garnissent  les  deux  côtés 
dans  toute  leur  longueur:  par  exemple, 
chez  le  Toucan,  où  ils  sont  très  grê- 
les (e),  et  chez  le  Canard,  où  ils  sont 
spiniformes  (/").  D'autres  fois  ces  pa- 


pilles sont  extrêmement  grêles  et  réu- 
nies en  pinceau  à  L'extrémité  libre  de 
la  langue,  disposition  qui  se  voit  chez 
les  Colibris,  et  qui  rend  cet  organe 
très  propre  à  recueillir  au  fond  de  la 
corolle  des  fleurs  les  liquides  sucrés 
dont  ces  Oiseaux  se  nourrissent  ;  une 
structure  analogue  se  remarque  chez 
les  Grimpereaux  (g),  la  Litorne  ou 
Turdus  piloris  (h),  etc. 

Chez  quelques  Oiseaux,  ces  prolon- 
gements deviennent  lamelleux,  et  sont 
rangés  parallèlement  entre  eux  de  fa- 
çon à  constituer  de  chaque  côté  de  la 
langue  une  bordure  feuilletée  :  par 
exemple  chez  le   Pygargue  (/). 

Chez  le  Flamant  [Phœnicopterus 
ruber),  cet  organe  présente  aussi  une 
forme  remarquable  :  sa  portion  an- 
térieure est  inerme,  triangulaire  et 
un  peu  cultriforme,  tandis  que  sa 
portion  basilaire  est  étroite  et  armée 
latéralement  d'une  série  de  pointes 
coniques  très  fortes  (_/). 


(a)  Exemple  :  le  Hibou  (Duvernoy,  Mcm.  sur  les  organes  de  la  déglutition,  pi.  1,  fig.  15). 

(b)  Exemple  :  V Aigle  (Duvernoy,  loe.  cit.,  pi.  1,  fig.  ï). 

(c)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Sur  les  appareils  de  la  déglutition  et  du  goût  dans  les  Aras  indiens, 
ou  Perroquets  microglosses  (Mcm.  du  Muséum,  4  823,  t.  X,  p.  18G). 

(d)  Exemple  :  la  langue  dn  Paon  (Duvernoy,  loc.  cit.,  pi.  3,  fig.  3. 

(e)  Owen,  art.  Aves  (Totld's  Cyclop.  of  Anat.  and  Physiol.,  t.  I,  p.  313,  fig.  150,  et  p.  31  5, 
fig.  152). 

(f)  Salter,  art.  Tongue  (Todd's  C'jclop.  of  Anat.  and  Physiol.,  t.  IV,  p.  1 150,  fig.  7G3,  D) 

(g)  Duvernoy,  loc.  cit.,  pi.  2,  fig.  15. 
(h)  Salter,  l'oc.  cit.,  fig.  703,  B. 

(i)  Duvernoy,  loc.  cit.,  pi.  1,  fig.   5. 

(j)  Perrault,  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  Animaux,  t.  III,  pi.  10,  fig.  L. 

—  Duvernoy,  ktc.  cit.,  pi.  3,  fig.  12. 
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à  un  état  rudimentaire,  est  déchue  de  ses  fonctions  ordinaires 
et  cesse  d'avoir  aucune  importance  physiologique  :  par  exemple, 
chez  le  Pélican  (1  ). 

Chez  les  Batraciens  inférieurs  et  chez  les  Chéloniens,  la 
langue  est  formée  aussi  principalement  par  l'appareil  hyoïdien, 
mais  elle  n'est  que  peu  mobile,  et  se  rapproche  davantage 
de  ce  que  nous  avons  vu  chez  les  Poissons  (2).  Chez  la 
plupart  des  Batraciens  anoures  ainsi  que  chez  les  Ophi- 
diens et  presque  tous  les  Sauriens,  cet  organe  est  au 
contraire   presque   entièrement  musculaire;   il  n'est  en  con- 


Langue 
des  Batraciens 

et 
des  Reptiles. 


(1)  Chez  le  Pélican,  la  langue  ne 
consiste  qu'en  un  petit  tubercule  co- 
nique, et  l'appareil  hyoïdien  tout  en- 
tier est  rudimentaire  et  suspendu  au 
milieu  du  plancher  de  la  poche  sous- 
mandibulaire  [a).  Il  en  est  à  peu  près 
de  même  chez  le  Cormoran  (6),  et, 
chez  la  Spatule,  la  langue,  sans  être 
aussi  réduite,  est  très  peu  dévelop- 
pée (c). 

(2)  La  proéminence  linguale,  formée 
seulement  par  l'extrémité  antérieure 
de  l'appareil  hyoïdien ,  est  à  peine 
saillante  chez  l'Axolotl  (d). 

Chez  la  Salamandre,  la  langue  est 
courte  ,  arrondie  et  peu  libre  (e).  Il 
en  est  de  même  chez  le  Menubran- 
chus  (/"). 


La  langue  des  Tortues  est  plus  dé- 
veloppée et  plus  mobile,  mais  elle  n'est 
pas  susceptible  de  s'avancer  hors  de 
la  bouche.  Une  placpie  cartilagineuse 
ou  osseuse  qui,  à  cause  de  sa  forme, 
a  été  comparée  à  une  semelle  de  sou- 
lier, et  qui  correspond  au  glossohyal 
des   Oiseaux,  en  constitue  la   partie 
fondamentale  ;  mais  elle  ne  s'articule 
pas  sur  le  bord  antérieur  du  basi- 
hyal,  et  se  trouve  suspendue  au-des- 
sous du   corps   de    l'hyoïde,  qui  est 
élargi  et  qui  donne  naissance  latérale- 
ment à  deux  ou  trois  paires  d'arcs  ou 
cornes  {g).   Pour   la  description    des 
muscles  de  cet  organe,  je  renverrai  à 
un  travail  spécial  de  M.  Alessandrini 
et  aux  notes  de  Duvernoy  [h). 


(a)  Duvernoy,  Op.  cit.,  p.  7,  pi.  4,  fig.  11  et  12. 

—  Hunter,  Calai,   of  the  Muséum  of  the  /t.  Collège  of  Surgeons,  Physiological  Séries,  t.  III, 
pi.  30*,  fig.  3. 

(b)  Duvernoy,  Op.  cit.,  pi.  4,  fig.  14. 

(c)  Idem,  ibul.,  pi.  4,  fig.  3. 

(d)  Cmïer,  Recherches  sur  les  Reptiles  regardés  comme  douteux  (HumboMt,  Recueil  d'observa- 
tions de  zoologie  et  d'anatomie  comparée,  t.  I,  p.  183.) 

—  Calori,  SnU'analomia  deli Axolotl  [Mem.  deli Instituto  di  Bologna,  t.  III,  pi.  4,  fit,'.  20). 

(e)  Perrault,  Mém.pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  Animaux,  t.  111,  pi.  79,  fig.  3,  |3. 

—  Siebold,   Observationes  quœdam  de   Salamandris  et   Tritonibus  (dissert,   inaug.),  p.  21. 
Berolini,  1828. 

(f)  Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  compar.  illustr.,  pirs  iv,  pi.  5,  lig.  2. 

(g)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  210,  11?.  40,  4l,  42  et  43. 

(h)  Alessandrini,  De  Testudinum  lingua  algue  osse  hyoideo,  pi.    3,   fig.  4  (Sovi    Commentant 
Acad.  Scient.  Instituti  Bonoaiensis,  t.  I,  183  4). 

—  Duvernoy,  Additions  aux  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  2e  édit. ,  t.  IV,  p.  574. 
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nexion  avec  l'hyoïde  que  par  sa  base,  et  il  jouit  d'une  mobilité 
très  grande  (1). 

Chez  la  Grenouille,  par  exemple,  la  langue  est  entièrement 
charnue  et  très  protracfile  ;  elle  s'insère  très  prèsdubord  antérieur 
du  plancher  de  la  bouche,  et  elle  est  susceptible  de  se  replier 
en  arrière  vers  le  gosier,  ou  de  se  renverser  en  avant,  hors  de 
la  bouche.  Or,  sa  surface  est  toujours  enduite  d'une  salive  mu- 
queuse, et  en  s'appliquant  sur  les  Insectes  ou  les  autres  Animaux 
d'un  petit  volume  dont  ce  Batracien  se  nourrit,  ceux-ci  s'y 
accolent  et  sont  entraînés  dans  l'intérieur  de  la  cavité  buccale 
quand  cet  organe  y  rentre  (2). 


(1)  Chez  quelques  Siluriens,  la  struc- 
ture de  la  langue  se  rapproche  beau- 
coup de  ce  que  nous  venons  de  voir 
chez  les  Cliéloniens.  Ainsi,  chez  les 
Plirynosomes,  qui  appartiennent  à  la 
famille  des  Ismaïliens,  cet  organe  est 
large»  aplati  et  peu  mobile  (a);  le  larynx 
est  comme  enchâssé  dans  sa  partie  pos- 
térieure, et  un  osglossohyal  s'avance 
au  milieu  de  sa  partie  antérieure  (6). 

('2)  Quelques  Batraciens  anoures 
dont  on  a  formé  le  groupe  des  Phry- 
7iaglosses  (c),  savoir,  les  Pipas  \d)  et 
les  Daclylèires,  sont  dépourvus  de  lan- 
gue; mais  chez  la  plupart  des  autres 
Animaux  du  même  ordre,  cet  organe 
est  très  développé  et  constitue  le  princi- 
pal instrument  de  préhension  employé 
pour  la  capture  des  Insectes  dont  ils 
l'ont  leur  principale  nourriture.  A  l'état 
de  repos,  la  langue  de  ces  Batraciens 
est  dirigée  en  arrière,  et  son  extrémité 
libre  se  loge  dans  le  fond  de  la  bou- 


che, tandis  que  sa  base  est  attachée  à 
la  paroi  inférieure  de  celte  cavité,  à  peu 
de  distance  derrière  la  symphyse  de  la 
mâchoire  inférieure",  et  non  à  celte 
mâchoire  elle-même  ,  comme  l'ont 
pensé  plusieurs  naturalistes  {c).  Elle 
est  susceptible  de  se  renverser  au  de- 
hors et  de  s'allonger  beaucoup.  Ainsi, 
chez  les  Crapauds,  elle  peut  acquérir 
une  longueur  égale  aux  deux  lie^'s  ou 
même  aux  trois  quarts  de  ceile  du 
corps;  sa  surface  est  enduite  d'une 
salive  gluante,  et  elle  peut  être  lancée 
au  dehors  avec  une  très  grande  rapi- 
dité, puis  ramenée  dans  la  bouche  avec 
non  moins  de  promptitude.  Quelques 
auteurs  ont  cru  qu'elle  était  formée 
d'un  tissu  éreclile  soit  sanguin,  suit 
lymphatique  if).  Mais  ses  mouvements 
paraissent  être  dus  exclusivement,  soit 
aux  fibres  musculaires  qui  sont  logées 
dans  son  épaisseur  ou  qui  s'étendent 
de  sa  base  aux  parties  adjacentes,  soit 


(a)  Henlc,  Beschreib.  des  Kehlkopfs,  pi.  4,  fig.  12. 

(b)  Spring  et  Lacordoire,  Notes  sur  quelques  points  de  l'organisation   du   Plirviiosonia  Harlani 
(Bulletin  de  l'Acad.  de  Bruxelles,  1842,  t.  IX,  2«  partie,  p.  200,  fig.  3  et  4). 

(c)  Duméril  et  Bibron,  Histoire  des  Reptiles,  t.  VIII,  p.  762. 

(d)  Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  compnr.  illtij tr.,  pars  iv,  pi.  ô,  fig.  4. 

(e)  Cuxïei-,  Leçons  d'anatonue  comparée,  t.  IV,  p.  587. 
If,  Duméril  et  Bibron,  Op.  cit.,  t.  VIII,  p.  134. 

—  Délie  Cliiaje,  Mssertazioni  sull'Anatomia,  1. 1,  p.  7 "J ,  («1.  H  ,  fig.  1. 
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La  langue  des  Caméléons  est  aussi  un  organe  essentiellement 
musculaire,  mais  sa  structure  est  plus  complexe,  et  elle  consti- 
tue un  instrument  préhenseur  beaucoup  plus  puissant.  En  effet, 
ces  Reptiles,  dont  les  mouvements  sont  lents  et  gauches  et  dont 
la  nourriture  consiste  cependant  uniquement  en  Insectes  doués 
d'une  grande  agilité,  ont  la  faculté  de  darder  leur  langue  hors 
delà  bouche  aune  grande  distance  et  avec  une  rapidité  extrême. 


au  déplacement  de  l'appareil  hyoïdien 
qui  est  silué  au-dessous  d'elle.  Le 
mécanisme  à  l'aide  duquel  elle  se  ren- 
verse au  dehors  est  assez  complexe  et 
a  été  étudié  avec  soin  par  Dugès  (a). 
Pour  produire  cet  effet,  l'hyoïde 
s'élève  au-dessus  de  Tare  mandibu- 
laire  qui,  dans  ce  moment,  est  forte- 
ment abaissé  ;  puis  une  paire  de  mus- 
cles appelés  génio-glosses,  qui  pren- 
nent leur  point  d'appui  en  avant  près 
de  la  symphyse  médiane  de  ce  même 
arc,  et  qui  se  fixent  par  leur  extrémité 
supérieure  à  la  partie  supérieure  de  la 
langue,  se  contractent  fortement  et  la 
projettent  en  avant  et  en  bas;  enfin, 
d'autres  fibres  musculaires  disposées 
transversalement,  et  logées  également 
dans  l'épaisseur  de  la  langue,  déter- 
minent en  même  temps  le  rétrécisse- 
ment, et  par  conséquent  l'allonge- 
ment de  cet  organe.  Sa  rentrée  dans 
la  bouche  est  produite  par  l'action 
d'une  paire  de  muscles  appelés,  à 
raison  de  leurs  points  d'attaches 
hi/o-glusses  (b)  ;  ils  en  occupent  la  face 
postérieure  (ou  supérieure,  quand  la 
langue  est  ramenée  du  dehors),  et  ils 


la  ramènent  vers  l'appareil  hyoïdien, 
en  même  temps  que  celui-ci  se  porte 
en  bas  et  en  arrière  par  l'action  de  ses 
muscles  propres,  organes  dont  j'indi- 
querai la  disposition  quand  je  traite- 
rai du  mécanisme  de  la  déglutition. 

il  est  aussi  à  noter  que  l'on  trouve 
dans  la  langue  de  la  Grenouillé  des 
libres  musculaires  ramifiées  (c),  dis- 
position qui  ne  se  voit  pas  dans  cet 
organe  (liez  l'Homme. 

La  forme  de  la  langue  varie  chez  les 
Batraciens  anoures.  Ainsi,  chez  les 
Grenouilles,  elle  est  bifurquée,etchez 
les  Crapauds  elle  est  arrondie  au 
bout  :  mais  ces  particularités  n'in- 
fluent que  peu  sur  son  mode  d'action, 
et  son  degré  d'utilité  connue  organe 
préhenseur  dépend  principalement 
de  sa  longueur  et  de  la  vivacité  de  ses 
mouvements.  Chez  les  Iiainetles  (d), 
cet  organe  n'est  pas  aussi  mobile 
que  chez  les  Grenouilles,  et  son  rôle 
a  moins  d'importance  pour  la  cap- 
ture de  la  proie;  aussi  ces  Animaux 
suppléent-ils  à  son  insuffisance  en  se 
lançant  sur  les  Insectes  et  les  Clo- 
portes dont  ils  veulent  s'emparer. 


{a)  Dugès,  Recherches  anatnmiques  et  physiologiques  sur  la  déglutition  dans  les  Reptiles  (Ann. 
des  sciences  tint.,  \"  série,  18-27,  1.  XII.  p.  352,  pi.  Ifi,  fig.  3  à  7). 

—  La  plupart  de  ces  muscles  avaient  élé  déjà  1res  bien  d  crits  chez  la  Grenouille  par  Townson 
(Tracts  and Observ.  in  Nat.  Hist. and Physiol.,  1799,  p. -2!,  pi.  Ël.fig,  1). 

(b)  Kôliiker,  Éléments  d'histologie,  p.  395,  fin-.  174. 

(c)  Duvernoy,  Mém.  sur  la  langue,  fi£.  G  {Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  1. 1). 

(d)  Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.compar.  illustr.,  pars  îv,  pi.  5,  flj.  3. 
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La  partie  antérieure  de  cet  organe  consiste  en  un  gros  cylindre 
ou  massue  charnue  dont  l'extrémité  est  excavée  et  bilobée;  sa 
portion  moyenne,  ou  tige,  est  grêle  et  tubuleuse  ;  enfin,  sa  base 
loge  dans  son  intérieur  un  stylet  cartilagineux  qui  est  formé  par 
le  giossohyal.  Dans  l'état  de  rétraction,  cette  langue,  creuse 
dans  toute  sa  longueur ,  revient  sur  elle-même  ;  sa  portion 
moyenne  se  fronce  transversalement  et  engainc  le  stylet  central 
dont  je  viens  déparier;  enfin,  sa  portion  antérieure  encapu- 
chonné cette  espèce  de  mandrin  conique  et  lisse.  Mais,  dans 
l'état  de  protraction,  elle  s'en  dégage  par  un  mouvement  de 
recul,  et  se  trouve  lancée  en  avant  avec  beaucoup  de  force. 
Le  premier  de  ces  états  est  déterminé  principalement  par 
la  contraction  d'une  paire  de  muscles  longitudinaux  appelés 
glosso-hyoïdiens,  qui  sont  logés  dans  son  intérieur  et  étendus 
depuis  son  extrémité  libre  jusqu'à  l'hyoïde.  Quant  à  l'extension 
de  cette  langue  vermiforme,  elle  parait  être  due  à  l'action  de 
libres  annulaires  qui,  en  serrant  le  stylet  central,  font  glisser 
rapidement  en  avant  le  bulbe  terminal  et  le  lancent  hors  de  la 
bouche;  mais  le  mécanisme  de  ce  mouvement  n'a  pas  encore 
été  expliqué  d'une  manière  satisfaisante  (1] 


(1)  Les  mouvements  de  la  langue  du  Chiiije  (a).    Mais  il  règne  une  grande 

Caméléon,  ainsi  que  la  structure  de  divergence  d'opinions  au  sujet  du  mé- 

cet  organe,  ont  été  étudiés  par   un  canisme  de  ses  mouvements, 
grand  nombre  de  naturalistes,  tels  que  Ainsi,  Perrault  supposait  que  celte 

Perrault,  Vallisnieri,  Bellini,  Olivier,  langue  vermiforme  pouvait  être  lan- 

Houston,  Duvernoy,  Rusconi  et  Délie  cée  en   avant  par  Pair  qui  s'échappe 

(a)  Perrault,  Description  anatomique  de  trois  Caméléons  (Mém.  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
des  Animaux,  t.  I,  p.  57  et  suiv.). 

—  Vallisnieri,  Istoria  del  Camelconte  africano  (Opère  fisico-mediche,  1733,  t.  I,  p.  417). 
■ — Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  i"  édit.,  t.  111,  p.  175. 

—  Houston,  On  the  Structure  and  Mechanism  of  the  Tongui  of  the  Chameleon  {Trans.of 
the  Royal  Irish  Academy,  1828,  t.  XV,  p.  177  et  suiv. ,  avec  fig.,  elEdinburgh  new  l'hilosophical 
Journal,  1829,  t.  VII,  p.  ICI). 

- —  Duvernoy,  De  la  langue  considérée  comme  organe  de  préhension  des  aliments  (Mém.  de  la 
Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  1830,  t.  I). 

—  Idem,  Mém.  sur  quelques  particularités  des  organes  de  la  déglutition  de  la  classe  des  Oiseaux 
et  des  Reptiles,  p.  y  et  suiv.  (Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  I.  II). 

—  Rusconi,  Osservazioni  sopra  il  Cameleonte  africano  (Giornale  dell'Instituto  Lombardo, 
Milan,  1844,  t.  VIII). 

—  Délie  Chiaje,  Dissertaxioni  sull'Anatomia,l.  I,  pi  22,  fig.  1-3  (1847). 
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Chez  d'autres  Sauriens,  tels  que  les  Lézards  et  chez  la  plupart 
des  Serpents,  la  langue  est  aussi  très  protractile,  niais  elle  ne 
sert  pas  à  la  préhension  des  aliments,  et,  dans  l'état  de  repos, 


des  poumons;  et  à  une  époque  beau- 
coup plus  récente,  une  opinion  ana- 
logue a  été  émise  par  M.  Duméril  (a). 
Mais,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer 
Duvernoy,  on  sait  que  la  cavité  dont 
cet  organe  est  c.reiué  dans  toute  sa 
longueur  ne  communique  pas  avec  les 
voies  respiratoires,  et  par  conséquent 
on  ne  saurait  admettre  que  son  exten- 
sion soit  due  à  rentrée  de  Pair  dans 
son  intérieur.  De  la  [lire,  pour  expli- 
quer ces  phénomènes,  avait  proposé 
une  autre  hypothèse  :  il  imaginait  que 
l'extension  pouvait  être  l'état  naturel 
de  la  langue,  et  qu'à  cause  de  son 
élasticité,  cet  organe  s'allongerait  dès 
que  ses  muscles  rétracteurs  viennent 
à  se  relâcher  (6).  Hunier  professa  une 
opinion  analogue  (c);  mais  il  suflit 
d'examiner,  même  superliciellcment, 
la  structure  de  cet  organe,  pour  se  con- 
vaincre de  l'inadmissibilité  de  ces  vues. 
Houston  attribue  l'extension  de  la  lan- 
gue à  une  congestion  sanguine  et  à  une 
sorte  d'érection  (il)  ;  mais  la  rapidité 
de  ce  mouvement  est  très  grande,  et  la 
turgescence  vasculaire  ne  se  produit 
ordinairementqued'une  manière  assez 
lente,  de  sorte  que  celte  explication 
semble  peu  plausible.  Duvernoy  admet 
avec  raison  que  c'est  seulementlacon- 
traction  musculaire  qui  semble  pouvoir 


produire  cette  projection  instantanée, 
et  il  cherche  à  expliquer  le  mécanisme 
de  ce  mouvement  en  le  comparant  à 
celui  par  lequel  la  boule  d'un  bilbo- 
quet posée  sur  le  stylet  de  ce  jouet 
est  lancée  en  avant  quand  on  imprime 
à  cette  lige  une  impulsion  vive  (e)  ; 
cependant,  lorsqu'on  observe  l'Animal 
au  moment  où  il  darde  sa  langue  hors 
de  la  bouche,  on  voit  que  l'appareil 
hyoïdien,  après  s'être  porté  d'abord 
en  avant  pour  disposer  les  choses 
d'une  manière  favorable  à  celte  action, 
reste  presque  immobile  pendant  que 
le  mouvement  de  projection  s'ell'ec- 
lue;  par  conséquent,  il  me  paraît  peu 
probable  que  ce  soit  une  impulsion 
imprim.ee  au  bulbe  lingual  par  la 
charpente  solide  située  à  sa  base  qui  le 
lance  en  avant.  Enlin,  M.  Zaglas,  qui 
a  étudié  avec  plus  d'attention  que  ne 
l'avaient  fait  ses  prédécesseurs  la 
structure  du  bulbe  ou  portion  clavi- 
forme  de  la  langue  du  Caméléon,  pense 
que  deux  des  muscles  de  cette  partie, 
se  raidissant  et  se  courbant  en  manière 
d'arc  sous  la  traction  d'un  troisième 
faisceau  charnu,  constituent  des  res- 
sorts, et, en  se  détendant, déterminent 
le  mouvement  de  projection  (/");  mais 
des  bandes  musculaires  ne  me  parais- 
sent pas  susceptibles  déjouer  un  pareil 


(a)  Duméril,  Sur  les  mouvements  de  la  langue  chez  les  Caméléons  (Comptes  rendus  de  l'Acad. 
des  sciences,  1830,  t.  II,  p.  -230). 

(6)  De  la  Hire,  Traité  de  mécanique  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  IX,  p.  241). 

(c)  Hunier,  Descriptive  and  lllustr.  Catalogue  of  the  Physiological   Séries  of  Comp.  Anat. 
cont.  in  the  Muséum  of  the  R.  Coll.  of  Surgeons,  t.  III,  p.  G'J,  pi.  30*,  fig.  1. 

(d)  Houston,  loc.  cit.,  p.  193. 

(e)  Duvernoy,  Op.  cit.  (Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  t.  I). 

(f)  Zaglas,  On  the  longue  of  the  Chameleon  and  the  Mechanism  of  Us  Projection  and  Retrac- 
tion  (Goodsir's  Annals  of  Anatomy  and  Physiology,  1852,  p.  138,  pi.  6). 
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elle  rentre  dans  une  gaîne  formée  par  un  prolongement  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  parois  de  la  bouche,  Elle 
est  essentiellement  musculaire,  et,  en  général,  elle  est  très 
grêle,  profondément  bifide  vers  le  bout,  de  façon  à  paraître 
fourchue  ou  même  double,  et  susceptible  d'exécuter  des  mou- 
vements vibratoires  d'une  grande  rapidité  (1). 


rôle,  et  l'explication  donnée  plus  an- 
ciennement par  Cuvier  me  semble  être 
la  plus  plausible  (a).  En  effet,  cetana- 
tomisle  attribue  la  projection  de  la 
langue  principalement  à  l'action  de 
fibres  musculaires  annulaires  cpii, oc- 
cupant les  parois  du  tube  lingual,  doi- 
vent, en  se  conlractant  brusquement, 
presser  sur  le  mandrin  conique  (ou 
stylet  glossobyal)  logé  dans  l'intérieur 
de  celui-ci  pendant  la  rétraction,  et 
tendre  par  un  effet  de  recul  à  lancer 
le  fond  de  cette  gaîne  en  avant.  Je 
dois  faire  remarquer  cependant  que 
les  fibres  charnues  transver.-ales  sont 
peu  distinctes  dans  la  tige  tubulaire  de 
cet  organe  (6),  et  ne  sont  bien  déve- 
loppées que  dans  le  bulbe  ou  portion 
claviforme  qui  le  termine. 

Les  principaux  muscles  rétracteurs 
de  la  langue  du  Caméléon  sont  deux 
faisceaux  charnus  longs  et  minces 
qui  naissent  à  l'extrémité  antérieure 
de  cet  organe,  et  qui  vont  s'attacher  à 
l'os  basihyal,  derrière  le  stylet  formé 
par  le  glossobyal.  Pour  plus  de  détails 
au  sujet  des  muscles  intrinsèques  de 


la  langue  et  des  muscles  moteurs  de 
l'appareil  hyoïdien,  je  renverrai  aux 
mémoires  déjà  cités  de  Houston  et  de 
Duvernoy. 

Chez  les  Geckos,  la  langue,  quoique 
beaucoup  moins  longue  et  moins  mo- 
bile que  celle  du  Caméléon,  s'en  rap- 
proche un  peu  par  sa  structure.  On  y 
trouve  un  muscleannulaiie  qui  contri- 
bue à  en  déterminer  l'allongement, et 
l'appareil  hyoïdien  qui  lui  sert  de  base 
est  susceptible  d'exécuter  des  mouve- 
ments assez  étendus  par  la  contrac- 
tion des  muscles  nombreux  dont  il  est 
pourvu  (c). 

(1)  Celte  disposition  n'existe  pas 
chez  tous  les  Ophidiens  :  ainsi ,  la 
langue  des  Amphisbènes  est  épaisse, 
écaillcuse,  bifurquée,  peu  protractile, 
et  libre  dans  la  bouche.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  chez  les  Orvets, 
lesScbeltopusiks,  etc.,  seulement  elle 
est  triangulaire  et  glanduleuse  (d). 

La  langue  se  loge  dans  un  fourreau 
chez  lesSerpentspropremenldils:  par 
exemple,  chez  la  Vipère  [e),  la  Couleu- 
vre (f)  et  le  Boa  {g).  Cette  gaîne  s'ou- 


(a)  Cuvier,  Leçons  d'anal,  comp.,  1"  édit.,  t.  III,  p.  273. 

(b)  Salier,  Op.  cit.  (Todd's  Cijclo]>.  of  Anal.  andPhysiol.,  t.  IV,  p.  1149). 

(c)  Duvernoy,  Mém.sur  la  langue,  p.  9,  fig.  D  (Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Strasbourg,  t.  I). 

(d)  Duvernoy,  Leçons  d'anatomic  comparée  de  Cuvier,  t.  IV.  lte  partie,  p.  58G. 

(e)  Perrault,  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  nat.  des  Animaux,  t.  III,  2°  partie,  pi.  63,  fig.  D  et  E. 

(f)  Dugès,  Recherches  anatomiques  cl  physiologiques  sur  la  déglutition  chez  les  Reptiles  (Ann. 
des  sciences  nat.,  1 827,  1"  série,  t.  Ml,  pi.  40,  fig.  14  et  15). 

(g)  Hùbncr.De  organis  motoriis  Bote  caninœ  (dissert,  inaug.).  Berolini,  1815,  pi.  1,  (ig.  1. 
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La  langue  dos  Crocodiles,  quoique  peu  mobile,  ressemble 
davantage  à  celle  des  Mammifères,  car  elle  est  large,  épaisse, 
arrondie  en  avant  et  essentiellement  musculaire  ;  mais  elle 
n'est  pas  assez  protraelile  pour  pouvoir  sortir  de  la  bouche  (1). 


vre  au-devant  de  la  glotte,  à  la  partie 
antérieure  du  plancher  de  la  bouche, 
et  ses  bords,  garnis  d'une  paire  de  pe- 
tites plaques  fibro-carlilagineuses , 
peuvent  être  écartés  et  tirés  en  avant 
par  l'action  d'une  paire  de  muscles 
qui  s'insèrent  à  l'extrémité  antérieure 
des  branches  mandibulaireset  qui  sont 
appelés  génio-vaginiens  (a).  Deux 
muscles,  dits mylo-vaginiens, en  nais- 
sent également,  et  se  poêlent  oblique- 
ment en  arrière  pour  se  fixer  à  l'os 
articulaire  de  la  mâchoire  inférieure, 
de  façon  à  être  les  antagonistes  des 
précédents.  Enfin,  une  paire  de  mus- 
cles, que  Dugès  appelle  \esvagim 
propres,  s'étendent  de  ces  mêmes  car- 
tilages sur  la  paioi  inférieure  de  la 
gaine  linguale  chez  la  Couleuvre  lisse, 
et  sont  remplacés  par  un  muscle  im- 
pair chez  la  Couleuvre  vipérine.  La 
langue ,  ainsi  enveloppée ,  est  fort 
étroite,  cylindroïde  et  terminée  par 
deux  branches  ûli formes  et  aiguës. 
Deux  muscles  génio-glosses  naissent 
dans  l'épaisseur  de  la  partie  lisse  de  cet 
organe,  puis  glissent  sous  l'hyoïde,  se 
portent  en  avant,  et  vont  prendre  leur 
point  d'appui  au-dessus  de  l'insertion 
des  génio-vaginiens.  D'autres  faisceaux 
musculaires  se  confondent   avec   les 


génio-glosses  pour  constituer  la  sub- 
stance charnue  de  la  langue,  mais 
côtoient  ensuite  les  cornes  hyoïdien- 
nes et  vont  s'insérer  à  l'extrémité 
postérieure  de  ces  filets  styliformes. 
Enfin,  le  corps  de  l'hyoïde,  qui  est 
représenté  par  une  plaque  cartilagi- 
neuse servant  de  base  à  la  langue,  est 
tiré  en  avant  par  une  paire  démuselés 
laryngo-kyo'ïdiens  qui  sont  Axés  d'une 
part  au  larynx,  d'autre  part  à  l'extré- 
mité postérieure  des  cornes  hyoï- 
diennes, et  qui  sont  aidés,  dans  leur 
action  par  une  paire  de  muscles 
génio-trachéaux  et  par  une  paire  de 
muscles  mylo-hyotdiens,  lesquels  ont 
pour  antagonisies  des  muscles  costo- 
hyoïdiens  et  vertébro-hyoïdiens.  Pour 
plus  de  détails  à  ce  sujet,  je  renver- 
rai au  mémoire  de  Dugès  que  j'ai  déjà 
cilé.et  aux  observations  plus  récentes 
de  Losanaetde  Duvernoy  (6). 

(1)  Aristote  pensait  que  les  Croco- 
diles étaient  dépourvus  de  langue  (c), 
et  celle  opinion  a  élé  reproduite  par 
plusieurs  auteurs;  mais  elle  n'est  pas 
fondée  :  seulement  la  poriion  libre  de 
cet  organe  est  peu  développée  (d). 
Ses  muscles  rétracteurs,  ou  cérato- 
glosses,  présentent  une  particularité 
remarquable  :  ils  se  divisent  posté - 


(a)  Dugès,  Op.  cit.  (Ann.  des  sciences  nat.,  1 827,  t.  XII,  p.  3(38,  pi.  46,  h>.  4  5). 
\b)  Losana,  Essai  sur  l'os  hyoïde  de  quelques  Reptiles  (Memoric  délia  reale  Accademia  délie 
scienze  di  Torino,  1834,  t.  XXXVII). 

—  Duvernoy,  Mém.  sur  la  langue,  p.  13  (Mém.  delà  Société  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg 
1830,  t.  I  . 

(c)  Aristote,  Histoire  des  Animaux,  trad.  de  Le  Camus,  liv.  Il,  chap.  K,   .  I,  p.  "I . 
{di  Perrault,  Description  anatomique  d'un  Crocodile  (Mém.  pour  servi"  «  l'histoire  naturelle  des 
Animaux,  t.  III,  p.  174). 

—  Mayer,  Analecten  fur  vergleichende  Anatomie,  p.  38,  pi.  4,  figt  5. 


Langue 
des 
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Dans  la  classe (Jes  Mammifères,  la  langue  est  essentiellement 
Mammifères,  charnue,  et  présente  une  grande  complexité  de  structure.  Elle 
n'est  pas  protractile  chez  les  Cétacés  (l);mais,  en  général,  elle 
est  très  mobile  et  susceptible  de  sortir  de  la  bouche  à  une  assez 
grande  distance,  ainsi  que  de  changer  de  direction  par  l'action 
des  divers  muscles  qui  sont  logés  dans  son  intérieur. 

L'appareil  hyoïdien,  auquel  cet  organe  est  attaché  par  sa 
base,  présente,  comme  d'ordinaire,  une  portion  médiane,  ou 
corps,  et  des  branches,  ou  cornes  de  suspension,  qui,  de  chaque 
côté  du  gosier,  remontent  plus  ou  moins  haut  vers  la  base  du 
crâne.  Chez  beaucoup  de  Mammifères,  il  est  développé  de 
manière  à  embrasser  complètement  toute  la  partie  inférieure  et 
latérale  de  l'arrière  bouche;  il  envoie  antérieurement  dans  la 
substance  de  la  langue  un  prolongement  médian  et  styliforme; 
enfin,  il  présente  de  chaque  côté  une  corne  postérieure  ou 
accessoire  (2)  qui  se  dirige  en  arrière,  et  qui  donne  attache  au 


rieiuement  en  plusieurs  rubans  qui 
s'entrecroisent  sur  la  li^ne  mé- 
diane (a). 

(1)  Chez  quelques-uns  de  ces  Ani- 
maux, la  langue  acquiert  un  très  grand 
volume,  mais  elle  le  doit  principale- 
ment à  la  matière  grasse  déposée  en 
abondance  dans  son  épaisseur.  Ainsi, 
chez  la  Baleine,  où  elle  a  parfois  plus 
de  8  mètres  de  long  sur  3  à  4  mètres  de 
large,  elle  fournit  jusqu'à  six  tonneaux 
d'huile,  et  même  davantage.  Mais  la 
boursouflure  qui  se  remarque  dans  la 
figure  que  Lacépède  et  Fréd.  Cuvier 


ont  donnée  de  cet  organe  chez  le 
Rorqual  jubarte  ne  peut  s'e\pliquer 
que  par  une  distension  accidentelle 
due  au  développement  des  gaz  pro- 
duits par  la  putréfaction  [h). 

Chez  le  Marsouin,  la  langue  n'est 
libre  que  dans  une  très  petite  étendue 
et  n'est  que  peu  mobile  (c)  ;  elle  est 
disposée  à  peu  près  de  même  chez 
le  Dugong  (d).  Chez  le  Lamenlin  , 
elle  paraît  être  complètement  adhé- 
rente (e). 

(2)  J'évite  d'employer  ici  les  ex- 
pressions  de  grandes   et  de  petites 


(a)  Dmernoy,  Mém.  sur  les  organes  de  la  déglutition,  p.  17,  pi.  5,  fig.  3  {Mém.  delà Soc.  d'hist. 
nat.  de  Strasbourg,  1835,  t.  II). 

(b)  Lacépède,  Histoire  naturelle  des  Cétacés,  pi.  134,  fig.  1. 

—  Fréd.  Cuvier,  Ilist.  nat.  des  Cétacés,  pi.  20,  ily .  I. 

\c)  Carus  cl  Otlo,  Tub.  Anat.  compar.  illustr.,  pars  iv,  pi.  7,  Gg.  4. 

—  Milne Edwards,  Atlas  du  Régne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  98. 

(d)  Hon:e,  Lectures  on  Comp.  Anat.,  t.  IV,  pi.  24,  fig.  2. 

—  Hombron  et  Jacquinot,  Voyageait,  pôle  sud  par  Dumont-d'Urville,  Mammifères,  pi.  20  A. 

(e)  Slaimius  et  Siebold,  Nouv.  Mail,  d'anut.  comparée,  t.  II,  p.  451. 
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larynx.  Ce  mode  d'organisation  se  voit  chez  le  Cheval  (1),  le 
Bœuf,  elc.;  mais,  chez  l'Homme,  l'hyoïde  se  simplifie  davan- 
tage, et  ne  constitue  qu'une  ceinture  semi-circulaire,  ou  plutôt 
en  forme  d'U  (2),  qui,  interposée  entre  la  base  de  la  langue  et 
le  larynx,  se  trouve  suspendue  au  crâne  par  des  ligaments  (3). 


cornes  dont  la  plupart  desanatomistes 
font  usage,  parce  que  le  développe- 
ment relatif  de  ces  appendices  varie 
chez  les  différents  Mammifères,  et  que 
les  analogues  des  branches  appelées 
petites  cornes  chez  l'Homme  consti- 
tuent les  cornes  les  plus  grandes  chez 
le  Cheval,  le  Bœuf,  elc.  Celte  nomen- 
clature fait  donc  naître  une  confu- 
sion fâcheuse. 

(l)Chezce  Mammifère,  le  basihyal, 
qui  constitue  comme  d'ordinaire  le 
corps  ou  portion  médiane  et  principale 
de  l'hyoïde,  présente  en  avant  un  pro- 
longement slyliforme  dont  la  partie 
antérieure  s'articule  avec  un  petit  os 
lingual  au  glossohyal,  que  Geoffroy 
Saint-Uilaire  avait  d'abord  considéré 
comme  le  représentant  de  l'urohyal 
des  Oiseaux  (a),  mais  qu'il  a  bien  dé- 
terminé dans  ses  dernières  publica- 
tions à  ce  sujet  (6).  Les  cornes  prin- 
cipales, ou  arcs  de  suspension,  qui 
naissent  des  angles  laléro-anlérieurs 
du  basihyal,  sont  formées  chacune  par 
trois  pièces  placées  bout  à  bout,  sa- 
voir :  un  os  apohyal,  un  os  cérato- 
hyal,  et  un  os  slylohyal  qui,  par  son 
extrémité  supérieure,  s'articule  avec 


l'os  temporal  (c)  ;  enfin  il  naît,  der- 
rière et  au-dessous  de  ces  branches 
principales,  une  paire  de  cornes  pos- 
térieures qui  servent  à  la  suspension 
du  larynx  et  qui  correspondent  aux 
arcs  hyoïdiens  de  la  seconde  paire 
chez  divers  neptiles  (d). 

La  disposition  générale  de  l'appareil 
hyoïdien  est  la  même  chez  les  Rumi- 
nants, mais  l'apophyse  linguale  est 
pluscourte  et  ne  présente  pas  de  pièce 
glossohyale  ( ou  entoylosse)  distincte  du 
basihyal  {e). 

{1)  Le  nom  de  cet  os  est  lire  de  cette 
particularité  de  forme.  En  effet , 
hyoïde  signifie  semblable  à  la  lettre 
upsilon  de  l'alphabet  grec. 

(3)  Les  cornes  antérieures  de  l'hyoïde 
chez  l'Homme  (/")  ne  consistent  qu'en 
une  paire  de  tubercules  osseux  formés 
par  des  pièces  apohyales  rudimentai- 
res,  et  toute  la  portion  moyenne  de  la 
chaîne  de  suspension  correspondante 
au  céralohyal  reste  à  l'état  ligamenteux; 
enfin, la  portion  supérieure  de  ces  arcs 
se  soude  à  la  partie  pétreuse  du  tempo- 
ral et  constitue  l'apophyse  styloïde  de 
cet  os  (g).  Dans  le  squelette,  il  y  a  donc 
disjonction  entre  les  deux  extrémités 


(a)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Philosophie  anatomique,  pi.  4,  fig.  33. 

\h)  Idem,  Observations  sur  la  concordance  des  parties  de  l'hyoïde  dans  les  quatre  classes  des 
Animaux  vertébrés  {Nouvelles  Annales  du  Muséum,  1832,  t.  1,  tabl  synopt.,  6g.  g). 

(c)  Chauveau,  Traité  d'anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  61,  fig.26,etp.  317, 
fig.  92. 

(d)  Geoffroy  Saint-HiLire,  Op.  cit.  (Nouvelles  Annales  du  Muséum,  t.  I,  tabl.  synopt.). 

(e)  Exemples  :  le  liœuf  (Geoffroy,  loc.  cit.,  tabl.  synopt.). 
—  le  Cerf  (Geoffroy,  Op.  cit.). 

{/}  Voyez  Bour&ery,  Anatomie  de  l'Homme,  t.  I,  pi.  26,  fig.  16,  17  et  18. 
(g)  Idem,  Op.  cit.,  t.  II,  pi.  99,  fig.  2. 
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Chez  d'autres  Mammifères,  les  Rais,  par  exemple,  les  cornes 
postérieures  de  l'hyoïde,  qui  sont  très  développées  chez 
l'Homme,  manquent,  et,  entre  ces  différents  états  extrêmes,  on 
rencontre  beaucoup  d'intermédiaires.  On  remarque  aussi  des 
variations  assez  grandes  dans  la  forme  de  cet  os,  mais  ces 
particularités  se  lient  à  ses  fonctions  dans  l'appareil  vocal 
plutôt  qu'à  son  mode  d'action  dans  la  production  des  mouve- 
ments relatifs  à  la  préhension  ou  à  la  déglutition  des  aliments, 
et  par  conséquent  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ici  (1).  J'ajouterai 
seulement  que  la  langue  est  attachée  au  corps  de  l'hyoïde 
par  une  expansion  fibreuse  appelée  membrane  hyo-glosse  (2), 
qui  provient  du  bord  supérieur  de  cet  os,  et  qui  donne  naissance 


des  arcs  hyoïdiens,  leur  portion  infé- 
rieure restant  unie  au  basihyal,  tandis 
que  leur  portion  supérieure  s'en  sé- 
pare pour  se  confondre  avec  le  tem- 
poral et  devenir  une  des  parties  con- 
stitutives de  la  base  du  crâne.  Dans 
quelques  cas  tératologiques  ,  cette 
chaîne  osseuse  se  complète  de  façon 
que  l'appareil  hyoïdien  peut  présenter 
chez  l'Homme  tous  les  matériaux 
constitutifs  que  j'ai  énumérés  chez  le 
Cheval  (a).  Les  grandes  cornes  de 
l'hyoïde,  situées  derrière  les  précé- 
dentes, sont  par  conséquent  les  arcs 
de  la  seconde  paire.  Enfin,  le  glosso- 
hyal  est  représenté  par  une  petite  tu- 
bérosité  médiane  qui  naît  de  la  sur- 
face antérieure  du  basihyal,  et  qui  se 
continue  antérieurement  avec  une  lame 


fibreuse  logée  dans  la  profondeur  de 
la  langue. 

(1)  Pour  plus  de  détails  relatifs  à  la 
conformation  de  l'hyoïde  des  Mammi- 
fères, je  renverrai  aux  traités  spé- 
ciaux d'anatomie  comparée  (6)  et  aux 
ligures  qui  en  ont  été  données  par  di- 
vers auteurs  (c). 

(2)  Cette  lame  ligamenteuse,  dont  Bi- 
chal  a  donné  une  bonne  description  (</), 
naît  de  la  lèvre  postérieure  du  corps 
de  l'os  hyoïde,  et  remonte  au-devant 
de  l'épiglolte  et  de  la  membrane  mu- 
queuse adjacente  pour  se  perdre  bien- 
tôt dans  la  substance  charnue  de  la 
langue.  Par  sa  face  antérieure,  elle 
donne  attache  à  quelques-unes  des 
libres  des  muscles  génio-glosses  et  des 
muscles  intrinsèques  de  la  langue. 


(a)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Op.  cit.  (Nouvelles  Annales  du  Muséum,  t.  I,  labl.  synopt.) 

(b)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  2*  édit.,  t.  IV,  p.  464  el  suiv. 

(c)  Ex.:  l'hyoïde  du  Chat  (Geoffroy    Saint-Hilaire,    Op.  cit.,   Nouv.  Ann.   Muséum,  t.  I,    tabl. 
synopt.). 

—  du  Lamentih  (Daubenton,  dans  Buffnn,  Mammifères,  t.  XIII,  pi.  59). 

—  du  Dugong  (Ev.  Honie,  Lect.  on  Compar.  Anat.,  t.  111,  pi.  69). 

—  des  Dauphins  (Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  226,  fig.  12). 

—  de  la  Baleine  (Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  226,  fig.  14), 

—  du  Cachalot  (Cuvier,  Op.  cil.,  pi.  226,  fig.  15). 

—  du  Rorqual  (Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  226,  fig.  13). 

(d)  Bicuat,  Traité  d'anatomie,  1. 11,  p.  596. 
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à  une  cloison  médiane  placée  verticalement  dans  l'épaisseur 
du  premier  de  ces  organes.  Chez  l'Homme,  cette  lame  mé- 
diane parait  être  formée  seulement  d'un  tissu  conjonetif  con- 
densé et  mêlé  de  fibres  élastiques;  mais,  chez  quelques  Mam- 
mifères, le  Chien,  par  exemple,  elle  se  développe  davantage 
et  acquiert  dans  sa  partie  antérieure  une  consistance  presque 
cartilagineuse  (1). 

Les  muscles  de  l'appareil  lingual  sont  de  trois  ordres  :  ceux 
qui  s'étendent  de  l'hyoïde  aux  parties  adjacentes  du  squelette,  et 
qui  servent  à  mouvoir  cet  os;  ceux  qui  appartiennent  en  propre 
à  la  langue,  et  qui  vont  prendre  leur  point  d'appui,  soit  sur 
l'hyoïde,  soit  sur  la  mâchoire  inférieure;  enfin,  ceux  qui  sont 
logés  tout  entiers  dans  l'intérieur  de  la  langue  elle-même,  et  qui 
ne  se  fixent  que  sur  les  parties  molles.  Les  premiers  sont  les 
muscles  propres  de  l'hyoïde;  les  seconds,  les  muscles  extrin- 


Musclee 
de  la  langue 

des 
Mammifères. 


(1)  Blandiu,  qui  a  appelé  particu- 
lièrement l'attention  des  aaatomistes 

sur  celte  cloison  médiane  de  la  langue 
de  l'Homme,  la  décrit  comme  une 
sorte  de  raplié  tibro-carlilagineux, 
placé  de  champ  dans  l'épaisseur  de 
cet  organe  et  s'unissanl  postérieure- 
ment à  la  membrane  hyo-glosse,mais 
étant  plus  développé  à  sa  partie  an- 
térieure. Chez  deux  sujets  très  avan- 
cés en  âge,  cet  auteur  y  a  trouvé 
quelques  petits  points  osseux,  et  il  la 
considère  comme  Panaloguedu  glosso- 
liyal  des  Oiseaux  (a).  Mais  elle  ne  pa- 
raît pas  contenir  de  tissu  cartilagineux, 


et  se  compose  essentiellement  de  tissu 
conjonctif  et  de  tissu  tendineux  ou 
fibreux  (6). 

Chez  le  Chien,  le  Loup,  le  Chat, 
l'Ouïs  (c),  et  chez  quelques  autres 
Mammifères,  on  trouve  à  la  place  de 
celte  cloison  médiane,  dans  le  tiers 
antérieur  de  la  langue,  un  corps  ver- 
miforme  qui  est  assez  généralement 
considéré  comme  étant  un  cartilage 
ou  un  ligament  (d)  ;  mais,  d'après  les 
recherches  de  Lacauchie ,  ce  serait 
une  gaîne  ligamenteuse  contenant  un 
muscle  spécial  à  fibres  verticales,  et 
du  tissu  adipeux  (e). 


(a) 
gêné) 

in  11 


(c) 

M 
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Blandin,  Mém.  sur  la  structure  et  les  mouvements  de  lu  langue  dans  l'Homme  (Archives 
•aks  de  médecine,  1823,  l.  I,  p.  459). 

Kôlliker,  Beitràge  sur  AnatomU der  }!undhohlc(Xerhaudlungen  der  Phys.-iled.  Gesellschaft 
ùnburg,  185-2,  t.  Il,  p.  109).  —  Eléments  d'histologie,  p.  390. 
Salier,  art.  Tongle  (Todd's  Cyclop.  ofAnat.  and  Pliyswl.,  t.  IV,  p.  1124). 
Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  11,  p.  768. 
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,  p.  350;. 
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sèques  de  la  langue;  elles  derniers,  les  muscles  intrinsèques 

de  cet  organe  (1). 
Muscles  propre  Les  muscles  propres  de  l'hyoïde  des  Mammifères  ressem- 
ruyoL.  blent  beaucoup  à  ceux  que  nous  avons  déjà  rencontrés  chez  la 
plupart  des  autres  Vertébrés.  Les  principaux  protracleurs  de 
cet  os  sont  deux  muscles  longitudinaux  qui  vont  s'attacher  près 
de  la  symphyse  du  menton,  et  qui  sont  appelés,  à  cause  de 
leurs  insertions,  les  génio- hyoïdiens  (2).  Une  espèce  de  plancher 
charnu,  formé  par  des  fibres  musculaires  qui  naissent  d'une 
intersection  aponévrotique  médiane,  et  qui  vont  s'insérer  de 
chaque  côté  à  la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure,  con- 


(1)  La  structure  du  corps  charnu  de 
la  langue  est  très  complexe  et  fort 
difficile  à  étudier.  Galien  connaissait 
la  plupart  des  muscles  extrinsèques  de 
cet  organe,  mais  il  ne  les  a  décrits  que 
d'une  manière  fort  obscure  (a).  I.iolan 
fut  le  premier  à  donner  à  plusieurs 
d'entre  eux  des  noms  particuliers  tirés 
de  leurs  insertions,  et  à  les  appeler, 
par  exemple,  muscles  génio-glosses, 
muscles  stylo-glosses,  etc.  (6).  Mal- 
pighi,  Sténon,  Verheyen,  Albinus,  et 
plusieurs  autres  anatomistes  des  xvne 
et  xvmesiècles  firent  aussi  des  recher- 
ches importantes  sur  la  disposition  des 
libres  intrinsèques  de  la  langue  (c)  ; 


mais,  à  l'époque  de  Ilaller,  elle  n'était 
que  très  imparfaitement  connue,  et  on 
la  considérait  comme  inextricable  (d). 
Depuis  une  quarantaine  d'années,  elle 
a  été  l'objet  d'investigations  plus  ap- 
profondies, et  parmi  les  travaux  aux- 
quels ce  point  de  l'anatomie  humaine 
a  donné  lieu,  je  citerai  principalement 
ceux  de  Baucr,  de  Blandin,  de  Gerdy 
et  de  M.  Kolliker  (e). 

(2)  Chez  l'Homme,  ces  muscles  con- 
sistent chacun  en  un  petit  faisceau 
charnu  cylindrique,  qui  naît  de  la  face 
antérieure  du  corps  de  l'hyoïde,  se 
porte  directement  en  avant  à  côté  de 
son  congénère,  et  va  s'insérer,  derrière 


(a)  Galien,  De  l'utilité  des  parties,  lit).  XI,  cliap.  IX  (trad.  de  Darembcrg:,  t.  I,  p.  674). 

(6)  Riolan,  Anthropographie,  chap.  xvn,  p.  332,  et  errata. 

(c)  Malpighi,  Exercit.  epistohea  de  lingua,  1604  {Opéra  omnia,  I.  II). 

—  Sténon,  De  musculis  et  glandulisobserv.,  1GS3,  p.  17. 

—  Verheyen,  Corporis  humain  anatomia,  p.  401. 

—  Albinus.  Historia  musculorum  Hominis,  p.  295  et  suiv.  (édit.  de  1790). 
{d)  Haller,  Elementa,  t.  111,  lib.  IX,  sect.  il,  p.  4-21 . 

(e)  Blandin,  Mém.  sur  la  structure  et  les  mouvements  de  la  langue  dans  l'Homme  (Arch.  gén. 
de  médecine,  18-23,  t.  I,  p.  457). 

—  Gerdy,  Mém.  sur  la  structure  de  la  langue  du  Bœuf  et  sur  les  principales  différences  que 
présente  celle  de  l'Homme  (Archives  générales  de  médecine,  1825,  t.  VII,  p.  361). 

—  Kolliker,  Beilràge  zur  Analomie  der  Mundhôhle  (Verhandlungen  der  Physi'ialisch-Medici- 
nischen  Gesellschalt  ait  Wûnburg,  1852,  t.  II,  p.  li;0). —  Éléments  d'histologie  humaine, 
p.  389  et  siuv.,  fig.  171  à  173. 

—  Saller,  art.  Tongue  (Todd's  Cyclop.  of  Anal,  and  Physiol.,  t.  IV,  p.  1125  et  suiv.,  fig.  747 
à  751). 

—  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  II,  p.  369  et  suiv. 
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tribue  à  élever  l'hyoïde  lorsqu'il  s'étend  jusqu'à  cet  os,  ainsi 
que  cela  se  voit  chez  l'Homme  et  beaucoup  d'autres  Mammi- 
fères; mais,  chez  quelques  Animaux  de  cette  classe,  ce  muscle 
ne  se  prolonge  pas  aussi  loin,  et  ne  mérite  pas  le  nom  de  mylo- 
hyoïdien  sous  lequel  on  le  désigne  généralement  (1).  Danstousles 


le  menton,  à  l'éminence  géni  de  l"os 
maxillaire  inférieur  (a).  Ces  muscles 
sont  plus  forts  chez  les  Carnassiers  et 
quelques  autres  Mammifères  dont  la 
langue  est  très  mobile  (6),  et  quelque- 
fois ils  sont  confondus  entre  eux  le 
long  de  la  ligne  médiane  delà  gorge,  de 
façon  à  ne  constituer  qu'un  organe 
impair,  par  exemple  chez  les  Célacés 
et  chez  les  Fourmiliers,  où  le  muscle 
médium  ainsi  formé  naît  du  hasihyal 
par  deux  faisceaux  pairs,  mais  ne  pré- 
sente pas  de  division  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue,  et  se 
fixe  à  la  symphyse  du  menton  par  un 
tendon  unique  (c).  Chez  les  Pangolins, 
les  muscles  génio-byoïdiens  paraissent 
être  confondus  avec  les  génio-glosses 
qui  sont  situés  au-dessus  (d). 

(1)  Le  muscle  mylo-hyoïdien  de 
l'Homme  est  considéré  par  quelques 
anatomisles  comme  un  muscle  impair 
et  transversal,  mais  il  est  souvent  fa- 
cile de  voir  qu'il  se  compose  de  deux 
séries  de  libres  réunies  sur  la  ligne 
médiane  par  un  raphé  aponévroli- 
que.  Latéralement,  il  prend  ses  points 
d'attache  le  long  de  la  ligne  saillante 
qui  se  remarque  à  la  face  interne  de  la 
mâchoire  inférieure,  et  qui  est  appelée 


la  ligne  myloïdienne.  Ses  faisceaux  les 
plus  postérieurs  naissent  du  corps  de 
l'hyoïde  et  se  dirigent  obliquement 
en  avant,  en  haut  et  en  dehors,  de  fa- 
çon que  leur  contraction  porte  cet  os 
un  peu  en  avant  en  même  temps 
qu'elle  l'élève  (e). 

Chez  le  Cheval,  la  disposition  de  ces 
muscles  est  à  peu  près  la  même,  si 
ce  n'est  que,  dans  leur  partie  posté- 
rieure, ils  se  fixent  au  prolongement 
stylifoime  de  l'hyoïde  qui  s'avance 
sous  la  base  de  la  langue,  et  que  le 
raphe  aponévroliqtie  qui  s'étend  de 
l'extrémité  antérieure  de  celte  apo- 
physe jusque  dans  le  voisinage  de  la 
surface  génienne  est  très  forte  (/"). 

Chez  les  Rongeurs ,  les  muscles 
mylo-hyoïdiens  se  composent  de  deux 
portions  assez  distinctes  :  l'une  anté- 
rieure, dont  les  libres  sont  transver- 
sales ;  l'autre  postérieure,  dont  les 
fibres  se  dirigent  obliquement  en  ar- 
rière vers  l'hyoïde.  Chez  l'Agouti,  cette 
dernière  portion  se  fixe  au  hasihyal 
par  un  petit  tendon. 

Enfin,  chez  l'Kchidné,  on  y  distin- 
gue trois  portions,  dont  la  dernière 
remonte  sur  les  côtés  de  la  partie  oc- 
cipitale du  crâne  (g). 


(a)  Voyez  Bourgery,  Anatomie  de  l'Homme,  t.  II,  pi.  99,  lig.  2. 

—  Sappey,  Op.  cit.,  p.  "71 ,  fig.  350  el  351 . 

(6)  Exemple  :  V Hyène  (Cuvier  et  Launllard,  Anatomie  comparée,  pi.  131). 

(c)  Owcm,  On  the  Analomy  of  the  Great  Anteater  [Trans.  of  the  Zool.  Soc,  t.  IV,  p.  12  7, 
pi.  37,  fig    1  et  2,  l). 

(d)  Meckel,  Traité  d'anatomie  comparée,  t.  VIII,  p.  503. 

(e)  Voyez  Bourgery,  Op.  cit.,  t.  II,  pi.  99,  fig.  1. 

(f)  Voyez  Chameau,  Anatomie  comparée  des  Animant:  domestiques ,  p.  325,  fig.  74. 
l<7)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  p.  491 . 
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cas,  il  rapproche  la  langue  de  la  voûte  palatine,  et,  chez  quelques 
Mammifères,  il  porte  l'hyoïde  un  peu  en  avant,  par  suite  de 
l'obliquité  de  ses  fibres. 

L'ascension  de  l'hyoïde  est  déterminée  aussi  par  une  paire  de 
muselés  qui  s'étendent  du  corps  de  cet  os  à  la  base  du  crâne,  et 
qui  varient  un  peu  dans  leur  disposition,  suivant  que  les  bran- 
ches de  suspension,  ou  cornes  antérieures,  sont  articulées  direc- 
tement avec  les    temporaux  ou  attachées  à  l'extrémité  d'un 
ligament  intermédiaire.  Chez  l'Homme,  où  celte  dernière  dis- 
position se  rencontre,  ces  muscles,  appelés  stylo-hyoïdiens  à 
cause  de  leurs  insertions,  montent   obliquement   d'avant  en 
arrière  pour  s'insérer  à  l'apophyse  styloïde  correspondante, 
et  par  conséquent  ils  tirent  l'hyoïde  en  haut  et  en  arrière  (1)  ; 
mais,  chez  le  Fourmilier,  où  ce  dernier  os  est  situé  beaucoup 
plus  loin  en  arrière,  ils  se  dirigent  en  haut  et  en  avant  pour 
gagner  la  base  du  crâne,   et  en  conséquence  ils  deviennent 
des  muscles  protracteurs  et  élévateurs  de  la  langue  (2).  Enfin, 
chez  les  Mammifères,  où  la  chaîne  osseuse  étendue  entre  le 
basihyal  et  les  temporaux  est  complète,  ces  muscles  se  frac- 
tionnent de  façon  qu'une  portion  de  leurs  fibres  fait  basculer  la 
première  de  ces  pièces  sur  l'extrémité  inférieure  de  ses  cornes 


(1)  Les  muscles  stylo-hyoïdiens  de 
l'Homme  (a)  consistent  chacun  en  un 
faisceau  charnu  long  et  grêle  qui  longe 
le  ligament  suspenseur  de  l'hyoïde,  et 
qui  se  fixe,  d'une  part  à  l'apophyse 
styloïde  du  temporal  au  moyen  d'un 
petit  tendon,  d'autre  part  au  corps 
de  l'os  hyoïde,  près  de  la  ligne  mé- 
diane. Quelquefois  un  second  faisceau 
remplace  le  ligament  stylo-maxillaire, 


et  s'insère  à  la  corne  hyoïdienne  anté- 
rieure. Il  est  aussi  à  noter  que  sou- 
vent le  muscle  stylo-hyoïdien  est  tra- 
versé par  la  portion  postérieure  du 
muscle  digaslrique  qui  recouvre  sa 
face  externe. 

(2)  Ce  muscle  est  un  ruban  charnu 
long  et  grêle  qui  naît  du  cératohyal, 
et  se  fixe  à  la  hase  du  crâne  en  se  por- 
tant très  obliquement  en  avant  (6). 


(a)  Voyez  Bour^ery,  Anatomie  de  l'Homme,  t.  II,  pi.  96  et  100. 

(b)  Owen,  On  the  Anatomy  of  the  Greal  Anteatert(Trans.  oflhe  Zool.  Soc,  t.   IV,  p.    126 
pi.  29,%.  2,n). 
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antérieures,  et  l'autre  portion  lait  jouer  le  stylohyal  sur  le 
temporal  (1). 

Le  muscle  digastrique,  dont  j'ai  déjà  eu  à  parler  (2),  quoique 
n'appartenant  pas  à  l'appareil  hyoïdien,  peut  souvent  contri- 
buer à  l'élever,  car,  chez  l'Homme  et  chez  plusieurs  autres 
Mammifères,  il  est  attaché  à  cet  os  par  une  anse  tendineuse. 

Enfin,  les  antagonistes  des  divers  muscles  que  je  viens  de 
mentionner  se  portent  de  l'hyoïde  vers  le  thorax,  et  tirent  cet 
os  en  bas  et  en  arrière  :  ce  sont  les  sterno-hyoïdiens  et  les 
omo-hyoïdiens.  Les  premiers  naissent  en  général  du  corps  de 
l'hyoïde  et  descendent  le  long  de  la  partie  antérieure  du  cou, 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  pour  prendre  leur  point 
d'attache  sur  le  sternum  (3).   Les  seconds  naissent  également 


(1)  Chez  ces  Mammifères,  le  muscle 
stylo-hyoïdien  peut  être  représenté 
par  trois  muscles  distincts,  savoir  : 

1°  Un  muscle  mastoïlo-styloïdien, 
qui  prend  son  point  d'appui  sur  l'apo- 
physe mastoïde  du  temporal  ou  sur 
une  partie  voisine  de  la  base  du  crâne; 
qui  s'attache  intérieurement  à  la  par- 
lie  supérieure  de  la  corne  antérieure 
de  l'hyoïde  (ou  os  stylohyal),  et  qui 
la   l'ail  basculer  en  arrière. 

2°  Un  muscle  stylo-hyoïdien  mé- 
dian, ou  grand  cérato-hyoïdien,  qui 
se  porte  de  la  base  des  cornes  posté- 
rieures à  la  portion  supérieure  des 
cornes  antérieures. 

3°  Un  muscle  cératoïdien  latéral, 
ou  petit  cérato-hyoïdien,  qui  s'étend 
de  l'extrémité  des  cornes  postérieures 
à  la  partie  inférieure  des  cornes  de 
suspension,  et  qui  fait  basculer  le  basi- 
hyal  en  bas  et  en  arrière. 


Quelquefois  ces  trois  muscles  co- 
existent :  par  exemple,  chez  le  Che- 
val (a). 

(2)  Voyez  ci-dessus,  page  59. 

(3)  Les mu>cles sterno-hyoïdiens,  ou 
leurs  analogues,  existent  chez  lous  les 
Mammifères.  Chez  l'Homme,  ils  pré- 
sentent la  disposition  indiquée  ci- 
dessus  (b)  ;  mais  quelquefois  ,  par 
exemple  chez  le  Dauphin  ,  ils  sont 
représentés  par  un  ruban  charnu  im- 
pair et  médian. 

Il  est  aussi  à  noter  que  chez  quel- 
ques Mammifères  les  fibres  de  ces 
muscles  ne  se  Uxent  pas  à  l'os  hyoïde, 
mais  se  portent  plus  en  avant  jus- 
que dans  la  substance  de  la  langue  : 
par  exemple,  chez  les  Tatous  (c),  les 
Pangolins  et  les  Fourmiliers  (d);  en- 
fin que,  dans  certaines  espèces,  ils 
s'insèrent  à  la  face  interne  des  côtes 
aussi  bien  qu'au  sternum,  et  qu'ils 


(a)  Voyez  Chauveau,  Anatomie  comparée  des  animaux  domestiques,  p.  221,  fig.  74. 
{b)  Voyez  Bourgery,  Op.  cil.,  pi.  94,  n°  19. 

(c)  Cuvier  et  Laurillard,  Anatomie  comparée,  pi.  260. 

(d)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  262. 

—  Owen,  On  the  Anatomy  of  Vie  Great  Anteater  (Trans.  of  the  Zool.  Soc,  t.  IV,  p.  128, 
pl.3-.flg.  2). 
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du  basihyal  ou  des  cornes  postérieures  de  l'hyoïde,  et  des- 
cendent obliquement  pour  s'insérer  à  l'apophyse  coracoïde  de 
l'omoplate;  mais  leur  existence  n'est  pas  constante  (1). 

Les  muscles  propres  de  la  langue  qui,  logés  en  majeure 
partie  dans  l'épaisseur  de  cet  organe,  vont  prendre  leurs  points 
d'attache  sur  les  os  adjacents,  sont  au  nombre  de  quatre  paires, 
et,  d'après  leurs  insertions,  ils  sont  désignés  sous  les  noms 
de  génio-glosses,  à'hyo-glosscs,  de  mylo-glosses  et  de  stylo- 
glosses  (2). 


peuvent  même  s'étendre  jusqu'au 
cartilage  xiphoïde  :  par  exemple,  chez 
les  Pangolins  et  les  Fourmiliers. 

(1)  Les  muscles  omo-hyoïdiens  ou 
scapulo  -  hyoïdiens     existent      chez 
l'Homme  (a),  et  les  Quadrumanes  (6)  ; 
chez  quelques  Insectivores,  tels  que  le 
Hérisson  (c)  ;  chez  plusieurs  Carnas- 
siers,  par   exemple    le    Blaireau,    le 
Poto,  l'Ours  (d),  la  Fouine  (e)  ;  chez 
les  Kongeurs  à  clavicules  complètes, 
comme  les  Écureuils  (f) ,  le  Castor  (g), 
le  Loir,   le   Hamster  et    le    Campa- 
gnol; chez  le  Cochon  et  le  Cheval  (h), 
parmi  les  Pachydermes  ;  chez  le  Four- 
milier ;  chez  les  Cétacés  ;  enfin  chez 
la  Sarigue  (»'),   le   Phalanger  fj),  le 
Kanguroo  (k),  etc. 

Ils  manquent  au  contraire  chez 
d'autres  Mammifères  dont  plusieurs 
appartiennent  aux  mêmes  ordres  que 


les  précédents:  par  exemple,  chez  les 
Chauves  Souris,  la  Taupe,  les  Hâtons, 
les  Mangoustes,  les  Chiens,  les  Chats; 
chez  les  Rongeurs  à  clavicules  incom- 
plètes, tels  que  les  Lièvres,  les  Agou- 
tis et  les  Anœma  ou  Cochons  d'Inde  ; 
chez  les  Pécaris  et  les  Damans  ;  enfin 
chez  les  Paresseux. 

Chez  les  Humiliants,  les  analogues 
des  muscles  omo-hyoïdiens  s'attachent 
aux  apophyses  transverses  des  der- 
nières vertèbres  cervicales,  au  lieu  de 
s'insérer  comme  d'ordinaire  à  l'omo- 
plate. 

Chez  l'Ornithorhynque,  ils  se  com- 
posent de  deux  faisceaux  dont  l'un 
provient  de  l'hyoïde  et  l'autre  de  la 
partie  postérieure  et  interne  de  la 
mâchoire  inférieure  (l). 

(2)  Quelques  anatomisles  comptent 
aussi  les  glosso-staphylins  parmi  les 


(a)  Voyez  Bourgery,  Anatomie  de  l'Homme,  t.  II,  pi.  96. 

(b)  Exemples  :  le  Magot  (Cuvier  et  Laurillard,  Anatomie  comparée,  pi.  33,  e) 

—  Le  Papion  (loc.  cit.,  pi.  38,  fig.  2,  et  pi.  42,  e). 

—  Le  Callitriche  (loc.  cit..  pi.  20,  fig.  1,  e). 

—  Le  Maki  (loc.  cit.,  pi.  68,  fig.  1,  e). 

(c)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  76,  fig.  1,  e. 

(d)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  85  et  87,  e. 

(e)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  105,  e. 

(f)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  205,  fig.  2,  e. 

(g)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  221,  fig.  i,e. 
(h)  Ghauveau,  Anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  fig 
(i)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  176,  fig.  1,  e. 
(j)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit.,  pi.  178,  fig.  1 . 
(k)  Cuvier  et  Laurillard.  Op.  cit.,  pi.  181,  fig.  I ,  c. 
(l)Meckel,  Ornithorhynchi  paradoxi  desaiptio  anatomica,  pi.  5, 


75. 


10. 
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Les  fibres  constitutives  des  premiers  sont  très  nombreuses 
et  disposées  de  chaque  coté  du  plan  médian  dans  presque  toute 
retendue  de  cet  organe  ;  elles  naissent  près  de  sa  surface  supé- 
rieure et  convergent  vers  sa  partie  inférieure  et  moyenne,  puis 
se  dirigent  en  avant  pour  se  fixer  derrière  le  menton,  aux  émi- 
nences  géni.  Lorsque  ces  muscles  agissent  en  totalité,  ils  doi- 
vent contribuer  surtout  à  abaisser  la  langue  et  à  la  creuser  vers 
le  milieu  ;  mais  quand  leurs  faisceaux  postérieurs  se  contractent 
seuls,  ils  tendent  à  projeter  cet  organe  en  avant,  tandis  que, 
par  le  jeu  de  leurs  faisceaux  antérieurs,  la  pointe  de  celui-ci 
est  tirée  en  arrière  (1). 

Les  muscles  hyo-glosses,  situés  un  peu  plus  en  dehors  et 
n'occupant  que  la  portion  moyenne  et  postérieure  de  la  langue, 
se  portent  un  peu  obliquement  de  la  face  supérieure  de  cet  organe 
au  bord  supérieur  de  l'hyoïde.  Ils  agissent  comme  abaisseurs 
et  rétracteurs  de  la  langue  (2). 


muscles  extrinsèques  de  la  langue.  En 
effet,  leurs  libres  viennent  s'insérer 
sur  les  côtés  de  la  base  de  cet  organe  ; 
maisellesn' y  appartiennent  réellement 
pas  et  sont  destinées  seulement  à 
mouvoir  le  voile  du  palais  et  à  res- 
serrer L'isthme  du  gosier,  ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  une  prochaine 
Leçon. 

(1)  C'est  à  raison  de  celte  diversité 
dans  les  effets  dus  à  la  contraction  des 
muscles  génio-glosses  que  quelques 
anatomistes  ont  donné  à  ces  organes  le 
nom  de  poiychrestes  (de  ttoXùç,  plu- 
sieurs, et  xpmŒTàç,  utile).  Chez  l'Hom- 
me (a),  ils  sont  très  développés  et  sé- 
parés entre  eux  par  la  cloison  médiane 
delà  langue  (6).  Leurs  fibres  se  divisent 
ensuite  en  un  grand  nombre  de  fais- 


ceaux qui  ont  la  forme  de  rubans  ou 
de  feuillets  charnus,  placés  les  uns 
derrière  les  autres  et  séparés  par  les 
fibres  des  muscles  propres  de  la  lan- 
gue. Enfin,  près  de  la  face  supérieure 
de  cet  organe,  les  libres  des  génio- 
glosses  se  portent  un  peu  en  dehors 
et  s'insèrent  à  la  face  interne  de  la 
tunique  muqueuse  par  de  petits  fais- 
ceaux tendineux.  Il  est  aussi  à  noter 
que.  quelques-unes  des  fibres  de  ces 
deux  muscles  s'entrecroisent  sur  la 
ligne  médiane. 

(2)  Chez  l'Homme ,  les  différents 
faisceaux  de  ces  muscles  n'ont  pas 
tout  à  fait  la  même  direction,  et  s'in- 
sèrent, les  ans  sur  le  corps  de  l'hyoïde, 
les  autres  sur  les  cornes  antérieures, 
ou  bien  encore  sur  les  cornes  posté- 


fa)  Voyez  Bourgery,  Anatomie  de  l'Homme,  I.  II,  pi.  99,  fi£.  2. 
(b)  Voyez  Kôlliker,  Eléments  d'histologie,  p.  391,  fig.  172. 
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Les  muscles  stylo-hyoïdiens  se  portent  presque  hori- 
zontalement de  la  pointe  de  la  langue  jusqu'à  sa  base,  puis 
remontent  un  peu  sur  les  côtés  du  gosier,  et  vont  s'atta- 
cher sur  la  base  du  crâne,  aux  apophyses  styloïdes  du  tem- 
poral. Leur  principale  fonction  est  de  porter  la  langue  en 
arrière  (1). 

Enfin,  les  muscles  mylo-glosses  s'étendent  des  parties  pos- 
térieures et  latérales  de  la  langue  à  la  face  interne  de  la 
mâchoire  inférieure,  et  ils  tirent  le  premier  de  ces  organes  de 
côté.  Chez  l'Homme,  ils  sont  très  peu  développés,  mais,  chez 
quelques  autres  Mammifères,  ils  acquièrent  plus  d'importance  : 
chez  l'Éléphant,  par  exemple  (2). 

Les  muscles  intrinsèques  de  la  langue,  que  l'on  appelle 
d'une  manière  générale  les  muscles  linguaux,  consistent  en 
une  multitude  de  fibres  charnues  qui,  pour  la  plupart,  se  fixent 
aux  téguments  de  cet  organe,  et  qui  se  mêlent  aux  fibres  de  la 

rieures  de  cet  os  (a).  Quelques  auteurs  en  même  temps  qu'ils  la  portent  en 

ont  décrit  ces  diverses  portions  comme  arrière.  Les  muscles  stylo- glossesman- 

autant  de  muscles    particuliers,  sous  quent  chez  quelques  Mammifères:  par 

les  noms  de  basioglosse,  de  chondro-  exemple,  chez  les  Fourmiliers  et  les 

glosse  et  de  cérato-glosse  (b),  mais  Sarigues. 

ces  distinctions  ne  sont  pas  nécessai-  (2)    Chez   l'Homme  ,    les   muscles 

res.  Chez  quelques  Mammifères,  ces  mylo-glosses  (e)  ne  consistent  chacun 

divisions  de  l'hyo-glosse  sont  beaucoup  qu'en  une  petite  bandelette  charnue 

plus  distinctes  :  par  exemple,   chez  minceet  presque  transversale, qui  s'in- 

l'Éléphant  (c).  -  sère  en  dehors  près  du  bord  alvéolaire 

(1)  Les    muscles   stylo-glosses   de  interne  au-dessous  de  la  dernière  dent 

l'Homme    (d)    sont   1res   développés,  molaire,  et  qui  s'unit  au  stylo- glosse 

et,  en  raison  de  la   direction  ascen-  dans  l'épaisseur  de  la   langue.  Chez 

dante  de    leur  portion   postérieure,  l'Éléphant,  ce  muscle  se  fixe  à  tout  le 

ils  peuvent  élever  la  base  de  la  langue  pourtourde  la  mâchoire  inférieure  (/"). 


(a)  Voyez  Bourgery,  Anatomie  de  l'Homme,  t.  II,  pi.  98,  fig.  1,  2  et  5. 

(b)  Albinus,  Uislorla  musculornm  Hominis,  p.  205. 

(c)  Cuvier  et  Laurillard,  Anatomie  comparée,  pi.  281,  fig.  1  et  2. 

(d)  Voyez  Bourgery,  Op.  cit.,  t.  II,  pi.  118,  fig.  d   et  3. 

—  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  fig.  35t. 

(e)  Voyez  Bourgery,  Op.  cit.,  pi.  98,  fig.  (5,  n°  8. 

(/")  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  p.  554. 
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portion  terminale  des  muscles  extrinsèques,  de  façon  à  former 
avec  elles  une  masse  compacte  dont  l'étude  est  très  difficile  (1). 
Chez  l'Homme  et  la  plupart  des  autres  Mammifères,  ils  con- 
stituent une  multitude  de  petits  faisceaux  dirigés,  les  uns  longi- 
tudinalement,  les  autres  en  travers  ou  verticalement,  et  les 
changements  de  forme  qui  peuvent  s'opérer  dans  la  langue  sont 
dus  en  grande  partie  à  leur  action.  Ainsi,  lors  de  la  contraction 
des  muscles  linguaux  transverses,  cet  organe  se  rétrécit  et 
s'allonge,  et  par  l'action  des  faisceaux  longitudinaux  qui  en 
occupent  la  face  supérieure  ,  sa  pointe  se  relève  ,  tandis 
(pie  cette  partie  se  recourbe  en  sens  contraire  quand  les 
fibres  longitudinales  situées  à  sa  face  inférieure  entrent  en 
jeu  (2). 

Chez  quelques  Mammifères,  les  filtres  transversales  de  la 


(1)  Pour  démêler  les  différents 
faisceaux  musculaires  qui,  en  s'en- 
che venant  et  s'enlrecroisant,  consti- 
tuent la  substance  charnue  de  la  lan- 
gue, les  anatomistes  ont  eu  recours  à 
différents  procédés.  Parla  simple  dis- 
section, on  a  essayé  de  suivre  ces  fibres, 
mais  leur  union  est  trop  intime  pour 
que  cela  soit  possible  partout  ;  et  afin 
de  faciliter  l'opération,  la  plupart  des 
auteurs  conseillent  de  faire  bouillir 
préalablement  l'organe.  D'autres  re- 
cherches ont  été  faites  à  l'aide  d'une 
série  découpes  verticales  ou  horizon- 
tales pratiquées  d'une  manière  métho- 
dique, de  façon  à  mettre  en  évidence  la 
direction  des  fibres  charnues  dans 
chacun  des  points  à  étudier,  ou  à  sé- 
parer des  tranches  minces  que  l'on 
soumet  ensuite  à  l'examen  microsco- 
pique (a).  Enfin,  dans  ces  dernières 
années,  l'infiltration  préalable  de  la 


langue,  ou  l'hydrotomie,  a  été  préco- 
nisée comme  un  excellent  moyen  pour 
séparer  ces  fibres  les  unes  des  au- 
tres (6). 

{'2)  Les  muscles  linguaux  longitu- 
dinaux sont  situés  principalement  sous 
la  membrane  muqueuse,  et  concourent 
à  former  la  couche  charnue  superfi- 
cielle que  quelques  auteurs  appellent 
la  substance  corticale  de  la  langue. 

Les  faisceaux  qui  occupent  bipartie 
inférieure  de  cet  organe,  et  qui  se 
trouvent  entre  les  muscles  byo- 
glosses  et  génio-glosses,  sont  assez 
volumineux  et  sont  souvent  désignés 
d'une  manière  spéciale  sous  le  nom 
de  muscles  linguaux;  mais  le  nom 
de  muscles  linguaux  inférieurs  leur 
convient  mieux. 

Les  muscles  linguaux  supérieurs 
sont  les  faisceaux  longitudinaux  de  la 
face  dorsale  de  la  langue,  et  les  mus- 


fa)  Salter,  art.  Tongue  (ToJd's  Cyclop.  of  Anat.  and  Physiol.,  t.  IV,  p.  H25). 
(b)  Lacauchie,  Traité  d'Iiydrotomie,  p.  20. 
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langue  se  développent  davantage,  et  en  se  réunissant  entre  elles, 
constituent  un  muscle  annulaire  dont  l'action  est  très  puissante 
pour  allonger  cet  organe.  Cette  disposition  se  remarque  chez 
les  Fourmiliers,  les  Pangolins  et  les  Éehidnés,  dont  la  langue 
est  vermiforme  et  extrêmement  protractile  (1). 

La  membrane  muqueuse  qui  revêt  la  langue,  et  qui,  par  sa 
de  ^"langue  face  interne,  adhère  fortement  à  la  masse  charnue  dont  l'élude 

des 

Mammifères,  vient  de  nous  occuper,  forme,  en  se  prolongeant  sur  les  parties 
adjacentes  de  la  bouche,  quelques  replis  dont  le  plus  remar- 
quable est  situé  sur  la  ligne  médiane,  à  la  face  inférieure  de  cet 
organe,  et  porte  le  nom  de  frein  de  la  langue  (2).  Cette  tunique 


Tunique 
muqueuse 


cles  linguaux  latéraux  les  faisceaux 
longitudinaux  qui  occupent  les  côtés 
de  cet  organe. 

Les  fibres  du  muscle  transversal  de 
la  langue  sont  plus  nombreuses  à  la 
partie  antérieure  de  cet  organe  que 
vers  sa  ba?e,  où  elles  cessent  même 
d'exister.  Souvent,  au  lieu  de  sediriger 
horizontalement,  elles  se  recourbent 
vers  le  haut  extérieurement.  Les  fibres 
verticales  sont  disposées  de  manière  à 
être  à  peu  près  droites  près  de  la  ligne 
médiane,  mais  elles  s'incurvent  laté- 
ralement, de  façon  que,  par  la  réu- 
nion de  ces  deux  ordres  de  faisceaux 
verticaux  et  transverses,  il  existe  par- 
tout des  fibres  musculaires  dont  la 
direction  est  à  peu  près  normale  à 
celle  de  la  surface  où  elles  viennent 
se  fixer. 

Tous  ces  faisceaux  s'entrecroisent 
non-seulement  entre  eux,  mais  aussi 
avec  une  multitude  de  lanières  char- 
nues formées  par  les  divisions  de 
la  portion  intra-linguale  des  muscles 


extrinsèques,  et  ils  forment  une  sorte 
de  trame  charnue  extrêmement  ser- 
rée, dont  la  disposition  ne  peut  être 
bien  étudiée  que  par  l'observation 
microscopique  de  tranches  minces  de 
la  substance  ainsi  constituée,  procédé 
qui  a  été  mis  en  usage  par  M.  Salter, 
et  a  permis  à  cet  nnatomiste  d'en 
donner  des  ligures  intéressantes  (a). 

(1)  La  structure  de  la  langue  de  ces 
Mammifères  a  été  décrite  d*une  ma- 
nière détaillée  par  Duvernoy  (6). 

(2)  Chez  l'Homme,  ce  repli  naît  de 
la  face  inférieure  de  la  langue,  à  quel- 
que distance  de  la  pointe  de  cet  or- 
gane, et  se  prolonge  jusqu'à  la  partie 
antérieure  du  bord  alvéolaire  interne; 
il  loge  dans  son  épaisseur  le  bord  li- 
bre des  muscles  génio-glosses  et  la 
partie  correspondante  de  la  cloison 
fibreuse  de  la  langue.  Ainsi  que  son 
nom  l'indique,  il  limite  lesmouvements 
de  la  partie  antérieure  de  cet  organe. 
Lorsqu'il  s'avance  trop  près  de  la 
pointe  de  celle-ci,  ou  lorsqu'il  est  trop 


(a)  Salter,  art.  Tongue  (Todd's  Cyclop.,  t.  IV,  p.  H  27,  fig.  748  à  751). 

(b)  Duvernoy,  De  la  langue  considérée  comme  organe  de  préhension,  tig.  A,  B  et  C.  (Mém.  de 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  1. 1.) 
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recouvre  ou  loge  dans  son  épaisseur  beaucoup  de  petits  organes 
sécréteurs  sur  la  disposition  desquels  je  reviendrai  bientôt. 
Enfin,  sa  surface  externe  est  généralement  hérissée  par  une 
multitude  de  petites  éminences  nommées  papilles,  qui  pré- 
sentent des  formes  très  variées,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
en  détail  dans  la  prochaine  Leçon. 

11  est  aussi  à  noter  que,  chez  quelques  Mammifères,  il  existe 
à  la  partie  postérieure  du  dos  de  la  langue  un  renflement  de 
forme  variable  fl),  et  que,  chez  d'autres  Animaux  de  la  même 
classe,  on  observe  sous  la  partie  antérieure  de  cet  organe  une 
saillie  tantôt  simple,  tantôt  double,  qui  semble  constituer  une 
langue  accessoire  (2). 


court,  il  peut  devenir  un  obstacle  à 
son  jeu  dans  la  mastication,  et  surtout 
dans  la  prononciation.  Enfin,  quand 
il  manque  ou  qu'il  est  trop  long,  il 
peut  permettre  le  renversement  de 
la  langue  dans  l'arrière  bouche,  acci- 
dent qui,  parfois,  détermine  l'as- 
phyxie chez  les  jeunes  enfants.  On 
cite  des  personnes  qui  pouvaient  effec- 
tuer à  volonté  ce  mouvement  sans 
inconvénient,  et  il  paraît  que  les 
nègres  y  ont  quelquefois  recours 
comme  moyen  de  suicide. 

(1)  Celte  disposition  se  voit  chez 
beaucoup  de  Rongeurs  :  par  exemple, 
chez  le  Lièvre  et  le  Cochon  d'Inde; 
mais  elle  est  beaucoup  plus  remar- 
quable chez  rOrnithoihyuque.  La 
partie  antérieure  de  la  langue  de  cet 
animal  est  étroite,  plate  et  hérissée 
de  papilles  seulement  ;  mais,  dans  sa 
portion   postérieure,    cet  organe   est 


surmonté  d'une  grosse  protubérance 
arrondie  qui  est  bifurquéeen  avant  et 
armée  d'une  paire  de  cornes  coniques, 
ramassées  et  très  dures  (a).  On  pré- 
sume que  ces  tubérosilés  servent  à 
diriger  les  aliments  vers  les  abajoues, 
qui  ont  leur  entrée  sur  les  cotés  de  la 
bouche. 

(2)  Celte  protubérance  sublinguale 
se  rencontre  chez  beaucoup  de  Singes 
américains  et  chez  quelques  Chiro- 
ptères. Elle  est  bifurquée  chez  les 
Alouales  (6)  et  les  Ouistitis  (c). 

Chez  le  Stenops  gracilis,  petit  qua- 
drumane de  la  famille  des  Lémuriens, 
il  existe  deux  de  ces  langues  accessoires 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre  {d). 

Chez  le  Tatou  (Dasypus  peba),  on 
trouve  sous  la  pointe  de  la  langue  une 
paire  de  saillies  analogues,  mais  plus 
développées  et  disposées  en  manière 
de  tenailles  (e). 


(rt)'Meekel,  Ornithorhyiir.hi  paradoxi  descriptio  anatomica,  pi.  7,  fig.  9. 
(6)  Ciirus  et  Otto,  Tab.  Anat.  co/npar.  illustr.,  parsiv,  p.  15,  pi.  7,  fïg.  15. 
(c)  Carus  et  Ono,  loc.  cit.,  pi.  7,  fij.  12  et  13. 
{d)  Gaïus  et  Otto,  Op.  cit..  pi.  7,  fig.  10  et  11. 

(c)Mayer,  Ueber  die  Zunge  der  Vermilingiia  (Pïoriep's  Sent  Sotizen,    1842.  t.  XXII,  p.  290, 
et  Neue  Uiitersuchungen  ans  dan  Gebiete  der  Anatomic  and  Physiologie,  1812,  p.  32.; 


94  APPAREIL    DIGESTIF. 

Forme  §  \  l\ ,  —  La  langue,  ainsi  constituée,  varie  beaucoup  dans 

et  usages 

de  la  langue  sa  forme  et  dans  ses  usages.  Tantôt  elle  est  large,  plate,  arron- 
Mammifères,  die  au  bout  et  peu  protraclile  ;  d'autres  fois  elle  est.  très  effilée 
et  susceptible  non-seulement  de  sortir  très  loin  hors  de  la 
bouche,  mais  de  se  courber  dans  différents  sens  et  d'agir 
comme  instrument  de  préhension.  Ainsi,  c'est  principalement 
à  l'aide  de  cet  organe  que  le  Bœuf  réunit  les  brins  d'herbe  qu'il 
veut  manger,  et  les  amène  entre  ses  mâchoires,  qui  les  saisissent 
et  les  arrachent.  La  langue  delà  Girafe  est  conformée  de  façon 
à  agir  de  la  même  manière,  mais  avec  plus  de  perfection,  et  cet 
Animal  en  fait  usage  pour  cueillir  sur  les  arbres  les  feuilles 
dont  il  fait  sa  principale  nourriture  (1).  Enfin,  chez  quelques 
Mammifères  qui  vivent  d'Insectes,  les  Fourmiliers  par  exemple, 
la  langue  est  l'unique  instrument  à  l'aide  duquel  l'Animal  peut 
s'emparer  de  sa  proie,  et,  afin  d'être  apte  à  remplir  ses  fonc- 
tions, elle  devient  extrêmement  prolractile,  et  sa  surface  se 
trouve  constamment  enduite  d'une  salive  gluante  propre  à  y 
accoler  les  petits  corps  étrangers  qu'elle  vient  à  toucher. 

Chez  beaucoup  de  .Mammifères,  la  langue  joue  aussi  un  rôle 
important  dans  le  mécanisme  delà  préhension  des  liquides. 

Ainsi,  chez  les  Chats,  les  Chiens  et  les  autres  Animaux  qui 
boivent  en  lapant,  la  langue,  après  s'être  avancée  hors  de  la 
bouche  et  s  être  plongée  dans  le  liquide,  se  courbe  en  forme  de 
cuiller,  puis  se  porte  brusquement  en  arrière  de  façon  à  lancer 
une  certaine  quantité  de  boisson  jusque  dans  le  gosier  (2). 

(1)   La    langue   de    la    Girafe   est  a  reconnu  qu'il  n'existe  rien  de  scm- 

extrêmement  mobile,  et  pour  expli-  niable,  et  que  ses  mouvements  variés 

quer  la   manière  dont  elle  peut  être  dépendent  seulement  du  jeu  des  mus- 

dardée  en  avant,  iiome  avait  supposé  clés  dont  la  disposition  ne  présente, 

qu'elle  renfermait  un  tissu  érectile.  du  reste,  aucune  particularité  remar- 

Mais  M.  Owen,  qui   a  fait  l'anatomie  quable  (a). 
de  cet  organe  avec  beaucoup  de  soin,  (2)  Les  Cbats  lapent  en  recourbant 

fê   (a)  Owen,  Notes  on  the  Analomy  of  the  Nubian  Girafe  (Trans.  ofthe  Zool.  Soc.,  1. 1,  p.  222, 
pi.  41,%.  1  et2). 
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La  plupart  des  Mammifères  ne  boivent  pas  de  cette  manière, 
et  plongent  complètement  leurs  lèvres  dans  le  liquide  qu'ils 
veulent  attirer  dans  leur  bouche;  mais  c'est  encore  la  langue 
qui  d'ordinaire  en  détermine  l'aspiration  (1).  Enfin,  c'est  éga- 
lement cet  organe  qui,  dans  l'acte  de  la  succion,  fait  l'office 
d'un  piston.  Par  exemple,  quand  l'enfant  tette  le  sein  de  sa 
nourrice,  il  applique  ses  lèvres  autour  du  mamelon,  et  porte 
ensuite  sa  langue  en  arrière,  de  façon  à  faire  le  vide  dans  la 


leur  langue  en  dessus  ;  mais,  chez  le 
Lion,  le  même  effet  est  produit  par  un 
mouvement  inverse  (a). 

(1)   Lorsque  l'embouchure  du  tube 
digestif  ne  plonge  pas  complètement 
dans  le  liquide,  celui-ci   ne   saurait 
être  pompé  de  la  sorte  par  l'action  de  la 
langue,  mais  il  peut  être  encore  attiré 
dans  la  bouche  par  le  courant  d'air 
produit  par  un  mouvement  d'aspira- 
tion. C'est  ce  qui  a  lieu  quand  on  boit 
en  humant,  et  le  jeu  de  la  pompe  tho- 
racique  peut  produire  le  même  effet, 
quand  la  bouche  étant  plongée  dans 
un  liquide,  l'inspiration  se  l'ait  par  le 
nez.  Quelquefois  les  Mammifères  boi- 
vent de  la  sorte,  et  ce  mode  d'intro- 
duction des  liquides  dans  le  tube  di- 
gestif est  souvent  accompagné   d'un 
bruit  de  gargouillement,  ainsi  que  cela 
s'observe  chez  le  Cochon  ;  mais,  dans 
la  plupart  des  cas,  c'est  la  cavité  de  la 
bouche  qui,  fermée  en  arrière  par  le 
voile  du  palais  et  rendue  ainsi  indé- 
pendanledes  voies  respiratoires,  rem- 
plit le   rôle  d'une    pompe  aspirante. 
M.  Poncet  s'en  est  assuré  chez   les 
Chevaux  dont  la  trachée-artère  avait 
été  ouverte  et  dont  il  obstruait  les  na- 
rines de  façon  ù  soustraire  complète- 


ment la  bouche  à  l'influence  des  mou- 
vements de  la  cavité  thoracique  (6). 

C'est  aussi  par  une  sorte  d'emprunt 
fait  à  l'appareil  respiratoire  que  l'Élé- 
phant peut  boire  sans  baisser  la  tète. 
Par  un  mouvement  d'inspiration,  il  fait 
monter  dans  l'intérieur  de  sa  longue 
trompe  le  liquide  dans  lequel  il  a 
plongé  préalablement  l'extrémité  de 
cet  organe  tubulaire  ;  puis  ayant  in- 
troduit cette  même  extrémité  dans  sa 
bouche,  il  chasse  dans  celte  cavité, 
par  un  mouvement  d'expiration,  l'eau 
qu'il  avait  puisée.  Je  ferai  connaître 
la  structure  de  la  trompe  quand  je 
traiterai  de  l'appareil  de  l'odorat , 
car  cet  organe  n'est  qu'un  prolon- 
gement du  nez. 

Quelques  Oiseaux,  notamment  les 
Pigeons,  boivent  en  plongeant  le  bec 
dans  l'eau  et  en  aspirant  celle-ci  ;  mais 
les  Poules  et  la  plupart  des  Animaux 
de  celte  classe  se  servent  de  leurs 
mandibules  inférieures  comme  d'une 
cuiller  pour  ramasser  une  gorgée 
de  boisson,  puis,  relevant  vivement 
la  tète,  ils  font  couler  le  liquide 
dans  leur  gosier,  mouvements  qu'ils 
exécutent  plusieurs  fois  de  suite  avec 
rapidité. 


(o)  Buffon,  Histoire  des  Mammifères,  t.  VI,  p.  101  (édit.  in-8  de  Yerdière). 

(6)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  446. 
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partie  antérieure  de  sa  bouche  ;  le  liquide  contenu  dans  les 
conduits  laelifères,  et  pressé  par  les  parties  molles  voisines  qui 
cèdent  au  poids  de  l'atmosphère,  prend  alors  la  place  que  la 
langue  a  abandonnée;  puis,  au  moment  où  ce  dernier  organe 
s'avance  de  nouveau,  un  mouvement  de  déglutition  transporte 
la  gorgée  de  lait  dans  l'œsophage,  et  un  nouveau  coup  de 
piston  est  donné  (1).  C'est  aussi  de  la  sorte  que  quelques 
Mammifères  sucent  le  sang  de  leurs  victimes  (2)  ;  mais  c'est 
surtout  chez  certains  Vertébrés  inférieurs  que  ce  mode  de 
préhension  acquiert  de  l'importance  :  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit  au  commencement  de  cette  Leçon,  il  est  des  Poissons  qui 
se  nourrissent  uniquement  de  liquides,  et  alors  l'appareil 
buccal,  au  lieu  d'être  disposé  comme  celui  de  divers  Animaux 
dont  l'étude  vient  de  nous  occuper,  est  conformé  pour  la  suc- 
cion seulement. 
Appareil  Luceai  §  15.  —  Nous  nous  trouvons  donc  conduit  à  compléter 
^sucei'rs!"5  maintenant  l'examen  de  la  structure  de  cette  partie  vestibulaire 
des  voies  digeslives  des  Poissons,  que  j'ai  cru  devoir  laisser 
de  côté  jusqu'à  ce  que  j'eusse  fait  connaître  la  constitution  de 
la  bouche  chez  les  Vertébrés  ordinaires. 


(l)Quelquesnaturalisle>>ontcru  que 
les  Animaux  ne  pouvaient  teter  de  la 
sorle  que  dans  l'atmosphère,  et  que 
sous  l'eau  la  lactation  nécessitait  un 
aulre  mode  de  haustion  ;  mais  il 
Miffitdes  notions  les  plus  élémentaires 
de  la  physique  pour  voir  que  les  effets 
produits  par  le  jeu  de  la  pompe  buc- 
cale doivent  être  analogues  dans  ces 
deux  milieux. 

(2)  Ainsi,  le  Furet  suce  de  la  sorte 
le  sang  des  Lapins  et  des  autres  Ani- 
maux qu'il  a  blessés  à  l'aide  de  ses 


dents  canines,  et  l'on  assure  que  quel- 
ques Chauves-Souris  pompent  de  la 
même  manière  le  fluide  nourricier 
de  leurs  victimes.  On  sait,  en  effet, 
que  les  Phyllostomes  et  les  Sténo - 
dermes  de  l'Amérique  septentrionale 
s'attaquent  souvent  à  des  Animaux 
endormis  et  leur  font  perdre  une 
grande  quantité  de  sang.  L'Homme 
n'est  pas  à  l'abri  de  leurs  atteintes, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  faits 
que  rapportent  d'Azara  et  quelques 
autres  voyageurs  (a). 


(a)  D'Azara,  Essais  sur  l'histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  de  la  province  du  Paraguay, 
t.  H,  p.  273. 
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Les  Poissons  suceurs,  c'esl-à-dirc  les  Lamproies  et  les 
Myxines,  ont  reçu  le  nom  de  Cyclostomcs  à  cause  de  la  con- 
formation singulière  de  l'entrée  de  leur  canal  digestif  qui  est 
cupuliforme  et  disposée  en  manière  de  ventouse,  à  peu  près 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  chez  les  Sangsues,  mais  avec  plus     ventouse 

de 

de  perfection.  Chez  la  Lamproie,  où  cet  appareil  vestibulaire  la  Lamproie. 
est  très  perfectionné,  il  a  la  forme  d'un  disque  circulaire  et 
concave;  sa  surface  antérieure  ou  interne  est  hérissée  de  pro- 
longements coniques,  de  consistance  cornée,  sur  la  structure 
desquels  je  reviendrai  dans  la  prochaine  Leçon.  Ses  parois 
sont  soutenues  par  une  grande  lame  cartilagineuse  qui  s'arti- 
cule d'une  manière  lâche  avec  la  charpente  crânienne  par 
l'intermédiaire  d'autres  pièces  de  même  nature.  Enfin,  son 
milieu  est  occupé  par  un  orifice  qui  conduit  dans  le  tube  ali- 
mentaire, et  qui  loge  une  espèce  de  piston  armé  de  tubercules 
cornés  à  son  extrémité  antérieure  et  susceptible  d'exécuter  des 
mouvements  de  va-et-vient  dans  la  direction  longitudinale.  Ce 
dernier  organe,  qui  est  porté  sur  une  longue  lige  cartilagi- 
neuse et  pourvue  démuselés  nombreux,  représente  l'appareil 
lingual  des  Vertébrés  ordinaires,  et  le  disque  concave  dont  il 
est  entouré  paraît  être  constitué  par  des  parties  analogues  à 
celles  qui  entrent  dans  la  composition  des  lèvres  de  quelques 
autres  Poissons  cartilagineux,  mais  qui  ne  se  rencontrent  pas 
chez  la  plupart  des  Animaux  de  cet  embranchement.  Quel- 
ques-unes des  pièces  solides  qui  lui  servent  de  base  peuvent 
être  considérées  comme  les  représentants  de  la  mâchoire 
supérieure,  mais  il  n'y  a  rien  qui  puisse  être  assimilé  à  la 
mâchoire  inférieure;  et  somme  toute,  la  charpente  solide  de 
la  tête  de  ces  Animaux  ne  ressemble  que  fort  peu  à  celle  des 
Poîssons  qui,  par  l'ensemble  de  leur  organisation,  se  rappro- 
chent le  plus  de  l'ordre  des  Cyclostomcs  :  aussi  les  anato- 
mistes  ne   s'accordent-ils  pas  sur  la  détermination   théorique 

m.  7 
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de  ces  parties  du  squelette  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'instrument 
de  succion  ainsi  constitué  est  très  puissant  ;  il  permet  aux 
Lamproies  de  s'attacher  fortement  à  la  surface  du  corps  des 
Animaux  dont  elles  veulent  faire  leur  proie,  d'en  entamer  la 


(1)  La  structure  de  l'appareil  buc- 
cal des  Lamproies  et  des  autres  Cyclo- 
stomes  a  été  étudiée  par  plusieurs 
auteurs,  parmi  lesquels  je  citerai  en 
première  ligne  M.  Duméril,  Boni, 
Meyer  et  J.  Millier  (a). 

La  boîte  crânienne  de  ces  Poissons 
est  très  peu  développée  et  située  fort 
loin  en  arrière.  Il  en  part,  de  chaque 
côté,  une  arcade  qui  paraît  corres- 
pondre aux  arcs  temporaux  et  pté- 
rygoïdiens ,  et  antérieurement  elle 
donne  naissance  à  une  grande  lame 
cartilagineuse  (6)  qui  s'avance  en 
forme  de  voûte  au-dessus  de  la  ré- 
gion faciale.  Cette  dernière  pièce  me 
paraît  être  l'analogue  du  prolon- 
gement fronto-nasal  qui,  chez  l'em- 
bryon des  Mammifères,  descend  à  la 
rencontre  des  arcs  maxillaires  su- 
périeurs. Une.  autre  lame  cartilagi- 
neuse (c),  assez  semblable  à  la  pré- 
cédente, mais  qui  se  compose  de 
deux  pièces  situées  l'une  au-devant 
de  l'autre,   se  trouve   placée  au-des- 


sous et  en  avant  de  celle  dont  je  viens 
de  parler  ;  elle    paraît  correspondre 
à  la  mâchoire  supérieure,  et  elle  re- 
couvre   une  paire   de  petites   pièces 
cartilagineuses  qui    sont   suspendues 
au-devant     de     Tare     ptérygoïdien. 
Enfin,  une  troisième  lame  (d),  située 
au-devant  et  au-dessous  de  la  plaque 
maxillaire,  forme  la  charpente  de  la 
ventouse  orale  ;  elle  porte  en  dessous 
deux  appendices styliformes,  et,  jusque 
dans   ces  derniers  temps,  les  anato- 
mistes  la  considéraient  comme  l'ana- 
logue   des    pièces    palatines    (e)   ou 
maxillaires  des  autres  Vertébrés  (/"). 
Mais,  d'après  un  examen  plus  appro- 
fondi de  la  question,  J.  Millier  a  été 
conduit   à    penser   que   ce  sont  des 
pièces  labiales  sans  représentants  chez 
la  plupart  des    Animaux  de  cet  em- 
branchement, et  analogues  à   celles 
dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler 
en  traitant  de  la  structure  de  la  mâ- 
choire supérieure  chez  les  Poissons  de 
l'ordre   des   Sélaciens   (g)  ;   et   celte 


(a)  C.  Duméril,  Dissertation  sur  la  famille  des  Poissons  cyclostomes,  suivie  d'un  Mémoire  sur 
l'anatomie  des  Lamproies,  1812,  in-8. 

Boni,  Observations  anatomiques  sur  la  grande  Lamproie  (Ann.  des  sciences  nat.,  1 828, 

1"  série,  t.  XIII,  p.  22,  pi.  i). 

A.  Mayer,  Analecten  fur  vcrgleichende  Anatomie,  p.  1,  pi.  1  et  2. 

j.  Miiller,  Vergleichcnde  Anatomie  der  Myxinoiden,  erster  The.il,  1835  (extrait  des  Mém. 

de  VAcad.  de  Berlin  pour  1834). 

(&)  Voyez  Mayer,  Op.  cit.,  pi.  1,  fig.  1  et  2,  m. 

—  Millier,  Op.  cit.,  pi.  4,  Bg.  1,  2,  3  et  4. 
k)  Mayer,  loc.  cit.,  fig.  1,  2,  e. 

—  Millier,  Op.  cit.,  pi.  4,  fig.  1,  2,  et  4,  M  et  N. 

—  Agassiz,  Recherches  sur  les  Poissons  fossiles,  t.  I,  [il.  j,  Bg.  4  à  6. 

(d)  Mayer,  loc.  cit  ,  Bg.  1,  a. 

—  Miiller,  Op.  cit.,  pi.  4,  Bg.  1 ,  2,  4,  P. 

(e)  Cnvier,  Mém.  sur  la  composition  de  la  mâchoire  supérieure  des  Poissons  (Mém.  du  Muséum, 
1815,1.  l.p.  128). 

(f)  Duvernoy,  Leçons  d' anatomie  comparée  de  Cuvicr,  2*  édit.,  I.  IV,  p.  167. 

(g)  Voyez  ci-dessus,  page  28. 
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substance  et  d'en  pomper  les  sucs  nourriciers.  L'appareil 
buccal  des  Myxines  est  constitué  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière, mais  il  est  armé  d'un  crochet  qui  permet  à  ces  Poissons 
de  déchirer  leur  proie,  et  il  est  entouré  de  barbillons  (l). 

§  16.  —  Chez  quelques  Vertébrés,  les  parois  de  la  cavité  buc- 
cale ne.se  composent  que  des  parties  dont  l'étude  vient  de  nous 
occuper,  et  sont  revêtues  partout  d'une  membrane  muqueuse 


Bouche 
des  Myxines. 


opinion  paraît  être  fondée.  Les  trois 
segments  faciaux  ,  ainsi  constitués  , 
sont  reliés  entre  eux  par  des  expan- 
sions aponévroiiques,  et  complétés  en 
dessous  par  des  parties  molles,  de 
façon  à  entourer  la  portion  antérieure 
des  voies  digestives,  ainsi  que  le  pis- 
ton lingual.  Celui-ci  se  compose  d'une 
longue  tige  médiane  qui  porte  à  son 
extrémité  antérieure  une  plaque  ter- 
minale et  une  paire  de  stylets  dirigés 
en  bas  et  en  arrière  («).  Des  muscles 
nombreux  se  fixent  à  ces  divers  car- 
tilages (6),  et  permettent  à  l'Animal, 
non-seulement  de  faire  jouer  l'appa- 
reil lingual  à  la  manière  d'un  piston, 
mais  d'avancer  ou  de  tirer  en  arrière 
le  disque  oral  qui  l'entoure,  et  de 
rapprocher  les  parties  iatérales  de 
cette  ventouse,  de  façon  à  comprimer 
et  à  entamer  les  corps  mous  sur  les- 
quels il  se  fixe. 

Les  pointes  cornées  dont  le  disque 
oral  est  armé  sont  nombreuses  et  très 
grosses  près  de  l'ouverture  œsopha- 
gienne,  mais  de  plus  en  plus  petites 
vers  le  bord  (c). 


(1)  La  charpente  cartilagineuse  des 
Myxines  est  moins  solidement  établie 
que  celle  des  Lamproies,  mais  elle 
présente  une  disposition  plus  compli- 
quée (d).  L'arceau  labial  est  1res  grêle  ; 
il  présente  de  chaque  côté  trois  stylets 
cartilagineux  qui  ont  la  forme  d'un 
fer  de  flèche  et  qui  constituent  l'axe 
des  tentacules  circumbuccaux  ;  enfin, 
il  est  à  son  tour  soutenu  par  une  tij;e 
médiane  et  par  deux  pièces  latérales 
qui  l'unissent  à  l'arc  maxillaire.  Celui- 
ci  est  confondu  avec  l'arc  palatin  ; 
par  sa  face  inférieure,  il  donne  nais- 
sance à  un  gros  crochet  médian,  et, 
de  chaque  côté,  il  se  prolonge  en 
arrière  sous  la  forme  de  branches 
divergentes;  il  est  relié  au  crâne  par 
un  cartilage  médian  grêle  et  allongé  ; 
il  se  continue  aussi  latéralement 
avec  des  traverses  qui  ressemblent  aux 
pièces  temporo- palatines  des  Lam- 
proies, et  il  soutient  à  sa  partie  posté- 
rieure plusieurs  appendices  siyliformes 
dont  la  disposition  est  fort  complexe. 
Enfin,  la  boîte  crânienne  porte  à  sa 
partie  antérieure  une  série  de  pièces 


(a)  Mnller,  Yerijkichende  Anatomie  der  Myxinoiden,  pi.  4,  lîg.  2. 

(b)  Mayer,  Op.  cit.,  pi.  1.  fig.  1  et  -2,  i,  k. 

(c)  Home,  Od  the  Structure  of  Animais  which  appear  lo  hold  au  Intermediate  place  betweea 
the  Class  Pisces  and  the  Class  Vernies  (Philos.  Trans.,  1815,  pi.  14,  fig.  1). 

—  Mayer,  Op.  cit.,  pi.  1,  tig.  4. 

—  Valenciennes,  Allas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Poissons,  pi.  120,  fig.  1,  a. 

(d)  Millier,  Op.  cit.,  pi.  3,  fig.  1  à  6. 

—  Agassiz,  Recherches  sur  les  Poissons  fossiles,  t.  I,  pi.  i,  fig.  7  et  8. 
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molle  et  sensible.  Ainsi,  elles  sont  complètement  inenhes 
chez  les  Crapauds  el  les  Pipas,  dans  la  classe  des  Batraciens,  et 
chez  divers  Poissons,  tels  que  les  Lophobranches.  Mais,  chez 
presque  tous  les  Animaux  de  cet  embranchement,  elles  se 
compliquent  davantage,  et  se  perfectionnent  par  l'adjonction 
d'organes  préhenseurs  qui,  d'ordinaire,  constituent  un  appa- 
reil lacérant,  sécateur  ou  broyeur.  Chez  les  Vertébrés  ordi- 
naires (1),  la  tunique  épilhéliale  qui  tapisse  celte  portion  vesti- 
bulaire  des  voies  digestives  ne  porte  jamais  de  cils  vibratiles, 
et  offre  en  général  une  structure  pavimenteuse  ;  mais  elle  se 
développe  souvent  d'une  manière  très  inégale  dans  les  diverses 
parties  de  cette  cavité,  et  elle  peut  donner  ainsi  naissance  à  un 
revêtement  solide  dont  la  dureté  est  parfois  très  grande. 
D'autres  fois  son  tissu  éprouve  dans  certains  points  des  trans- 
formations remarquables,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  indépendamment  des  instruments  obtenus  par  l'emploi  de 
ces  matériaux  d'emprunt,  la  bouche  se  trouve  garnie  d'organes 
analogues,  mais  dont  l'origine  est  un  peu  différente.  Il  en  ré- 
sulte que  l'entrée  du  tube  alimentaire  est  en  général  pourvue 
d'une  armure  puissante  dont  le  rôle  peut  acquérir  une  très 
grande  importance  dans  la  partie  mécanique  du  travail  digestif. 
Cette  armure  est  formée  principalement  par  le  système  den- 
taire ou  par  des  dépendances  cornées  de  la  membrane  mu- 
queuse buccale,  et  son  élude,  qui  mérite  une  attention  particu- 
lière, fera  l'objet  de  la  prochaine  Leçon. 

cartilagineuses  transversales,  qui  s'a-  (1)  C'est-à-dire  chez  tous  les  Verlé- 

vancent  au-dessus  des  pièces  maxil-  brés,  à  l'exception  de  VAmphyoxus 

laires  et  labiales  jusque  dans  Pextré-  (voyez  ci-dessus,  page  11). 
mile  du  museau. 


CINQUANTE -TROISIÈME  LEÇON. 


De  l'armure  buccale  des  Animaux  vertébrés.  —  Odonloïdes  ;  papilles  cornées  ; 
thécorhynque  ou  étui  mandibulaire  ;  fanons,  etc.  —  Dents. 


Ç  1 . —  L'armure  buccale  des  Vertébrés,  c'est-  à-dire  l'ensem-    C:irac,ères 

*  généraux 

blc  de  parties  dures  qui  se  trouvent  à  découvert  sur  les  parois  frrmutw» 

1  '  buccale 

de  la  portion  vestibulaire  du  tube  digestif,  et  qui  servent,  soit  à        ** 

1  .  ,  Vertébrés. 

proléger  les  tissus  voisins,  soit  à  retenir  les  aliments  ou  à  les 
diviser,  varie  beaucoup  dans  sa  l'orme  et  dans  son  mode  de  con  - 
stitution.  Considérée  dans  son  ensemble  et  d'une  manière  géné- 
rale dans  tout  ce  grand  embranchement  du  Règne  animal,  elle 
se  compose  de  deux  sortes  d'organes,  dont  les  uns  sont  produits 
par  une  simple  modification  dans  le  mode  de  développement  du 
tissu  épilbélique  de  la  muqueuse  sous-jacente,  et  dont  les  autres 
résultent  de  la  formation  d'un  tissu  spécial  qui  renferme  dans 
sa  substance  beaucoup  de  matières  calcaires,  et  qui,  en  raison  de 
sa  dureté,  ainsi  que  de  sa  constitution  chimique,  ressemble 
aux  os.  Ces  derniers  sont  connus  de  chacun  sous  le  nom  de 
dents;  les  premiers,  qui  ont  la  consistance  ainsi  que  la  texture 
de  la  corne,  peuvent  être  appelés  d'une  manière  générale 
des  odonloïdes  :  mais  la  ligne  de  démarcation  qui  les  sépare 
entre  eux  n'est  pas  toujours  nettement  tracée,  et  leur  étude  ne 
doit  pas  être  scindée.  Les  uns  et  les  autres  peuvent  offrir  des 
formes  extrêmement  variées,  et  l'on  v  rencontre  des  modifica- 
lions  de  structure  très  profondes.  Ainsi,  les  odontoïdes  consti- 
tuent souvent  de  petites  eminences coniques  isolées  qui,  d'es- 
pace en  espace,  hérissent  la  surface  de  la  tunique  muqueuse, 
et  qui  sont  désignées  par  les  anatomistes  sous  le  nom  de  pa- 
pilles cornées;  d'autres  fois,  elles  affectent  la  forme  d'appen- 
dices lamelleux  qui  se  détachent  à  angle  droit  de  la  surface  de 
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cette  même  membrane,  mode  de  conformation  dont  l'exemple 
le  plus  remarquable  nous  est  offert  par  les  fanons  de  la  Baleine; 
enfin,  d'autres  fois  encore,  sans  s'allonger  de  la  sorte,  mais  en 
se  soudant  latéralement  entre  eux,  des  produits  épithéliques 
analogues  donnent  naissance  à  de  grandes  plaques  qui  adhèrent 
dans  toute  leur  étendue  aux  parties  molles  sous-jacentes,  et 
constituent  autour  de  diverses  parties  de  l'appareil  buccal  une 
sorte  de  gaine  ou  de  revêtement  continu  de  tissu  corné,  tel 
que  l'espèce  d'étui  qui  garnit  les  mandibules  de  l'Oiseau,  et  qui 
mérite  le  nom  àethécorhynque  (1),  sous  lequel  je  le  désignerai 
ici  afin  d'éviter  les  circonlocutions  inutiles.  Le  passage  entre 
ces  odontoïdes  et  les  dents  proprement  dites  s'établit  d'une 
manière  graduelle  par  l'intermédiaire  du  système  dentaire 
imparfait  de  quelques  Vertébrés,  tels  que  l'Ornithorbynque, 
et  les  dents,  à  leur,  tour  peuvent  offrir  dans  leur  forme,  ainsi 
que  dans  leur  structure,  des  différences  encore  plus  grandes. 
C'est  surtout  l'étude  de  ces  derniers  organes  qui  doit  nous 
occuper  dans  cette  Leçon;  mais,  pour  nous  y  livrer  d'une 
manière  fructueuse,  il  me  semble  utile  d'examiner  d'abord  les 
caractères  et  le  mode  de  développement  des  odontoïdes. 
odontoïdes.  §  2.  —  Nous  avons  vu  dans  la  dernière  Leçon  que  la  mem- 
brane muqueuse  dont  la  cavité  buccale  est  tapissée  se  compose 
de  deux  couches  principales  qui  diffèrent  beaucoup  entre  elles, 
et  qui  peuvent  être  comparées  au  derme  et  à  l'épiderme  de  la 
peau.  La  première  de  ces  couches,  ou  le  ehorion  muqueux, 
c'est-à-dire  la  plus  profonde,  est  pourvue  de  nerfs  et  de  vais- 
seaux sanguins  en  plus  oumoins  grande  abondance,  et  sa  surface 
est  tantôt  lisse,  d'autres  fois  hérissée  de  petites  éminences 
appelées  bourgeons,  où  la  circulation  du  sang  est  en  général 
plus  active  que  dans  les  parties  circonvoisincs.  La  couche 
externe,  ou  l'épithélium,  ne  renferme  ni  nerfs  ni  vaisseaux,  et, 

(1)  De  ûw,,  étui,  et  pû-fl^s,  hec. 
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par  conséquent,  elle  est  insensible  ;  elle  est  constituée  par  un 
assemblage  d'utricules  microscopiques  plus  ou  moins  fortement 
soudées  entre  elles,  et  elle  se  compose  principalement  d'une 
matière  animale  particulière  qui  se  rencontre  aussi  dans  les  poils 
et  les  ongles,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  kératine,  mais  qui  n'est 
encore  que  très  imparfaitement  connue  des  chimistes  (1). 

Quelquefois  la  surface  de  l'épithélium  ainsi  formée  est  lisse; 
mais  lorsque  les  bourgeons  du  chorion  ou  bulbes  sous-jacents 
sont  volumineux  et  espacés,  elle  présente  des  saillies  corres- 
pondantes, et  constitue  avec  ces  organites  vasculaires  des 
éminences  appelées  papilles  (2). 

Ces  prolongements  de  la  muqueuse  buccale  varient  entre  eux 
par  leur  forme,  leur  structure  et  leurs  usages  (3).  La  plupart 


(1)  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  quand 
je  traiterai  du  système  tégumenlaire. 

(lJ)  Malpighi  paraît  avoir  été  le  pre- 
mier à  signaler  l'existence  des  papilles 
de  la  langue  [a).  La  conformation  de 
ces  organites  fut  ensuite  étudiée  par 
Ruysch,  par  Albinos  et  par  beaucoup 
d'autres  analomistes  \b).  Enfin,  de 
nos  jours ,  ils  ont  été  l'objet  de 
recherches  histologiques  faites  par 
MM.  Bowman,  Kùlliker  et  plusieurs 
autres  micrographes  dont  j'aurai  à 
citer  les  travaux. 

(3)  Ainsi,  chez  L'Homme,  on  distin- 
gue sur  la  langue  quatre  sortes  da 
papilles.  Les  unes,  dites  calici formes, 
sont  très  grosses,  et  se  composent 
d'une  sorte  de  mamelon  central  dont 
le  sommet  est  aplati  et  dont  la  base  est 
entourée  d'un  sillon,  puis  d'un  bour- 


relet annulaire.  Leur  nombre  peut  va- 
rier entre  trois  et  environ  vingt,  mais 
il  est  en  général  compris  entre  six  et 
douze.  Elles  occupent  la  partie  posté- 
rieure de  la  face  supérieure  de  la  lan- 
gue, et  elles  sont  disposées  de  chaque 
côté,  suivant  une  ligne  oblique,  de 
façon  à  représenter  un  V  dont  la  pointe 
serait  dirigée  en  arrière  (c).  Derrière 
l'angle  ainsi  formé,  on  remarque  aussi 
une  petite  fossette  médiane  appelée  le 
trou  borgne,  le  trou  de  Malpighi,  ou 
la  lacune  de  la  langue  ;  elle  a  été  con- 
sidérée par  quelques  auteurs  comme 
étant  l'orifice  d'un  appareil  sali- 
vairc  (ci;  ;  mais  elle  ne  conduit  à  au- 
cune glande  (e)  et  ne  paraît  être 
autre  chose  que  l'analogue  d'une  de 
ces  papilles  caliciformes  dont  le  tu- 
bercule  central   est    peu    élevé   (f). 


[a)  Malpighi,  Eœercitatio  epislolica  de  lingua  {Opéra  omma,  t.  II,  p- 15). 
\b)  Ruysch,  Thésaurus  anatomicus,  t.  I,  p.  24. 

—  Alhinus,  Academicarum  annotationum  liber  primus,  cap.  xiv,  xv,  p.  55  et  suiv. 

(c)  Voyez  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  II,  p.  755,  fig.  346  et  347. 

(d)  Cosclnvilz,  De  ductu  salivali  novo.  Halle,  1724. 

{e)  J.-G.  Duvernoy,  De  ductu  salivah  novo  Coschwiziano.  Tubingen,  1725. 

—  Haller,  Experipxenta  et  dubia  circa  ductum  sahvalem  novum  Coschwi&ianum,  Leydrn, 
1727  {Disp.  anat.,  t.  I,  p.  69). 

(/■)  Meckel,  Manuel  d'anatomie,  t.  III,  p.  316. 


OJonloïiIcs 
papillaires. 
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d'entre  eux  sont  destines  à  l'exercice  de  lu  sensibilité  tactile  ou 
gustative,  et  leur  revêtement  épithéliqac  reste  très  mince  ;  mais 
d'autres  se  garnissenl  d'une  couche  cornée  assez  épaisse  pour 
devenir  plus  ou  moins  rigides,  et  ils  constituent  alors  des 
odontoides  papillaires,  dont  le  rôle  a  souvent  de  l'importance 
dans  le  mécanisme  de  la  préhension  des  aliments. 

Gomme  exemple  de  ces  organites,  je  citerai   les  épines 


Enfin,  il  est  aussi  à  noter  que  la  sur- 
face du  bourgeon  central  des  papilles 
cal  ici  formes  est  garnie  de  beaucoup 
de  petits  prolongements  coniques  qui 
se  trouvent  comme  enfouis  dans  une 
couche  épilhéliale  commune,  mais 
peu  épaisse  (a). 

On  donne  le  nom  de  papilles  fon- 
giformes  à  de  petits  tubercules  ar- 
rondis et  pédoncules ,  dont  la  base 
n'est  pas  engaînée,  et  dont  la  teinte 
rouge  est  très  prononcée.  Elles  sont 
distribuées  irrégulièrement  à  la  face 
supérieure  de  la  langue,  et  leur  bour- 
geon central  est  couvert  de  petits 
prolongements  hémisphériques  ou 
coniques  (b). 

D'autres  papilles,  beaucoup  plus 
nombreuses  et  plus  petites  que  les 
précédentes,  sont  appelées  coniques 
à  cause  de  leur  forme.  Oe  même 
que  les  papilles  caliciformes ,  elles 
sont  disposées  par  rangées  qui,  de  la 
ligne  médiane ,  se  portent  un  peu 
obliquement  en  dehors  et  en  avant. 
Sur  le  milieu  de  la  langue,  elles  sont 


assez  longues  pour  constituer  une 
sorte*  de  brosse  molle,  mais,  sur  les 
côtés  de  cet  organe,  elles  deviennent 
très  courtes.  La  gaîne  épidermique 
de  ces  papilles  est  épaisse  et  blanchâ- 
tre ;  elle  constitue  les  parties  décrites 
par  Albinus  sous  le  nom  de  periglot- 
tis  (c),  et  souvent  son  sommet  est 
frangé.  L'enduit  blanchâtre  qui  se 
remarque  à  la  surface  de  la  langue 
dans  divers  états  pathologiques  des 
voies  digeslivesest  dû  principalement 
à  un  développement  anormal  des  fila- 
ments épithéliques  ainsi  constitués,  et, 
dans  quelques  maladies,  on  a  vu  ces 
prolongements  devenir  filiformes  et 
acquérir  plus  d'un  centimètre  de 
long  (d). 

Enfin  les  papilles  du  quatrième 
ordre  sont  hémisphériques  et  d'une 
petitesse  extrême,  et  on  les  trouve 
dans  les  intervalles  que  les  précé- 
dentes laissent  entre  elles,  ainsi  qu'à 
la  face  inférieure  de  la  langue  [e). 

La  disposition  des  papilles  linguales 
présente  beaucoup  de  variations  chez 


(b) 
fis.  3 


(c) 


[a] 


Kulliker,  Traité  d'histologie,  p.  309,  Gç.  177. 

Salter.art.  Tongue  (Todd's  Cyclop.  ofAnat.  and  Physiol.,  t.  IV,  p.  1 137,  fi-.  754). 

Bowmann  and  Todd,    The  Physiological  Anatomy  and  Physiology  of  Mail,   t.   I,  n 

S  A. 

Kulliker,  Éléments  d'histologie,  p.  398,  fi?.  176. 

Sappey,  Traité  d'anatomie descriptive,  t.  II,  p.  757,  fis.  348,  n°  1. 

Albinus,  Academicarum  annotutionum  liber  primus,  cap.  xvi,  p.  64  (1754). 

Kulliker,  Op.  cit.,  p.  399. 

Saller,  loc.  cit.,  t.  IV,  p.  1159,  fig.  764. 

Sappey,  Op.  cit.,  t.  II,  p.  757,  fig.  348,  n°  7 
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crochues  qui  hérissent  la  langue  du  Lion  et  la  rendent  tellement 
rude,  qu'elle  peut  servir  comme  une  râpe  pour  enlever  la  chair 
d'autour  des  os  que  cet  Animal  lèche  (1). 

Des  odontoïdes  assez  semblables  arment  la  langue  de  quel- 
ques autres  Mammifères,  tels  que  certaines  Chauves-Souris  et 
le  Porc-Épic;  mais,  en  général,  dans  cette  classe  d'Animaux, 
les  papilles  cornées  sont  peu  développées  sur  cette  partie  de 
l'appareil  buccal  (2).  Parfois  on  en  trouve  aussi  à  la  face 
interne  des  joues  et  au  palais  (o). 

Les  parties  dont  se  compose  l'armure  buccale  des  Cyclo- 
slomes,  ou  Poissons  suceurs,  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
les  odontoïdes  papillaires  dont  je  viens  de  parler.  Ainsi,  chez 


les  divers  Mammifères,  et,  pour  plus 
de  détails  à  ce  sujet,  je  renverrai  à 
VAnatomie  comparée  de  Cuvier  et  à 
un  mémoire  spécial  par  A.  Ma  ver  (a). 

(1)  Les  papilles  odontoïdes  de  la 
m&choire  du  Lion  sont  grandes,  fort 
dures,  recourbées  en  arrière,  et  dis- 
posées en  séries  longitudinales  sur  la 
partie  moyenne  de  cet  organe,  an  mi- 
lieu d'autres  papilles  qui  sont  très 
petites  et  arrondies  (6).  La  langue 
rude  du  Chat  et  des  autres  espèces  du 
genre  Felis  est  armée  de  la  même 
manière,  ainsi  que  celle  des  Civettes  ; 
mais,  chez  le  Chien  et  la  plupart  des 
autres  Carnivores,  la  surface  de  cet 
organe  n'est  garnie  que  de  papilles 
molles. 

(2)  Chez  la  Roussette,  grande  espèce 
de  Chauve-Souris  frugivore,  la  lan- 
gue est  armée  d'une  multitude  de 
papilles    squamiformes    très    dures, 


dont  le  sommet  est  denticuléet  dirigé 
en  arrière  (c). 

Chez  le  Porc-épic,  on  remarque 
aussi  à  la  partie  antérieure  de  la  langue 
quelques  papilles  odontoïdes  squa- 
miformes dont  la  dureté  est  très 
grande  {d). 

(3)  Ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin  dans  une  autre  partie  de  ce  cours, 
les  odontoïdes  papillaires  dont  l'étude 
nous  occupe  ici  ne  diffèrent  que  peu 
des  appendices  tégumentaires  appelés 
cheveux,  poils,  soies  et  piquants,  sui- 
vant leur  degré  de  développement  et 
de  rigidité;  aussi  ne  devons-nous  pas 
nous  étonner  de  voir  dans  quelques 
cas,  soit  d'une  manière  normale,  soit 
dans  certains  états  pathologiques,  la 
muqueuse  buccale  se  garnir  d'appen- 
dices filiformes  au  lieu  de  papilles 
cornées  seulement. 

Ainsi ,   chez   les    Fourmiliers,    les 


{a)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  2e  édit.,  t.  UI,  p.  "33  elsuiv. 

—  Mayer,  Veber  die  Zunge  als  Geschmacksorgan  (Xova  Acta  Acad.  nat.  curios.,  1841,  i.  XX 
p.  "21,  pi.  35  el  30). 

(b)Carus  et  Oito,  Tab.  Anatom.  compar.  illustr.,  pars  IV,  pi.  7,  fig.  7  et  8. 

[c)  Daubenton,  dans  Buffbn,  Mamhifèkf.s,  pi.  168,  fig.  1 ,  2  el  3  (édit.  in-8). 

—  Majer,  Op.  cit.,  pi.  30,  fig.  6. 

(d)  Canis  et  Otto,  Op.  cit.,  pars  iv,  pi.  7,  fig.  9. 
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la  grande  Lamproie,  la  ventouse  orale  (1)  est  garnie  d'un 
nombre  considérable  de  cônes  saillants  très  pointus  et  de  con- 
sistance cornée,  dont  le  volume  augmente  de  la  périphérie  vers  le 
centre  de  cet  organe,  où  se  trouve  l'entrée  du  tube  digestif.  Au- 
dessus  de  cet  orifice  on  remarque  deux  de  ces  odontoïdes  qui 
sont  plus  fortes  que  les  autres  et  soudées  entre  elles  par  leur 
base;  en  dessous  est  une  rangée  transversale  de  huit  odontoïdes 
assez  semblables,  qui  sont  également  réunies  entre  elles  et  qui 
simulent  une  mâchoire  inférieure.  Enfin, l'extrémité  antérieure 
du  piston  constitué  par  la  langue  est  garnie  de  trois  plaques 
cornées  dont  les  bords  sont  denticulés.  Chacune  de  ces  odon- 
toïdes est  creuse  et  recouvre  une  papille  vasculaire  de  même 
forme,  à  la  surface  de  laquelle  le  tissu  épilhélique  qui  les  con- 
stitue croît  d'une  manière  intermittente,  de  façon  qu'à  l'intérieur 
du  cornet  superficiel  en  activité  fonctionnelle  on  trouve 
souvent  des  cornets  de  nouvelle  formation  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres,  et  destinés  à  se  succéder  à  mesure  que  les 
vieilles  odontoïdes  se  détachent  et  tombent  (2). 


Pangolins,  les  Cétacés  herbivores  et 
les  Ruminants,  la  face  interne  des  joues 
est  garnie  de  papilles  coniques;  mais, 
chez  certains  Rongeurs,  on  y  trouve 
des  soies  :  par  exemple,  chez  le  Castor, 
le  Cochon  d'Inde,  le  Cricétomys, 
l'Oryctère  et  le  Lonchère  ou  Échi- 
iii  y  s  (a)  ;  enfin,  chez  les  Lièvres,  celle 
partie  de  la  cavité  buccale  est  revêtue 
de  poils  (6).  Aristote  a  signalé  celte 
particularité  en  parlant  de  l'Animal 
qu'il  nomme  le  Dasypode  (c),  lequel 
était  probablement,  soit  le  Lièvre 
commun,  soit  le  Lièvre  d'Egypte,  et 


ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
Dasypus  ou  Tatou  des  zoologistes 
modernes. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  97. 

(2)  Le  tissu  corné  de  ces  odontoïdes 
(que  la  plupart  des  zoologistes  appel- 
lent des  dents)  est  d'une  couleur  jaune- 
orange,  et  se  compose  de  tubes  paral- 
lèles d'une  grande  finesse,  disposés 
normalement  à  la  surface  de  lapapille 
vasculaire  incluse  (d).  Celle-ci  est  de 
même  forme,  et  ne  paraît  pas  différer 
notablement  de  la  membrane  mu- 
queuse adjacente  qui  constitue  autour 


(a)  Stannius  et  Siebold,  Nouveau  Manuel  d'anatomïe  comparée,  t.  II,  p.  452. 

(b)  Voyez  Carus  et  Otto,  Tab.  Analoin.  compar.  illustr.,  pars  IV,  pi.  7,  fig.  2. 

(c)  Aristote,  Histoire  des  Animaux,  liv.  III,  chap.  XII. 

(d)  Owen,  Odontography,  p.  23. 
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Cette  armure  buccale  offre  à  peu  près  la  même  disposition 
chez  la  Lamproie  fluviatile.  Mais,  chez  les  Myxines,  elle  est 
fort  réduite,  et  ne  consiste  qu'en  un  gros  crochet  palatin  et  en 
deux  paires  de  plaques  à  bords  denticulés  qui  garnissent  la 
surface  du  piston  lingual  (1). 

Chez  les  Oiseaux,  il  existe  d'ordinaire  à  la  partie  postérieure 
de  la  langue,  et  souvent  aussi  à  la  partie  correspondante  de  la 


de  sa  base  un  petit  repli  circulaire  (a). 
Souvent,  entre  sa  surface  et  le  cornet 
épithélique  externe  dont  la  papille  est 
revêtue,  on  distingue  deux  gaines 
cornées  de  nouvelle  formation,  qui 
sont  des  odontoïdes  de  remplace- 
ment (6). 

Les  odontoïdes  labialesdes  Lamproies 
sont  disposées  sur  plusieurs  rangées 
divergentes,  dont  l'une,  anléro-supé- 
rieure,  occupe  la  ligne  médiane,  et  les 
autres,  placées  par  paires,  constituent 
des  rangées  arquées  qui  se  dirigent 
en  dehors  et  en  bas,  en  partant,  soit 
de  la  précédente,  soit  du  contour 
de  l'ouverture  buccale  (c).  Ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  leur  grandeur  augmente 
de  la  périphérie  de  la  ventouse  vers 
le  centre,  et,  dans  les  quatre  pains 
principales  de  ces  rangées,  les  der- 
nières de  ce  côté  sont  réunies  à  leur 
base,  de  façon  à  paraître  bicuspides. 
Inférieurement,  enfin,  cette  série  est 
représentée  parsepl  grosses  odontoïdes 
soudées  ensemble  en  arc  de  cercle,  et 
formant  une  plaque  maxillaire  trans- 
versale. Chez  la  Lamproie  marine,  les 
deuxgrosses  odontoïdes  palatines  sont 


soudées  entre  elles  sur  la  ligne  mé- 
diane, mais,  chez  la  Lamproie  fluvia- 
tile, elles  sont  distinctes  entre  elles. 
Les  plaques  linguales  antérieures  sont 
arquées,  et  la  base  antérieure  de  cha- 
cune d'elles  est  armée  d'une  série  de 
onze  petites  pointes  recourbées  en  de- 
dans. Enfin ,  la  plaque,  labiale  posté- 
rieure résulte  de  la  soudure  de  deux 
petites  pièces  cornées  semblables  aux 
précédentes. 

(1)  L'odontoïde  palatine  des  Myxinoï- 
desest  placée  sur  la  ligne  médiane,  et  la 
papille  vasculaire  qui  en  occupe  l'inté- 
rieur se  douve  fixée  au  cartilage  adja- 
cent par  un  tissu  fibreux.  Elle  est  cro- 
chue ;  sa  pointe  est  aiguë  et  sa  base 
renflée.  Lesplaqueslingualesconsislent 
chacune  en  une  rangée  transversale 
de  petites  odontoïdes  coniques  soudées 
entre  elles  à  leur  base.  Chez  le  Myxine 
glutinosa  (d) ,  on  compte  huit  de  ces 
pointes  dans  chaque  série;  mais,  chez 
quelques  espèces  du  genre  Bdello- 
stoma,  il  en  existe  de  chaque  coté 
douze  sur  les  plaques  linguales  anté- 
rieures et  onze  sur  les  plaques  posté- 
rieures. 


(o)  A.  Mayer,  Analecten  fur  vergleichende  Anatomie,  pi.  \ ,  %.  4. 

(b)  Born,  Bemerkuntjen  iiber  den  Zuhnbau  der  Fische  (Heusinger's  Zeitschnft  fur  organische 
Physik,  18-27,  t.  I,  pi.  0,  fig.  9). 

(c)  Home,  Lectures  on  Comparative  Ana'tomy,  t.  IV,  pi.  46. 

—  Born,  Op.  cit.,  pi.  6,  fig.  5. 

—  Owen,  Odontography,  pi.  2,  fig.  4. 

{d)  ,1.  Muller,  Vergleichende  Anatomie  der  Myxinoiden,   pi.  2,  fig.  \  à  5,  pi.  3,  fig.  {, 
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voûte  palatine,  des  pointes  cornées  de  môme  nature,  qui  sont 
dirigées  en  arrière  et  qui  servent  à  retirer  les  aliments.  Chez 
quelques  Animaux  de  cette  classe,  on  trouve  des  papilles  ana- 
logues disposées  en  râteau  de  chaque  côté  de  la  langue^  ou 
réunies  en  pinceau  à  l'extrémité  de  cet  organe  (1). 

La  connaissance  de  la  structure  intime  des  différentes 
espèces  de  papilles  dont  je  viens  de  parler  facilite  beaucoup 
l'étude  des  autres  odontoïdes,  et,  par  conséquent,  je  m'y 
arrêterai  quelques  instants.  Le  bourgeon  vasculaire,  ou  bulbe 
papillairc,  qui  occupe  l'axe  de  ces  appendices,  n'est  pas  un 
organite  simple,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord  ; 
l'examen  microscopique  montre  que  sa  surface  est  garnie 
d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  prolongements 
coniques  ou  filiformes  qui  sont  des  centres  de  production  pour 
le  tissu  épithélique  superposé.  Par  exemple,  le  sommet  du 
bourgeon  ou  bulbe  d'une  papille  conique  provenant  de  la 
langue  de  l'Homme  se  trouve  divisé  en  un  pinceau  de  bour- 
geons secondaires,  et  au-dessus  de  chacune  de  ces  parties  le 
revêtement  épithélique  s'élève  en  forme  de  filaments  qui,  réunis 
à  leur  base,  deviennent  libres  vers  le  bout,  et  forment  de  la 
sorte  une  houppe  cornée.  Dans  d'autres  papilles,  les  bulbes 
secondaires  se  recouvrent  d'une  couche  épithélique  qui  ne  se 
divise  pas  de  la  sorte,  mais  forme  une  gaine  commune,  dans 
la  substance  de  laquelle  tous  ces  organites  microscopiques  sont 
comme  empâtés.  Enfin,  dans  les  intervalles  qui  séparent  les 
papilles  entre  elles,   les  gaines  cornées  dont  celles-ci  sont 

(1)  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  ou   la    partie    voisine   tlu  palais  des 

connaître  la  disposition  de  l'armure  Oiseaux,  sont  également  dirigées  en 

linguale  de  ces  Animaux  (voyez  ci-  arrière,  et  servent  principalement  à 

dessus,  page  72).  empêcher  les  aliments  de  rebrousser 

Les  papilles  cornées  qui  garnissent  chemin  lors  des  mouvements  de  dé- 

somenlles  bords  des  arrière-narines,  glutition  (a). 

(a)  Exemples  :  le  Canard  (Geoffroy  Saint-Hilaiic,  Philosophie  anatomique,  I.  I,  pi.  G,fig.  05). 
—  Le  Goéland  (loc.  cit.,  fig.  00). 
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revêtues  se  continuent  parleur  base  «avec la  couche épithéliale 
minée  et  peu  consistante  de  la  muqueuse  adjacente.  On  doit  donc 
considérer  la  substance  cornée  dont  se  compose  une  odontoïdc 
comme  étant  produite  par  les  bourgeons  ou  bulbes  élémentaires 
dont  je  viens  de  parler,  sous  la  forme  d'autant  de  filaments  qui 
se  soudent  entre  eux  latéralement  d'une  manière  plus  ou 
moins  solide,  et  dès  lors  on  conçoit  facilement  que  la  forme 
générale  de  l'agrégat  résultant  de  celle  soudure  pourra  varier 
beaucoup  par  le  seul  fait  du  mode  de  groupement  des  bulbes  en 
question.  Si  ceux-ci  sont  disposés  en  pyramide  au  sommet  d'uni? 
éminence,  il  en  résultera  un  appendice  épilbélique  en  forme 
de  cornet  qui  emboîtera  le  tout,  et  qui  pourra  être  simple  ou 
multiple.  Si  un  certain  nombre  de  ces  mêmes  bourgeons  sont 
disposés  sur  une  rangée,  et  au  lieu  d'être  séparés  à  leur  base, 
rapprochés  de  façon  à  se  toucher  presque,  les  libres  cornées 
qui  en  partent  se  souderont  encore  entre  elles,  mais  donneront 
naissance  à  un  appendice  lamelleux,  lequel  sera  adhérent  par 
un  de  ses  bords  et  libre  dans  tout  le  resfe  de  son  étendue. 
Enfin,  si  ces  organiles  vasculaires  dont  dépend  le  développe- 
ment du  tissu  corné  sont  disposés  uniformément  sur  un  même 
plan,  et  toujours  rapprochés  de  façon  que  la  fibre  dépendante 
de  chacun  d'eux  puisse  se  souder  intimement  à  ses  voisines, 
il  en  résultera  encore  une  lame  cornée;  mais  cette  lame  sera 
adhérente  au  eborion  sous-jacent  par  la  totalité  de  sa  face 
interne,  et  constituera  un  revêtement  continu. 

On  conçoit  donc  facilement  que  le  tissu  corné  dont  se 
composent  les  odontoïdes  puisse  affecter  tantôt  la  forme  de 
cornes  isolées  ou  de  cylindres  grêles,  d'autres  fois  celle  de  pro- 
longements lamelleux,  et  d'autres  fois  encore  celle  de  plaques 
•adhérentes,  sans  que  ces  variations  coïncident  avec  aucune 
différence  essentielle  dans  la  structure  de  ces  parties.  En  effet, 
cela  a  lieu,  et  c'est  de  la  sorte  que  la  Nature  constitue  avec  les 
mêmes  matériaux  organiques,  ici  des  papilles  spiniformes,  là  des 
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fanons  lamelleux ,  cl  ailleurs  les  étuis  mandibulaires  que  j'ai 
appelés  des  thécorhynques. 

§3.  —  Des  observations  faites  par  Geoffroy  Saint-Hilaire 
sur  le  développement  du  bec  chez  un   fœtus  de  Perroquet 
nous  donnent  la  preuve  de  l'exactitude  de  cette  interprétation 
des  faits  fournis  d'abord  par  la  seule  comparaison  des  formes 
oiseaux,  etc.  intermédiaires  entre  une  odontoïde  papilleuse  ordinaire  et  un 
thécorhynque  complet.  Chez  le  jeune  Oiseau  en  voie  de  déve- 
loppement que  ce  naturaliste  a  soumis  à  ses  recherches,  les 
mâchoires  n'étaient  encore  recouvertes  que  par  une  peau  molle, 
mais  il  existait  sur  le  bord  libre  de  chacun  de  ces  organes  une 
série  de  petits  bourgeons  papilliformes  qui  étaient  autant  de 
centres  de  formation  pour  le  tissu  corné  ;  et  en  examinant 
ensuite  le  thécorhynque  d'un  Perroquet  adulte,  il  trouva  que, 
dans  les  points  correspondants  à  chacun  de  ces   bulbes,  il 
existait  dans  la  substance  de  cet  organe  une  cavité  conique, 
de   sorte   que  l'étui,    quoique  simple   en  apparence,    devait 
résulter  de  la  soudure  des  cônes  de  tissu  épithélique  nés  autour 
de  ces  centres  vasculaires  et  envahissant  graduellement  les 
parties  adjacentes  de  la  surface  du  chorion  mandibulaire  :  mode 
de  développement  qui  explique  aussi  l'épaisseur  plus  grande  de 
l'étui  corné  le  long  du  bord  libre  des  mâchoires  et  son  amin- 
cissement vers  la  base  du  bec(1). 


(1)  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  consi-  toïdes  papillaires.  Ce  naturaliste  en  a 

déréçes  bourgeons  dermiques  comme  compté  dix-sept  à  la  mâchoire  supé- 

étant  les  analogues  des  bulbes  den-  rieure  et    treize  à  la    mâchoire  infé- 

taires,  et  il  en  a  conclu  que  les  Oiseaux  rieure  (a). 

sont  pourvus  de  dents  ;  mais  c'était  Chez  de  jeunes  Tortues  du  genre 

aller  trop  loin,  et  les  organes  en  ques-  Trionyac,  le  bec  corné  se  développe  de 

tion  ne  me  paraissent  pouvoir   être  la  même  manière  (b). 
assimilés    qu'aux    bulbes  des  odon-  Les  parties  du  bec   de   Perroquet 

(a)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Système  dentaire  des  Mammifères  et  des  Oiseaux,  1824,  p.  8,  pi.  I, 
lig-.  4  et  5. 

(ft)Owcii,  art.  Tketh  (fodd's  Cyelopwdia  of  Anat.  and  Physiol.,  t.  IV,  p.  882). 
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D'autres  fois  les  odontoïdes  engainantes  paraissent  naître 
d'une  multitude  de  petits  bourgeons  simples,  disséminés  égale- 
ment sur  toute  la  surfaco  des  téguments  qui  revêtent  l'une  et 
l'autre  mandibule.  Mais  il  est  probable  que  les  lames  cornées 
ainsi  produites  naissent  d'abord  sur  le  bord  libre  des  mâchoires, 
et  s'étendent  ensuite  sur  les  deux  faces  opposées  de  ces  parties 
de  la  charpente  buccale,  car  elles  forment  toujours  deux  pans 
réunis  sous  un  angle  plus  ou  moins  aigu  qui  correspond  à  ce 
bord,  et  elles  présentent  dans  ce  point  plus  d'épaisseur  que 
partout  ailleurs. 

Une  armure  buccale  fort  analogue  à  celle  que  nous  venons 
d'étudier  chez  les  Oiseaux  se  rencontre  dans  la  classe  des 
Mammifères,  mais  d'une  manière  exceptionnelle.  En  effet, 
chez  l'Ornithorhynque,  ainsi  nommé  parce  que  son  museau 
ressemble  beaucoup  au  bec  d'un  Canard,  les  mâchoires  sont 
élargies  en  forme  de  spatule  et  revêtues  d'une  peau  coriace  qui 
a  presque  la  consistance  de  la  corne  (1).  Des  parties  saillantes 


que  M.  Blanchard  a  décrites  derniè- 
rement ,  et  qu'il  considère  comme 
étant  des  dents  rudimentaires  (a),  pa- 
raissent être  très  différentes  de  celles 
observées  par  Ceoffroy  Saint-Hilajre. 
(1)  Les  Ornithorhynques  sont  des 
Mammifères  de  l'Australie,  qui  vivent 
sur  les  bords  des  eaux  et  qui  cherchent 
dans  la  vase  les  Vers  et  autres  petits 
Animaux  dont  ils  se  nourrissent  (6). 
Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  leur  bec 
ressemble  beaucoup  à  celui  du  Ca- 
nard ;  les  mandibules  sont  aplaties, 


très  larges  et  entourées  à  leur  base 
d'un  bourrelet  de  même  nature  (c). 
Au  premier  abord,  on  pouvait  croire 
que  ce  mode  de  conformation  de  la 
bouche  devait  rendre  la  lactation 
impossible,  et  que,  par  conséquent, 
les  jeunes  Ornitliorliynques  ne  de- 
vaient pas  leter  comme  le  font  les 
autres  Mammifères  (J)  ;  mais  on  a 
constaté  que,  dans  le  jeune  âge,  les 
lèvres  de  ces  Animaux  sont  minces  et 
médiocrement  développées  en  avant, 
de  façon  à  n'opposer  aucun  obstacle 


(a)  Blanchard,  Observations  sur  le  système  dentaire  des  Oiseaux  (Comptes  rendus  de  l Acad. 
des  sciences,  1SG0,  t.  I-,  p.  540). 

(b)  Bennet,  Xotes  on  the  nat.  Hist.  and  Habits  of  the  Omithorhynchiis  p3radoxus  (Trans.  of  tlie 
Zool.  Soc.,  1835,  t.  I,  p.  2-29). 

(c)  Voyez  l'Atlas  du  Règne  (mimai  de  Olivier,  Mammifères,  pi.  75,  fig.  2. 

(d)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Sur  un  appareil  glanduleux  récemment  découvert  en  Allemagne 
dans  l'Ornithorhynque,  et  faussement  considéré  comme  une  glande  mammaire  (Ann.  des  sciences 
nat.,  1826,  \"  série,  t.  IX,  p.  459). 
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qui  se  remarquent  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  et  qui  naissent 
du  bord  préhensile  de  cet  organe,  sont  garnies  aussi  par  des 
plaques  d'un  tissu  corné  dont  la  texture  ne  diffère  que  peu  de 
celle  de  la  substance  du  bec  chez  les  Oiseaux;  mais  les  instru- 
ments ainsi  constitués  ont  encore  plus  d'analogie  avec  certains 
organes  spéciaux  dont  nous  allons  bientôt  nous  occuper,  et  ils 
sont  généralement  considérés  comme  étant  des  dents.  Par 
conséquent,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  en  ce  moment. 

Enfin,  ce  genre  d'armure  buccale  se  montre  temporaire- 
ment chez  les  Têtards  de  la  Grenouille  (1),  et  il  existe  d'une 
manière  permanente  chez  les  Reptiles  de  l'ordre  des  Chélo- 
niens  (2);  mais  c'est  à  la  classe  des  Oiseaux  qu'il  appartient 
plus  spécialement. 

En  effet,  tous  ces  Animaux  sont  pourvus  d'un  bec  formé  par 
le  développement  d'une  couche  de  tissu  corné  autour  des  os  des 
mâchoires.  Cette  substance,  dure,  insensible,  et  de  structure 
fibreuse,  ne  diffère  pas  de  celle  dont  se  composent  les  ongles 
et  les  plaques  épidermiques  dont  d'autres  parties  du  corps 
peuvent  être  revêtues  ;  elle  repose  sur  une  membrane  mince 
et  molle  qui  dépend  du  chorion,  et  qui  adhère  à  la  surface  des 


à  Pacte  de  la  succion  (a).  C'est  par  le 
progrès  du  développement  que  ces 
organes  acquièrent  la  forme  bizarre 
qui  se  remarque  chez  l'adulte,  et  qui 
a  valu  à  ces  Animaux  le  nom  d'Orni- 
thorhynchns  paradoxus. 

(1)  Ce  bec  corné  se  développe  chez 
les  Têtards  des  Batraciens  anoures  peu 
de  temps  après  l'éclosion,  mais  se  dé- 
tache et  laisse  les  lèvres  à  nu  vers 
l'époque  où  les  pâlies  antérieures  se 
montrent  au  dehors  et  où  la  queue 


commence  à  s'atrophier.  Le  bord 
tranchant  de  la  mandibule  supérieure 
s'emboîte  dans  la  mandibule  infé- 
rieure (b). 

('1)  Chez  les  Tortues  fluvialiles  (ou 
Chéloniens  potamites),  l'armature  buc- 
cale est  garnie  de  lèvres  charnues  ;  mais 
chez  les  autres  lleptiles  de  cet  ordre, 
les  mâchoires  sont  nues  et  armées 
d'une  gaîne  cornée  qui,  en  général,  se 
prolonge  intérieurement  sur  presque 
toute  la  voûte  palatine. 


(a)  Owen,  On  the  Young  of  the  Ornithorliynclius  paradoxus  [Tram,  ofthe  Zool.  Soc,  1835,  l. 1, 
p.  221,  pi.  32,fig.  1  à  4). 

(6)  Dugès,  Recherches  sur  l'ostéologie  et  la  myologie  des  Batraciens  à  leurs  différents  âges, 
p.  83,  pi.  13,  fig.  73,  80,  81  et  82  (extr.  des  Mém.  des  Sav.  étr.,  t.  VI). 
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os  sous-jacenls  ;  sur  la  mandibule  inférieure,  elle  ne  constitue 
qu'une  seule  pièce  et  ne  se  prolonge  que  peu  intérieurement  ; 
mais,  à  la  mandibule  supérieure,  elle  forme  un  étui  plus 
complet  qui,  parfois,  s'étend  presque  sur  le  front  (1),  et  qui 
est  souvent  divisé  en  plusieurs  pièces  (w2),  L'épaisseur  et  le 
degré  de  dureté  de  ce  thécorhynque  varient  beaucoup  (o)  ;  il 
en  est  de  même  de  sa  forme,  et  les  différences  que  Ton  y 
remarque  à  cet  égard  sont  en  général  liées  à  la  manière  dont 
cet  instrument  doit  fonctionner  dans  l'organisme. 

Quand  le   bec  des  Oiseaux  est  destiné  à  servir  seulement     Rayons 

...  .  , ..  .  ,       entre  la  forme 

comme  pince  pour  saisir  les  aliments,  et  qu  il  n  a  pas  besoin  de      du  bec 
beaucoup  de  force  pour  les  retenir,  cet  organe  est  en  général        des'" 
très  allongé  et  effilé  vers  le  bout.  Ainsi,  les  espèces  qui  vivent 
d'Inseeles  ou  de  Vers  présentent  eu  général  ce  mode  d'orga- 
nisation, qui  devient  plus  marqué  lorsque  l'Animal  est  destiné 
à  chercher  cette  proie  au  fond  de  l'eau  ou  dans  la  vase   4). 


(1)  Par  exemple,  chez  les  Foulques 
et  les  l'ouïes  sultanes  (a).  Chez  les 
Calaos ,  le  bçc  est  surmonté  d'une 
énorme  protubérance  qui  est  de  même 
nature  (b). 

('2)  Celle  disposition  est  assez  géné- 
rale chez  les  Palmipèdes  de  la  famille 
des  Longipennes  el  de  celle  des  Toii- 
palmes. 

(o)  Ainsi,  chez  les  Oiseaux  qui  dé- 
chirent leur  proie,  comme  l'Aigle  et 
le  Faucon,  ou  qui  .--e  nourrissent  en 
partie  de  fruits  durs  qu'ils  ont  besoin 
de  casser,  comme  c'est  le  cas  pour  les 
l'erroquels,  le  thécorhynque  est  épais 
el  fort  dur;  tandis  quechezles  Oiseaux 
qui  vivent  de  fruits  tendres,  les  Tou- 
cans par  exemple,  il  est  très  mince.  Il 


esl  aussi  à  noter  que,  chez  les  Oiseaux 
qui  cherchent  leur  nourriture  dans  la 
vase,  et  qui,  dans  cet  acte,  ne  peuvent 
se  guider  par  les  yeux,  mais  ont  be- 
soin de  tàier,  en  quelque  sorte,  les 
substances  qu'ils  rencontrent,  le  thé- 
corhynque est  mince  et  llexible,  de 
façon  que  le  derme  sensible  situé  au- 
dessous  peut  recevoir  facilement  des 
sensations  au  contact  de  corps  étran- 
gers. Le  revêtement  mandibulaîre  des 
Canards  et  des  Oies,  par  exemple,  est 
coriace  et  ressemble  à  une  peau  épaisse 
plus  qu'à  une  gaîne  cornée  ordinaire. 
(Zi)  Comme  exemple  des  Oiseaux 
insectivores  dont  le  bec  offre  ce  mode 
de  conformation,  je  citerai  les  Coli- 
bris ,    les  Oiseaux  -  Mouches  et   les 


(a)  Voyez  VAtlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Oiseaijx,  pi.  86,  fig-.  2. 

[b]  Luc.  cit.,  pi.  47,  fig.  -2. 


VI. 
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Afin  de  perfectionner  son  action  dans  ces  dernières  circon- 
stances, la  Nature  y  apporte  souvent  une  modification  particu- 
lière, et  l'élargit  beaucoup,  soit  dans  toute  sa  longueur,  comme 
cela  se  voit  chez  les  Cygnes  et  les  Canards,  soit  dans  sa  partie 
terminale  seulement,  disposition  qui  ,a  fait  donner  à  quelques 
Oiseaux  de  rivage  le  nom  de  Spatules  (1).  Le  bec  est.  également 
très  élargi  chez  les  Oiseaux  insectivores,  tels  que  les  Hirondelles 
et  les  Engoulevents,  qui  poursuivent  leur  proie  au  vol  ;  mais 
alors  cet  organe  est  en  même  temps  fort  raccourci,  afin  d'être 
léger  et  facile  à  tenir  relevé  (2). 

Pour  mettre  mieux  en  évidence  ces  harmonies  entre  les 
mœurs  des  Oiseaux  et  la  conformation  de  leur  bec,  je  citerai 
une  autre  espèce  qui  emploie  aussi  cet  organe  comme  une  pince 
préhensile  seulement,  mais  qui  vit  de  petits  Poissons  et  les 


Huppes  (a).  Les  Bécasses,  qui  vivent 
principalement  de  Vers  et  de  larves 
qu'elles  trouvent  sous  les  feuilles 
tombées,  ont  aussi  le  bec  remarquable- 
ment long  et  grêle  (6).  Les  espèces  qui 
touillent  la  vase  molle  pour  y  cher- 
cher une  proie  analogue,  les  Ibis  par 
exemple,  offrent  sous  ce  rapport  le 
même  mode  d'organisation  (c). 

Chez  tous  ces  Oiseaux,  ie  bec  est, 
comme  d'ordinaire,  droit  ou  courbé 
en  bas;  mais  chez  l'Avocelle,  dont  le 
régime  est  analogue,  il  est  recourbé 
en  sens  contraire,  c'est-à-dire  relevé 
vers  le  bout  (</). 

D'autres  Oiseaux,  quise  nourrissent 
principalement  de  Serpents  et  d'au- 
tres Reptiles ,  ont  aussi  le  bec  très 
allongé,  mais  beaucoup  plus  haut  et 


à  bords  plus  tranchants  :  par  exemple, 
les  Cigognes  (e). 

(t)  Chez  les  Spatules,  les  mandi- 
bules sonl  toutes  les  deux  plates,  la- 
melliformes, et  très  élargies  vers  le 
bout  (/"). 

(2)  Ce  mode  d'organisation  est  com- 
mun à  tous  les  Passereaux  de  la  division 
des  Fissirostres,  mais  elle  est  portée 
au  plus  haut  degré  chez  les  t'odagres 
et  chez  les  Engoulevenls  (Caprimul- 
gus),  Oiseaux  crépusculaires  qui,  la 
gueule  ouverte,  poursuivent  leur  proie 
au  vol,  et  font  entendre  alors  un  bruit 
particulier  du  à  l'entrée  de  l'air  dans 
celte  cavité.  Leur  bec  est  déprimé, 
très  élargi  en  arrière  et  fendu  fort 
loin  (<?),  de  façon  à  pouvoir  s'ouvrir 
largement. 


(a)  Voyez  le  Règne  antmalàe  Ctivier,  Oiseaux,  pi.  43,  fig.  1  et  3  ;  pi.  44,  fig.  2. 

(b)  Loc.  af.,pl.  79,  fig.  i. 

(c)  Loc.  cit.,  pi.  78,  lig.  3. 
\d)  Loc.  cit.,  pi.  85,  fig.  1. 

(e)  Loc.  cit.,  pi.  75,  fig.  i  . 

(f)  Loc.  cit.,  pi.  78,  fig.  i . 

(g)  Loc.  fit.,  Pl.  31,  fig.  3. 
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enlève  à  la  surface  de  la  mer  en  rasant  au  vol  la  crête  des 
vagues  :  c'est  le  Coupeur  d'eau  ou  Bec-en-ciseaux  (1).  On  com- 
prend facilement  que  pour  fendre  de  la  sorte  la  nappe  liquide 
avec  une  grande  rapidité  et  saisir  au  passage  la  proie  qui  s'y 
rencontre,  c'est  la  mandibule  inférieure  qui  doit  plonger  obli- 
quement dans  l'eau,  et  que  plus  elle  sera  étroite,  moins  elle  ren- 
contrera de  résistance.  Or,  le  bec  de  ces  Oiseaux  de  liante  mer 
présente  des  singularités  remarquables,  et  ces  particularités  de 
structure  sont  précisément  de  nature  à  l'approprier  aux  fonctions 
que  je  viens  de  signaler.  En  effet,  la  mandibule  supérieure,  au 
lieu  de  dépasser  comme  d'ordinaire  l'extrémité  de  la  mandibule 
inférieure,  est  beaucoup  plus  courte  que  celle-ci,  et  les  deux 
branches  de  l'espèce  de  pince  ainsi  constituée  ont  si  peu  de 
largeur,  qu'elles  ressemblent  à  des  laines  placées  de  ebamp. 

Lorsque  les  Oiseaux  piscivores  dardent  sur  leur  proie  et 
enlèvent  ainsi  des  Animaux  d'un  poids  considérable,  qui  glis- 
seraient facilement  entre  les  brandies  d'une  pince  buccale 
ordinaire,  on  remarque  qu'en  général  la  mandibule  supérieure 
se  termine  par  un  crochet  qui  descend  au-devanl  de  l'extrémité 
de  la  mandibule  inférieure,  ou  bien  encore  que  ses  bords  se 
trouvent  garnis  de  dentelures  (2). 


(1)  Les  Becs-en-ciseaux,  ou  lllujn- 
rhops  (a),  sont  des  Oiseaux  de  l'ordre 
des  Palmipèdes,  voisins  des  Mouettes, 
qui  liabilent  les  mers  dos  Antilles. 

(2)  Quelquefois  les  dentelures  du 
bord  de  la  mandibule  supérieure  sont 
seulement  le  résultat  de  l'usure  de  la 
lame  cornée  très  mince  qui  constitue 
cette  lame  tranebante  :  par  exemple, 
chez  les  Toucans,  qui  sont  des  Ani- 


maux frugivores  à  bec  énorme,  mais 
faible  (b).  H  est  aussi  à  noter  qu'afin 
d'alléger  le  poids  de  cet  organe,  les 
os  maxillaires  offrent  chez  cet  Oiseau 
une  texture  spongieuse  extrêmement 
lâche  et  sont  remplis  d'air  (c). 

Les  Harles,  qui  vivent  de.  Poissons 
et  poursuivent  leur  proie  en  plon- 
geant, sont  remarquables  par  la  struc- 
ture de  leur  bec,  dont  les  bords  sont 


(a)  Voyez  l'Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Oiseaux,  pi.  93,  fiç.  4. 

(b)  Loc.  cit.,  pi.  100,  fig.  4,  a. 

(c)  Loc.  cit.,  pi.  91,  fig.  1. 
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D'autres  fois  des  lignes  saillantes  ou  même  des  prolongements 
lamelliformes ,  disposés  parallèlement  en  travers ,  à  la  face 
interne,  des  mandibules,  servent  à  tamiser  en  quelque  sorte  les 
matières  introduites  dans  la  bouche  et  à  y  retenir  les  aliments 
solides,  tout  en  laissant  écouler  librement  l'eau  qui  s'y  trouve 
mêlée  (1).  Ce  mode  d'organisation,  qui  se  rencontre  chez  les 
Canards,  les  Oies  et  les  Cygnes,  a  valu  à  ces  Palmipèdes  le  nom 
commun  de  Lamellirostres. 

Le  grand  allongement  du  bec,  qui  permet  à  l'Oiseau  de 
s'emparer  plus  facilement  d'une  proie  faible,  ou  de  cueillir  des 
fruits  d'une  branche  sur  lauqelle  il  ne  saurait  se  percher,  est  au 
contraire  une  circonstance  défavorable  à  l'action  de  cet  organe 
comme  instrument  sécateur  ou  lacérant;  aussi,  quand  ces 
Animaux  sont  destinés  à  se  nourrir  de  fruits  durs  ou  de  graines 
trop  volumineuses  pour  être  avalés  en  entier,  ou  bien  encore 
lorsque,  pour  utiliser  leur  proie,  ils  ont  besoin  de  la  dépecer, 
on  ne  leur  voit  plus  ce  mode  de  conformation  :  leur  bec  devient 
alors  court  en  même  temps  que  robuste,  et  l'on  y  remarque 


garnis  d'une  série  de  denlicules  acé- 
rées (a). 

La  plupart  des  grands  Oiseaux  pê- 
cheurs ont  l'extrémité  du  bec  garnie 
iïnn  crochet  très  fort  :  par  exemple, 
les  Pétrels  (b),  les  Albatros  (c)  et  les 
Pélicans  (d). 

(I)  Chez  le  Canard  ordinaire,  ces 
lames  transversales  sont  peu  saillantes 
et  n'existent  que  sur  le  pourtour  du 
bec  («)  ;  mais,  chez  le  Souchet  (Anas 


clypeata),  elles  sont  plus  développées 
et  s'étendent  assez  loin  sur  la  voûte 
palatine  (/'). 

Une  structure  analogue  se  remarque 
chez  le  Flamant  (  Phcenicopterus)  , 
dont  le  bec  est  coudé  vers  le  milieu  et 
reployé  en  bas  (g).  Pour  s'emparer  de 
sa  proie,  cet  Oiseau  à  long  cou  renverse 
sa  tête  de  façon  à  appliquer  contre 
le  sol  sa  mâchoire  supérieure,  qu'il 
emploie  en  manière  de  bêche. 


(a)  Voyez  Y  Allas  du  Règne  animal,  Oiseaux,  pi.  03,  fijy.  1. 

(/))  Loc.  cil.,  pi.  93,  fi£.  \. 

(f)  Loc.  cil.,  pi.  54,  fig.  I. 

id)  Owen,  art.  Aves  (Todd's  Cyclop.,  t.  1,  p.  313,  fig.  l.">0). 

(e)  (icoffroy  Saint-Hilaire,  Système  dentaire  des  Mammifères  et  des  Oiseaux,  pi.  1,  fig.  15. 

(f)  Loc.  cit.,  ûg.  14. 

(g)  \oyei  l'Atlas  du  Règne  animal,  Oiseaux,  pi.  87,  fig.  3  et  4,<i. 
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aussi  d'autres  particularités  de  forme  qui  sont  en  rapport  avec 
les  fonctions  qu'il  est  destiné  à  remplir. 

Ainsi,  chez  les  Faucons,  les  Aigles  et  les  autres  Oiseaux  de 
proie,  la  mandibule  supérieure  est  à  la  fois  courte,  robuste, 
effilée,  tranchante  sur  les  bords,  et  terminée  par  une  pointe 
recourbée  en  bas,  de  façon  à  constituer  un  crochet.  Chez  ceux 
qui  ,onl  les  instincts  les  plus  sanguinaires,  et  que  Ton  appelait 
jadis  les  Oiseaux  de  proie  nobles,  parce  qu'ils  étaient  les  plus 
propres  ù  se  laisser  dresser  pour  la  chasse,  le  bec  présente 
aussi  de  chaque  côté  une  dentelure  marginale;  enfin,  chez  les 
Vautours,  qui  ne  se  repaissent  que  de  charognes,  il  s'allonge 
notablement. 

Des  gradations  analogues  se  remarquent  dans  la  conforma- 
tion du  bec  chez  les  Oiseaux  granivores.  Chez  ceux  qui 
ramassent  seulement  à  terre  les  grains  dont  ils  se  nourrissent, 
la  mandibule  supérieure  est  médiocrement  développée  et  ne 
présente  rien  de  particulier1;  mais  chez  ceux  qui  doivent  con- 
casser les  grains  déjà  saisis  par  leurs  mâchoires,  ces  organes 
offrent  des  caractères  de  solidité  et  de  puissance  plus  grandes 
En  général,  le  bec  est  alors  conique,  court  et  robuste,  comme 
cela  se  voit  chez  le  Moineau,  le  Bouvreuil  et  beaucoup  d'autres 
Passereaux  dont  se  compose  la  division  dite  des  Conirostres. 

Comme  exemple  de  ces  concordances  organiques  et  physio- 
logiques, je  citerai  aussi  les  rapports  qui  existent  entre  les 
fonctions  spéciales  du  bec  chez  les  Perroquets  et  chez  les  Pas- 
sereaux du  genre  Loxia. 

Ces  derniers  ont  reçu  le  nom  vulgaire  de  Becs-croisés,  parce 
que  leurs  deux  mandibules,  au  lieu  de  se  mouvoir  suivant  un 
même  plan  et  de  se  rencontrer  par  leurs  bords,  se  croisent 
dans  leur  partie  terminale.  Au  premier  abord,  on  a  considéré 
cette  disposition  anormale  comme  une  espèce  d'infirmité;  mais, 
en  observant  les  mœurs  de  ces  Oiseaux,  on  a  vu  qu'il  en  était 
autrement,  et  que  ces  crochets  leur  sont  très  utiles  pour  arra- 
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cher  de  dessous  les  écailles  des  pommes  de  pin  les  semences 
dont  ils  font  leur  nourriture  (1). 

Le  bec  du  Perroquet  est  remarquable  par  la  l'orme  crochue 
de  la  mandibule  supérieure  et  par  sa  structure  robuste  ;  aussi 
permet-elle  à  ces  Oiseaux  de  couper  ou  de  casser  leurs  ali- 
ments. Mais  la  grande  force  dont  elle  est  douée  est  utilisée  aussi 
d'une  autre  manière;  caria  pince  ainsi  constituée  devient  un 
auxiliaire  des  organes  de  la  locomotion,  et  sert  à  ces  Animaux 
comme  une  troisième  main  pour  grimper  aux  branches  des 
arbres. 

Il  serait  facile  de  multiplier  davantage  ces  exemples  d'har- 
monies anatomiques  et  physiologiques  ;  mais  les  faits  dont  je 
viens  de  rendre  compte  me  semblent  devoir  suffire  pour  mon- 
trer combien  est  intime  la  liaison  qui  existe  entre  les  mœurs 
des  Oiseaux  et  la  conformation  de  cette  partie  de  leur  appareil 
digestif.  Je  dois  ajouter,  cependant,  que  le  bec  des  Oiseaux 
peut  offrir  aussi  beaucoup  de  particularités  de  forme  dont  on 
n'a  pas  encore  saisi  la  signification  physiologique;  mais  l'étude 
de  ces  détails  est  du  domaine  de  la  zoologie  descriptive. 

§  l\.  —  La  troisième  espèce  d'odontoïdes  dont  j'ai  signalé 
l'existence  au  commencement  de  cette  Leçon,  est,  à  certains 


(1)  Chez  les  Becs-croisés  ou  Lo- 
xies  (a),  non-seulement  la  mandibule 
supérieure  se  termine  par  une  pointe 
recourbée  en  bas,  mais  l'extrémité  de 
la  mandibule  inférieure  se  relève  de  la 
même  manière,  en  sorte  que  les  bords 
latéraux  de  ces  organes  ne  peuvent  se 
rencontrer  qu'après  que  les  deux  cro- 
chets ainsi  constitués  se  sont  croisés.  Il 
en  résulte  que  les  corps  saisis  entre  les 
deux  branches  de  cette  pince  ne  peu- 


vent en  échapper.  11  est  aussi  à  re- 
marquer que,  pour  arracher  les  se- 
mences logées  entre  les  écailles  des 
pommes  de  pin,  les  Loxies  insinuent 
leur  bec  entre  ces  lames,  et  les  écartent 
en  imprimant  à  leur  mâchoire  infé- 
rieure un  mouvement  latéral.  Pour 
plus  de  détails  à  ce  sujet,  on  peut 
consulter  les  observations  faites  par 
Townson  et  par  Yarrell  sur  les  mœurs 
du  Bec-croisé  commun  (6). 


[a)  Voyez  VAIlas  du  Règne  animal  de  Olivier,  Oiseaux,  pi.  35,  ti<r.  2,  2  a. 
(6)  Townson,  Tracts  and  Observations  in  Natural  History  and  Physiology,  1799,  p.  116. 
—  Yarrell,  On  the  Structure  of  the  Beak  and  Us  Muscles  in  the  Crossbill,  (Loxia  curvirostra) 
Znol.  Journal,  1S-29,  t.  IV,  p.  i5S,  pi,  1  i,  fig;.  1  à  5). 
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égards,  intermédiaire  entre  les  deux  formes  que  nous  venons 
d'étudier,  et  ressemble  beaucoup  à  une  portion  du  thécorhynque 
de  certains  Oiseaux,  dont  les  parties  constitutives  et  primitive- 
ment distinctes  prendraient  un  grand  développement  en  lon- 
gueur, sans  s'élargir  par  leur  base  et  sans  se  souder  complète- 
ment entre  elles,  de  façon  à  produire  un  revêtement  continu. 
En  effet,  si  l'on  suppose  que  les  lames  transversales  que  nous 
avons  vues  descendre  de  la  face  interne  du  bec  des  Canards 
grandissent  excessivement  et  restent,  isolées  entre  elles  dans 
presque  toute  leur  longueur,  on  aura  en  miniature  une  représen- 
tation assez  exacte  de  l'immense  armure  formée  autour  de  la 
mâchoire  supérieure  de  la  Baleine  par  les  appendices  flexibles 
appelés  fanons. 

Chez  beaucoup  de  Mammifères,  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  la  voûte  palatine  présente  un  nombre  considérable  de 
rides  ou  de  bourrelets  transversaux  qui  sont  plus  ou  moins 
saillants,  et  qui  sont  quelquefois  armés  de  papilles  tubercu- 
leuses (1). 

Chez  les  Baleines,  ces  sillons  n'existent  pas  sur  la  partie 
moyenne  du  palais,  mais,  latéralement,  la  membrane  muqueuse 
en.  offre  un  grand  nombre,  et  entre  ces  lignes  elle  se  prolonge 


(l)Chezla  plupart  des  Mammifères, 
la  portion   palatine  de  la  muqueuse 

buccale  est  molle  et  lisse,  ou  marquée 
seulement  de  quelques  sillons  trans- 
versaux plus  OU  moins  profonds.  Ainsi, 
chez  le  Chien,  on  y  remarque  neuf  de 
ces  plis  arrondis  ;  chez  le  Lapin,  il  y  en 
a  seize,  et  chez  le  Cheval,  de  dix-huit 
à  vingt  (a).  Chez  le  Chat,  ces  bourre- 
lets palatins  ne  sont  qu'au  nombre  de 


cinq  de  chaque  côté  de  la  ligne  mé- 
diane ;  mais  ils  portent  chacun  trois 
rangées  de  papilles  tuberculeuses. 
Chez  le  Bœuf,  où  l'on  en  compte  qua- 
torze, ils  sont  armés  de  dentelures 
semi-cornées  (6).  Enfin,  chez  l'Échid- 
né,  ils  sont  remplacés  par  plusieurs 
rangées  transversales  d'épines  courtes 
et  dînes  dont  la  pointe  est  dirigée  en 
arrière  (c). 


(a)  Voyez  Chauveau,  Traité  d' anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  311,  Cf.  91. 

\b)  Pour  plus  ili!  renseignements  sur  la  disposilion  dos  sillons  de  la  membrane  palatine  chez  les 
divers  Mammifères,  on  peut  consulter  les  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Guvier,  2e  édit.,  t.  111, 
p.  7ifi  et  suiv. 

(c)  Stannius  et  Siebold,  Nouveau  Manuel  d'anatomie  comparée,  t.  II,  p.  452. 
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en  manière  de  lame  frangée  sur  les  bords  (1).  Dans  toute  cette 
région,  elle  donne  naissance  à  une  couche  épithélique  très 
épaisse,  et,  dans  les  points  correspondants  aux  franges  dont 
je  viens  de  parler,  la  matière  cornée  ainsi  produite  s'accroît, 
beaucoup  plus  rapidement  que  dans  les  intervalles,  et  constitue 
une  série  de  grandes  lames  verticales  et  libres  par  leur  extré- 
mité, mais  comme  empâtées  dans  la  couche  épithélique  com- 
mune par  leur  base  (2). 

Cbacune  de  ces  lames,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les 
fanons  (3),  peut  donc  être  considérée  comme  le  résultat  de  la 
soudure  des  filaments  de  tissu  corné  qui  naissent  chacun  d'un 


(1)  La  disposition  de  L'armement 
buccal  des  Baleines  a  été  éludiée  avec 
soin  par  J.  Hunier,  Camper,  lïosen- 
thal,  Ravin,  M.  Owen,  M.  Eschriclit 
et  plusieurs  autres  naturalistes  (a]. 

('2)  La  composition  chimique  de  ces 
lames  élastiques  ne  paraît  différer  que 
peu  de  celle  des  ongles  et  de  la  corne 
des  autres  Mammifères.  L'analyse  chi- 
mique en  a  été  faite  parFauré,  et  a 
donné,  pour  lOO  parties  : 

Matière  animale  soltible  dans  l'eau 
bouillante  et  contenant  un  peu 

de  gélatine 8,7 

Matière  animale  soluble  dans    la 

potasse  caustique 80,8 

Matières  grasses 3,7 

Chlorure  de  sodium  et  de  calcium.      1  ,9 
Sulfates  de  soude  et  de  magnésie.     1 ,1 


Phosphate  de  chaux,  soufre,  oxyde 

de  fer  et  silice 1,1 

Perte 2,7  (b) 

(3)  Les  fibres  centrales  des  fanons 
sont  grosses  et  tuhulaires  (c),  mais  les 
fibres  superficielles  sont  plus  fines, 
plus  serrées  et  plus  solidement  unies 
entre  elles,  de  façon  à  constituer  une 
sorte  de  glacis  ou  de  couverte  à  surface 
lisse.  A  leur  base,  ces  lames  présen- 
tent dans  leur  milieu  une  cavité  étroite 
et  allongée  qui  loge  le  prolongement 
correspondant  du  chorion  faisant 
fonction  de  bulbe.  Elles  s'accroissent 
continuellement  comme  le  font  nos 
ongles,  et  elles  s'usent  par  leur  extré- 
mité opposée  ;  mais  la  destruction  de 
leur  couche  corlicale  se  fait  plus  rapi- 
dement que  celle  de  leur  tissu  fibreux 


(o)  Hunier,  On  the  Structure  and  Economy  of  Wltales  {Philos.    Trans.,   1778,  et  Œuvres, 
trad.  par  Richelot,  t.  IV,  p.  453,  pi.  50  et  51) 

—  Camper,  Observations  anatomiques  sur  la  structure  intérieure  et  le  squelette  de  plusieurs 
espèces  de  Cétacés,  p.  03,  pi.  7,  fig.  1  et  2. 

—  Roseuthal,  Ueber  die  fiarten  des  Sehnabel-'Walfisches  (Abhandl.  der  Akad.  der  Wissenschaf- 
len  %u  Berlin  aus  dem  Jahre  1829,  p.  127,  pi.  2  et  3). 

—  F.  Piavin,  Observations  anatomiques  sur  les  fanons,  sur  leur  mode  d'insertion  entre  eux 
et  avec  la  membrane  palatine  (Ann.  des  sciences  naturelles,  2*  série,  1836,  t.  V,  p.  266,  pi.  11). 

—  R.  Owen,  Odontography  p.  311,  pi.  76. 

—  Eschricht,  Zool.  anal.  phys.  Untersuch.  iiber  die  nordischen  Walthicre,  p.  91  et  suiv. 
(6)  Fauré,  Analyse  des  fanons  de  Baleine  (Journal  de  pharmacie,  1833,  t.  XIX,  p.  375). 
(c)  Heusinger,  System  der  Histologie,  1823,  l.  1,  p.  198,  pi.  2,  lig.  3. 
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bulbe  correspondant  de  la  muqueuse  gingivale,  comme  dans 
les  odontoïdes  capillaires  ;  et  en  effet,  les  fanons  offrent  une 
structure  fibreuse  qui  est  facile  à  reconnaître.  11  arrive  même 
que  ces  fibres,  semblables  à  des  crins,  se  séparent  à  leur  extré- 
mité libre,  comme  nous  l'avons  vu  pour  les  filaments  cornés 
qui  constituent  la  gaine  de  certaines  papilles  coniques  de  la 
langue  chez  l'Homme. 

Les  lames  flexibles  ainsi  formées  descendent  presque  ver- 
ticalement, et  sont  disposées  par  rangées  transversales,  sur 
plusieurs  lignes,  de  façon  à  simuler  de  chaque  coté  de  la  bouche 
un  assemblage  de  cloisons  parallèles  suspendues  aux  bords  de 
la  voûte  palatine  et  libres  dans  tout  le  reste  de  leur  étendue. 
Les  fanons  de  la  série  externe  sont  les  plus  longs,  et  ceux  des 
séries  suivantes  de  plus  en  plus  courts,  de  manière  que  la  sur- 
face limitée  par  le  bord  inférieur  de  ces  lames  représente  de 
chaque  coté  de  la  bouche  un  plan  oblique  de  dedans  en  dehors 
et  de  haut  en  bas,  bérissé  comme  une  brosse  rude  (1.  La 
longueur  de  ces  appendices  odontoïdes  augmente  aussi  de  la 
partie  antérieure  de  la  bouche  vers  le  gosier  ;  enfin,  l'espèce  de 
peigne  gigantesque  qui  résulte  de  leur  assemblage  se  loge  entre 
la  langue  et  la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure,  quand  la 
bouche  est  fermée  (2),  mais  constitue,  quand  la  gueule  est 


central,  et  celui-ci,  mis  à  nu  dans  une 
certaine  longueur,  se  fendille  de  façon 
à  constituer  une  sorte  de  brosse  ter- 
minale dont  les  brins  ressemblent  à 
de  gros  crins. 

L'espèce  de  couclie  épitbélique 
commune  et  de  couleur  blanchâtre 
qui  unit  entre  eux  les  fanons  à  leur 
base,  est  très  épaisse;  elle  se  compose 
également  de  libres  cornées,  et  se  con- 
tinue'avec  la  substance  corticale  de 
ces  appendices. 

Enfin,  les  bulbes  qui  occupent  l'in- 


térieur de  la  portion  basilaire  des  fa- 
nons adhèrent  à  une  série  d'excava- 
tions superficielles  pratiquées  dans  les 
parties  correspondantes  des  os  de  la 
màcboire  supérieure. 

(t)  C'est  probablement  en  raison  de 
cette  disposition  qu'Aristote  a  dit  : 
En  ïïi  /.%:  s   p.uarrtX7iT05   ô^s'vra;  <j.î-i  èv 

TW     8T0UZTI     CÙ/.     r/_c'.,      TptX*î      ^ ïlL'J'.T  ^ 

&«aiç.  (nEPlZnfî>TI2TOPIAS,  p^.îovr, 
§  XII). 

(•2)  Ce  mode  d'arrangement  se  voit 
très  bien  dans  une  figure  donnée  par 
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béante,  une  cloison  à  claire-voie  qui  laisse  échapper  l'eau 
introduite  dans  cctle  cavité,  tout  en  retenant  les  corps  solides 
tenus  en  suspension  dans  ce  liquide.  C'est  de  la  sorte  que  la 
Baleine,  en  tamisant  pour  ainsi  dire  les  matières  qu'elle  ingurgite 
parvient  à  s'emparer  des  Animalcules  presque  microscopiques 
qui  se  rencontrent  sur  son  passage  et  qui  l'ont  sa  principale 
nourriture  (1).  La  grandeur  de  cet  appareil  varie  suivant  les 
espèces.  Chez  les  Baleinoptères,  il  n'est  que  médiocrement 
développé  ;  mais,  chez  la  Baleine  franche,  il  est  colossal  : 
ainsi  on  trouve  des  fanons  qui  ont  jusqu'à  5  mètres  de  lon- 
gueur (2). 


Laurillard(a)  ;  mais  dans  ces  derniers 
temps  la  position  des  fanons  dans  la 
bouche  a  été  l'objet  de  quelques  dis- 
cussions (b).  Du  reste,  tous  les  natu- 
ralistes qui  ont  eu  l'occasion  d'observer 
des  Baleines  à  l'état  frais  s'accordent 
pour  reconnaître  que  ces  lames  cor- 
nées se  logent  sur  les  côtés  de  la 
langue,  et  non  en  dehors  de  la  mâ- 
choire inférieure. 

(1)  Les  Baleines  ne  se  nourrissent 
guère  que  de  très  petits  Mollusques 
pélagiques,  tels  que  les  Clio  et  les 
Limacines  (c),  ou  bien  de  Crustacés 
presque  microscopiques,  par  exemple 
le  Cetochilus  australis  [d),  et  de  petits 
Acalèphes. 

(2)  Chez  un  individu  nouveau-né  du 


Balœna  australis,  M.  Owen  a  trouvé 
que  la  rangée  externe  des  fanons  avait 
de  chaque  côté  de  la  bouche  près  de 
1  mètre  de  long  ,  et  se  composait 
de  190  de  ces  lames,  dont  la  plus 
grande  largeur  était  d'environ  8  centi- 
mètres (eî.  Chez  la  B;ileiue  franche 
{Balœna  mysticetus),  on 'compte  plus 
de  200  fanons  marginaux  de  chaque 
côté,  et  chez  l'adulte  ils  atteignent  gé- 
néralement environ  h  mètres  de  long 
sur  environ  30  centimètres  de  large  à 
leur  base.  Enfin t  chez  les  Baleino- 
ptères, où  les  fanons  des  rangées  in- 
ternes sont  moins  grands  que  chez  les 
espèces  précédentes  ,  il  existe  dans 
chaque  série  marginale  environ  o00  de 
ces  appendices  (/"). 


(«)  Laurillard,  Allai  du  Règne  animal  de  Guvier,  Mammifères,  pi.  100,  fis;.  1  bis. 

(b)  E.  liousseau,  De  la  dentition  des  Cétacés  et  de  la  place  qu'occupent  les  fanons  dans  la 
bouche  des  Baleines  iRevue  et  mag.  de  zoologie  de  Guërih,  Îft56,  2"  Série,  t.  Vllt,  p.  ?05  et  suiv.). 

—  Yrolik,  Rapport,  etc   (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de  Dijon,  2e  série,  185(1,  I.  V,  p.  255). 

—  Vnn  Benedtn,  Notice  sur  une  Baleine  prise  près  de  l'ite  Vlieland,  p.  7  (exlr.  du  Bulletin 
de  V  Acad.  de  Bruxelles,  t.  XXIV). 

(c)  Scnresliy,  \n  Account  of  the  Arctic  régions  with  an  History  and  Description  of  the  Northern 
YVhale-Fishery,  1820,  t.  I,  p.  4(19. 

((/)  Roussel  de  Vauzème,  Descript.  du  Cetochilus  ausiralis  [Ann.  des  sciences  nat.,  2*  série,  1834, 
l.  I,  p.  333). 

(e)  Owen.  Odontography ,  p.  312. 

(0  Nell,  Some  Account  of  a  Fin-Whale  stranded  near  Alloa  (Mem.  nf  the  Wernerlan  Soc, 
1811,  i.  T,  p.  202). 
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§  5.  —  Ce  genre  d'armure  buccale  ne  se  rencontre  que    odontoïdes 

,  ,  ,  .  palatines 

chez  les  Celaces  dont  je  viens  de  parler  ;  mais  on  trouve  chez        du 

.„,  .  Rythina,  etc. 

quelques  autres  Mammifères  des  organes  qui,  par  leur  nature 
intime,  s'en  rapprochent  beaucoup,  et  qui  me  paraissent  devoir 
être  considérés  aussi  comme  des  odontoïdes.  Tels  sont  la 
plaque  épaisse  dont  est  garni  le  palais  d'un  autre  Cétacé  extrê- 
mement rare  ou  peut-être  même  perdu  aujourd'hui,  le  Rijthina 
ou  Stellère  Cl),  et  les  gros  tubercules  cornés  qui  reposent  sur 
le  bord  libre  des  deux  mâchoires  chez  rOrnithorhynque,  et  qui 
tiennent  lieu  de  dents  proprement  dites. 

Ces  derniers  organes  consistent  chacun  en  une  plaque  cornée 
convexe  qui  revêt  une  partie  saillante  delà  membrane  muqueuse 
gingivale.  On  en  compte  deux  paires  à  chaque  mâchoire,  et  ils 
sont  placés  de  façon  à  s'opposer  entre  eux  quand  ces  leviers  se 
rapprochent  (2). 

(1)  Steller,  en  décrivant  le  Cétacé  Le  Dugong  présente  un  mode  d'or- 
herbivore  auquel  Cuvier  donna  plus  ganisation  analogue  (c). 
tard  le  nom  de  ce  zoologiste,  et  dont  Les  appendices  spiniformes  qui 
Illiger  forma  le  genre  Uijthina,  signala  existent  à  la  voûte  palatine  des  Hypé- 
l'existence  de  deux  corps  blanchâtres  rodons,  et  qui  ont  été  indiqués  comme 
d'apparence  osseuse  qui  sont  opposés  étant  Caractéristiques  de  ces  Dau- 
l'un  à  l'autre,  et  qui  adhèrent,  l'un  à  la  phins  (d),  sont  probablement  desodon- 
voùte  palatine,  l'autre  à  la  mâchoire  toïdes  papillaires. 
inférieure  [a).  Le  premier  de  ces  or-  ('2)  Derrière  le  bec  corné  dont  il  a 
ganes,  conservé  dans  la  collection  de  déjà  été  question  (page  111),  on 
l'Académie  des  sciences  de  Sainl-Pé-  trouve  dans  l'intérieur  de  la  bouche 
lersbourg,  a  été  étudié  avec  soin  par  derOrnilhorhynque,et  à  chaque  mâ- 
M.  Brand.et  ce  naturaliste  y  a  reconnu  choife,  deux  paires  d'odontoïdes  op- 
tine  grande  analogie  de  structure  avec  posées  entre  elles.  La  plupart  des 
le  tissu  des  fanons.  C'est  une  masse  zoologistes  décrivent  ces  organes  sous 
cornée  composée  de  libres  tubulaires  le  nom  de  dents,  et  effectivement  ils 
disposées  verticalement  et  intime-  en  ont  les  fonctions  et  à  peu  près  la 
ment  soudées  entre  elles  (6).  forme  ;  mais  ils  sont  composés  uni- 
fa)  Steller,  Dissert,  de  Bestiis  murinis  (Novi  Comment.  Acad.  Petrop.,  t.  II,  p  302). 
(6)  Brandt  Uebei*  den  Ztihnbau  der  Stellevsclten  Seekuh,  etc.  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  0*  férié,  1*33,  t.  Il,  p.  103.  pi.  3). 

(c)  Knox,  Notice  regarding  the  Osteoloqy  and  Dentition  of  the  Dugong  (Edinburgh  Journal  of 
Science,  1829,  nouv.  série,  t.  I,  p.  157). 

—  Homhron  et  Jacquinut,   Zoologie  du  Voyage  au  pôle  Sud,  commandé  par  Pumont-Diirville, 
Mammifères,  pi.  20  a. 

(d)  Lacépède,  Hist.  nat.  des  Cétacés,  p.  320. 


Dents 

proprement 

dites. 
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§6. —  Les  dents  proprement  dites,  de  même  que  les 
odontoïdes,  sont  destinées  principalement  à  armer  le  bord 
préhensile  des  màehoires;  mais  elles  peuvent  garnir  aussi 
d'autres  parties  de  la  cavité  buccale.  Chez  les  Mammifères,  ces 
organes  ne  manquent  que  très  rarement;  ils  sont  tous  maxil- 
laires ou  prémaxillaires,  c'est-à-dire  en  rapport  avec  les  os  des 
màehoires  ;  il  en  est  de  même  chez  quelques  Reptiles,  tels  que 
les  Crocodiles.  Mais,  chez  beaucoup  de  Sauriens  et  chez  la  plu- 
part des  Ophidiens,  on  trouve  aussi  des  dents  palatines  qui  cor- 
respondent aux  os  ptérvgoïdiens  (1).  Chez  un  grand  nombre  de 


quement  de  tissu  corné,  et,  par  leur 
structure  intime  ,  ils  ressemblent 
beaucoup  aux  fanons  de  la  Baleine. 
Ainsi  Lassaigne,  qui  en  a  fait  l'ana- 
lyse chimique,  n'y  a  irouvé  que  ~ 
de  phosphate  calcaire  ,  proportion 
qui  est  très  inférieure  à  celle  dans 
laquelle  cette  matière  terreuse  se 
rencontre  dans  les  fanons  (a).  Enfin, 
Heusinger  a  constaté  que  leur  sub- 
stance se  compose  de  fibres  tabulaires 
disposées  verticalement  et  soudées 
entre  elles  latéralement,  à  peu  près 
comme  dans  les  appendices  palatins  de 
la  Baleine  et  dans  la  corne  nasale  du 
Rhinocéros  (b).  Les  odontoïdes  anté- 
rieures sont  allongées  et  en  forme  de 
crête  dans  le  jeune  âge,  mais  elles  s'a- 
platissent par  l'effet  de  l'usure  :  quel- 


ques auteurs  les  ont  comparées  à  des 
dents  incisives  (c).  Celles  de  la  seconde 
paire,  situées  à  quelque  distance  des 
précédentes,  sont  ovalaires  et  formées 
par  la  soudure  de  deux  tubercules  qui 
sont  distincts  dans  le  jeune  âge  (d)  :  on 
les  désigne  communément  sous  le  nom 
de  dents  molaires.  Toutes  se  déta- 
chent facilement  de  la  membrane  mu- 
queuse sous-jacente. 

(1)  Chez  les  Lézards,  il  existe  une 
rangée  courte  de  petites  dents  de  cha- 
que côté  de  la  partie  postérieure  du 
palais  sur  les  os  ptérvgoïdiens  (e).  Il 
en  est  de  même  chez  les  Iguanes  (f). 

Chez  les  Ophidiens,  les  dents  pala- 
tines sont  en  général  plusnombreuses 
et  plus  fortes  :  par  exemple,  chez  les 
Couleuvres  [g),  les  Pythons  (/t)  et  les 


(a)  Voyez  Rousseau,  Système  dentaire,  p.  262. 

(b)  Heusinger,  System  der  Histologie,  p.  197. 

(c)  Home,  A  Description  of  the  Anaiomy  ofthe  Ornithorynchus  paradoxus  (Philos.  Trans.,  1802, 
pi.  2,  flg-.  2). 

—  F.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifères ,  considérées  comme  caractères  toologiques,  pi.  S3, 
fig.  a,  b,  et  3. 

—  Laurillard,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  pi.  15  bis,  fig.  3. 

(d)  F.  Cuvier,  loc.  cil. 

—  Owen,  Odontography,  p.  310,  pi.  76,  fig.  1  et  2. 

(e)  Voyez  V Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Reptiles,  pi.  12,  fig.  1  a. 
{f)  Duvernoy,  loc.  cit.,  Reptiles,  pi.  17,  fig.  1  a. 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  68,  fig.  2. 
(g)  Loc.  cit.,  pi. _30,  fig.  2. 

{h)  Cuvier,  Règne  animal,  l"  édit.,  t.  IV,  pi.  7,  fig.  1. 
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Batraciens  aussi,  les  dents  garnissent  à  la  fois  le  palais  et  le  rebord 
des  mâchoires;  quelquefois  même  on  en  trouve  sous  la  base  du 
crâne,  jusque  dans  l'arrière-bouche  (1  ).  Enfin,  dans  la  classe  des 
Poissons,  ces  organes  peuvent  envahir  encore  plus  complète- 
ment les  parois  de  la  cavité  buccale.  Les  deux  mâchoires,  le 
vomer,  les  os  pharyngiens  et  le  bord  supérieur  des  arcs  bran- 
chiaux en  sont  d'ordinaire  garnis,  el  parfois  on  en  voit  sur  la 
langue  ainsi  que  sur  les  lèvres  (2).  Cependant  leur  existence 
n'est  constante  dans  aucunedes  quatre  classes  des  Vertébrés  que 
je  viens  de  passer  en  revue.  Ainsi,  plusieurs  Poissons  en  sont 
complètement  dépourvus  :  les  Lophobranches  et  les  Estur- 
geons, par  exemple.  Ces  organes  font  également  défaut  chez 
les  Crapauds  et  les  Pipas,  parmi  les  Batraciens  ;  chez  les  Tortues, 
parmi  les  Reptiles  (3)  ;  chez  les  Fourmiliers,  les  Pangolins,  les 


Crotales  (a).  Chez  les  Serpents  dont 
MM.  Duraéril  et  Bibron  ont  formé  la 
petite  famille  des  Upérolissiens ,  le 
palais  est  dépourvu  de  dents  (6). 

(I)  Chez  les  Batraciens,  il  existe  en 
général  des  dents  palatines  sur  le 
vomer  derrière  les  dents  qui  corres- 
pondent aux  os  maxillaires  et  înter- 
niaxillaiies  (c);  souvent  on  en  trouve 
aussi  Mir  les  os  plérygoïdiens  (d),  et 
quelquefois  il  y  en  a  même  sur  le 
sphénoïde  :  par  exemple,  chez  le  Ple- 
thodon  glutinosus  {e). 

[1)  Ainsi,  chez  la  Perche,  on  trouve 
des  dents  sur  les  os  intermaxillaires, 
sur   les   dentaires   (ou    pièces    anté- 


rieures de  la  mâchoire  inférieure)  , 
sur  le  vomer,  sur  les  ptérygoidiens  et 
sur  les  pharyngiens,  ainsi  que  tout  le 
long  des  arcs  branchiaux  (/"). 

Chez  la  Carpe,  il  n'existe  de  dents 
ni  aux  mâchoires,  ni  au  palais,  mais 
l'entrée  de  l'œsophage  est  garnie  de 
plusieurs  de  ces  organes  dont  les  uns 
adhèrent  aux  os  pharyngiens  infé- 
rieurs, et  un  autre,  en  forme  de  plaque, 
est  enchâssé  sous  une  dilatation  de 
l'os  hasilaire  du  crâne  (g),  et  a  reçu  le 
nom  vulgaire  de  pierre  de  Carpe. 

(3)  Plusieurs  naturalistes  citent  le 
Coluber  scaber  (ou  Rachiodon  scaber) 
comme  étant  dépourvu  de  dents,  et 


[a)  Duvcrnoy,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  REPTILES,  pi.  32,  fig.  1  c. 
(0)  Duméril  et  Bibron,  Erpétologie,  t.  Vit,  p.   144. 

(c)  Exemple  :  le  Mennpoma  (Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  '254,  fig.  5,  et  Atlas  du  Règne  animal, 
pi.  41  bis,  lig.  1  a). 

(d)  Exemple  :  V  Axolotl  (Owen,  Op.  cit.,  pi.  62,  fig.  4). 

(e)  Owen,  Op.  cit.,  pi.  G2,  lig. 11  et  12. 

(f)  Voyez  Cuvier  et  Valenciennes,   Histoire  des  Poissons,   t.  I,  pi.  2,  fig.  1  et  7  ;  pi.  6,  fig   2  • 
pl.  8,  fig.  2. 

(g)  Owen,  Odontography,  pl.  47,  fig.  G. 
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Eehidnés  et  les  Baleines,  parmi  les  Mammifères,  ils  avortent 
ou  manquent  complètement  (1).  Enfin,  nous  avons  déjà  vu  que 
chez  les  Oiseaux  il  ne  s'en  développe  jamais  (2). 

Les  relations  qui  existent  enlre  les  dents  et  les  différentes 
pièces  constitutives  de  la  charpente  buccale  permettent  de  faire 
entre  ces  organes  des  distinctions  utiles.  Ainsi,  on  appelle 
dents  vomériennes,  celles  qui  adhèrent  à  l'os  vomer;  dénis  pala- 
tines, celles  qui  naissent  k  la  surface  des  os  palatins;  et  ainsi  de 
suite.  On  profite  aussi  des  différences  qui  existent  dans  la  posi- 
tion des  dents  dont  le  bord  des  mâchoires  est  armé,  pour  établir 
parmi  elles  une  certaine  classification  :  et  l'on  donne  le  nom  de 
dents  incisives  à  celles  qui  sortent  des  os  incisifs  ou  os  inter- 
maxillaires, ou  à  celles  qui  leur  correspondent  à  la  mâchoire 
inférieure  (3);  on  appelle  dent  canine  (6),  celle  qui,  de  chaque 
côté,  est  en  connexion  avec  l'extrémité  antérieure  de  l'os  maxil- 
laire supérieur,  ainsi  que  la  congénère  de  la  rangée  inférieure; 


l'on  a  même  donné  le  nom  générique 

d'Anodon  à  la  division  où  cet  Ophi- 
dien  prend  place  («)  ;  mais  M.  Jourdan, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon,  a  constaté  que  cette  anomalie 
n'existe  pas  (6). 

(1)  Chez  le  fœtus  de  la  Baleine,  on 
trouve  dans  le  sillon  alvéolaire  de 
chaque  mâchoire  des  vestiges  d'un  sys- 
tème dentaire,  mais  ces  parties  avor- 
tent par  les  progrès  du  développe- 
ment. Geoffroy  Saint-Hilaire  fut  le 
premier  à  en  signaler  l'existence  dans 
la  mâchoire  supérieure  d'un  fœtus  de 
Baleine  franche  (c),  et  M.  Eschricht 


en  a  constaté  l'existence  aux  deux 
mâchoires  chez  le  Balœ?ia  longi- 
mana  {d).  11  serait  très  intéressant 
d'examiner  si  chez  les  autres  Mam- 
mifères dont  la  houche  est  inerme  à 
l'état  adulte,  il  y  a  aussi  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie  des  vestiges  d'un 
système  dentaire. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  page  110. 

(3)  On  leur  a  donné  aussi  le  nom  de 
dents  prémaxillaires. 

(û)  Quelques  auteurs  désignent  ces 
dents  sous  les  noms  il'œilleres ,  de 
laniaires,  de  dents  angulaires  ou  de 
dents  cuspides. 


(a)  A.  Smith,  Contrib.  to  the  Nat.  Hisl.  of  South  Africa  (Zool.  Journ.,  t. IV,  p.  443). 

(b)  Voyez  Duméril  et  Bibron,  Erpétologie,  t.  VII,  p.  488. 

(c)  Geoffroy  Sainl-Hilaire,  Considérations  sur  les  pièces  de  la  tête  ossetise  des  Animau.r  voie 
bris,  note  29  (Ann.  du  Muséum,  1807,  t.  X,  p.  3G4). 

(ri)  Eschricht,   Untersôgelser  over  Hvaldyrene  (Mém.  de  l'Acad.  de  Copenhague,  1845,  t.  XI, 
p.  301,  pi.  4,  tig.  A,  B,  et  Untersuch.  iiber  die  nordischen  Wallhiere,  pi.  4). 
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enfin,  on  appelle  dents  mâchelières,  celles  qui  sont  situées  plus 
en  arrière  et  qui  sont  en  rapport  avec  les  mêmes  os  (1). 

§  7.  —  La  distinction  entre  les  odontoïdes  et  les  dents  pro-   composition 

,      /  .  chimique 

prement  dites  n'est  pas  toujours  facile  a  établir;  mais,  dans  la  des  dents. 
plupart  des  cas,  ces  derniers  organes  se  reconnaissent  aisé- 
ment à  leur  grande  ressemblance  avec  les  os,  caractère  qui 
dépend  de  l'existence  d'une  quantité  très  considérable  de  sels 
calcaires  dans  leurs  tissus  constitutifs  ri,.  La  matière  animale 
qui  en  forme  la  base  ne  représente  d'ordinaire  que  le  tiers  ou 


(1)  Tous  les  naturalistes  sont  d'ac- 
cord pour  désigner  de  la  manière  in- 
diquée ci-dessus  les  dents  dont  les 
différentes  parties  de  la  bouche  sont 
armées  chez  les  Poissons  et  les  Rep- 
tiles ;  mais  en  ce  qui  concerne  les 
Mammifères,  il  existe  quelques  diver- 
gences d'opinions,  En  effet,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  pour  classer 
les  dents  des  Mammifères,  on  se  fon- 
dait principalement  sur  la  forme  de 
ces  organes  et  sur  les  ressemblances 
qu'ils  peuvent  avoir  avec  les  différentes 
espèces  de  dents  de  l'Homme.  Vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  Cuvier  et  Geoffroy 
Saint-Hilaire  adoptèrent  pour  règle,  en 
ce  qui  concerne  les  incisives  supérieu- 
res,  l'implantation  dans  l'os  intermaxil- 
laire.  La  détermination  de  la  canine 
supérieure  était  dès  lors  fixée  ainsi 
que  je  l'ai  indiqué  ci-dessus;  mais  on 
Continua  à  appeler  du  même  nom 
toute  dent  lacérante  de  la  mâchoire 
inférieure  opposée  à  la  canine  supé- 
rieure, et  se  trouvant,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière  de  celle-ci.  Aujour- 
d'hui ,    la    plupart    des    anatomistes 


donnent  le  nom  de  canine  infé- 
rieure à  la  dent  de  la  rangée  infé- 
rieure derrière  laquelle  la  canine  su- 
périeure vient  se  placer.  Quant  à  la 
distinction  établie  parmi  les  mâche- 
lières, qu'un  divise  en  prémolaires 
ou  fausses  molaires,  et  en  vraies 
molaires,  elle  reposait  d'abord  sur  le 
volume  ou  la  forme  de  ces  dents,  et 
donnait  lieu  à  beaucoup  d'arbitraire. 
Mais,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  bientôt, 
on  est  généralement  d'accord  aujour- 
d'hui pour  réserver  le  nom  de  mo- 
laires aux  mâchelières  permanentes 
qui  ne  succèdent  pas  à  des  dents 
de  lait  ,  et  pour  appeler  prémo- 
laires les  mâchelières  de  remplace- 
ment (a). 

(2)  M.  Leydig  considère  les  dents 
de  beaucoup  de  Poissons  comme  étant 
seulement  des  papilles  de  la  tunique 
muqueuse  de  la  bouche  dont  la  sub- 
stance s'est  ossifiée  (b);  il  se  fonde 
principalement  sur  les  observations 
qu'il  a  faites  chez  le  Polypterus  bi- 
ehir  (e),  mais  son  opinion  ne  me  pa- 
raît pas  suffisamment  établie. 


(a)  Owen,  Odontography,  art.  Teeth  (Todd's  Cyclopœdia  of  Anat.  and  Phijsiol.,  t.  IV,  p.  903). 
{b)  Leydij,  Lehrbuch  der  Histologie,  p.  302. 

(c)  Idem,  His'.ologische  Bemerkungen  ûber  den  Polypterus  bichir  (Zeitschr.  fur  wissensrhnftltchr 
Zoologie,  185'».,  t.  V,  p.  5-2). 
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le  quart  de  leur  poids,  et,  dans  certaines  parties  de  ces  organes, 
on  trouve  parfois  jusqu'à  -^  de  substances  minérales,  lesquelles 
consistent  principalement  en  phosphate  basique  de  chaux  asso- 
cié à  un  peu  de  carbonate  de  la  même  base  et  à  du  phosphate 
de  magnésie  (1] 


(1)  La  proportion  des  matières  or- 
ganiques et  minérales  varie  non- 
seulement  dans  les  dents  appartenant 
à  différents  Animaux,  mais  aussi  dans 
celles  du  même  individu  à  différents 
âges  et  dans  les  diverses  parties  de 
chacun  de  cesorganes.  Ainsi  que  nous 
le  venons  bientôt ,  on  distingue 
dans  la  constitution  de  la  plupart  des 
dents  trois  substances,  appelées  email, 
dentine  et  cément.  L'émail  est  la  plus 
riche  en  matières  minérales.  Lerzelius 
y  a  trouvé  chez  l'Homme  ,  sur 
100  parties   : 

Phosphate  de  chaux,  mêlé  à  un 

peu  de  fluorure  de  calcium.  .  88,5 

Carbonate  de  chaux  .......  8,0 

Phosphate  de  magnésie 1,5 

Matières   animales,  etc 2,0 

Chez  rilomme ,  la  substance  qui 
compose  le  corps  de  la  dent,  et  qui 
est  appelée  dentine  ou  ivoire,  a 
fourni  au  même  chimiste  : 

Phosphate  de  chaux,  et  fluorure 

de  calcium 04,3 

Carbonate  de  chaux 5,3 

Phosphate  de  magnésie 1,0 

Soude,  etc \  ,4 

Matière  animale 28,0  (a) 

D'après  quelques  analyses  faites  par 
Lassaigne,  il  paraîtrait  que  les  pro- 


portions de  phosphate  et  de  carbo- 
nates calcaires  ne  restent  pas  les  mê- 
mes aux  différentes  périodes  de  la  vie. 
Ainsi  : 

Chez  un  enfant  nouveau-né  ,  les 
dents  imparfaitement  formées  et  con- 
tenant 35  pour  100  de.  matières  orga- 
niques, lui  ont  fourni  ~  de  carbonate 
de  chaux  et  seulement  £~  de  phos- 
phate de  chaux. 

Chez  un  enfant  de  deux  ans,  les 
dents  delaitdonnèrent  67  pour  100  de 
phosphate  et  seulement  10  pour  100 
de  carbonate  de  chaux. 

Chez  ce  même  enfant,  les  dents 
de  seconde  dentition  lui  fournirent 
17  pour  100  de  carbonate  de  chaux. 

Chez  un  enfant  de  six  ans,  il  a 
trouvé  ,'„"„  de  phosphate  et  ~  de 
carbonate  calcaire. 

Chez  un  homme  adulte,  le  phos- 
phate représentait  61  pour  100  et  le 
carbonate  calcaire  10  pour  100  du 
poids  total. 

Enfin,  chez  un  vieillard  de  quatre- 
vingt-un  ans,  la  proportion  du  phos- 
phate de  chaux  s'élevait  à  66  pour  100, 
et  il  n'y  avait  que  1  pour  100  de  car- 
bonate de  chaux  (6). 

Ainsi,  à  mesure  que  les  dents  de 
première  et  de  seconde  dentition  vieil- 
lissent, elles  paraissent  contenir  moins 


(a)  Herzelius,  Traité  de  chimie,  Irad.  par  Esslinger,  t.  VU,  p.  480. 

(6)  Lassaigne,  Des  dents  de  l' Homme  à  différents  âges  (Journal  de  pharmacie,  1821,  t.  VII. 
p.  1). 


nlime 
des  dent:?. 
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Les  dents  diffèrent  aussi  des  odontoïdes  par  leur  structure  structure 
intime  et  par  leur  mode  de  formation.  Jusque  dansées  dernières 
années,  les  physiologistes  et  les  anatomistes  avaient  généra- 
lement des  idées  très  fausses  sur  la  nature  de  ces  organes.  On 
savait  qu'ils  prennent  toujours  naissance  sur  une  espèce  de 
bourgeon  vasculaire,  et  l'on  croyait  que  pour  les  constituer, 
une  sorte  de  croûte  inerte,  formée  de  matières  sécrétées  par 
ce  tubercule  central,  se  moulait  sur  la  surface  de  celui-ci,  et 
s'accroissait  par  le  dépôt  de  couches  nouvelles  au-dessous  des 
parties  précédemment  formées  (1).  .Mais  les  recherches  faites 


de  carbonate  et  pins  de  phosphate 
calcaire. 

Le  même  chimiste  a  fait  l'analyse 
des  dents  de  plusieurs  Animaux  («), 
mais  c'est  à  F.  von  Bibra  que  Ton  doit 
les  recherches  les  plus  variées  sur  ce 
sujet.  En  général,  il  a  trouvé  entre  88 
et  93  pour  100  de  matières  minérales 
dans  l'émail,  et  de  71  à  80  pour  100 
de  ces  mêmes  substances  dans  la 
dentine  ;  le  cémenl  contenait  généra- 
lement un  peu  plus  de  matière  orga- 
nique. Enfin,  les  résultats  de  l'analyse 
des  dents  prises  en  entier  ont  varié 
suivant  que  ces  organes  contenaient 
une  proportion  plus  ou  moins  forte  de 
dentine  ou  d'émail  (6;. 

Le  fluorure  de  calcium  a  été  décou- 
vert dans  des  dents  fossiles  d'Éléphant 


par  Moricchini  (c)  ;  ce  chimiste  en 
trouva  ensuite  dans  l'émail  des  dents 
récentes,  et  ce  dernier  résultat,  d'abord 
contesté  (d),  fut  ensuite  confirmé  par 
plusieurs  expérimentateurs  (e). 

(1)  La  plupart  des  anatomistes  de 
l'époque  de  la  renaissance  considé- 
raient le  corps  de  la  dent  comme  étant 
formé  par  de  l'os,  et  pensaient  que 
l'émail  était  produit  par  la  solidifica- 
tion d'un  suc  déposé  par  les  parois  de 
la  capsule  dentaire  {f ).  Duverney 
expliqua  l'accroissement  de  la  totalité 
de  l'organe  par  la  formation  succes- 
sive de  couches  de  matière  dentaire 
primitivement  liquide,  qui  se  conso- 
lideraient au-dessous  des  parties  pré- 
cédemment déposées  (y).  La  même 
opinion  fut  professée  par  Hunier  (h) 


in)  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Em.  Rousseau,  intitulé  Analomie  comparée  dit  système  dentaire, 
1827,  p.  202. 

(6)  F.  von  Bibrn,  Chemische  Untersnchungen  ùber  die  Knochen  und  Zdhne  des  Menschen  und 
der  Wirbelthiere.  Schweinfurt,  1844,  p.  262  et  suiv. 

(c)  Moricchini,  Analisi  chimica  del  dente  fossile  [Memoriedi  mathem.  e  di  fisica  délia  Soc. 
Itaitana  délie  scicnze  di  Modena,  1803,  t.  X,  p.  100). 

(d)  Brande,  Exper.  show  m  g  that  the  enamel  of  Teeth  dnes  not  contain  Fluoric  acid  (Nicholson's 
Joum  ofNat.  Philosophy,  1*06,  t.  Mil,  p.  214). 

(e)  Gay-Lussac,  Sur  la  présence  de  l'acide  fluorique  dans  les  substances  animales  (Ann.  de 
chimie,  1805,  t.  LV,  p.  258). 

—  Berzelius,  Lettre  à  Yauquelin  (Ann.  de  chimie,  1807,  t.  LX1,  p.  850). 

(f)  Voyez  Haller,  Elementa  physiologia- ,  t.  VI,  n.  22. 

(g)  Duverney,  Mém.  sur  les  dénis  [Œuvres  anatomiqnes,  l.  I,  p.  551). 
(h)  ,1.  Hunier,  The  Tfatural  Histonj  of  the  Human  Teeth,  1778,  p.  92. 

vi.  9 
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depuis  quelques  années  par  MM.  Raschkow  et  Purkinje  à 
Breslau,  Retzius  à  Stockholm,  Owen  et  Naysmith  à  Londres, 
ainsi  que  par  plusieurs  autres  observateurs,  ont  montré  que 
les  dents  ne  se  forment  pas  delà  sorte,  et  que  loin  de  consister 
en  un  dépôt  de  matière  inerte,  elles  sont  constituées  par  des 
tissus  vivants  dont  la  structure  se  modifie  à  mesure  que  leur 
développement  avance  (1). 
§  8.  —  Les  dents  peuvent  être  formées  par  un,  par  deux, 


ei  dé veloppée  avec  beaucoup  de  netteté 
par  Cuvier  (a).  Enfin,  cette  théorie 
odonlogénique  a  été  exposée  dans  les 
termes  suivants  par  Blainville:  «Pour 
bien  comprendre  la  forme  générale 
d*nn  phanéros  (nom  sons  lequel  cet 
auteur  désigne  les  dents),  il  faut  savoir 
que  c'est  une  partie  morte  et  produite, 
exhalée  à  la  surface  d'un  bulbe  produc- 
teur ou  phanère,  en  continuité  orga- 
nique avec  le  corps  animal,  et  implanté 
plus  ou  moins  profondément  dans  le 
derme  et  même  dans  les  tissus  sous- 
jacenls  ;  et  que,  par  conséquent,  la 
forme  du  bulbe  producteur  détermine 
rigoureusement  celle  du  produit  ou  du 
phanéros.  Or,  par  la  production  seule 
des  couches  de  celui-ci,  appliquées 
successivement  en  dedans  les  unes  des 
autres,  sur  le  bulbe  producteur,  seul 
vivant,  seul  lié  par  le  système  vascu- 
laire  et  par  le  système  nerveux  au 
reste  de  l'organisme,  ce  bulbe  dimi- 
nue de  volume  en  même  temps  que 
de   puissance  productive  ;    en    sorte 


qu'il  arrive  un  moment  où  les  cônes 
composants,  ayant  cessé  de  s'accroître 
en  diamètre  avec  le  bulbe  lui-même, 
commencent  à  diminuer  avec  lui  (b).  » 

C'est  la  même  idée  qui  a  conduit 
plus  récemment  M.  Cruveilhier  à  dire 
que  les  dents  «  sont  des  concrétions 
ostéiformes  »  (c).  Dans  mes  premiers 
ouvrages,  j'expliquais  aussi  de  la  sorte 
la  production  de  ces  organes  [d)\  mais, 
dans  mon  enseignement  à  la  Faculté 
des  sciences ,  j'ai  abandonné  cette 
manière  de  voir  depuis  près  de  vingt 
ans  (ej. 

(1)  Les  faits  anatomiques  qui  ont 
conduit  à  cette  appréciation  plus  juste 
de  la  nature  des  dents  étaient  connus 
en  partie  depuis  fort  longtemps;  leur 
constatation  plus  complète  est  due, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  à  plu- 
sieurs anatomisles de  l'époque  actuelle, 
et  F.  Dujardin  en  lira  des  conclusions 
fort  judicieuses  louchant  le  mode  de 
croissance  de  ces  organes  (/*).  Mais 
ce  sont  principalement  les  recherches 


(a)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  1805,  t.   III,  p.  116,  et  art.  Dents  du  Dictionnaire 
des  sciences  n.édicales,  1814,  t.  VIII,  p   (i48  et  suiv. 

(b)  Blainville,  Ostéographie,  fasc.  1,  Primates,  1839,  p.  15. 

(c)  Cruveilhier,  Traité  d'anatomie  descriptive,  1843,  t.  l,p.  574. 

(d)  Milne  Edwards,  Eléments  de  zoologie,  1834,  p.  SI  . 
(«)  Idem, ibid.  2«edit.,  1843,  t.  I,  p.  94. 

{f)  Digardin,  Sur  la  structure  intime  de  la  substance  osseuse  des  dents  (Ann.  françaises  et 
étrangère*  d'anatomie  et  de  physiologie,  1837,  t.  I,  p.  156J. 
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ou  même  par  plusieurs  tissus  particuliers  qui,  tous  très  riches 
eu  matières  terreuses,  diffèrent  beaucoup  entre  eux  par  leur 
structure  intime  (1);  mais  le  corps  de  ces  organes,  c'est-à- 
dire  leur  partie  intérieure  et  principale,  est  toujours  consti- 
tuée par  la  substance  que  les  anatomistes  désignent  sous  le 
nom  à1  ivoire,  ou  mieux  encore,  de  dentine  (2).  Celle-ci  ne 
contient  ordinairement  que  de  20  à  30  pour  100  de  matières 
organiques,  et  se  trouve  creusée  d'une  multitude  de  petits  tubes 
capillaires  ou  canalicules  disposés  à  peu  près  parallèlement 
entre  eux   el   dirigés   vers   la  surface   dé   l'organe   (3).    Du 


Dentine, 

ou 
ivoire. 


de  M.  Owen  qui  ont  mis  en  lumière 
les  conséquences  physiologiques  qui 
en  découlent  et  qui  ont  fait  aban- 
donner les  idées  anciennes  sur  ce 
sujet   a). 

(li  Eustaclii,  qui  publia  en  1562  un 
traité  sur  les  dents,  fut  le  premier  à 
reconnaître  dans  ces  organes  deux 
substances  disiinctes,  et  il  compara 
l'émail  à  Pécorce  des  arbres  {b). 
L'existence  d'un  troisième  tissu  den- 
taire ,  le  cément ,  paraît  avoir  été 
aperçue  chez  le  Veau  par  Leenwen- 
hoek  (e),  et  il  est  facile  de  voir  que 
ce  fait  n'avait  pas  échappé  à  l'atten- 
tion de  Duverney  dans  ses  recherches 
sur  les  dents  de  l'Homme  (d).  En 
175/t,  Berlin  indiqua  plus  nettement 
la  présence  des  trois  substances  den- 
taires (e), 

(2)  Le  mot  ivoire  est  assez  géné- 
ralement employé   par    les    auteurs 


français,  mais  il  peut  faire  naître  sou- 
vcni  des  idées  fausses,  car  le  véritable 
ivoire,  c'est-à-dire  la  substance  con- 
stitutive des  défenses  de  l'Éléphant,  a 
une  structure  particulière  qui  ne  se 
rencontre  pas  dans  le  tissu  correspon- 
dant chez  la  plupart  des  autres  Verté- 
brés. Je  préfère  donc  le  nom  de  den- 
tine qui  a  été  employé  par  M.  Owen, 
et  qui  est  aujourd'hui  adopté  par  un 
grand  nombre  d'anatomisles. 

(3)  La  découvertedescanaliculesde 
la  substance  dentaire  est  due  à  Leeu- 
wenhoek.  En  1678,  cet  observateur, 
en  examinant  au  microscope  des 
dents  d'Homme,  de  Vache,  de  Cheval 
et  de  quelques  autres  Animaux,  les 
trouva  composées  ,  non  de  fibres  » 
comme  il  l'avait  cru  d'abord,  mais  de 
tubes  droitsqui  se  rendent  de  la  cavité 
du  bulbe  vers  la  périphérie  de  ces 
organes  (/).  Cependant  les  anatomistes 


(a)  R.  Owen,  Recherches  sur  la  structure  et  la  formation  des  dents  des  Squaloïdes,  et  appli- 
cation des  faits  observés  à  une  nouvelle  théorie  du  développement  des  dents  (Ann.  des  sciences 
nat.,  2'  série,  1839,  t.  XII,  p.  -209). 

(6)  Eustachi,  Tractatus  de  dentibus.  p.  4  (Opuscula  anatomica). 

(c)  Leeirwenbot'k,  Continuatio  epistolarum,  p.  7  el  8. 

(rf)  Duverney,  Mém.  sur  les  dents  (Œuvres  anatomiques,  t.  I,  p.  564  et  508). 

(e)  Berlin,  Traité  d'ostéologie    t.  II,  p.  257  (1754'. 

(()  Leeuweuhoek,  Microscopical  Observations  on  the  Structure  of  Teeth  (Philos.  Trans.,  4078, 
t.  X,  p.  1002). 
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reste,  elle  est  loin  de  présenter  toujours  les  mêmes  carac- 
tères histologiques,  et  elle  constitue  trois  variétés  principales 
que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  dentine  simple,  de  vitro- 
dentine  et  de  vaso-dentine  ou  dentine  vasculaire.  Les  deux 
premières  sont  dépourvues  de  vaisseaux  sanguins  et.  se  dis- 


ne  tinrent  pas  compte  des  résultats 
ainsi  obtenus  ;  ils  continuèrent  à  dé- 
crire la  dentine  ou  ivoire  comme  étant 
composée  de  lamelles  superposées  (a), 
et  c'est  de  nos  jours  seulement  que  la 
vérité  a  été  mise  en  évidence.  En  1835, 
l'apparence  fibreuse  de  cetie  substance 
aperçue  par  Sœmmenïng  et  Schre- 
ger  (6)  fut  constatée  de  nouveau  par 
M.  Purkinje,  et  dans  une  thèse  publiée 
par  un  de  ses  élèves,  ce  physiologiste 
distingué  annonce  que  les  parties  qui, 
au  premier  abord,  semblent  être  des 
libres,  sont  en  réalité  des  tubes  ca- 
pillaires, susceptibles  de  se  laisser 
pénétrer  par  des  liquides  colorés  (c). 
J.  Millier  confirma  les  observations 
de  M.  Purkinje  (d),  et  bientôt  après, 
des  recherches  plus  étendues,  faites 
par   Retzius  à  Stockholm ,  ne  lais- 


sèrent aucune  incertitude  quant  à 
la  généralité  de  ce  mode  d'organisa- 
tion (e). 

Les  travauxdecesanatomistes  furent 
le  point  de  départ  pour  un  grand 
nombre  d'autres  micrographes  qui, 
depuis  un  quart  de  siècle,  se  sont 
appliqués  à  l'élude  de  la  structure 
intime  et.  du  mode  de  développement 
des  dents.  Les  observateurs  qui  ont  de 
la  sorte  contribué  le  plus  puissam- 
ment aux  progrès  de  la  science  sont  : 
M.  Owen,  à  qui  l'on  doit  un  magnifi- 
que ouvrage  sur  l'anatomie  comparée 
du  système  dentaire  (/')  ;  M.  JNaysmith, 
qui  paraît  être  arrivé  en  même  temps 
à  plusieurs  des  résultats  obtenus  par 
l'auteur  que  je  viens  de  citer  (g)  ;  et 
M.  Hannover,quia  publiétpl us  récem- 
ment un  mémoire  très  important  sur 


(a)  Hunter,  Nat.  Hist.  of  the  Human  Teeth.,  p.  92. 

—  Blake,  Dissert,  inaug.  de  dentium  formatione  et  structura  in  Homine  et  in  variis  Anima- 
libus.  Edinb.,  1790,  p.  20. 

—  Cuvicr,  Leçons  d'anatomie  comparée,  1805,  I.  III,  p.  110. 

—  Serres,  Essai  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des  dents,  1817,  p.  62. 

- — Blainville,  art.  Dents,  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  dit  de  Délcrville,  1817, 
t.  IX,  p.  255. 

(6)  Sœmnierring,  De  corporis  humani  fabrica,  1794,  I.  I,  p.  180. 

—  Sclireger,  Deitrag  sur  Geschichle  der  Zdhne  (Isenflanmi  und  Rosenniiiller's,  Beitr.  fur  die 
Zergliederungskunsl,  1800,  t.  I,  p.  1,  pi.  1). 

(c)  Fraenkel,  Depcniliori  dentium  humanorum  structura  observationes.  Bresl.,  1835. 

(d)  i.  Millier,  Jahresbericht  fur  1835  (Archiv, -1836,  p.  lit). 

(e)  Retzius,  Mikroskopiska  undersôkningar  bfver  Tândernes,  sardeles  Tandbenets  Struktur. 
(Mém.  del'Acad.  de  Stockholm,  1836,  p.  52,  et  Bcmerkungen  uber  den  innern  Bauder  Zdhne 
(Mùller's  Archiv  furAnat.  und  Physwl.,  1837,  p.  480,  pi  22). J 

(f)  R.  Owen,  Odontography,  or  a  Treatise  on  the  comparative  Anatomy  of  the  Teeth,  their 
f'hysiological  Relations,  Mode  of  Development  and  Microscopical  Structure  in  the  Vertébrale  Ani- 
mais, 2  vol.  in-8  avec  150  planches,  1840  à  1845.  Je  citerai  aussi  un  article  fort  étendu  sur  les 
dents  que  le  même  auteur  a  publié  dans  le  Cyclopœdia  of  Anatomy  and  Physiology,  t.  IV,  p.  864. 

(g)  Naysmilh,  Researches  on  the  Development,  Structure  and  Diseases  of  the  Teeth,  1849, 
in-8.  —  Three  Memoirs  on  the  Development  and  Structure  of  the  Teeth  and  Epilhelium,  1842, 
in-8. 
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linguent  entre  elles  par  le  degré  de  densité  de  leur  texture; 
la  dernière  est  caractérisée  par  la  présence  de  ramifications 
vasculaires  distribuées  au  milieu  du  tissu  calcigère.  Les 
autres  matériaux  constitutifs  des  dents  sont  extérieurs  à  lu 
deritiiie  et  disposés  seulement  en  couches  plus  ou  moins 
minces  à  sa  surface.  Un  d'eux,  appelé  émail,  à  cause  de  sa 
grande  dureté  et  de  son  aspect  semi-vitreux,  se  compose  de 
prismes  microscopiques,  soudés  entre  eux  et  s'élevant  norma- 
lement à  la  surface  de  la  dentine,  de  façon  à  ressembler  en 
miniature  à  des  colonnes  de  basalte  quand  on  observe  une 
section  verticale  de  celte  substance,  et  à  simuler  une  mosaïque 
quand  on  les  voit  sur  une  tranche   horizontale  (1).  Il  cou- 


Email 


la  structure  des  dents  de  l'Homme  et 
des  Mammifères  (a).  Maison  doit  con- 
sulter aussi  sur  ce  sujet  les  écritsd'un 
grand  nombre  d'antres  observateurs, 
tels  que  Erdl,  MM.  Tomes,  Czermak, 
Lent,  Huxley  et  Kolliker  (6). 

(1)  Ces  prismes  ,  que  beaucoup 
d'anatomisles  appellent  les  fibres  de 
V émail,  sont  de  petites  colonnes  à 
cinq  ou  si.v  pans  qui  s'élèvent  pres- 
que en  liyne  droite  de  la  surface  de  la 


dentine,  et  qui  sont  très  intimement 
unies  entre  elles  latéralement  (c). 
Cbez  l'homme, ils  ont  de  0mm,0035  à 
0,nm,005  de  largeur,  et  leur  longueur 
varie  suivant  l'épaisseur  de  l'émail. 
En  général,  on  y  remarque  une  série 
de  légers  renflements  séparés  par  des 
lignes  qui  «ont  distantes  de  0,nm,003  à 
0m"\005  l'une  de  l'autre. 

La  surface  de  l'émail  est  recouverte 
par  une  espèce  de  cuticule  amorphe 


(a)  Hannover,  Vebev  die  Entwickelung  und  den  Bau  des  Sàugethierzahns  (Sova  Acta  Acad. 
nat.  eurios.,  1850,  t.  XXV,  p.  80",  pi.  19  ù  19). 

(b)  Erdl,  Untersuchungen  ùber  den  Bau  der  Zàhne  beiden  Wirbellhieren,  insbesondere  den 
iS'agern  {Abhandlungen  âer  Bayerischen  Akademie  der  Wissenschaften,  1843,  t.  III,  p.  485). 

—  Lessing,  Ueber  ein  plasmatisches  Gefàsssystem  in  allen  Geweben,  insbesondere  in  den 
Knochen  und  Zâhncn  (  Mittheilungen  atis  den  Yeiiiandlungen  der  nuturwissenschuftlkhen 
Gesellschaft  in  Hamburg,  vom  Jahre  1845,  p.  51). 

—  Tomes,  A  Course  of  Lectures  on  Dental  Physiology  and  Surgery,  1848. —  On  the  Structure 
of  the  Dental  Tissues  of  Marsupial  Animais  and  mnre  especialhj  of  the  Enamel  {Philos.  Trans., 
1849,  p.  403,  pi.  55  et  26).  —  On  the  Structure  of  the  Dental  Tissues  of  the  Order  Rodentiû 
(Philos.  Trans.,  1850,  p.  589,  pi.  43  à  40). —  On  certain  Conditions  of  the  Dental  Tissues 
(Quarterly  Journal  of  Microscopical  Science,  1856,  t.  IV,  p.  07).  —  On  the  Development  of 
Enamel  (Quart.  Journ.  of  Microscop.  Science,  1856,  t.  IV,  p.  213). 

—  Czermak,  Beitràge  sur  mikroscopischen  Anatomie  der  menschlichen  Zàhne,  (inaug.  dissert., 
1850),  et  dans  le  Zeitschr.  fur  wissensch.  Zool.  de  MM.  Siebold  et  Kolliker,  1850,  t.  H,  p.  121. 

—  L'ent,  Ueber  die  Entwickelung  des  Zahnbeinsunddes  Schmelxes  (Zeitschr.  fur  wissenschaft- 
liche  Zoologie,  1855,  t.  VI,  p.  121). 

—  Huxley,  On  the  Development  of  the  Teeth  and  on  the  Sature  of  and  Import  ofNaysmith's 
Persistent  capsule  (Quarterly  Journal  of  Microscopical  Science,  1853,  t.  I,  p.  140,  pi.  3). 

—  Kolliker,  Eléments  d'histologie,  p.  413  et  suiv. 

(c)  Voyez  Rctzius,  Op.  cit.  (Muller's  Archiv  fur  Anal,  und  Physiol..  1837,  pi.  21,  fig.  8  et  9). 

—  Kolliker,  Éléments  d'histologie,  p.  421,  fig.  191,  192  et  193. 
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tient  ordinairement  de  ï)0  à  97  centièmes  de  matières  miné- 
rales, et  il  rappelle  l'espèee  de  glacis  dur  de  la  porcelaine, 
qui,  dans  le  langage  spécial  des  arts  céramiques,  est  appelé 
la  couverte  (1). 

Un  troisième  tissu,  que  la  Nature  met  souvent  en  œuvre  pour 
constituer  les  dents,  est  nommé  cément  ou  substance  corticale. 
11  ressemble  beaucoup  à  de  l'os,  et  se  compose  d'une  substance 
grenue,  creusée  de  cavités  étoilées  dont  les  branches  se  rami- 
fient irrégulièrement.  Il  est  moins  dur  que  la  dentine,  et  la  ma- 
tière organique  qu'il  renferme  constitue  environ  un  tiers  de 
son  poids  (2). 

Enfin,  un  véritable  tissu  osseux  concourt  quelquefois  à  for- 
mer les  dents  ;  mais  son  rôle  est  secondaire,  et  cette  substance 
n'intervient  guère  que  pour  souder  ces  organes  aux  parties 
voisines  du  squelette. 

Le  mode  d'emploi  de  ces  divers  matériaux  organogéniques 
varie  chez  les  différents  Animaux,  et  afin  de  faciliter  l'étude 


très  riche  en  sels  calcaires,  qui  a  de 
0mra,0029  à  0mm,0018  d'épaisseur,  et 
qui  n'est  que  très  difficilement  atta- 
quée par  les  réactifs  chimiques  {a). 

Près  de  sa  surface  interne,  l'émail 
présente  souvent  des  lacunes  grêles  et 
allongées  dans  lesquelles  pénètrent 
quelques  prolongements  de  la  dentine 
sous-jacente. 

(1)  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  Berze- 
lius  a  trouvé  dans  l'émail  des  dents 
de  l'Homme  ^  de  matières  miné- 
rales (6),  mais  cette  proportion  n'est 
pas  constante.  Ainsi ,  en  analysant 
comparativement  cette  substance  pro- 
venant des  dents  d'une  femme  de 
vingt-cinq  ans  (n°  1)  et  d'un  homme 


adulte  (n°  2),  Bibra  a  obtenu  les  ré- 
sultats suivants  (c)  : 

Phosphate  de  chaux  avec  N°  I.  N*  H 
du  fluorure  de  cal- 
cium   81,63  89,82 

Carbonate  de  chaux  .  .  8,88  4,37 

Phosphate  de  magnésie.  2,55  1,34 

Chlorure  de  sodium  .  .  0,07  0,88 

Tissu  cartilagineux.  .   .  5,97  3,39 

Graisse traces  0,20 

(2)  La  substance  fondamentale  du 
cément  est  en  général  granulée  ou 
striée  transversalement,  et  présente  de 
dislance  en  distance  des  cavités  dites 
cellules  osseuses,  qui  sont  d'ordinaire 
oblongues ,   et   donnent    naissance  , 


(a)  Kôlliker,  Eléments  d'histologie,  p.  422,  fig.  192,  a. 

(bj  Voyez  ci-dessus,  page  128. 

(c)  Bibra.  Chimische  Untersuehungen  ïtberdie  Knochen  und  Zâhae,  p.  275. 
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comparative  de  la  structure  des  dents,  je  crois  utile  de  dénom- 
mer certaines  distinctions  sur  lesquelles,  à  mon  avis,  les  ai  a- 
tomisfes  n'insistent  pas  assez. 

Les  dents  sont  de  deux  sortes.  Chez  les  unes,  que  j'appellerai 
gymnosomes  (1),  le  corps,  ou  partie  principale  de  l'organe 
formée,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  de  la  dentine,  est  à  décou- 
vert. Il  peut  y  avoir  à  sa  base  ou  dans  son  intérieur  du  tissu 
osseux  dont  le  rôle  est  toujours  secondaire,  mais  sa  surface 
libre  ne  présente  aucun  revêtement  particulier  ;  et  si  l'on  y 
remarque  une  sorte  de  vernis,  cela  tient  à  l'existence  d'une 
couche  supertieielle  de  vitro- dentine   ou   dentine  compacte, 


Dents 

gymnosuiues. 


radiairement ,  à  des  prolongements 
rameux  (a).  Par  l'intermédiaire  de 
leurs  branches,  ces  cavités  commu- 
niquent souvent  enlre  elles  et  s'a- 
nastomosent même  quelquefois  avec 
les  canalicules  de  la  dentine.  Gerber 
a  trouvé  que,  chez  le  Cheval,  elles 
consistent  en  capsules  isolables  des 
parties  adjacentes  (6);  et  il  est  pro- 
bable que,  chez  l'Homme,  elles  ont 
aussi  des  parois  propres.  Très  souvent 
elles  sont  vides,  mais  d'autres  fois  on 
y  trouve,  une  substance  grenue  qui  ré- 
siste à  l'action  des  acides.  Le  nombre 
des  cellules  osseuses  varie  beaucoup  ; 
près  de  la  couronne  des  dents  de 
l'homme  on  n'en  voit  que  peu,  tandis 
que  sur  la  partie  inférieure  des  raci- 
nes elles  abondent.  Par  les  progrès  de 
l'âge,  le  cément  se  creuse  souvent  des 
conduits  irréguliers  qui  ressemblent 
extrêmement  aux  canalicules  de  Ha- 
vers,  ou  canaux  vasculaires  des  os. 
Soumis  à  l'action  de  l'acide  chlor- 


hydrique,  le  cément  perd  rapidement 
sa  matière  terreuse,  et  se  transforme 
en  une  sorte  de  cartilage  blanchâtre 
qui  donne  de  la  gélatine  quand  on  le 
fait  bouillir  dans  de  l'eau. 

Chez  l'Homme,  Bibra  y  a  trouvé 
28,7  de  substance  organique  et  71, o 
de  substances  minérales  pour  KiO. 
Chez  le  Bœuf,  le  même  chimiste  en  a 
extrait  seulement  u7,7  pour  100  de 
matières  inorganiques,  composées  de  : 

Phosphate  de  chaux  avec  un  peu 

de  fluorure  de  calcium 58,13 

Carbonate  de  chaux 7,22 

Phosphate  de  magnésie 0,99 

Chlorure  de  sodium 0,82 

Total.   .   .     67,76 

Chez  le  Dauphin,  il  y  a  trouvé  7o,6 
de  substances  inorganiques,  et  chez  le 
Crocodile,  ~ des  mêmes  matières  (c). 

(1)  De  "[UfJ-vi;,  7iu,  sans  vêtement,  et 
;waa,  corps. 


(a)  Retzius,  Op.  cit.  (Miil'er's  Archiv  fur  Anat.  undPhys.,  1837,  p.  5ii). 

—  Kolliker,  Eléments  d'histologie,  p.  124,  fig.  194. 

—  Hannover,  Op.  cit.  (Nova  Acta  Acad.  Nat.  curios.,  t.  XXV,  pi.  25,  tig.  28). 

(b)  Kôl.iker,  Eléments  d'histologie,  p.  425. 

(c)  Bibra,  Chemische  Untevsuchungen  liber  die  Knochen  undZuhne,  p.  261,  269,  276  et  277. 
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et  non  à  ta  présence  d'mio  lame  engainante  tonnée  par  de 
l'émail  on  par  du  cément.  Chez  les  antres,  que  je  désignerai 
noms  sons  le  nom  de  dents  stéganosomes  (1).  le  corps  dentaire  est 
recouvert,  soit  par  l'un  ou  l'antre  de  ces  tissus  particuliers, 
soit  par  les  deux. 

Les  dents  gymnosomes  se  trouvent  chez  la  plupart  des 
Poissons,  mais  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  antres  classes 
de  Vertébrés. 

Les  dents  stéganosomes  peuvent  présenter  trois  combinaisons 
organiques.  Les  unes,  que  j'appellerai  cortiquées,  ne  sont  revé- 
tuesque  par  du  cémenl  :  elles  se  voient  chez  quelques  Mammi- 
fères, tels  que  les  Cachalots,  et  sont  très  généralement 
répandues  chez  les  Reptiles  de  Tordre  des  Ophidiens.  D'antres, 
qu'on  peut  appeler  émaiUées,  sont  garnies  d'émail  seulement, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  chez  les  Poissons  du  genre  S  argus, 
mais  on  n'en  connaît  que  peu  d'exemples.  Enfin,  d'antres  en- 
core sont  couvertes  par  de  l'émail,  puis  plus  extérieurement, 
par  une  couche  pins  ou  moins  complète  de  cément.  Les  dents 
qui  offrent  celte  disposition  etqui  peuvent  être  appelées  des  dents 
bicortiquées,  se  rencontrent  exceptionnellement  chez  quelques 
Poissons,  tels  que  les  Balistes;  enfin  elles  sont  ordinaires  chez 
les  Reptiles  de  l'ordre  des  Sauriens,  et  elles  ne  manquent  que 
fort  rarement  dans  la  classe  des  Mammifères. 

Lorsque  l'on  compare  entre  eux  les  termes  extrêmes  de  la 
série  de  modifications  déterminées  dans  la  constitution  des 
dents  parla  structure  de  la  dentine,  on  y  remarque,  dans  la 
partie  centrale  de  ces  organes,  des  différences  non  moins 
grandes  que  celles  offertes  par  leur  partie  périphérique,  et,  de 
même  que  celles-ci,  ces  variations  dépendent  de  particularités 
dans  le  mode  de  développement  de  cette  portion  de  l'appareil 
buccal . 

(1)  De  çT3-;rv:;  couvert,  et  çcjux,  corps. 
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Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  dents  naissent  toujours  sur  un       h^ 

...,.,  .  'I''  formalion 

mamelon  vasenlaire  qui  adhère  par  sa  base  aux  parties  molles  i*deat*. 
sous-jacentes  et  communique  directement  avec  les  vaisseaux 
sanguins  de  celles-ci.  .Mais  la  position  de  ce  bulbe  n'est  pas 
toujours  la  même.  Tantôt  celui-ci  se  constitue  à  la  surface  de  la 
tunique  muqueuse  buccale  au-dessous  de  la  couche  épithélique, 
et  ne  s'enfonce  que  peu  dans  les  tissus  sur  lesquels  il  repose, 
de  façon  que  la  dent  se  développe  à  découvert,  ou  cachée  seule- 
ment sous  un  repli  de  la  membrane  adjacente.  D'autres  fois 
ce  bulbe  apparaît  dans  une  cavité  particulière  située  plus  pro- 
fondément au-dessous  du  tissu  qui,  eu  se  développant,  doit 
constituer  le  chorion  muqueux.  Les  parois  <\<-  cette  cavité  ne 
tardent  pas  à  se  tapisser  d'une  membrane  particulière  qui  con- 
stitue une  poche  arrondie,  et,  par  conséquent,  c'est  dans  l'inté- 
rieur d'une  sorte  de  vessie  ou  capsule  fermée  que  la  dent  se 
forme.  D'après  le  mode  d'origine  de  ces  organes,  on  peut  donc 
les  diviser  en  deux  groupes,  savoir;  les  dents  phanérogénètes(i), 
qui  naissent  à  nu  ou  d'une  manière  apparente,  et  lesdents  eystû 
génètes(2),  qui  naissent  dans  une  vésicule.  Plusieurs  anatomistes 
pensent  que  dans  les  premiers  temps  du  travail  odontogénique  le 
bulbe  dentaire  est  toujours  à  nu,  et  que  cbez  les  Animaux  à 
dents  cystigénètes,  ce  bourgeon  vasculaire,  au  lieu  de  conserver 
celte  position  ou  de  se  loger  seulement  dans  un  repli  de  la 
muqueuse,  s'enfoncerait  plus  profondément,  d'abord  dans  un 
sillon  de  celle-ci,  puis  dans  une  fossette  qui,  en  se  fermant  a 
son  entrée,  constituerait  une  vésicule,  de-  façon  que  le  sac 
dentaire  ne  serait  qu'un  prolongement  de  lu  tunique  gingivale: 
mais  cette  opinion  ne  me  parait  pas  fondée,  car  la  cellule  en 
question  se  montre  toujours  au-dessous  de  la  muqueuse,  et, 
dans  le  principe,  elle  ne  communique  pas  avec  le  dehors  (3). 

1)  De  çewepôç,  apparent,  à  déco»-  (3)  Eustachi,  l'un  des  premiers  ana- 

rert,  et  veveTT.,  origine,  naissance.  tomistesdelaRenaissancequi,en  1502, 

(2)  De  /.jit'.ç,  utricule,  etc.  avaient  accordé  une  attention  sérieuse 
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Les  dents  phanérogénètessont  toujours  gymnosomes,  et  dans 
la  grande  majorité  des  cas,  sinon  toujours,  les  dents  cysligénètes 
sont  stéganosomes. 


à  l'étude  des  dents,  considérait  ces  or- 
ganes comme  étant,  par  rapport  aux 
gencives,  des  dépendances  correspon- 
dant à  ce  que  les  ongles  sont  pour  la 
peau,  c'est-à-dire  des  produils  exté- 
rieurs enchâssés  dans  un  repli  (ai  ;  et 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Héris- 
sant formula  assez  nettement  uneopi- 
nion  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  adoptée  aujourd'hui  par  la  plu- 
part des  physiologistes.  11  distingua 
sous  le  nom  de  gencive  passagère  la 
couche  épithélique  gingivale, et  il  décri- 
vit les  capsules  dentaires  comme  étant 
des  prolongements  en  forme  de  bourse, 
fournis  par  la  gencive  permanente, 
c'est-à-dire  la  muqueuse  gingivale  (6). 
Une  opinion  analogue  a  été  professée 
par  plusieurs  auteursdu  siècle  actuel, 
et  notamment  par  Arnold  (c)  ;  enfin, 
elle  a  été  beaucoup  développée  en  1839 
par  le  professeur  Goodsir  (d'Edim- 
bourg) ;  mais  les  observations  de  cet 
anatomiste,  faites  seulement  sur  des 
embryons  humains  altérés,  suivant 
toute  apparence,  par  leur  séjour  dans 
l'alcool  ,  paraissent  être  entachées 
d'erreurs  graves  dont  il  est  facile  de 
se  rendre  compte,  si  l'on  suppose  que 
la  couche  superficielle  et  molle  du 
bord  gingival  avait  été  détruite.  Quoi 
qu'il  en  soit,  d'après  M.  Goodsir,  les 
bulbes  dentaires  ne  prendraient  pas 
naissance  dans  des  sacs  membraneux, 


mais  se  constitueraient  primitivement 
sous  la  forme  de  papilles  nues  et  libres 
à  la  surface  externe  de  la  tunique  mu- 
queuse de  la  bouche.  Ces  papilles  se- 
raient situées  dans  un  sillon  formé 
par  une  dépression  linéaire  de  cette 
membrane  comprise  entre  la  lèvre  et 
la  mâchoire,  sillon  qui  s'approfondi- 
rait de  plus  en  plus  par  la  croissance 
des  parties  adjacentes  constituant  ses 
bords,  et  qui  se  subdiviserait  bientôt 
par  suite  du  développement  de  pro- 
longements latéraux  fournis  par  ses 
parois.  Il  résulterait  de  ce  travail 
organogénique  qu'entre  la  10''  et  la 
13e  semaine  de  la  vie  intra  utérine, 
chaque  papille  dentaire  se  trouverait 
logée  dans  une  fossette  particulière  ou 
bourse  ouverte  au  dehors,  mais  dont 
l'orifice  ne  tarderait  pas  à  se  rétrécir, 
puis  à  se  fermer  au  moyen  d'une  sorte 
d'opercule.  Ces  follicules  ou  fossettes 
de  la  muqueuse  gingivale  se  transfor- 
meraient ainsi  en  autant  de  cellules 
closes  ou  sacs  dentaires,  dans  l'inté- 
rieur desquels  les  dents  se  dévelop- 
peraient. Enfin,  ces  dépendances  de 
la  tunique  muqueuse  se  trouveraient 
embrassées  par  les  prolongements  al- 
véolaires des  os  des  mâchoires,  et 
renfermées  ainsi  dans  l'intérieur  de 
ces  os  (d). 

Cette  théorie  de  la  formation  des 
dents  était  très  séduisante,  car   elle 


(a)  Euslachi,  Traclatus  de  dentibus,  p.  12  (Opuscula  anatomica,  édit.  do  1707). 

[b)  Hérissant,  Nouvelles  recherches  sur  la  formation  de  l'émail  et  sur  celle  des  gencives  (Mém. 
de  l'Acad.  des  sciences,  1754,  p.  432). 

(ci  Arnold,  Kurze  Augabe  einiger  anatomischen  BeobaclUungcn  (Salzburger  Medicinisch-Chir 
gische  Zeitung,  t.  II,  1831,  p.  236). 

(d)  J.  Goodsir,  On  the  Origin  and  Development  of  the  Pulps  and  Sacs  of  the  Human  Teelk 
(Edinb.  Med.  and  Surg.  Joum.,  1839-,  t.  LI,  p.  1  et  suiv.,  pi.  1). 
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§  9.  — Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  le  bourgeon  ou  germe,     Formation 

de 

garni  extérieurement  d'une  mince  pellicule  membraneuse  (1),    ia  dentine. 
a  la  forme  de  la  dent  qu'il  est  destiné  à  produire,  et  ne  tardé 


permettait  de  rattacher  à  une  seule 
série  de  phénomènes  embryologiques 
les  dispositions  particulières  qui  se 
rencontrent  chez  les  divers  Animaux 
vertébrés,  et  de  les  expliquer  par  des 
arrêts  de  développement  Je  dois 
ajouter  aussi  qu'elle  a  élé  appuyée 
par  des  observations  dues  à  M.  Kôlli- 
ker  (a).  Mais  elle  ne  paraît  pas  être 
l'expression  de  ce  qui  a  réellement 
lieu  chez  l'embryon  des  Mammifères. 
En  effet,  déjà  en  1N35  M.  l'.asehkow 
avait  affirmé  que  les  bnlbes  dentaires 
ne  se  forment  pas  à  la  surface  de 
la  muqueuse  gingivale  ,  mais  bien 
au-dessous  de  celle  membrane  b)  : 
en  18/i9,  M.  Marcusen  combattit  aussi 
l'opinion  de  M.  Goodsir  (c),  et  plus 
récemment  M.  Natalis  Guillot,  ayant 
fait  une  série  nombreuse  d'observa- 
tions sur  le  développement  des  sacs 
dentaires  chez  divers  Mammifères, 
est  arrivé  à  la  même  conclusion.  Il  a 
fait  voir  que,  dès  leur  origine,  ces 
organes  sont  logés  profondément  dans 
la  substance  des  mâchoires  en  voie  de 
développement  ;  jamais  il  n'a  vu  le 
bulbe  dentaire  naître  sous  la  forme 
d'une  papille  à  la  surface  externe  de 
la  muqueuse  buccale,  ni  dans  l'inté- 
rieur d'une  fossette  communiquant 
au  dehors,  et  il  pense  qu'il  se  forme 


toujours  au-dessous  de  la  muqueuse 
gingivale  ou  du  tissu  qui  est  destiné 
à  consliluer  celle  membrane  (d).  En- 
fin, de  nouvelles  recherches,  dues 
à  \iM.  Robin  et  Magi lot,  s'accordent 
parfaitement  sous  ce  rapport  avec  les 
résultais  que  je  viens  d'indiquer.  Ces 
analomisies  montrent  que  le  pli  gin- 
gival, auquel  MM.  Goodsir  et  Kolliker 
attribuent  la  formation  des  poches 
dentaires,  est  complètement  étranger 
à  ce  phénomène  ;  que  les  bulbes  den- 
taires, ainsi  que  leur  enveloppe  utri- 
culaire  ,  naissent  au-dessous  de  la 
muqueuse  gingivale,  dans  une  couche 
de  t issu  mou  et  réticulé  qui  occupe 
l'espèce  de  gouttière  formée  par  le 
développement  des  lames  alvéolaires 
des  mâchoires;  enfin,  que  ces  organes 
se  trouvent  logés  dans  autant  de  ca- 
vités osseuses  particulières,  par  suite 
du  développement  transversal  de  ces 
lames  d'espace  en  espace,  et  qu'ils 
n'ont  aucune  communication  avec 
l'extérieur  (e). 

(1)  Celle  membrane,  que  l'on  peut 
api  eler  la  tunique  propre  du  bulbe 
dentaire  (/"),  a  été  aperçue  d'abord 
chez  l'Éléphant  par  Cuvier,  qui  me  pa- 
raît avoir  1res  bien  saisi  ses  rapports 
avec  les  tissus  voisins  en  voie  de  dé- 
veloppement. En  effet,  il  dit  que  lors- 


(a)  Kolliker,  Éléments  d'histologie  humaine,  p.  427,  fig.  197. 

(b)  Rascbkow,  Meletemata  circa  Mammalium  denlium  evolutionem  (disserl.  inaug.).  Vralislavise, 
1835,  p.  iO,  fiic.  3,  '..  et  7. 

le)  Marcusen,  Ueber  die  Entwickelung  der  Zàhne  der  Saugethiere  {Bulletin  de  l'Acad.  deSaint- 
Pétersbourg,  1850,  t.  Vlll,  p.  304). 

id)  Natalis  Guillot,  Recherches  sur  la  genèse  et  l'évolution  des  dents  et  des  mâchoires  (Ami.  des 
sciences  naturelles,  4*  série,  1858,  t.  IX,  p.  287  et  suiv.,  pi.  6  à  8). 

(e)  Robin  et  Magitot,  Hem.  sur  lu  genèse  et  le  développement  des  follicules  dentaires  (Journal 
de  physiologie  île  Brown-Séquard,  1800,  t   111,  p.  25). 

(f)  Membrana  propria  pulpi  (Owen,  Odoutography,  p.  15). 
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pas  à  être  le  siège  de  transformations  histologiques  très  remar- 
quables. Sa  substance  offre  d'abord  un  aspect  uniformément 
grenu,  qui  parait  être  dû  à  la  présence  de  noyaux  semi-opa- 
ques ou  de  cellules  dont  les  parois  ne  se  distinguent  pas  nette- 
ment. Bientôt  des  vaisseaux  sanguins ,  en  communication 
directe  avec  la  portion  sous-jacente  du  système  circulatoire,  se 
développent  dans  son  intérieur,  et  y  forment  partout  un  réseau 
très  riche,  entre  les  mailles  duquel  le  tissu  éprouve  d'autres 
changements  et  constitue  la  pulpe  dentaire,  c'est-à-dire  la 
matière  qui  doit  devenir  la  dentine.  Ces  phénomènes  paraissent 
être  communs  à  tous  les  Vertébrés,  mais  des  différences  impor- 
tantes peuvent  se  manifester  dans  les  périodes  suivantes  du  tra- 
vail odontogénique.  En  effet,  tantôt  le  réseau  vasculaire  dont  je 
viens  de  parler  persiste,  et  c'est  autour  des  différentes  bran- 
ches du  système  sanguin  du  bourgeon  que  la  pulpe  dentaire  se 


que  la  formation  de  la  substance  os- 
seuse (ou  dentine)  n'a  pas  encore 
commencé,  celte  tunique  serre  de  très 
près'la  portion  gélatineuse  du  bulbe  ; 
mais  qu'à  mesure  que  ce  tissu  nouveau 
s'accroît ,  la  pellicule  membraneuse 
qui  recouvre  celui-ci  s'éloigne  du 
bourgeon  vasculaire  ;  qu'on  la  recon- 
naît pendant  quelque  temps  entre 
l'émail  et  la  dentine,  mais  qu'elle  finit 
par  disparaître  ou  par  être  représentée 
seulement  par  une  ligne  grisâtre  très 
fine  qui  reste  sensible  quand  on  pra- 
tique une  section  verticale  de  la  dent 
dont  la  croissance  est  achevée  (a). 
C'est  évidemment  cette  même  tu- 
nique, qui  a  été  plus  récemment  ob- 


servée chez  l'Homme  par  MM.  Pur- 
kinje  et  Rascbkow,  et  qui  a  été  décrite 
par  ce  dernier  auteur  sous  le  nom  de 
membrane  préformative  (6). 

Chez  les  Poissons  dont  les  dents 
sont  plianérogénètes,  par  exemple  les 
Squales,  le  bulbe  papillaire  est  recou- 
vert d'une  tunique  analogue  qui  est  en 
continuité  avec  la  couche  sous-épithé- 
liale  de  la  muqueuse  que  MM.  Bow- 
man  et  Todd  appellent  la  membrane 
basilaire  (c).  C'est  cette  tunique  qui, 
d'après  M.  Ovven,  se  transforme  en 
vitro-dentine  [d],  et  constitue  ainsi 
l'espèce  de  vernis  dont  les  dents  gym- 
nosomes  sont  revêtues,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  vu  (e). 


(a)  Cuvier,  Sur  les  Eléphants  vivants  (Ann.  du  Muséum,  180G,  t.  VIII,  et  Recherches  sur  les 
ossements  fossiles,  t.  I,  p.  510,  édit.  in-8). 

(6)  Kaschkow,  Meletemata  circa  Mammalium  dentium  evolulionem,  p.  5,  fig.  7. 

(c)  Huxley,  On  the  Development  of  the  Teeth  (Quarterly  Journal  of  Microscopical  Scienee,  1853, 
l.  I,  p.  151). 

(d)  Oweu,  Odontography,  p.  16. 

(e)  Voyez  ci-dessus,  pajc  135. 
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développe;  tandis  que  d'autrçs  fois,  la  circulation  du  sang 
s'arrête  dans  les  parties  où  ce  tissu  prend  naissance,  les  vais- 
seaux en  disparaissent,  et  le  bourgeon  se  trouve  divisé  en  deux 
portions,  l'une  périphérique  et  non  vasculaire,  l'autre  centrale 
et  continuant  à  recevoir  du  sang  dans  son  intérieur.  Cette  der- 
nière partie,  qui  est  le  bulbe  proprement  dit,  se  trouve  donc 
revêtue  par  la  pulpe  dentaire  partout,  excepté  à  sa  base,  où  elle 
adhère  à  la  face  interne  delà  capsule  ;  et  la  pulpe,  en  continuant 
à  se  transformer,  se  creuse  d'une  multitude  de  canalicules,  puis 
peu  à  peu  se  durcit  par  la  fixation  de  sels  calcaires  dans  son 
intérieur  (1).  Cette  ossification,  ou  plutôt  cette  dentinitîcalion 


(1)  Los  anatomistes  qui  ont  l'ait  du 
développement  des  dents  l'objet  d'une 
étude  spéciale,  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  manière  dont  celte  transforma- 
tion de  la  substance  plastique  amorphe 
en  tissu  canaliculé  s'effectue.  M,  Flou- 
rens  considère  le  bulbe  comme  rem- 
plissant un  rôle  analogue  à  celui  du 
périoste  dans  la  formation  des  os,  et 
comme  se  transformant  en  un  carti- 
lage dentaire  qui  se  pénètre  ensuite  de 
molécules  terreuses  ;  mais  cet  auteur 
ne  s'explique  pas  quant  à  la  manière 
dont  ces  transformations  s'effectue- 
raient (a).  Schwan  regarda  la  sub- 
stance denlaire  comme  étant  due  à  l'os- 
sification de  la  pulpe  6),  et  M  Owen, 
adoptant  cette  manière  de  voir,  cher- 
cha à  constater  la  manière  dont  la 
production  des  canalicules  s'effectue. 
Il  pense  que  les  noyaux  organo- 
plastiques  se  multiplient  dans  l'in- 
térieur des  cellules  de  ce  blastème, 
lesquelles  se  développent  successive- 


ment de  la  surface  vers  le  centre  du 
bourgeon,  se  disposent  en  séries 
linéaires  et  se  soudent  entre  elles  ; 
les  noyaux  s'allongeraient  en  même 
temps  et  se  réuniraient  en  séries  cen- 
tripètes ;  puis  les  parois  des  cellules 
primitives  se  détruisant  en  partie,  la 
substance  circonvoisine  s'épaissirait, 
et  en  fixant  des  sels  calcaires,  consti- 
tuerait un  tissu  ostéoïdc;  enlin,  les 
noyaux  en  cbapelet  qui  auraient  servi 
de  mandrin  pour  le  moulage  des 
tubes  dont  ce  tissu  est  creusé,  dispa- 
raîtraient à  leur  tour  plus  ou  moins 
complètement,  et  laisseraient  les  cana- 
licules libres  pour  le  passage  des 
liquides  (r).  Mais  ces  vues  théoriques 
ne  s'accordent  pas  avec  les  résultats 
des  recherches  faites  plus  récemment 
par  M.  Lent  et  par  M.  Kolliker. 
D'après  ces  histologistes ,  les  cel- 
lules organoplastiques  de  la  pulpe 
dentaire  donneraient  naissance  à 
des  prolongements  filiformes  suscep- 


(a)  Flourens,  Hecherches  sur  te  développement  des  os  et  des  dents  (Arch.  du  Muséum,  1841, 
t.  II,  p.  386). 

(b)  Sehwan,  Mikrographische  lintersucltungen,  p.  124-. 

(c)  Owen,  Odmitniiraphy,  introduction,  p.  xui  et  sniv.,  pi.  1,  fin-.  1. 
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de  la  pulpe,  commence  au  somme!  de  la  dent  sur  un  ou  plusieurs 
points,  et  gagne  de  proche  en  proche  non-seulement  toute  la 
surface  du  bourgeon,  mais  la  profondeur  de  cet  organe  ;  de  façon 
que  l'enveloppe  calcaire  du  bulbe,  c'est-à-dire  la  dent,  s'é- 


tibles  de  se  bifurquer  ou  même  de 
se  ramifier  ;  ces  prolongements,  dis- 
posés parallèlement  et  s'anaslomo- 
sant  entre  eux,  deviendraient  les  tubes 
ou  canalicules  de  la  dentine,  et  la 
substance  intermédiaire  qui  les  unit 
entre  eux  serait  une  matière  primi- 
tivement liquide  qui  suinterait  des 
cellules  dont  ces  prolongements  pro- 
viennent, et  qui  serait  comparable  à 
la  substance  intercellulaire  des  carti- 
lages (a). 

Cette  manière  de  voir  ne  s'éloigne 
que   peu  de  l'opinion  professée  par 
M.  Hannover.  Ce  physiologistes  trouvé 
que  la  pulpe  dentinique  se  compose 
d'abord  de  cellules  très  petites,  dispo- 
sées sans  ordre  déterminé  au  milieu 
d'une  substance  amorphe,    transpa- 
rente, peuabondanle,et  pourvues cha- 
cune  d'un  noyau  obscur,  granulé,  dont 
le  volume  relatif  est  considérable.  Dans 
les  parties  où   le   développement  est 
un  peu  plus  avancé,  ces  cellules  sont 
allongées  et  disposées  par  rangées  les 
unes  derrière  les  autres,  mode  d'ar- 
rangement qui  n'est  pas  visible  pour 
leurs  parois,  à  cause  de  la  transpa- 
rence de  celles-ci,  mais  qui  est  carac- 
térisé par  la  position  des  noyaux,  les- 
quels se  sont  en  même  temps  beaucoup 
allongés  dans  la  direction  perpendicu- 
laire à  la  surface  du  germe.  Des  pro- 


longements très  grêles  naissent  ensuite 
des  deux  extrémités  de  chaque  cel- 
lule, et  M.  Hannover,  sans  avoir  pu 
distinguer  si  ces  appendices  sont 
fournis  par  les  noyaux  ou  les  parois 
de  ces  utricules,  pense  que  cette  der- 
nière supposition  est  la  plus  probable. 
Le  prolongement  postérieur  d'une  cel- 
lule se  réunit  alors  au  prolongement 
antérieur  de  la  cellule  située  derrière 
elle,  et,  par  suite  de  l'allongement  de 
plus  en  plus  grand  de  la  portion  pri- 
mitive de  chaque  cellule,  la  distinc- 
tion entre  celle-ci  et  les  prolongements 
auxquels  elle  a  donné  naissance  s'ef- 
face. Les  cylindricules  ainsi  produits 
deviendraient  les  canalicules  de  la 
dentine  ;  les  noyaux  des  cellules  for- 
meraient une  sorte  de  mandrin  plus 
ou  moins  temporaire  autour  duquel 
les  matières  adjacentes  se  solidifie- 
raient pour  constituer  les  parois  de 
ces  tubes.  Enfin,  la  calcification 
(ou  denlinificalion)  de  ces  tubes,  et 
celle  de  la  substance  intercellulaire, 
s'effectueraient  en  même  temps  (6). 

Je  dois  ajouter  qu'une  autre  opi- 
nion est  professée  par  M.  Huxley.  Cet 
anatomiste  pense  que  le  jeune  tissu  de 
la  dentine  ne  provient  ni  des  noyaux, 
ni  d'aucun  autre  élément  histogé- 
nique  préexistant  dans  la  pulpe,  et 
que  les  canalicules  résulteraient  de  la 


(a)  Lent,  Ueber  die  Entwickelung  des  Zahnbeins  unddes  Schmelxet  (Zeitschr.  fur  wissensch 
Zool.,  1855,  t.  VI,  p.  42*,  pi    5.  tig.  S,. 

—  Kôlliker,  Éléments  d'histologie,  p.  434. 

{b)  Hannover,  Ueber  die  Entwickelung  und  dm  Bau  des  Sàugethierzahns  (Nova  Acta  Acad. 
Nat.  curios.,  t.  XXV,  p.  809,  pi.  22,  fig.  1,  2  et  3). 


SYSTÈME    DENTAIRE    DES    VERTÉBRÉS.  1IJ3 

paissit  de  plus  en  plus  par  accroissement  centripète,  en  même 
temps  (pie  le  bulbe  se  rétrécit. 

Par  le  premier  de  ces  modes  de  développement,  il  se  produit 
de  la  vaso-dentine  ou  dentine  vasculaire  ;  le  corps  de  la  dent 
reste  parcouru  par  des  vaisseaux  sanguins  qui  se  ramifient 
dans  toutes  les  parties  de  sa  substance,  et  quand  son  déve- 
loppement est  achevé,  il  ne  présente  ni  cavité  centrale  ni 
bulbe  distinct;  structure  qui  se  rencontre  chez  la  plupart  des 
Poissons  (\). 

Par  le  second  procédé  odontogénique,  le  corps  de  la  dent, 
constitué  par  de  la  dentine  non  vasculaire,  est  creusé  d'une 
chambre  centrale  ou  cavité  médullaire  qui  reste  ouverte  à  sa 
base,  et  qui  est  occuper  par  un  bulbe  pourvu  de  vaisseaux  san- 
guins et  de  filets  nerveux. 

Gomme  exemple  de  dents  construites  de  la  sorte,  je  citerai 
celles  de  l'Homme.  Si,  au  moyen  d'une  section  verticale,  on 
met  à  découvert  l'intérieur  d'un  de  ces  organes,  on  y  remarque 
d'abord  une  chambre  médullaire  centrale  dont  la  cavité  est 


formation  de  lacunes  dans  une  sub- 
stance particulière  de  nouvelle  créa- 
tion (a). 

Du  reste  ,  aucune  de  ces  théories 
ne  me  paraît  satisfaisante,  et  de  nou- 
velles recherches  me  semblent  néces- 
saires pour  avoir  une  opinion  motivée 
sur  ce  point  d'organogénie. 

(1)  I/existence  de  canaux  ramifiés 
dans  la  substance  des  dents  des  Pois- 


sons du  genre  Acanthurus  (6)  a  été 
constatée,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
par  André,  et  une  disposition  analogue 
a  été  signalée  chez  VAnarrhichas 
lupus  par  Cuvier  (c),  et  chez  quel- 
ques autres  Poissons  par  Boni  (d)  ; 
mais  ce  mode  d'organisation  n'a  été 
mis  bien  eu  évidence  que  beaucoup 
plus  récemment,  par  les  recherches 
importantes  de  M.  Owen  {(■). 


(a)  Huxley,  On  the  Development  of  the  Teeth  (Quarterly  Journal  of  Microscopical  Science,  1. 1, 
p.  160). 

(b)  W.  André,  A  Description  of  the  Teeth  of  the  Anarrhichas  lupus,  and  of those  ofthe  Chsetoclnn 
nigricans  ;  with  an  Attempt  to  prove  that  the  teeth  of  Cartilaginous  Fishes  are  perpetually 
renewed  (Philos.  Tram  ,  17*4,  t.  LXXIV,  p.  278). 

(c)  Cuvier,  Lrçons  d'anatomie  comparée,  \"  éilit.,  1805,  t.  III,  p.  113. 

(d)  G.  Born,  Bemerkungen  iiber  den  Zahnbau  der  Fische  (Heusinger's  Zeitschrift  fur  die 
nrganische  Phijsik,  1827,  t.  I,  p.  183,  pi.  6,  fig    13). 

(e)  Owen,  Recherches  sur  la  structure  et  la  formation  des  dents  des  Squales,  etc.  (Ann.  des 
sciences  nat.,  2»  série,  1839,  t.  XII,  p.  209,  pi.  9,  fig.  2  et  3). 
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occupée  par  un  bulbe  vasculaire  (1),  et  dont  les  parois,  formées 
par  le  tissu  ostéoïde  de  la  dentine,  sont  criblées  d'une  multi- 
tude de  petits  trous  circulaires.  Ces  pores  sont  les  orifices  d'au- 
tant de  canalicules  centrifuges  qui  se  dirigent  à  peu  près  paral- 
lèlement vers  la  surface  de  la  dent,  et  qui,  dans  l'état  normal, 
ne  reçoivent  dans  leur  intérieur  qu'un  liquide  incolore.  Les 
tubes  ainsi  constitués  ont  des  parois  plus  solides  que  la  sub- 
stance intermédiaire,  et  sur  une  section  transversale  de  dentine 
vue  au  microscope,  ils  affectent  la  forme  de  petits  anneaux 
plus  ou  moins  rapprochés  entre  eux.  11  est  aussi  à  noter  qu'en 
s'éloignant  de  la  chambre   médullaire,  ils  se  bifurquent  en 


(1)  Ce  bulbe  ressemble  à  une  pa- 
pille, et  il  adhère  par  sa  base  au  pé- 
rioste du  fond  de  l'alvéole.  11  est  formé 
d'une  substance  conjonctive  un  peu 
fibrillaire,  parsemée  de  noyaux  sphé- 
riques  ou  allongés,  et  complètement 
dépourvue  de  fibres  élastiques.  Sa 
surface  est  occupée  par  une  pellicule 
amorphe  très  fine,  au-dessous  de  la- 
quelle se  trouve  une  couche  mince 
de  tissu  ntriculaire.  Les  cellules  qui 
constituent  cette  sorte  d'épilliélium 
sont  cylindriques  ou  terminées  en 
cône  ;  leur  longueur  est  d'environ 
0n"",027  et  leur  largeur  de  0m,",005 
à  0ma',007  ;  elles  renferment  un  noyau 
étroit  et  allongé  ;  enfin  elles  sont 
disposées  sur  plusieurs  plans  près  de 
la  surface  du  bourgeon,  mais  plus 
profondément  elles  sont  réunies  par 
petits  groupes,  et  se  confondent  gra- 
duellement avec  les  utricules   isolées 


dont  j'ai  déjà  parlé,  comme  étant 
disséminées  dans  la  substance  de  cet 
organe.  M.  Kolliker  les  considère 
comme  étant  des  cellules  formatrices 
de  la  dentine  en  voie  de  développe- 
ment (a). 

Les  vaisseaux  sanguins  du  bulbe 
sont  très  nombreux  (b)  et  donnent  à  cet 
organe  une  couleur  rouge.  Les  filels 
nerveux  qui  y  pénèlrenl  également  par 
sa  base,  et  s'y  ramifient,  constituent 
aussi  un  réseau  très  riche,  mais  on  n'en 
connaît  pas  bien  le  mode  de  terminai- 
son (c).  Les  nerfs  dentaires  sont  des 
ramuscules  des  nerfs  maxillaires,  qui, 
à  leur  tour,  sont  des  branches  des 
nerfs  tvifaciaux  ou  nerfs  de  la  cin- 
quième paire,  et  traversent  d'arrière 
en  avant  un  long  canal  osseux  creusé 
de  chaque  côté  de  la  face,  dans  l'é- 
paisseur de  l'une  et  de  l'autre  mâ- 
choire (d). 


(a)  Kolliker,  Éléments  d'histologie,  p.  420. 

(b)  Berres,  Anatomia  microseopica  corporis  humani,  1837,  pi.  9,  fig.  0. 
—  Bourgery,  Anutomie  de  l'Homme,  t.  V,  pi.  16  ter,  fig.  2. 

(c)  B.  Wagner,  Neurologische  Untersvchungen  (Nachrichten  von  der  C.eselhchafl  der  Wissen- 
schaften  ssm  Gôttingen,  1853,  p.  58). 

id)  Voyez  Bourgery,  Anatomie  de  l'Homme,  t.  III,  pi.  38  bis,  fig.  2. 
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général  plusieurs  Ibis,   et  se  terminent  par  des  ramuscules 
extrêmement  grêles  (l  . 

Si  l'on  soumet  une  de  ces  dents  à  l'action  de  l'acide  chlorhvdri- 
que,  on  la  dépouille  de  ses  matières  terreuses,  et  l'on  voit  alors 


(1)  La  portion  de  la  dentine  qui  est 
située  entre  les  canalicules  et  qui  est 
désignée  par  les  histologistes  sous  le 
nom  de  substance  fondamentale,  pa- 
raît être  en  général  complètement  ho- 
mogène quand  on  l'examine  à  l'étal 
frais;  on  n'y  aperçoit  alors  aucune 
trace  de  cellule,  de  libre  ou  de  lamelle; 
mais  sur  des  dents  que  Ton  a  dépouil- 
lées de  leurs  matières  terreuses  par 
l'action  d'un  acide,  elle  a  une  grande 
tendance  à  se  diviser  en  grossi'-,  libres 
parallèles  aux  canalicules.  Du  reste, 
celte  disposition  ne  paraît  pas  dépen- 
dre d'une  texture  fibrillaire,  et  s'ex- 
plique par  la  résistance  inégale  des 
tubes  réunis  en  faisceaux  et  de  la  ma- 
tière intermédiaire  (a).  0:ms  beaucoup 
d'endroits,  les  canalicules  sont  si  nom- 
breux, que  leurs  parois  se  louchent, 
et  qu'on  ne  distingue  que  peu  ou 
point  de  substance  fondamentale; 
mais  ailleurs,  surtout  dans  le  \oisi- 
nage  de  la  surface  externe  de  la  dent, 
celle-ci  devient  souvent  plus  abon- 
dante et  affecte  parfois  unv.  structure 
globulaire  [b).  Les  sphérules  ainsi 
constituées  laissent  entre  elles,  d'es- 
pace en  espace,  des  lacunes  irréguliè- 
res appelées  cellules  dentiniques  par 
M.  Owen,  et,  mêlées  au  chevelu  ter- 
minal des  tubes,  elles  forment  une 
couche  superficielle  et  plus  ou  moins 


caverneuse  que  quelques  auteurs  dis- 
tinguent sous  le  nom  de  couche  gra- 
nulaire de  l'ovaire. 

Chez  l'homme,  les  canalicules  den- 
taires ont  en  général,  vers  leur  extré- 
mité interne,  de  0",u,,0015  à  0")m,002 
de  largeur,  mais  dans  la  racine  de  la 
dent,  ils  peuvent  avoir  jusqu'à  0""u,005 
de  diamètre.  A  l'état  frais,  ils  sont  dif- 
ficiles  à  apercevoir  ;  mais,  sur  des 
pièces  sèches,  ils  sont  remplis  d'air  et 
présentent  l'apparence  de  lignes  noires 
par  la  lumière  transmise  et  brillantes 
sous  la  lumière  réfléchie.  Dans  des 
coupes  transversales,  ils  se  montrent 
sous  la  forme  d'un  anneau  mince,  de 
couleur  jaunâtre  (c).  A  peu  de  distance 
de  leur  orifice  interne ,  la  plupart 
de  ces  tubes  se  bifurquent  deux, 
trois  ou  même  quatre  fois,  de  façon  ù 
donner  naissance  à  un  faisceau  nom- 
breux de  canalicules  secondaires  plus 
grêles,  qui  continuent  à  marcher  pa- 
rallèlement entre  eux  vers  la  surface 
externe  de  la  dentine.  Chemin  faisant, 
ils  fournissent  beaucoup  de  ramus- 
cules transversaux,  à  l'aide  desquels 
ils  s'anastomosent  entre  eux,  et  près 
de  leur  extrémité  ils  se  divisent  en 
plusieurs  branches  rameuses  dont  les 
unes  se  réunissent  en  forme  d'anses,  et 
d'autres,  d'une  ténuité  externe,  se  per- 
dent dans  la  couche  superficielle  ou 


(a)  Kôlliker,  Éléments  d'histologie,  p.  414. 

(b)  Czermak,   Beitr.  sur  mikroscopischen  Anatomie  der  menschlichen  Ziihne  (Zeitschr.  fur 
wissenscha/tl.  Zool.,  t.  II,  pi.  18,  ùg.  4,  5  et  C). 

(r)  Reizius,  Op.  cit.  (Miiller's  Ârchiv  fur  Anal,  und  Physiol.,  1837,  pi.  21,  tig.  3/.). 
—  Kôlliker,  Éléments  d'histologie,  p.  il  5,  f\g.  18G. 
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que  la  dentine  a  pour  base  une  substance  organique  qui,  sans 
changer  de  forme  générale,  est  devenue  molle  et  semblable  à 
un  cartilage.  On  y  découvre  encore  les  canaliculcs  dont  je 
viens  de  parler,  et  l'on  reconnaît  que  ce  corps  n'est  autre 
chose  que  la  portion  périphérique  du  bourgeon  qui  existait 
dans  l'intérieur  de  la  capsule  dentaire  avant  que  la  formation 
du  tissu  osléoïde  eût   commencé.  La  dentine  n'est  donc  pas 


la  dépassent  pour  s'enfoncer  dans  re- 
niait on  le  cément  adjacent  (a).  La  di- 
rection générale  des  canalieules  den- 
taires est  en  ligne  droite,  de  la  cham- 
bre médullaire  vers  la  partie  corres- 
pondante de  la  surface  externe  de  la 
denl  ;  mais  en  général  ils  décrivent  de. 
petites  ondnlations  qui,  par  leur  rap- 
prochement.produisent  deseffetsd'op- 
tique  analogues  à  ceux  du  moire  des 
étoiles  de  soie,  et  ils  font  naître  ainsi 
des  lignes  concentriques  qu'au  pre- 
mier abord  on  serait  disposé  à  attri- 
buera une  texture  lamelleuse  ou  feuil- 
letée. Quelquefois  aussi  une  apparence 
de  stratification  est  produite  dans  la 
partie  superficielle  de  la  dentine  par 
une  certaine  intermittence  dans  le 
travail  de  calcification  <jb). 

Les  premiers  analomistes  qui  se 
sont  occupés  de  l'étude  des  canali- 
cules dentaires    ont   pensé   que   ces 


tubes  étaient  remplis  de  matières  cal- 
caires (c) ,  mais  on  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  qu'ils  sont  injectables  (d), 
et  aujourd'hui  la  plupart  des  histo- 
logisles  les  considèrent  comme  étant 
occupés  seulement  par  un  liquide 
transparent  (e).  Il  paraîtrai!  cepen- 
dant, d'après  les  recberclies  récentes 
de  M.  Tomes,  que  dans  l'état  normal 
chaque  canalicule  renferme  un  fila- 
ment très  grêle  de  tissu  mou  en  con- 
nexion avec  la  substance  du  bulbe  (f), 
et  ce  mode  d'organisation  explique- 
rait l'existence  de  la  faculté  de  sentir 
dans  la  dentine.  La  plupart  des  phy- 
siologistes considèrent  les  parties  cal- 
cifiées des  dents  comme  étant  com- 
plètement insensibles,  et  pensent  qu 
les  sensations  dont  ces  organes  sont 
le  siège  dépendent  uniquement  des 
impressions  produites  directement  sur 
le  bulbe  logé  dans  leur  chambre  mé- 


(a)  Relzius,  loc.  cit.,  pi.  22,  tïg.  1  a,  1  b,  elr. 

—  Krukenbenr,  Bcdrarj  sur  Lehrevon  dem  Hôhrensyslem  der  Zuhne  und  Knochtn  (Muller'a 
Wchivfûr  Anat.  und  Physiol.,  1849,  p.  403,  pi.  7,  fig.  1-4). 

—  Kolliker,  Éléments  d'histologie,  p.  415,  fig.  187. 

(/<)  Scbreger,  Bcitrâgc  zur  Gesuhichte  der  Zuhne  (Beitrdge  fur  die  ZcrgliederungsUunH,  Veti 
isenllannn  unit  Roscnmûller,  1800,  t.  1,  p.  1,  pi.  1). 

(c)  Hcnlo,  Anatomie  générale,  t.  II,  p.  420. 

(d)  Lessing,  Ueber  tin  ylasmalisehes  Gefâsssystem  in  den  Knochen  und  Zàhnen  [Verhanillung . 
der  naturwissenschaftliched  Gesellschaft  in  Hamburg  vom  Jahre  1*45,  p.  51). 

(e)  Kolliker,  op.  cit.,  p.  415 

—  Hannover,  Ueber  die  Entwiekeluny  und  den  liau  des  Saugethierzahns  (Xot'rt  Acln  Acad. 
tfat.  (urws.,  t.  XXV,  p.  857). 

(f)  Tomes,  On  the  Présence  of  Fibrih  bf  soft  TitSue  in  the  Dentihel  tûtes  {Philos.  Traits., 
1850,  p.  515,  pi.  21*,  fig.  1-3). 
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le  résultai  d'une  exsuda! ion  ou  d'une  sécrétion  qui  se  mou- 
lerait sur  ce  bourgeon,  comme  le  supposaient  Cuvier  et  Blain- 
ville,  mais  le  produit  dune  transformation  du  tissu  de  la  partie 
de  ec  bulbe,  qui  se  charge  de  particules  calcaires. 

Celte  espèce  d'ossification,  ou  plutôt  de  dentiniticalion  delà 
pulpe,  commence  toujours  au  sommet  du  bourgeon  (1),  et  il  en 


dullaire,  soit  par  des  changements 
brusques  de  tempéra  hue  ou  par  le 
contact  de  liquides  qui  pénètrent  à 
travers  les  cavités  de  la  dentine,  soit 
par  la  pression  transmise  de  la  cou- 
ronne de  la  dent  à  celte  partie  donl 
la  sensibilité  est  exquise  [à).  Il  est 
é\ident  qu'en  dernier  résultat  la  sen- 
sibilité d'une  dent  dépend  du  nerf 
qui  y  pénètre  par  sa  racine  el  qui  se 
répand  dans  le  bulbe  vasculaire  logé 
dans  sa  partie  centrale;  de  sorte  que 
la  totalité  de  l'organe  devient  insen- 
sible quand  ce  nerf  est  détruit  ou  pa- 
ralysé, et  que  la  dénudalion  du  bulbe 
par  la  carie  ou  la  fracture  de  son  re- 
vêtement dentinique  expose'  celui-ci  à 
être  douloureusement  affecté  par  le 
contact  d'agents  dont  l'action  sur  la 
surface  externe  d'une  dent  saine  peut 
rester  inaperçue.  Mais  si  la  dentine  ne 
participait  pas  à  la  sensibilité  dont  le 
bulbe  est  doué-,  il  serait  difficile  de  se 
rendre  compte  de  l'espèce  de  tact  que 
les  dents  sont  susceptibles  d'exer- 
cer (h). 


Il  est  aussi  à  noter  que,  dans  l'état 
normal,  les  canalicules  dentaires  ne 
paraissent  pas  admettre  dans  leur  in- 
térieur des  fluides  nourriciers  fournis 
par  le  sang,  et  les  liquides  qui  s'y 
trouvent  proviennent  probablement  de 
la  cavité  buccale.  Eu  effel .  on  sait 
que  cbez  des  Animaux  nourris  avec 
de  la  garance,  tous  les  i issus  calcigères 
qui  se  trouvent  en  contact  avec  le 
sang  ou  avec  le  sérum  se  teignent  en 
rouge.  Or,  la  dentine  qui  se  constitue 
pendant  que  l'Animal  est  soumis  à  ce 
régime  se  colore  comme  les  OS,  mais 
la  dentine  existant  préalablement  n'é- 
prouve en  général  aucun  changement 
de  ce  genre  (c).  Quelquefois,  cepen- 
dant, on  a  vu  ce  phénomène  de  tein- 
ture se  produire  non-seulement  dans 
la  dentine  bien  constituée  il  .  et  dans 
le  cément  (p),  mais  jusque  dans  l'é- 
mail f  :  ce  qui  suppose  une  perméa- 
bilité- plus  grande  dans  ces  lissus 
dentaires. 

(I)  J'appelle  sommet  du  bourgeon 
dentaire,  la  partie  qui  est  opposée  au 


la)  Hunier,  The  Nat.  Hist.ofthe  lluman  Teeth,  p.  314. 

(Ii)  Graves,  ilém.  sur  une  affection  particulière  des  nerfs  dentaires  [Arch.  gén.de  médecine, 
î    série,  t.  X,  p.  400). 

—  Du  val,  Noie  sur  la  sensibilité  des  substances  dures  des  dents  (Mémoires  de  l'Arad.  de 
médecine,  1833,  t.  Il,  p.  197). 

(c)  Hunier,  Op.  cit.,  p.  38. 

—  Flourcns,  Recherches  sur  le  développement  des  os  el  des  dents  [Archives  du  Muséum  d'hisl, 
nat.,  t.  Il,  |>.  3801. 

((/)  Belchier,  Au  Account  of  the  Bonté  of  Animais  being  channed  lo  a  Red  Colour  by  aliment 
only  (Philos.  Trans.,  1736,  i.  XXXIX,  p.  288). 

(e)Brullé,  Recherches  sur  le  mode  de  développement  des  os  (Mém.  de  l'Ai  ml.  de  Dijon,  1851, 
2'  série,  t.  l,p.  37). 

(/')  Bbke,  De  dentium  formationeet  structura,  p.  US. 

—  Linderer,  Zahnheilkunde,  p.  191. 
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résulte  d'abord  une  sorte  de  petite  calotte  calcaire  qui  recouvre 
le  sommet  de  cet  organe,  ou  bien  plusieurs  petites  lames  con- 
caves et  isolées  qui,  eu  grandissant,  se  rencontrent  et  s'unis- 
sent entre  elles.  Peu  à  peu  la  den unification,  c'est-à-dire  la 
transformation  de  la  pulpe  eanalieulée  en  un  tissu  calcitere  et 
de  consistance  osseuse,  que  nous  avons  appelé  dentinc,  gagné 
la  totalité  de  la  surface  du  bourgeon,  et,  en  s  avançant  de  la 
surface  de  cet  organe  vers  sa  partie  centrale,  donne  à  l'espèce 
de  gaine  ainsi  constituée  une  épaisseur  croissante,  en  même 
temps  qu'elle  rétrécit  de  plus  en  plus  la  portion  centrale  restée 
molle  et  vaseulaire.  Le  bourgeon  croit  en  même  temps  par  sa 
base;  mais  chez  l'Homme,  ainsi  que  chez  beaucoup  d'autres 
Mammifères ,  la  puissance  végétative  dont  il  est  doué  ne  larde 
guère  à  s'affaiblir,  de  façon  qu'il  se  rétrécit  à  sa  partie  infé- 
rieure, et  il  finit  par  ne  tenir  au  fond  de  sa  capsule  que  par  un, 
deux  ou  plusieurs  points  fort  circonscrits  par  lesquels  ses 
vaisseaux  nourriciers  passent.  11  en  résulte  (pie  la  dent  elle- 
même  se  rétrécit  de  plus  en  plus  vers  sa  buse,  et  y  prend  la 
forme  d'un  cône  renversé  qui  peut  être  sessile,  bifurqué  ou 
divisé  en  plusieurs  branches.  Enfin  la  croissance  de  ce  pédon- 
cule s'arrête,  et  alors  la  dent  cesse  de  s'allonger,  mais  elle  se 
trouve  terminée  inféricurcment  par  une  ou  plusieurs  racines 
qui  servent,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  à  son  implan 
lation  dans  la  substance  de  la  mâchoire  (1). 

Chez  d'autres  Animaux,  le  bulbe  adhère  au  fond  de  sa  cap- 
sule par  une  surface  large,  et  sa  base  ne  se  rétrécit  pas  en  s'ol- 


point  d'insertion  de  cet  organe,  c'est-  (1)  La  croissance  des  dents  de  la  cou- 
à-dire  un  point  par  lequel  ses  vais-  ronne  vers  la  racine,  et  les  formes  tuc- 
seanx  nourriciers  communiquent  avec  cessives  de  chacun  de  ces  organes,  ont 
le  système  sanguin  adjacent,  quelle  été  très  bien  représentées  par  Albinus 
que  soit  sa  position.  et  plusieurs  autres   anatomistes  (a). 


(a)  Albinus,  De  mutatione  dentium  (Aeademicarum  annotationum  liber  seenndut,  pi.  2] 
—  Rousseau,  Anatomie  comparée  du  système  dentaire,  pi.  4  el  2. 
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longeant,  de  façon  qu'il  n'est  jamais  complètement  renfermé 
dans  la  chambre  médullaire,  et  se  trouve  seulement  coiffé  par 
la  dentine.  Alors  l'action  physiologique  du  bulbe  persiste  pen- 
dant presque  toute  la  durée  de  la  vie  de  l'Animal,  et  la  dent 
continue  à  croître  d'une  manière  illimitée.  Les  dents  qui  gar- 
nissent le  devant  de  la  bouche  du  Lièvre  et  des  autres  Ron- 
geurs nous  offrent  des  exemples  de  ce  mode  de  développement 
persistant  (1). 

Les  deux  modifications  principales  que  je  viens  de  taire 
connaître  dans  la  structure  et  le  mode  de  formation  de  la 
dentine  ne  sont  pas  les  seules  qui  se  rencontrent  chez  les 
Vertébrés.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  dispositions  intermédiaires 
qui  établissent  en  quelque  sorte  le  passage  entre  ces  deux 
formes  extrêmes  représentées;  d'un  côté  par  les  dents  de 
l'Homme,  de  l'autre  par  celles  des  Squales. 

Ainsi,  chez  quelques  Poissons,  les  principaux  canaux 
sanguifères  de  la  dentine  vasculaire,  au  lieu  de   se  ramifier 


(1)  Los  effets  de  cet  accroissement  courber  au-dessus  de  la  tète  et  de  s'en- 

persistant,  et  non  compensé  par  Tu-  foncer  dans  le  front.  Des  cas  patholo- 

surc  de  l'extrémité  libre   de  la  dent,  giques  de  ce  genre  ont  été  observés 

détermine   quelquefois   cbez  les  La-  par  plusieurs  naturalistes  (a),  et  des 

pins,  les  Lièvres  et  d'autres  bongeurs,  expériences  faites  par  Lavagna  sur  les 

des  déformations  si  grandes,  que  l'A-  Marmottes,  et  par  M.  Oudet  sur  les 

nimal  ne  peut  plus  ouvrir  sa  bouche.  Lapins,    prouvent  que.  le   bulbe  den- 

Ainsi,  on  a  vu  une  des  incisives  de  la  taire  de  ces  Itongeurs  peut  continuer 

mâchoire  inférieure,  qui  ne  rencon-  à  s'accroître  et  à  se  dentinifier  après 

trait  plus  la  dent  opposée  contre  la-  l'arrachement  de  la  dent   constituée 

quelle  son  extrémité  était  destinée  à  par  un  premier  développement  du  tissu 

frotter,  s'allonger  au  point  de  se  re-  de  cet  organe  odontogène  (6). 


(a)  Fourgeioux,  Observ.  anatomiques  [Histoire  de  l'Acad.  des  sciences,  1708,  p.  47;. 

—  Mangili,  Sa/jgio  di  osserv.  per  servire  alla  storia  naturale    dei  Mammiferi  soggeto  a 
lethargo. 

~  Owen,  Odontograpluj,  p.  411,  pi.  104,  6g.  7. 

—  Eschricht,  Dasphysiche  Lcben,  p.  IG'J,  fig.  40. 

(6)  Lavagna,  Saggio  dis  spertenze  supra  la  reproduiione  dei  denti  negli  animait  rosicanti 
(Giornale  di  fîsica,  rhemka  e  storia  naturale  di  Brugnatelli,  1S12,  t.  V,  p.  22G). 

Oudet,  Expériences  sur  l'accroissement  et  la  reproduction  des  dents  chez  les  Lapins  (Journal 
iephysiologie  de  Magendie,  1Ç23,  t.  III,  p.  1). 
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d'une  manière  déndroïde,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  chez  les 
Squales,  s'élèvent  ^parallèlement  de  la  hase  au  sommet  de  la 
dent  (1),  et,  chez  d'autres,  ces  canaux,  au  lieu  d'être  étroits 
comme  les  vaisseaux  sanguins  qui  les  parcourent,  et  dissé- 
minés uniformément,  dans  toute  l'étendue  de  l'organe  ,  s'élar- 
gissent davantage,  et  sont  situés  à  une  assez  grande  dislance 
les  uns  des  autres  ,  de  façon  à  constituer  un  faisceau  de 
colonnes  creuses  dont  la  partie  périphérique  est  composée  de 
vaso-dentine  (2). 

Chez  quelques  Animaux,  le  corps  de  la  dent  est  formé  au 
centre  par  de  la  dentine  vaseulaire,  et,  dans  sa  partie  périphé- 
rique, par  de  la  dentine  simple.  Les  Paresseux,  le  Mylodon, 
le  Mégalhérium,  et  quelques  autres  Mammifères,  offrent  ce 
mode  d'organisation  (o). 

Enfin,  un  autre  genre  de  transition  mire  la  structure  des 


(1)  Comme  exemple  de  ce  mode 
d'organisation,  je  citerai  les  dents  en 
l'orme  de  boutons  des  Poissons  fos- 
siles des  genres  Lepidotus  et  Sphœ- 
rodus  (a).   • 

(2)  Le.  passage  entre  cette  disposi- 
tion et  la  structure  des  dents  dont  les 
canaux  vasculaires  sont  complètement 
dendroïdes,  nous  est  présenté  par  le 
Cestiacion  Philippi  (6j.  L'arrange- 
ment fasciculaire  des  grands  troncs 
vasculairescommcnceàètrc  nettement 
caractérisé  chez  les  Ptycliodcs  (c), 
mais  est  mieux  marquée  dans  le 
genre  Vsammodus  (d)  ;  enfin  il  est  en- 
core plus  prononcé  chez  les  Chimères 
et  chez    les  Scies,  de  sorte  que  sur 


une  tranche  horizontale  d'une  dent 
de  ces  Poissons,  on  voit  d'espace  en 
espace  de  grands  trous  ronds  corres- 
pondant aux  tubes  médullaires,  et 
autour  de  chacun  de  ces  orifices  un 
anneau  de  vaso-dentine  à  canalicules 
rayonnants  (e). 

(3)  Les  dents  des  Paresseux  [Bra- 
dypus)  sont  revêtues  extérieurement 
d'une  couche  épaisse  de  cément,  et  la 
portion  suivante  de  la  dentine  ressem- 
ble par  sa  structure  à  celle  des  dents 
humaines;  mais  toute  la  portion  cen- 
trale de  ces  organes  est  formée  par 
de  la  dentine  vaseulaire,  au-dessous 
de  laquelle  se  trouve  une  chambre 
médullaire  surbaissée  (/').  Une  struc- 


(a)  Owen,  Odontogmplnj,  pi.  31,  32  et  33. 

(b)  Idem,  ibid.,  pi.  12. 

(c)  Idem,  ibitl.,  pi.  18  et  11.1. 

(d)  Idem,  ibid.,  pi.  20  et  21. 

\e)  Idem,  ibid.,  pi.  0,  fis'.  2  (l'ristis)  ;  pi.  20  (Clamera). 
(/')  Idem,  ibid,,  pi.  82,  lii?.  1  et  2. 
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deux  lypes  extrêmes  mentionnés  précédemment  nous  esl  offert 
par  des  Animaux  dont  les  dents  ne  contiennent  pas  de. dentine 
vaseulaire,  mais  sont  creusées  d\m  nombre  considérable  de 
chambres  médullaires  en  tonne  de  tubes  qui  s'élèvent  parallèle- 
ment de  la  base  an  sommet  de  l'organe.  Ces  dents,  subfascicu- 
lées,  ressemblent  à  un  agrégat  de  dents  simples,  comme,  celles 
de  l'Homme,  qui  seraient  très  grêles  et  soudées  directement 
entre  elles  par  la  partie  périphérique  de  la  dentine  appartenait! 
à  chacune  d'elles.  Ce  mode  d'organisation  se  rencontre  chez 
l'Oryctérope,  parmi  les  .Mammifères  1). 

8*0.  —  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  dénis  phanerogénètes 
ne  sont  constituées  que  par  le  tissu  dont  je  viens  de  parler,  à 
moins  (pic  la  portion  basilaire  dn  germe  ne  vienne  à  s'ossifier 
on  à  subir  quelque  autre  transformation  analogue  ;  et  quoi  qu'il 
en  soit  ;i  cet  égard,  le  corps  de  la  dent,  composé  de  dentine, 
n'a  point  de  revêtement  extérieur.  Mais  il  en  esl  autrement 


Formation 
.lu 

cément. 


ture  analogue  se  voit  chez  le  Mégathé- 
riiim,  seulement  la  cavité  médullaire 
des  dénis  de  cet  Animal  fossile  est  plus 
grande,  et  la  vaso-denliue  est  remar- 
quable par  les  grosses;;uiM\s  vasculaires 
qui  y  sont  logées  (a). 

(1)  Les  dents  de  l'Oryctérope  sont 
cylindriques  et  ressemblent  assez  à  des 
tronçons  de  jonc,  car  elles  sont  tra- 
versées dans  toute  leur  longueur  par 
un  grand  nombre  de  canaux  verti- 
caux (b).  Celle  slructure  tabulaire, 
imparfaitement  observée,  avait  con- 
duit quelques   auteurs  à   penser  que 


les  dents  de  cel  Animal  étaient  com- 
parables aux  fanons  de  la  Baleine  et 
à  la  corne  du  Rhinocéros  (c)  ;  mais 
il  n'en  esl  pas  ainsi  :  chaque  tube 
n'est  pas  un  canal  simple,  c'est  une 
chambre  médullaire  d'où  rayonnent 
horizontalement  une  multitude  de 
tubes  secondaires  d'une  grande  té- 
nuité. M.  Owen  a  donné  de  très  belles 
figures  de  cette  structure  (d),  qui  se 
retrouve,  à  quelques  légères  diffé- 
rences près,  chez  le  Pristis,  ou  Pois- 
son scie,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  (e). 


Owen,  Odontography,  pi.  83  et  84. 
(b)  F.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifères,  p.  200,  pi.  82. 
(il  Heusiager,  System  der  Histologie,  t.  I,  p.  198,  pi.  2,  ùg.  10. 

—  Cuvier,  Leçons  d'analomie  comparée,  t.  IV,  1"  partie,  p.  105. 
(d)  Owun,  Odontography,  pi.  77  et  78. 

—  Duvernoy,  Mémoire  sur  les    Uryctéropes  (Afin,  des  sciences  nat.,  (853,   3"  série,  t.  XIX , 
i.  19,  fig1.  1  à  7). 

le)  Owen,  Odontngraphy,  pi.  9.  Cf.  I  et  i. 
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pour  les  dents  cystigénètes  ;  les  parois  de  ja  capsule  dans  l'inté- 
rieur de  laquelle  le  bourgeon  dentaire  se  trouve  renfermé  peu- 
vent donner  naissance  à  des  tissus  accessoires  qui  se  soudent  sur 
la  surface  externe  de  la  dentine  et  la  recouvrent  plus  ou  moins 
complètement.  La  substance  qui  concourt  ainsi  le  plus  généra- 
lement à  la  constitution  des  dents  stéganosomes  est  le  cément. 
Elle  se  développe  à  la  surface  interne  de  la  capsule,  et  consiste 
d'abord  en  une  pulpe  dite  corticale,  qui  est  spongieuse  et  d'une 
mollesse  extrême;  on  y  voit  une  sorte  de  trame  réticulaire  ainsi 
que  des  cellules  étoilées;  mais  par  suite  des  transformations 
(pi 'elle  subit  et  de  la  fixation  de  sels  calcaires  dans  son  épais- 
seur, elle  acquiert  une  texture  fort  analogue  à  celle  des  os  (1 


(1)  La  plupart  des  physiologistes 
considèrent  le  cément,  ou  substance 
corticale,  comme  étant  le  résultat 
crime  sorte  d'ossification  des  parois 
mêmes  de  la  capsule  dentaire  (a);  mais 
les  recherches  récentes  de  M.  Han- 
nover  me  paraissent  prouver  que  c'est 
par  épigénèse  plutôt  que  par  transfor- 
mation, que  ce  tissu  est  produit  (b). 
La  couche  organoplastique  que  cet  au- 
teur appelle  le  germe  du  cément  (ce- 
mentkeim)  est  la  partie  de  l'appareil 
odontogénique  que  Kaschkow,  M.  To- 
mes et  M.  Kolliker  ont  décrite  comme 
la  portion  réticulée  de  l'organe  émail- 
lant  (c). 

M.  llannover  a  trouvé  que,  lors- 
que la  pulpe  corticale  commence 
à  se  constituer,  elle  se  compose  d'a- 
bord d'un  liquide  contenant  de  petites 
cellules  isolées   qui   bientôt  donnent 


naissance  à  des  prolongements  radici- 
formes.  La  pulpe  acquiert  alors  une 
consistance  gélatineuse,  et  les  cellules 
devenues  étoilées  s'unissent  entre  el- 
les par  l'intermédiaire  de  leurs  pro- 
longements ramifiés,  de  manière  à 
donner  naissance  à  une  trame  aréo- 
Jaire  d'une  grande  délicatesse,  L'es- 
pèce de  ^elée  contenue  dans  les  es- 
paces ainsi  délimités  devient  plus 
épaisse  et  se  transforme  en  une  ma- 
tière solide  et  amorphe  analogue  à  la 
substance  intercellulaire  du  tissu  car- 
tilagineux. D'autres  cellules  se  déve- 
loppent ensuite  au  milieu  des  fibres 
déjà  mentionnées,  et  celles-ci  dispa- 
raissent peu  à  peu.  Enfin  des  granu- 
lations de  matière  calcaire  apparais- 
sent dans  la  substance  intercellulaire, 
d'abord  près  de  la  surface  interne  de 
la    pulpe,   puis   peu    à    peu   vers  la 


(a)  Naysmith,  On  the  Structure,  Physiology  and  Pathologij  of  the  permanent  capsular  lnvesi- 
ments  and  Pulp  of  the  Teeth  [iledico-Chirurg.  Transact.,  1839,  t.  XXII,  p.  311). 
(6)  Hannover,  Ueber  die  Entwickelung  und  den  Hau  des  Saugcthienahns,  p.  817. 
(r)  Raschkow,  Meletemata  circa  Mammalium  dentium  evolutionem,  p.  3. 

—  Tomes,  .1  Course  of  Lectures  on  Dental  Phijsiology  and  Surgery,  \>.  07,  fig.  Ù4. 

—  Kolliker,  Éléments  d'histologie,  p.  131,  ti^'.  108  et  190. 
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Quand  les  dents  sont  destinées  à  être  cortiquées  seulement,  ce 
cément  s'applique  directement  sur  la  surface  du  corps  de  l'or- 
gane formé  par  la  dentine,  s'y  soude  intimement,  et  constitue 
ainsi  une  sorte  d'écorce  simple. 

Ce  mode  d'organisation  est  dominant  chez  les  Reptiles,  et  se       Mode 

.  ,  ...  de  formation 

rencontre  chez  certains  Poissons  ainsi  que  chez  quelques  .Mam-  de 
mifères  :  les  Cachalots,  par  exemple.  .Mais  lorsque  les  dents  doi- 
vent acquérir  un  plus  haut  degré  de  perfectionnement,  la  capsule 
dans  laquelle  ces  organes  se  développent  présente  une  struc- 
ture plus  complexe  :  une  membrane  additionnelle  se  trouve 
interposée  entre  la  surface  interne  de  la  pulpe  corticale  et  la 
surface  externe  de  la  pulpe  dentinique  1).  lue  couche  de  tissu 
utriculaire  se  développe  à  sa  surface  interne  et  se  moule  sur  le 
corps  de  la  dent,  puis  s'y  soude  et  se  transforme  en  une  inulli- 

périphérie,  et  la  transforment  en  ce-  M.  Huxley  la  considère  comme 
ment.  Les  cellules  ne  se  remplissent  étant  identique  avec  la  membrane  pré- 
pas  de  la  même  manière,  et  paraissent  formative-dont  la  pulpe  dentinique  est 
devenir  autant  de  cavités  dites  cor-  revêtue (e),  et  celte  opinion,  adoptée 
puscules  osseux  (a),  par  M.  Lent  et  par  M.  Kôlliker,  a  fait 
(1)  La  membrane  qui  revêt  exté-  naître  des  difficultés  considérables  au 
rieurement  l'émail,  et  le  sépare  de  la  sujet  de  l'origine  de  rémail  que  Ton 
pulpe  corticale  (on portion  spongieuse  supposait  engendré  par  la  pulpe  si- 
de  l\issemblage  de  parties  appelées  tuée  de  l'autre  côté  de  la  pellicule  en 
urganonadainantinœ  par  lïaschkow),  question,  (f)  Mais,  d'après  les  recher- 
a  été  aperçue  par  Naysmitb  {b),  et  ap-  cbes récentes  de  M.  Ilannover,  l'émail 
pelée basement membrane  par  M.  To-  parait  être  une  production épithélique 
mes  (c)  ;  je  dois  faire  remarquer  ce-  qui  se  développe  sur  la  surface  interne 
pendant  que,  dans  une  publication  et  libre  de  cette  membrane  dite  enfer- 
plus  récente,  ce  dernier  auteur  révoque  médiaire,  et  la  pulpe  située  en  dehors 
en  doute  l'existence  de  cette  pelli-  de  celle-ci  serait  la  source  du  cé- 
cule  (d).  ment. 

(a)Hannover,  loc.  cit.,  p.  818,  pi.  23,  fia:.  9,  10,  11,  etc. 

(b)  Naysmith,  Thrce  Manoirs  on  the  Development  and  Structure  of  Ihe  Teelh  and  Epithelium, 
1842,  p.  32. 

(c)  Tomes,  .4  Course  of  Lectures  ou  Dental  Plujsiolony  and  Surgery,  p.  98,  lia;.  54. 
(;/)  Idem,  On  Ihe  Development  of  Ihe  Enamel  (Quarterly  Journal  of  microscopical  Sciences, 

1856,  t.  IV,  p.  215). 

(e)  Huxley,  On  Ihe  Development  of  ihe  Teeth  (Quarterly  Jnurnal  of  microscop.  Sciences,  l.  1, 
p.  149). 

(/')  Lent,  Ueber  die  Entwkkeluwj  des  Zahnbeins  und  des  Schmeltes  (Zeitschr.  fur  wissensch. 
Zool.,  1855,  t.  VI,  p.  121,  pi.  t?  À). 

—  Kôlliker,  Eléments  d'histologie,  p.  433. 
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tude  de  petits  prismes  pierreux  placés  parallèlement  entre  eux 
et  perpendiculaires  à  la  surface  sous-jacente.  C'est  ainsi  que 
l'émail  se  constitue  et  revêt  extérieurement  la  dentine  (1).  Si  la 


(1)  Le  tissu  u  trie  nia  ire  qui  constitue 
la  pulpe  de  l'émail  me  parait  être  la 
couche  dont  Fréd.  Guvier  a  signalé 
l'existence  sous  le  nom  de  membrane 
(•maillante  (a).  Il  se  compose  d'une 
série  de  cellules  qui  primitivement 
sont  arrondies  et  libres  ;  qui,  en  se 
développant,  se  compriment  récipro- 
quement et  deviennent  polygonales, 
puis  s'allongent  dans  une  direction  à 
peu  près  normale  à  la  surface  du 
germe  dentinique  situé  au-dessous,  et 
se  soudent  entre  elles  sans  le  con- 
cours d'aucune  substance  intermé- 
diaire. Elles  constituent  alors  la  couche 
que  quelques  auteurs  ont  figurée  sous 
le  nom  de  membrane  de  l'émail  (l>). 
Le  noyau  qui  se  voit  dans  chacune 
d'elles  se  trouve  plus  près  de  la  mem- 
brane intermédiaire  que  de  l'extré- 
mité en  contact  avec  la  dentine,  et 
lorsque  ces  cellules,  devenues  prisma- 
tiques, ont  acquis  une  assez  grande 
longueur,  leur  calcification  commence 
dans  celte  dernière  partie  ,  c'est-à- 
dire  du  côté  du  germe,  puis  s'étend 
peu  à  peu  vers  l'extrémité  en  rapport 
avec  la  membrane  intermédiaire.  Par 
l'effet  du  dépôt  de  matière  terreuse 
dans  leur  intérieur,  elles  se  transfor- 
ment en  autant  de  prismes  solides  à 
six  pans,  et  leurs  parois  disparaissent. 


M.  Hannover  pense  que  c'est  une  seule 
et  même  cellule  qui  s'étend  depuis  la 
surface  du  germe  dentinique  jusqu'à 
la   membrane   intermédiaire  ,   et  qui 
constitue  la  totalité  du  prisme  émail- 
lant    correspondant  ;    mais    d'autres 
physiologistes  considèrent  ces  prismes 
comme  étant  formés  par  une  série  de 
cellules  unies  bout  à  bout  (c),  et  cette 
opinion  me  semble  corroborée  par  la 
forme  définitive  des  parties  ainsi  dé- 
veloppées. En  effet,  les  prismes  con- 
stitutifs ,    ou    aiguilles    de    l'émail , 
sont  généralement  un  peu  renflés  de 
distance  en  dislance,  et  laissent  aper- 
cevoir des    stries    transversales    qui 
deviennent  plus  distinctes  quand  on 
a  attaqué   la  substance  calcaire  par 
de   l'acide  chlorhydrique  (<l).    Il  est 
aussi  à  noter  que  l'aspect  moniliforme 
dû  à  ces  marques  est  plus  prononcé 
dans  l'émail  imparfaitement  formé  que 
dans  celui  dont  le  développement  est 
achevé  (e).  .M.  Liutolt  décrit  ces  pris- 
mes ou  fibres  comme  ayant  une  gaine 
membraneuse  subdivisée  intérieure- 
ment par  descloisons  transversales  (/'), 
mais  cette  structure  n'a  pu  êlre  mise  en 
évidence.    Cependant,  lorsqu'on  dis- 
sout dans  un  acide  les  sels  calcaires 
de  ce  tissu,  le  résidu  ressemble  à  de 
l'épithélium  (</). 


(a)  Fr.  Cnvier,  Des  dents  des  Mammifères,  18-25,  introd. ,  p.  xxu. 

(b)  Kôlliker,  Éléments  l'histologie,  p,  433,  pg,  199. 

(c)  ûwen,  Udontography,  introd.,  p.  LVm. 

(d)  Kôlliker,  Op.  cit.,  p.  421 ,  lïg.  102. 

(e)  Tomes,  Op.  cit.,  p.  103,  fig-.  50. 

(/')  Lintott,  Ou  the  Structure  and  Palltoloyy  oftlte  Human  Tcclti. 

(ij)  Huppe,  Ueber  die  Gcwebsclemente  der  linorpel,  Knochcn  und  Zâhuc  (Yii'chuw's  Archïv  fur 
patliul.  Anal,  und  Physiol.,  !<S5;i,  t.  Y,  p.  170). 
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pulpe  corticale  avorte,  cette  couche,  d'apparence  vitreuse, 
reste  à  nu,  et  la  dent  est  simplement  émaillée  ;  mais  si  cette  pulpe 
se  développe,  comme  nous  venons  de  le  voir,  sur  les  dénis 
eortiquées,  l'émail  est  à  son  tour  recouvert  par  une  couche  de 
cément,  et  la  dent  devient  bicortiquée. 

D'après  ce  mode  de  développement,  on  conçoit  que  la  struc- 
ture générale  des  dents  stéganosomes  puisse  varier  beaucoup, 
suivant  la  forme  affectée  parle  germe  dentinique.  Quand  celui-ci 
est  un  cône  ou  une  lame  à  surfaces  planes  ou  faiblement  cour- 
bées, la  dent  ne  présente  d'émail  onde  cément  que  dans  sa  par- 
lie  périphérique  ;  mais  si  le  bulbe  à  la  surface  duquel  ces  tissus 
accessoires  s'appliquent  est  creusé  de  sillons  ou  d'anfraeluosi- 
lés,  les  revêtements  ainsi  constitués  pourront  pénétrer  plus  ou 
inoins  profondément  dans  son  épaisseur,  <  I  donner  lieu  à  des 
combinaisons  très  variées  de  diverses  substances  dentaires. 

§  11.  —  a  l'exemple  deCuvier,  on  donne  généralement  le 
nom  de  dents  simples  à  celles  qui  présentent  le  premier  de  ces  siraPlcs- 
deux  modes  de  conformation,  et  qui,  par  conséquent,  ont  la 
dentine  à  nu  ou  bien  enveloppée  par  une  couche  superficielle 
d'émail  ou  de  cément,  sans  être  pénétrée  par  l'une  ou  l'autre 
de  ces  substances  révélantes.  Telles  sonl  les  dents  de  l'Homme 
et  du  Chien. 

On  appelle  communément  dents  composées  ou  sillonnées, 
celles  qui  offrent  à  leur  intérieur  de  l'émail  et  du  cément,  ou  composée?. 
tout  au  moins  un  de  ces  tissus  additionnels  enchevêtrés  dans  la 
dentine,  et  qui  présentent,  par  conséquent,  sur  la  couronne 
usée  par  la  trituration,  ou  dans  une  section  horizontale  obte- 
nue artificiellement,  des  alternances  de  texture  près  de  leur 
axe,  aussi  bien  que  près  de  leur  surface  latérale. 

Les  dents  ainsi  constituées  peuvent  affecter  cinq  formes 
principales,  et  être  divisées,  pour  celle  raison,  en  dents  ruba- 
nées,  dents  fossiculées,  dents  lobulées,  dents  fasciculées,  el 
dents  agrégées. 


h. 'Mi 


Dent? 


Dents 
rubances. 
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J'appelle  dents  rubanées,  celles  où  la  surface  de  la  pulpe 
dentinique  n'est  creusée  de  sillons  que  latéralement,  de  façon 
que  les  replis  centripètes  de  l'émail  et  du  cément  sont  verticaux 
et  se  montrent  partout  en  continuité  de  substance,  quelle  que 
soit  la  profondeur  à  laquelle  arrive  l'usure  de  la  couronne. 
Comme  exemple  de  dents  peu  complexes  offrant  ce  mode  de 
conformation,  je  citerai  les  mâchelières  de  divers  Rongeurs,  tels 
que  le  Lièvre  et  le  Cochon  d'Inde  (1).  Mais  les  résultais  de  ce 
plissement  latéral  de  la  surface  de  la  pulpe  dentinique  sont 
beaucoup  plus  remarquables  chez  quelques  Vertébrés  inférieurs. 
Ainsi,  chez  l'Ichthyosaure,  grand  Reptile-nageur  qui  habitait  les 
mers  de  la  période  jurassique,  la  couche  de  dentine  disposée 
autour  de  la  chambre  médullaire  centrale  forme  un  nombre 
considérable  de  plis  verticaux,  dans  l'épaisseur  desquels  cette 
cavité  se  prolonge  d'une  manière  radiairc,  et  la  couche  de  cément 


(1)  Chez  le  Cochon  d'Inde,  il  exbte 
à  la  face  interne  de  chaque  mâche- 
lière  un  grand  sillon  vertical  dans  le- 
quel un  repli  de  l'émail  s'enfonce  de 
façon  à  toucher  presque  au  côté  opposé 
de  la  dent,  et  sur  ce  dernier  côté  un 
autre  repli  de  l'émail  se  porte  en  dedans 
derrière  le  précédent,  maisne  s'avance 
pas  autant,  de  sorie  que  la  couronne 
se  trouve  incomplètement  divisée  en 
plusieurs  couches  transversales  et  al- 
ternatives de  dentine  et  d'émail,  indé- 
pendamment du  revêlement  extéiieur 
de  cément  qui  se  trouve  au  fond  des 
replis  de  ce  dernier  tissu  (a).  Chez  le 
Campagnol,  les  replis  internes  de  l'é- 


mail sont  plus  nombreux  (b),  et  chez 
l'Odontara  on  en  compte  jusqu'à 
neuf  qui  s'enchevêtrent  à  peu  près 
comme  chez  le  Cochon  d'Inde,  mais 
qui  sont  aussi  profonds  du  côté  externe 
que  du  côté  interne  de  la  dent  (c). 
Chez  le  Lièvre,  chacune  des  princi- 
pales mâchelières  se  trouve  divisée 
transversalement  en  deux  parties  par 
un  prolongement  de  l'émail,  qui  sépare 
entre  elles  la  portion  antérieure  et  la 
portion  postérieure  de  la  dentine  (d), 
disposition  qui  semble  indiquer  que 
la  pulpe  dentinique  doit  être  bifide, 
au  moins  dans  toute  sa  partie  supé- 
rieure. 


(a)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  20-2,  fig.  18,  cl  Atlas  du  Règne  animal, 
Mammifères,  pi.  08,  fig.  3. 

(b)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  202,  lïg.  20. 

(c)  Fr.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifères,  pi.  52. 

(d)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  202,  fig-  19- 
—  Fr.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifères,  pi.  53. 
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qui  recouvre  extérieurement  la  dentine  pénètre  au  fond  de  cha- 
cun des  sillons  que  les  cotes  saillantes  ainsi  constituées  laissent 
entre  elles.  Il  en  résulte  que  sur  une  coupe  horizontale,  la  dent 
présente  l'image  d'une  rosette  qui  serait  formée  par  deux 
rubans  accolés  l'un  à  l'autre  et  froncés  circulairemcnt.  Enfin, 
comme  exemple  d'une  complication  encore  plus  grande  obtenue 
par  un  moyen  analogue,  je  citerai  le  Batracien  fossile  auquel  on 
a  donné  le  nom  significatif  de  Labyrinthodon.  En  effet,  chez 
cet  Animal,  les  plicatures  de  la  couche  dentinique,  accompa- 
gnées par  le  cément,  sont  non  seulement  beaucoup  plus  pro- 
fondes, mais  présentent  un  grand  nombre  d'ondulations  secon- 
daires, de  sorte  que  la  dent  coupée  horizontalement  offre 
l'aspect  d'une  rosace  des  plus  riches  (1). 

Les  dents  que  j'appelle  fossiculées  présentent  en  général  des 
replis  latéraux  de  l'émail  comme  les  dents  rubanées,  mais 
offrent  en  outre  à  leur  surface  préhensile  des  dépressions  pro- 
fondes dans  lesquelles  ce  revêtement  pénètre  aussi,  de  façon 


Denis 
fossiculécj 


(i)  Chez  Vlchthyosaurus,  les  on- 
diilalions  de  l'espèce  de  muraille  co- 
nique qui  est  formée  par  la  dentine 
et  revêtue  par  une  couche  de  cément 
sont  simples,  et  ne  s'avancent  que 
peu  vers  l'axe  de  la  dent,  de  façon 
que  la  chambre  médullaire  est  très 
grande  (a),  .Mais,  chez  le  Labyrin- 
thodon ,  les  grands  replis  verticaux 
arrivent  jusqu'à  une  petite  distance  de 
cet  axe,  d'autres  replis  moins  profonds 
s'intercalent  entre  les  précédents,  et 
tous  présentent  des  circonvolutions 
secondaires   nombreuses   et  serrées , 


de  façon  que  dans  chacune  des  bran- 
ches sinueuses  des  rayons  de  l'espèce 

de  rosace  ainsi  formée,  il  y  a  une  ligne 
médiane  bordée  de  chaque  côté  par 
une  couche  de  cément,  et  plus  loin 
une  couche  de  dentine  qui  se  soude 
latéralement  à  une  autre  couche  du 
même  tissu  appartenant  au  repli  sui- 
vant (6). 

Les  dents  de  quelques  Poissons  of- 
frent une  structure  analogue  à  celle 
que  je  viens  de  signaler  chez  l'Ich- 
thyosaure  :  par  exemple,  celles  du 
Lepisosteus  (c)  et  du  Cricodus  ((/). 


(a)  Owen,  Qdontoyraphy ,  pi.  04  B,  fig.  3. 

(b)  Idem,  ibid.,  pi.  Ii4  A,  6g.  1. 

(c)  Wyraan,  On  the  Microscopic  Structure  of  the  Teeth  of  the  Lepisostei  (Amer.  Journal  of 
Science,  t.  XLV,  pi.  3,  fig-.  1  et  2). 

—  Agassiz,  Hecherches  sur  les  Poissons  fossiles,  t.  II,  pi.  (i,  lig.  1  à  6. 

(d)  Idem,  \bià  ,  pi.  H,  Gg.  H. 
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que  lorsque  la  couronne  esl  un  peu  usée  par  la  mastication,  on 

y  remarque  des  espèces  d'îles  composées  d'émail  cl  complète- 
ment séparées  de  la  couche  adamantine  latérale  par  une  couche 
de  dentine.  Ce  mode  de  conformation  se  voit  chez  plusieurs 
Rongeurs  (1),  mais  est  plus  caractérisé,  chez  le  Cheval  et  la 
plupart  des  Ruminants  (2). 
Denis  Les  dénis  lobuiées  résultent  d'une  exagération  des  tendances 

qui  donnent  naissance  aux  dents  rubanées  et  Ibssiculécs,  c'est- 
à-dire  d'une  division  encore  plus  profonde  de  la  pulpe  denti- 
nique,  qui,  dans  presque  toute  sa  hauteur,  se  trouve  partagée 
en  une  série  de  lobes  entre  lesquels  l'émail  et  le  cément  se 
développent  de  façon  à  empaler  les  prolongements  verticaux  de 
la  dentine  dans  autant  de  gaines  d'émail  isolées  entre  elles,  si 
ce  n'est  à  leur  base,  et  à  souder  ensuite  ces  gaines  entre  elles 
à  l'aide  d'un  revêtement  commun  de  substance  corticale. 
Comme  exemple  de  ce  mode  d'organisation,  je  pourrai  citer 
les  mâchelières  de  quelques  Rongeurs,  tels  que  les  (Momys  et 
les  Cabiais  (3  ;  mais  c'est  chez  les  Éléphants  qu'il  est  déve- 
loppé au  plus  liant  degré,  et  que  ces  organes  méritent  le  mieux 


(1)  Par  exemple,   chez   le   Pore-  sur  ces  dernières,  principalement  à  la 

Épie  (a),  l'Agouti  (h)  et  le  Paca  (c).  Le  mâchoire  supérieure  (e). 

rapport  des  différents  tissus  consli-  (3)  Les  niùclielières  antérieures  du 

tu  tifs  de  ces  dénis   fossienlées  se  voit  Gabiai,  quoique    très  profondément 

encore  mieux  dans  ies  belles  figures  plissées,     sont    rubanées   seulement  ; 

que  Erdl    a  données  de  ces  organes  mais    celles  situées  plus   en     arrière 

citez  le  Castor  (d).  présentent  une  série  d'îles  transver- 

(2)  liiez  le  Cheval,  ce  mode  de  sales,  formées  par  la  dentine  et  en- 
conformalion  se  reconnaît  aux  dents  tourées  chacune  d'un  anneau  ovalaire 
incisives  aussi  bien  qu'aux  molaires,  d'émail  qui,  à  son  tour,  est  empalé 
mais  n'est  fortement  caractérisé  que  dans    une    masse    commune   de   cé- 


[u)  Olivier,  Ossements  fossiles,  pi.  20-2,  tig.  9. 
(/>)Idem,  ibid.,  pi.  202,  fig.  10. 
(c)  Idem,  ibid.,  pi.  202,  fig.  11. 
—  Owen,  Odonlography,  pi.  107,  fig.  2. 

((/)  Erill,    Untersuçhungen  ûber  den  Bau  der  Zàhnc  bel  àen   Wirbelthieren,  pi.  i,  fig.  S 
(Abliandl.  der  Dayerischen  Ahademic  der  ]Yissenschaf!en,  1840,  t.  III). 
\e)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  162,  fig.  3  ;i  18. 
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le  nom  de  dents  composées.  En  effet,  la  dèntiné  de  chaque 
mâchelière  constitue  une  série  de  grandes  lames  transversales 
et  parallèles  qui,  pendant  longtemps,  restent  complètement 
isolées  entre  elles  et  ressemblent  à  autant  de  dents  distinctes 
renfermées  dans  une  capsule  commune;  chacune  de  ces  lames 
verticales  s'entoure  d'émail,  puis  se  trouve  soudée  à  ses  voi- 
sines par  le  développement  de  la  substance  corticale  qui  se 
prolonge  dans  les  espaces  qu'elles  laissent  entre  elles,  et  les 
empâte  aussi  extérieurement,  de  façon  à  les  réunir  en  un 
seul  bloc.  Mais  ces  cloisons  de  dentine  ne  BO ni  pus  formées 
par  autan!  de  bourgeons  distincts:  les  lames  odontogêniqnes 

qui  les  produisent  ne  sont  que  (k'>  prolongements  d'un  organe 
unique,  cl  elles  sont  toutes  en  continuité  de  substance  par 
leur  base,  de  sorte  que  là  les  parties  composées  de  dentine 
finissent  par  si;  rejoindre  et  s'unir  directement  entre  elles  l). 
Il  en  résulte  que  la  couronne  de  la  dent,  pins  ou  moins  usée  par 
le  frottement  masticatoire,  présente  Une  série  d'îles  formées  par 
les  prolongements  de  la  dentine,  dirigées  transversalement  et 
bordées  par  des  crêtes  ovalaires  d'émail  qui  sont  séparées  entre 
elles  par  du  cément.  Cette  dernière  substance  se  détruit  plus 
vite  tpie  les  autres,  et  l'émail  résiste  plus  que  ne  le  nul  la  den- 
tine; en  sorte  que  ces  grandes  mâchelières  sont  garnies  d'une 


meut  (a).  Chez  l'Otomys,  il  exiutc 
dans  chaque  mâchelière  deux,  trois 
OU  quatre  de  ces  iles  de  deutinc  en- 
tourées d'une  ceinture  d'émail  et  em- 
pâtées dans  du  cément,  de  façon  à 
former  des  lames  transversales  et  al- 
ternantes de  ces  trois  substances  (6). 
(1)  Quelques  auteurs  ont  considéré 


les  dents  lohulées  et  les  dents  que 
j'appelle  fasciculées  comme  étant  for- 
mées par  la  soudure  de  plusieurs 
dents  qui,  dans  le  principe,  auraient 
été  complètement  distinctes  entre  el- 
les ('),  niais  les  parties  constitutives 
de  ces  organes  sont  toujours  en  con- 
tinuité de  substance  par  leur  base. 


(a)  Cimer,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  202,  fijr.  17. 
—  Fr.  Cuvier,  Denis  des  Mammifères,  pi.  16. 

(h)  Idem,  Mtl.,  pi.  00. 

c)  Blainville,  m.  Dknts  i\,>nrri,u  hUltonnaive  iVhisUirc  naturelle,  1R17,   2<  édif., 

9  S  1\ 


p.  257) 
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série  de  crêtes  et  de  sillons  de  diverses  profondeurs,  et  con- 
stituent des  râpes  très  puissantes  (1). 

Les  dents  fasciculées   ressemblent  aux  dents  tabulées,  si 
ce  n'est  que  les  prolongements  verticaux  de  la  dëntine,  au 


(1)  La  formation  des  màchelières 
de  l'Éléphant  à  l'aide  d'une  série  lon- 
gitudinale de  grandes  lames  qui,  dans 
le  principe,  ressemblent  à  autant  de 
dents  isolées,  a  été  observée  pour  la 
première  fois  par  Blair  [a)  ;  mais  c'est 
principalement  aux  recherches  de  Cu- 
vier  que  l'on  doit  la  connaissance  du 
mode  de  développement  de  ces  or- 
ganes (b).  Ce  naturaliste  a  constaté 
que  la  capsule,  composée  d'une  tu- 
nique fibreuse,  renferme  une  pulpe 
dent  inique  qui  y  adhère  par  la  base, 
et  qui  s'élève  dans  sa  cavité  sous 
la  forme  d'une  série  de  lobes  verti- 
caux et  comprimés, auxquels  il  donne 
le  nom  de  7nurs.  Ces  petits  murs, 
de  consistance  gélatineuse,  sont  libres 
latéralement,  ainsi  qu'à  leur  som- 
met, qui  est  plus  ou  moins  pro- 
fondément divisé  en  une  série  de 
digitations  (r1.  Enfin  des  prolonge- 
ments de  la  tunique  interne  de  la 
capsule  descendent  entre  les  murs  ou 
lobes  de  la  pulpe  dentaire  et  portent 
la  pulpe  entaillante.  Par  les  progrès 
de  la  dentinification,  les  lobes  trans- 
versaux   se  changent   en  autant   de 


lames  verticales  de  dentine  ;  cette 
transformation  commence  à  leur  som- 
met, et  donne  d'abord  naissance  à  une 
série  transversale  de  petits  cylindres 
qui  correspondent  aux  digitations  dont 
j'ai  déjà  parlé,  mais  qui  ne  tardent  pas 
à  se  souder  entre  eux  à  mesure  qu'ils 
s'allongent  par  leur  base  (r/).  Les 
lames  parallèles  de  dentine  ainsi  con- 
stituées se  revêtent  d'une  couche 
d'émail  et  restent  libres  pendant  fort 
longtemps,  mais  sont  soudées  entre 
elles  quand  la  pulpe  corticale  dont 
la  cavité  de  la  capsule  se  remplit  vient 
à  s'ossifier  (e).  Celte  soudure  com- 
mence à  l'extrémité  antérieure  de  la 
dent,  et  il  arrive  parfois  qu'elle  est 
déjà  très  avancée  dans  celte  partie, 
tandis  que  vers  l'extrémité  opposée 
de  la  capsule,  les  lames  denliniques 
sont  encore  libres,  état  dans  lequel 
ces  parties  ont  été  figurées  par  plu- 
sieurs auteurs  (/").  Quand  la  denti- 
nification gagne  la  portion  basilaire 
du  germe,  les  lames  s'unissent  direc- 
tement entre  elles  par  leur  bord,  et 
par  conséquent,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer M.  Ovven ,  on  ne  peut  pas 


(a)  P.  Blair,  Osteographia  elephantina  (Philos.  Trans.,  1710,  I.  XXVII,  p.  113). 

(b)  C.uvier,  Mém.  sur  les  espèces  d'Éléphants  vivants  et  fossiles  (Recherches  sur  les  ossements 
fossiles,  t.  I,  pi.  9,  (ig.  2  à  4). 

te)  C'est  en  raison  de  la  forme  digitée  des  lames  dentaires  des  Eléphants  et  des  Mastodontes 
(pie,  dans  les  anciennes  collections  de  fossiles,  on  désignait  quelquefois  ces  corps  sous  le  nom  de 
chcirolithes,el  qu'on  les  donnait  pour  des  mains  d'enfants  ou  de  singes  déformées  par  la  pétrification. 

(d)  Ovven,  Odontography,  p.  631. 

(e)  Blainville,  Ostéographie,  Grayigrades,  genre  Elephas,  pi.  7,  8,  9  et  10. 
{f)  Blair,  Op.  cit.  (Philos.  Trans.,  1710,  L  XXVII,  pi.  3,  fig.  10). 

—  Camper,  Description  anatomique  d'un  Éléphant,  pi.  19,  fig.  3,  4  et  5,  etc. 

—  Cimer,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  9,  fig.  5. 
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lieu  de  constituer  une  rangée  de  grandes  lames  transversales, 
sont  étroits,  prismatiques,  réunis  en  faisceau  et  soudés 
entre  eux  par  du  cément.  Elles  ont  aussi  beaucoup  d'analogie 
avec  les  dents  simples  que  j'ai  décrites  précédemment  (1)  sous 
le  nom  de  dents  sub fascic idées  ;  seulement  l'existence  d'une 
couche  de  cément  entre  les  prismes  de  dentine,  dont  l'axe  est 
occupé  par  une  chambre  médullaire,  indique  que,  dans  le  prin- 
cipe, la  pulpe  était  digitée  supérieurement  au  lieu  de  former 
une  seule  masse.  Ce  mode  d'organisation  se  voit  chez  les  Pois- 
sons cartilagineux  du  genre  Myliobate  *2  . 


les  considérer  comme  aillant  de  den- 
ticules  complélement  indépendantes 
les  unes  des  antres.  Enfin,  chacun  des 
lobes  transversaux  de  la  pulpe  denti- 
nique  adhère  à  la  hase  de  la  capsule 
par  un  certain  nombre  de  pédoncules 
traversés  par  les  vaisseaux  nourriciers 
du  bourgeon,  et  ces  pédoncules,  en 
se  dentiniliant  à  leur  tour,  deviennent 
des  racines.  Il  résulte  de  cette  dispo- 
sition, que  si  l'usure  de  ces  mâche- 
Hères  est  portée  très  loin,  la  portion 
continue  de  la  dentine  peut  être  mise 
à  nu,  et  alors  elles  ressemblent  à  des 
dents  rubanées  (a),  mais  cet  état  est 
très  rare.  Tour  se  rendre  bien  compte 
de  la  structure  de  ces  màchelièies,  il 
est  bon  d'en  faire  des  coupes  verticales 
aussi  bien  qu'horizontales  (6;. 

Le  nombre  des  lobes  ou  (lenticules 
constitutifs  de  chaque  màchelière 
augmente  en  général  de  la  partie  an- 
térieure à  la  partie  postérieure  de  la 


série  formée  par  cesdents.  Ainsi,  chez 
l'Eléphant  d'Asie,  on  compte  seule- 
ment quatre  de  ces  lames  transver- 
sales sur  les  mâchelières  de  la  pre- 
mière paire,  et  huit  ou  neuf  sur  celles 
qui  viennent  après,  tandis  que  sur  les 
dernières  il  en  existe  plus  de  vingt. 
Il  est  également  à  noter  que  leur 
forme  ,  et  par  conséquent  celle  des 
Crêtes  constituées  par  leur  revête- 
ment d'émail,  varient  suivant  les  es- 
pèces :  ainsi,  chez  l'Eléphant  d'Asie, 
leur  coupe  est  ovalaire  ,  tandis  que 
chez  l'Eléphant  d'Afrique  elle  est  dis- 
posée en  losange  (c),  et  que  chez  les 
espèces  fossiles  on  remarque  d'autres 
formes  (r/). 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  171. 

(2)  Sur  une  section  transversale  de 
ces  dents,  on  voit  très  distinctement 
le  cément  intercolumnaire  qui  limite 
les  prismes  verticaux  de  dentine  et  les 
soude  entre  eux  (e). 


(a)  Owcn,  Op.  cit..  pi.  147,  lig.  t. 

(b)  Corse.  Obs.  on  Ihc  différent  Species  of  Asialic  Eléphants  and  their  Mode  of  Dentition  [Philos. 
Trans.,  171)9,  pi.  12). 

—  Home,  Some  Observ.  on  the  Structure  of  the  Tceth  of  Craminivorous  quadrupèdes  (Philos. 
Trans.,  1799,  pi.  13  et  15). 

(c)  Fr.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifères,  pi.  91  et  91  bis. 

—  Blainviilc,  Op.  cit.,  pi.  9. 

(ci)  Falconer  amlCautley,  Fauna  antiqua  sivaltnsis,  pi.  2,  7,  12,  13,  etc. 
{e)  Owen,  Odontograplnj,  pi,  27. 
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Dents 
agrégées. 


Formes 
intermédiaires 


Mode 

de  fixation 

des 

dents. 


Enfin,  les  dents  agrégées  consistent  en  un  assemblage  de 
dents  simples  qui  se  soudent  latéralement  entre  elles  de  façon 
à  former  des  plaques  ou  revêtements  dont  la  structure  rappelle 
la  disposition  d'une  mosaïque.  Comme  exemple  de  dents  réunies 
de  la  sorte,  je  citerai  l'armure  mandibulaire  des  Poissons  du 
genre  Scarc  (1). 

On  trouve  aussi  des  dents  qui,  par  leur  structure,  sont  in- 
termédiaires entre  ces  divers  modes  d'organisation  ;  mais  je  ne 
m'arrêterai  pas  à  les  décrire,  parce  que  l'étude  n'en  présente 
aucune  difficulté  lorsque  l'on  connaît  les  types  dont  je  viens 
de  parler  (iî). 

§  12.  —  Le  mode  de  développement  des  dents  influe  aussi 
beaucoup  sur  la  manière  dont  ces  corps  sont  fixés  aux  parois  de 
la  cavité  buccale.  Les  dents  pbanérogénèfes  adhèrent  par  leur 
base  à  la  membrane  muqueuse  sur  laquelle  elles  ont  pris  nais- 
sance, et  ne  sont  attachées  aux  parties  sous-jacentes  delà  cliar- 


(1)  L'armure  mandibulaire  des  Sca- 
res  ressemble  beaucoup,  par  sa  forme 
générale,  à  un  bec  de  Perroquet  (a) , 
mais  les  gaines  mandibulaires  se  com- 
posent d'une  multitude  de  petites 
dents  placées  parallèlement  et  soudées 
entre  elles  par  les  côtés  (6). 

(2)  Une  de  ces  dispositions,  qui  au 
premier  abord  paraît  des  plus  singu- 
lières, mais  qui  n'implique  en  réalité 
aucune  modification  importante  dans 
le  mode  de  développement  des  dents, 
nous  estofferle  parles  Galéopilhèqties. 
Chez  ces  Mammifères,  les  dents  qui 
garnissent  le  devant  de  la  mâchoire 


inférieure  ont  la  forme  de  peignes  ou 
de  petits  râteaux  (c),  chacune  d'elles 
étant  simple  à  sa  base,  mais  divisée  su- 
périeurement en  une  série  de  digita- 
tions  très  allongées,  dont  le  centre  est 
occupé  par  une  chambre  médullaire 
tubuliforme  et  la  surface  est  revêtue 
d'émail  (d).  Ces  dents  ressemblent 
donc,  dans  leur  partie  supérieure,  à 
des  dents  composées  qui  manqueraient 
de  cément,  tandis  que  dans  la  parlie 
inférieure,  où  toutes  les  chambres 
médullaires  se  réunissent  en  une  seule 
cavité  centrale,  elles  ont  les  caractères 
des  dents  simples. 


(a)  Voyez  V Allas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Poissons,  pi.  91 ,  fig.  1 . 

(b)  Owen,  Odontography,  p.  112,  pi.  49,  fig.  1,  -2  et  3  ;  pi.  50. 

(c)  Pallas,  Caleopithecus  (ActaAcatl.  scient.  Pelropolitanœ,  1780,  t.  IV,  pi.  8,  fig.  2  et  3). 


. —  Fr.  Cuvier,  Des  dénis  des  Mammifères,  pi.  1  4,  Ii<; 
—  Blainville,  Ostéoijrapliie,  genre  I.emur,  pi.  11. 
((/)  Owen,  Odontography,  p.  435,  pi.  115. 


et  3. 
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pente  buccale  que  par  des  brides  tendineuses  qui  se  dévelop- 
pent dans  l'épaisseur  de  celte  tunique  (I).  Chez  quelques  Pois- 
sons, il  en  est  de  même  pour  les  dents  cystigénètes.  Mais,  en 
général,  chez  ces  Animaux,  la  portion  inférieure  de  la  capsule 
dentaire  se  transforme  en  une  substance  osseuse  qui  soude 
la  base  de  la  dent  à  l'os  situé,  au-dessous  (2),  et  parfois  ce 
mode  d'attache  par  ankylosa  coïncide  avec  le  développement 
d'une  ou  de  plusieurs  éminences  sur  la  surface  de  cet  os  qui 
pénètre  dans  la  cavité  correspondante  formée  parla  chambre 
médullaire  de  chacune  de  ces  dents  (3).  Chez  certains  Pois- 
sons, ainsi  que  chez  la  plupart  des  Reptiles,  les  os  i\c>  nià- 


(I)  C'est  à  raison  de  celle  disposi- 
tion que  Blainville  a  donné  le  nom  de 
Dermodontes  aux  Poissons  cartilagi- 
neux (a). 

Ce  mode  d'attache  ù  l'aide  de  liga- 
ments étendus  de  la  base  de  la  dent  à 
la  partie  voisine  de  la  mâchoire  se 
voit  très  distinctement  chez  la  Bau- 
droie (Lophius  piscatorius).  Sur  le 
devant  de  la  bouche  de  ce  Poisson, 
il  n'est  pas  persistant,  et  il  y  a  bientôt 
ankylose  ;  mais  plus  en  arrière  les 
dents  restent  unies  de  la  sorte  à  leur 
bas.1  de  sustentation,  et  par  suite  de 
l'élasticité  de  leurs  ligaments,  elles 
sont  susceptibles  de  se  reployer  en  de- 
dans ou  de  se  redresser  (6). 

Les  dents  sont  attachées  seulement 
à  la  membrane  muqueuse  ou  au  tissu 
sous-jacent  chez  les  Squales  et  tous 
les  autres  Plagiostomes,  ainsi  que  chez 
les  Goniodonles,  les  Mugiles,  etc.  (c). 


Chez  les  Blennoïdes  du  genre  Sala- 
rias, elles  sont  remarquablement  mo- 
biles (</). 

(■})  Les  dents  sont  fixées  par  anky- 
lose  simple  chez  la  plupart  des  Pois- 
sons, mais  ■cette  disposition  est  en 
général  précédée  par  l'existence  de 
ligaments  étendus  de  l'os  à  la  hase 
de  ces  organes. 

Le  nom  de  Gnathodontes,  que  Blain- 
ville a  donné  aux  Poissons  osseux  en 
général,  est  destiné  à  rappeler  ce  mode 
d'implantation  des  dents  (e). 

(3)  Ce  mode  d'attache,  que  j'ap- 
pellerai par  engrenage,  est  très  re- 
marquable chez  quelques  Poissons, 
tels  que  les  Sauroïdes  fossiles  du 
genre  Rhizodus  ,  où  la  base  élargie 
de  la  dent  donne  naissance  à  des  pro- 
longements radiciformes  entre  les- 
quels d'autres  prolongements  de  l'os 
sous-jacent  s'enchevêtrent  (/"). 


(a)  Blainville,  De  l'organisation  des  Animaux,  lab.  g,  et  ait.  Dent  [Nouveau Dictionnaire 
d'histoire  naturelle,  2»  édit.,  I.  IX,  p.  318). 
(6)  Owen,  Odontography,  p.  7,  pi.  50,  fig.  \, 

(c)  Idem,  ibid.,?.  85  et  120. 

(d)  Cuvier  et  Yalencieme  s,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  XI,  p.  301. 

(e)  Blainville,  loe.  cit. 

\f)  Owen,  Op.  cit.,  p.  75,  pi.  3G. 
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choires  donnent  naissance  à  un  prolongement  lamellaire  qui 
s'avance  du  côté  externe  de  la  série  des  capsules  dentaires, 
et  constitue  une  sorte  de  parapet  ou  de  muraille  externe 
contre  laquelle  les  dents  s'appliquent  (1).  Chez  d'autres  Rep- 
tiles, un  second  rebord  osseux  s'élève  derrière  chaque  rangée 
de  capsules,  et,  par  conséquent,  les  dents  naissent  au  fond 
d'une  gouttière  alvéolaire  dans  laquelle  leur  partie  hasilaire 
reste  engagée  lorsque  leur  sommet  ou  couronne  devient  libre 
au  dehors  de  la  gencive  (2).  Enfin,  chez  quelques  Reptiles, 
ainsi  que  chez  un  très  petit  nombre  de  Poissons,  et  chez  tous 
les  Mammifères ,  cette  gouttière  alvéolaire  se  subdivise  en 
autant  de  loges  qu'il  y  a  de  capsules  dentaires,  par  suite  du 


(1)  Chez  quelques  Poissons  qui 
n'ont  pas  de  rebord  alvéolaire  de  ce 
genre,  les  dents  se  soudent  cependant 
à  la  mâchoire  par  le  côté,  et  dans 
ce  cas  elles  sont  d'ordinaire  couchées 
horizontalement,  de  façon  à  se  ren- 
contrer par  le  flanc  au  lieu  d'être 
opposées  par  leur  couronne  :  par 
exemple,  chez  les  Scores  (a).  Les 
dents  marginales  des  Diodons  pré- 
sentent aussi  cette  disposition  (b)  ; 
mais  dans  le  genre  Piwelepterus  ,  où 
il  y  a  également  ankylose  latérale  de 
la  portion  hasilaire  des  dents  avec  la 
surface  correspondante  de  la  mâchoire, 
ces  organes  se  recourbent  sur  eux- 
mêmes  de  façon  à  se  rencontrer  comme 
d'ordinaire  par  la  couronne  (c). 

Les  dents  se  soudent  latéralement  à 


un  rebord  vertical  des  mâchoires  dans 
une  section  nombreuse  de  Reptiles 
sauriens  de  la  famille  des  Iguaniens, 
qui  a  reçu  pour  cette  raison  le  nom 
de  Plcurodontes  (d),  et  qui  com- 
prend les  Iguanes  (e),  les  Anolis,  etc. 
Un  mode  d'attache  analogue  se  voit 
chez  les  Caméléons,  les  Scincoïdes,  la 
plupart  des  Lacerliens  et  les  Monitors, 
seulement  le  rebord  alvéolaire  est 
moins  élevé,  et  présente  en  dedans  une 
surface  horizontale  ou  oblique  sur  la- 
quelle les  dents  se  soudent  par  leu.i 
base  (/"). 

(2)  Ce  mode,  d'implantation  dans 
un  sillon  alvéolaire  commun  est  très 
bien  caractérisé  chez  les  grands  Rep- 
tiles fossiles  du  genre  Ichlhyosau- 
rus  (g). 


(a)  Owen,  Odontography,  p.  G,  fig.  49. 

[b)  Idem,  ibid.,  pi.  38,  fig.  i. 

(<•)  Voyez  Olivier  et  Valenciennes,  Histoire  des  Poissons,  t.  VII,  p.  259,  pi.  187. 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  1,  fig.  5. 

(d)  Voyez  Duméril  et  Bibron,  Histoire  naturelle  des  Reptiles,  t.  IV,  p.  CI. 

(e)  Guvier,  Ossements  fossiles,  pi.  244,  fig.  25,  et  pi.  246,  fig.  2. 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  68,  fig.  2  ;  pi.  70,  fig.  7. 
(/■)  Guvier,  Ossements  fossiles,  pi.  244,  fig.  5. 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  07,  fig.  4. 
(y)  Idem,  Op.  cit.,  pi.  73,  fig.  9. 
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développement  de  prolongements  osseux  qui  partent  de  ses 
deux  parois  et  se  confondent  à  leur  point  de  rencontre,  de  façon 
à  constituer  des  cloisons  transversales.  Les  cavités  ainsi  con- 
stituées dans  l'épaisseur  des  os  des  mâchoires,  sont  connues 
sous  le  nom  tValvéoles  ;  les  capsules  dentaires  y  sont  renfermées, 
et  lorsque  la  dent,  par  suite  de  sa  croissance,  a  traversé  la 
gencive  et  a  fait  saillie  au  dehors,  la  racine  de  cet  organe  mas- 
ticateur reste  implantée  dans  l'os  sous-jaeent  comme  un  clou 
qui  se  trouve  enfoncé  dans  une  poutre  (1).  On  appelle  gom- 
phosece  mode  d'attache  des  dents  :  et  il  est  à  noter  que,  chez 
les  Mammifères,  ces  organes  sont  seulement  en  contact  intime 
avec  les  parois  de  leurs  alvéoles  ;  dans  l'état  normal,  ne  s'y 
soudent  jamais  ou  presque  jamais  (*2),  comme  cela  a  lieu  chez 


(1)  Des  alvéoles  rudimenlaires,  c'est- 
à-dire  si  peu  profonds  qu'ils  n'em- 
brassent guère  que  le  bord  inférieur 
des  dents,  se  voient  chez  beaucoup  de 
Reptiles  où  ces  organes  sont  ankylosés 
à  leur  base  :  par  exemple,  chez  les 
Varans  (a),  les  Agamiens,  les  Geckos 
et  la  plupart  des  Ophidiens;  la  même 
disposition  existe  chez  les  Batraciens 
des  genres  Cœciie  et  Labyrintho- 
don  (6). 

Des  alvéoles  bien  caractérisés  sont 
rares  chez  les  Poissons;  on  en  trouve 
cependant  une  rangée  de  chaque  côté 
du  rostre  des  Pristis  ou  Scies  (c),  ainsi 
que  sur  les  mâchoires  des  Saphyrsenes, 
des  Acanthures,  des  Dictyodons,  etc. 
Des  cavités  semblables  existent  chez 
des  Balistes  ;  mais,  chez  ces  Poissons, 
le  fond  de  chaque  alvéole  s'élève  en 


forme  de  cône  dans  l'intérieur  d'une 
cavité  correspondante  de  la  base  de 
la  dent,  de  façon  qu'il  y  a  gomphosc 
réciproque  (d). 

Dans  la  classe  des  Reptiles,  l'im- 
plantation des  dents  par  gompho.ie 
parfaite ,  c'est-à-dire  à  l'aide  d'un 
alvéole  particulier  et  profond,  est 
également  très  rare,  mais  elle  se  voit 
chez  tous  les  Crocodiliens  (e). 

Dans  la  classe  des  Mammifères,  ce 
mode  d'insertion  est  constant,  ex- 
cepté chez  les  Ornilhorhynrpies  ;  mais 
chez  les  Cachalots,  les  alvéoles  sont 
peu  profonds,  et  les  dents  sont  rete- 
nues en  place  par  le  tissu  fibreux  des 
gencives  beaucoup  plus  que  pur  leurs 
cavités  articulaires. 

(2)  Les  recherches  de  Duvernoy 
tendent  à  établir  que  chez  les  Musa- 


fa)  Owen,  Odonlography,  pi.  f>3  A,  fig.  8. 
(6)  Iilem,  ibid.,  pi.  C3  A,  &g.  4  et  5. 

(c)  Idem,  ibid.,  pi.  8,  fig.  3. 

(d)  Idem,  ibid.,  pi.  40,  liy.  3. 

(e)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  236,  (îg.  1,2,  3,  6,  ele. 
—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  75,  fig.  3  et  *. 
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les  Reptiles,  mnis  leur  implantation  est  consolidée  par  l'exis- 
tence d'une  couche  fibreuse  épaisse  qui  constitue  les  gencives  et 
qui  les  embrasse  dans  une  certaine  longueur  au  delà  du  bord 
alvéolaire  (1). 

Il  existe  une  concordance  remarquable  entre  ces  diverses 
formes  de  la  cavité  osseuse  destinée  à  l'implantation  des  dents 
et  les  différents  états  successifs  du  bord  mandibulaire  en  voie 
de  développement  chez  les  Animaux  à  alvéoles  complets.  En 
effet,  chez  l'Homme  et  les  autres  Mammifères,  ces  loges  ne 
préexistent  pas  aux  capsules  dentaires  qu'elles  sont  destinées 
à  contenir;  celles-ci  se  développent  d'abord  dans  un  simple 
sillon  commun  formé  par  la  naissance  de  deux  crêtes  osseuses 
parallèles  sur  le  bord  gingival  des  maxillaires,  disposition  qui 
est  semblable  à  ce  que  nous  avons  vu  chez  divers  Reptiles  : 
puis,  ces  croies  donnent  naissance  à  des  contre-forts  qui 
s'avancent  les  uns  vers  les  autres  dans  les  espaces  compris 
entre  les  capsules,  et,  en  se  rencontrant,  constituent  des 
cloisons  transversales  à  l'aide  desquelles  la  gouttière  alvéo- 
laire se  trouve  subdivisée  en  une  série  de  cavités  particu- 
lières ("2). 

Les  sacs  à  l'intérieur  desquels  les  dents  se  constituent  sont 
de  la  sorte  renfermés  chacun  dans  une  loge  particulière,  et  ces 

ralgncs  les  dents  sont  soudées  entre  fond  avec  le  périoste  adjacent  et  se 
elles,  ainsi  qu'à  la  mâchoire,  par  un  prolonge  dans  les  cavités  alvéolaires 
tissu  osseux  que  cet  anatomisle  ap-  dont  il  tapisse  les  parois.  Leur  surface 
pelle  cément  alvéolaire  (a),  mais  je  libre  est  garnie  de  papilles  qui  ne 
ne  suis  pas  convaincu  de  l'exactitude  présentent  rien  de  particulier.  Avant 
de  ses  observations  à  ce  sujet.  la  sortie  des  dents,  elles  sont  très 
(t)  Les  gencives  sont  formées  par  épaisses  et  très  résistantes,  caractères 
la  tunique  muqueuse  de  la  bouche,  qui  se  remarquent  aussi  chez  les 
dont  la  couche  profonde  s'hypertro-  vieillards  après  la  chute  de  ces  or- 
phie et  offre  une  consistance  analogue  ganes. 

a  celle  des  fibro-cartilages.  Par  leur  (2)  I.a  formation  des  alvéoles  aux 

surface  adhérente,  leur  tissu  se  con-  dépens  d'une   gouttière  commune,  a 

(a)  Du\ei-noy,  Sur  les  dents  des  Musaraignes,  1844,  p.  33  el  suiv.  (exlr.  des  Mém.  de  l'Acad. 
des  sciences,  Savants  étrangers,  t.  IX). 
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derniers  organes  sont  d'abord  complètement  enfouis  dans 
l'épaisseur  delà  substance  osseuse  des  mâchoires;  mais,  à 
mesure  qu'ils  s'allongent  par  leur  base,  ils  pressent  sur  le 
sommet  de  cette  poche  ainsi  que  sur  les  parties  molles  qui 
le  recouvrent,  et  en  déterminent  peu  à  peu  la  résorption.  Le 
sommet  de  la  dent  se  montre  alors  à  nu  sur  la  surface  du  bord 
gingival,  et  à  mesure  que  l'accroissement  de  sa  base  continue, 
ou  que  le  fond  de  son  alvéole  se  remplit  par  suite  du  dévelop- 
pement du  tissu  osseux  adjacent,  elle  s'avance  de  plus  en  plus 
au  dehors . 

On  donne  le  nom  de  racine  à  la  portion  basilaire  de  la  dent 
qui  reste  engagée  dans  l'alvéole,  et  l'on  appelle  couronneh  partie 
préhensile  de  cet  organe  qui  fait  saillie  hors  de  la  gencive. 
Lorsque  la  croissance  des  dents  est  illimitée,  ces  deux  portions 
ne  diffèrent  pas  notablement  entre  elles,  et  ce  qui  était  racine 
à  un  moment  donné  devient  couronne  plus  tard  ;  mais  quand 
ces  corps  ne  doivent  s'allonger  que  pendant  un  temps  déter- 
miné, leur  partie  basilaire  se  rétrécit  de  plus  en  plus  et  leurs 
racines  ont  communément  la  forme  d'un  cône  renversé.  La 
racine  est  simple  lorsque  le  bulbe  dentaire  ne  reçoit  qu'un 


Racines 
des  dents. 


été  très  bien  indiquée  chez  le  fœtus 
humain  par  Hunter  (a),  et  vient  d'être 
l'objet  de  recherches  nouvelles  et  plus 
approfondies,  dues  à  MAL  Robin  et 
Magitot  (a).  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
les  anatomislcs  ne  sont  pas  d'accord 
relativement  à  la  position  des  capsules 
dentaires  au  moment  de  la  première 
apparition  de  ces  organes.  La  plupart 
pensent  que  ces  sacs  prennent  nais- 
sance au-dessus  de  l'os  en  voie  de 
formation,  de  façon  à  présenter  tem- 
porairement les  relations  qui  existent 


d'une  manière  permanente  entre  les 
dents  et  les  os  des  mâchoires  chez  les 
Poissons  cartilagineux,  etc.,  et  qu'ils 
se  trouvent  ensuite  logés  dans  une 
gouttière  alvéolaire  commune,  par 
suite  du  développement  de  deux 
crêtes  marginales  sur  les  os  ;  mais  il 
résulte  des  observations  récentes  de 
MM.  Robin  et  Magitot,  que  la  gout- 
tière alvéolaire  commence  à  se  con- 
stituer avant  les  capsules,  et  que 
celles-ci  prennent  naissance  au  fond 
de  ce  sillon  osseux  (6). 


(a)  Huilier,  Sat.  Ilist   of  the  Human  Teelh,  p.  74,  pi.  8,  fij».  1  à  0. 

(6)  Robin  cl  Magitot,  Mém.  sur  la  genèse  et  le  déueloppement  des  follicules  dentaires  (Journal 
de  physiologie  de  Brown-Séquard,  1 800,  t.  III,  p.  iî  c{  suiv.). 
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seul  faisceau  de  vaisseaux  sanguins  et  n'adhère  au  fond  de  la 
capsule  que  par  un  pédoncule  unique;  mais  elle  est  bifide  ou 
multifide  lorsque  ces  communications  vasculaires  entre  le 
bulbe  et  les  parties  sous-jacentes  sont  établies  sur  deux  ou 
plusieurs  points,  et  que  cet  organe  odontogène  est  fixé  dans 
sa  loge  par  deux  ou  plusieurs  pédoncules,  disposition  qui 
coïncide  avec  la  division  de  la  chambre  médullaire  en  autant 
de  branches  à  sa  partie  inférieure,  ainsi  que  cela  est  facile  à 
voir  en  divisant  verticalement  une  des  grosses  dents  molaires 
de  l'Homme. 
Renouvellement  §  *«*.  —  Le  développement  de  toutes  les  dents  ne  se  fait  pas 
des  dénis  simultanément  ;  en  général,  celles  de  la  partie  antérieure  des 
mâchoires  se  montrent  les  premières,  les  autres  à  des  époques 
plus  ou  moins  éloignées,  et  le  plus  ordinairement  cette  succes- 
sion coïncide  avec  la  chute  de  certains  de  ces  organes  dont  d'au- 
tres viennent  prendre  la  place.  Il  en  résulte  que  le  nombre  des 
dents  dont  chaque  animal  est  pourvu  est  presque  toujours  beau- 
coup plus  considérable  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  au  pre- 
mier abord  par  l'inspection  de  sa  bouche,  et  (pie  d'ordinaire 
l'armature  buccale  tout  entière  est  susceptible  de  se  renouve- 
ler une  ou  plusieurs  fois.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  bulbes 
qui  donnent  naissance  à  plusieurs  dents,  chacune  de  celles-ci 
se  constitue  d'une  manière  indépendante  de  ces  voisines  ou  de 
ses  prédécesseurs. 

Chez  les  Marsouins  et  les  autres  Cétacés  proprement  dits,  il 
n'y  a  pas  de  dents  de  remplacement  ;  toutes  les  dents  dont 
chaque  mâchoire  doit  être  armée  naissent  sur  une  même  ligne 
horizontale  et  ne  constituent  qu'une  seule  rangée;  toutes  sont 
destinées  à  avoir  une  existence  permanente,  et  lorsque  l'une 
quelconque  d'entre  elles  vient  à  tomber,  la  perte  est  irrépa- 
rable (1). 

(1)  M.   Owcn  désigne  sous  le  nom       de  Mônophytodons  (a)  les  Mammifères 

(a)  Do'.m.Ôvo.;,  mie  l'ois;  uûu,  j'engendre  ;  o(îow?,  dent. 
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Chez  beaucoup  de  Poissons,  il  en  est  tout  autrement  :  la  pro- 
duction de  ces  organes  paraît  être  presque  illimitée,  et  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie,  on  trouve  derrière  la  dent  en  activité 
fonctionnelle  une  ou  plusieurs  dents  en  voie  de  développement, 
qui  sont  destinées  à  se  remplacer  successivement.  Souvent  cette 
réserve  est  fort  nombreuse  et  son  existence  est  facile  à  constater. 
Ainsi  chez  les  Requins  et  les  autres  Squales,  indépendamment 
des  grosses  dents  qui  sont  dressées  le  long  du  bord  de  chaque 
mâchoire,  on  trouve  à  la  face  interne  de  l'arcade  gingivale  une 
multitude  d'autres  dents  à  divers  degrés  de  développement,  qui 
sont  couchées  à  plat  et  cachées  dans  autant  de  replis  de  la  mem- 
brane muqueuse.  Celles-ci  sont  placées  à  la  file  les  unes  derrière 
les  autres,  et  attendent  leur  tour  pour  entrer  en  fonction:  aussi, 
lorsque  par  l'effet  d'une  sorte  de  mue,  la  première  rangée  de 
dents  vient  à  tomber,  celles  de  la  rangée  suivante  se  dressent 
et  s'y  substituent.  Il  en  est  de  même,  lorsque,  par  suite  de  quel- 
que accident,  la  bouche  de  l'Animal  se  trouve  désarmée  (rime 
manière  partielle;  la  dent  qui  a  été  arrachée,  laissant  un  espace 
libre  pour  le  redressement  de  la  dent  de  remplacement  qui  était 
couchée  derrière  sa  base,  celle-ci  s'avance  et  vient  compléter 
la  rangée  externe  (1). 


qui  ne  produisent  qu'un  seul  système 
dentaire,  et  sous  celui  de  Diphyto- 
doiis  (a)  ceux  qui  en  produisent  deux 
séries  (b). 

(1)  Ce  mode  de  renouvellement  des 
dents  des  Squales  pouvait  se  deviner 
par  la  position  de  ces  organes  et  le 
degré  de  croissance  des  premières 
dents  comparées  aux  dernières  (c)  ; 
mais  un  cas  pathologique  observé  par 


André  en  a  donné  une  preuve  déci- 
sive. Ce  naturaliste  trouva  chez  un  de 
ces  I  oissons  la  mâchoire  traversée 
de  part  en  part,  à  une  distance  assez 
grande  de  son  bord  gingival  ,  par 
le  dard  caudal  d'une  l'aie  ,  et  il 
remarqua  que  non- seulement  les 
dénis  en  contact  avec  ce  corps  par 
leur  base  manquaient  de  l'espèce 
de  talon  dont  leur  angle  interne  est 


(a)  De  «Je;,  deux  fois;  <pva>  et  ô^ovç. 

(b)  Owen,  art.  Teeth  (Todd's  Cyclopœdia,  t.  IV,  p.  901). 

(e)  Stenon,  Elemenlurum  myologiœ  spécimen,  1067,  p.  87,  pi.  4. 

—  Hérissant,  Recherches  sur  les  usages  du  grand  nombre  de  dents  du  t'unis  carcharias  [Mém. 
de  l'Acad.  des  sciences,  1749,  p.  155,  pi.  7,8  et  9). 
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Ce  ne  sont  pas  seulement  les  dénis  phanérogénètes  qui  se 
multiplient  ainsi  d'une  manière  continue,  et  se  substituent  les 
unes  aux  autres  au  fur  et  à  mesure  des  besoins;  il  eu  est  très 
souvent  de  même  pour  les  dents  eystogénètes,  lorsque  celles-ci 
ne  naissent  pas  dans  l'intérieur  d'une  cavité  osseuse,  et  le  dé- 
veloppement de  dents  de  remplacement  à  toutes  les  époques 
de  la  vie  peut  avoir  lieu  chez  les  Reptiles  aussi  bien  que  chez 
les  Poissons.  Ce  phénomène  est  facile  à  constater  pour  les  cro- 
chets dont  la  partie  antérieure  de  la  bouche  des  Serpents 
venimeux  est  garnie,  et  il  nous  explique  comment  ces  Ani- 
maux peuvent  recouvrer  leur  puissance  nuisible,  lorsqu'ils  ont 
été  rendus  temporairement  inoffensifs  par  l'arrachement  de 
ces  armes  empoisonnées  (1). 


d'ordinaire  garni ,  mais  que  toules 
celles  de  la  même  rangée ,  situées 
plus  en  avant,  présentaient  la  même 
anomalie  dont  la  cause  était  évidem- 
ment la  blessure  en  question  :  il  fal- 
lait donc  que  toutes  ces  dents,  même 
les  plus  antérieures,  avant  d'occuper 
la  position  qu'elles  avaient  sur  cette 
pièce  anatomique,  se  fussent  trou- 
vées à  l'extrémité  postérieure  de  l'es- 
pace denlifère,  car  c'est  là  seulement 
qu'elles  pouvaient  avoir  été  modi- 
fiées par  la  présence  du  corps  étran- 
ger implanté,  dans  la  mâchoire  de 
l'Animal  (a). 

Un  singulier  mode  d'organisation 
qui  nous  est  offert  par  les  dents  des 
Poissons  gymnodontes,  et  plus  parti- 
culièrement des  Diodons,  paraît  dé- 


pendre d'un  phénomène  odontqgé- 
nique  analogue  ù  celui  qui  amène  la 
formation  successive  des  dents  nou- 
velles chez  la  plupart  des  autres  Ani- 
maux. Chez  le  Diodon,  ces  organes 
sont  stratifiés  et  se  composent  de 
couches  alternatives  de  dentine  et  de 
cément  superposées  (6).  Cela  s'ex- 
plique facilement,  si  l'on  suppose  que 
les  bulbes  dentaires  naissent  les  uns 
au-dessous  des  autres,  et  que  chaque 
dent  nouvelle  se  soude  à  la  face  infé- 
rieure de  la  dent  précédente,  au  lieu 
de  la  chasser. 

(1)  Chez  les  Serpents  non  veni- 
meux, on  trouve  aussi,  à  côté  de  la 
base  des  dents  en  activité  fonction- 
nelle, une  série  de  dents  de  rempla- 
cement en  voie  de  croissance  (c). 


(a)  André,  A  Description  of  the  Tceth  of  the  Anarrhichas  lupus,  etc.;  to  whieh  is  added  an 
attempt  toprove  that  the  Teelk  of  Cartilaginous  Fishes  are  perpetually  renewed  [Philos.  Tram., 
1"!84,  t.  LXXIV,  p.  279,  pi.  13). 

(b)  Owen,  Odontography,  pi.  39. 

(c)  On  the  Mode  ofGrowth,  Reproduction  and  Structure  of  the  poixoiious  Fanas  in  Serpents 
{Mon.  ofthe  Wernerian  Nat.  ffist.  Soc,  1825,  t.  IV,  p.  412). 


s  do  lail 
et  dénis 
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Chez  les  Mammifères,  le  travail  organogénique  qui  a  pour 
résultat  la  formation  des  germes  dentaires  est  limité  au  très 
jeune  âge  ;  le  nombre  de  ces  organes  producteurs  est  détermine 
pour  charpie  espèce  animale  :  les  dents  se  développent  successi- 
vement, et  celles  qui  paraissent  les  premières  ne  sont  desti- 
nées à  demeurer  en  fonction  que  pendant  un  temps  assez  court, 
mais  elles  ont  chacune  un  remplaçant  dont  le  rôle  est  perma- 
nent ou  dont  la  chute  laisse  dans  l'armure  buccale  un  vide 
irréparable. 

Le  mode  suivant  lequel  ce  renouvellement  du  système  den-  Denlsd 
taire  s'effectue,  dépend  de  la  position  des  germes  dans  l'inté-  permanentes, 
rieur  des  mâchoires.  Chez  presque  tous  les  Mammifères,  les  cap- 
sules odontogènes  sont  distribuées  sur  deux  rangs  superposés,  et 
celles  de  la  rangée  profonde  restent  pendant  longtemps  presque 
inactives,  tandis  que  celles  de  la  première  rangée  donnent  promp- 
tement  naissance  à  une  série  de  dents  dont  l'évolution  com- 
mence à  une  époque  fort  rapprochée  de  la  naissance  et  s'achève 
rapidement.  .Mais  ces  dents  de  première  dentition  tombent  bien- 
tôt, et  cèdent  la  place  à  celles  produites  plus  tardivement  par  les 
germes  de  la  rangée  profonde.  Deux  garnitures  dentaires  se 
forment  donc  successivement  dans  la  bouche  d'un  même  Ani- 
mal :  il  se  produit  d'abord  une  série  de  dents  caduques  appe- 
lées dents  de  lait,  parce  que  leur  évolution  s'effectue  d'ordi- 
naire pendant  la  durée  de  la  lactation;  puis  apparaissent  les 
dents  de  remplacement  ou  dents  permanentes,  quin'ontpas  de 
successeurs. 

Ainsi,  le  nombre  total  des  bourgeons  dentaires  qui  se  eon-  Première 
stituent  chez  l'Homme  est  de  52,  soit  26  pour  chaque  mâchoire;  chez^Homme. 
mais  ils  ne  se  développent  pas  simultanément.  De  très  bonne 
heure,  chez  l'embryon,  on  trouve  à  l'une  et  à  l'autre  mâchoire 
une  rangée  de  dix  de  ces  organes  odontogènes  ;  puis  les  autres 
se  constituent  au-dessous  ou  en  arrière  des  précédents,  mais 
restent  pendant  longtemps  dans  un  état  rudimentaire,  tandis 
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que  les  premiers  se  développent  rapidement  (1).  Vers  le  cin- 
quième mois  de  la  vie  intra-utérine,  la  dentinification  de  la 
pulpe  commence  dans  les  germes  de  la  paire  antérieure,  d'abord 
à  la  mâchoire  inférieure,  puis  à  la  mâchoire  supérieure;  au 
septième  mois,  les  résultais  de  ce  phénomène  histogénique  sont 
visibles  dans  l'intérieur  de  toutes  les  capsules  de  la  première 
rangée,  et  à  l'époque  de  la  naissance  les  vingt  dents  transi- 
toires ont  déjà  la  couronne  bien  formée,  mais  sont  encore 
cachées  dans  la  substance  des  mâchoires.  C'est,  en  général, 
vers  le  septième  mois  de  la  vie  de,  l'enfant  qu'elles  com- 
mencent à  se  montrer  à  découvert,  et,  dans  la  plupart  des 
cas ,  les  incisives  internes   ou  intérieures   de  la   mâchoire 


(l)On  n'est  pas  encore  bien  fixé  re- 
lativement à  l'ordre  suivant  lequel  les 
germes  de  dents  de  lait  prennent  nais- 
sance dans  l'intérieur  des  mâchoires  de 
l'embryon  humain.  Suivant  M.  Good- 
sir ,  ce  serait  la  papille  productrice 
de  la  molaire  antérieure  qui  se  mon- 
trerait la  première  (vers  la  septième 
semaine  après  la  conception),  d'abord 
à  la  mâchoire  supérieure,  puis  à  la 
mâchoire  inférieure  ;  les  germes  des 
canines  se  constitueraient  pendant  la 
huitième  semaine  et  seraient  suivis 
par  ceux  des  incisives;  enfin,  vers  la 
onzième  ou  douzième,  semaine,  ceux 
des  deuxièmes  molaires  se  forme- 
raient (a).  Mais  d'après  les  recherches 
récentes  de  M.  Magitot,  il  paraîtrait 
que  ces  germes  se  constitueraient  dans 
l'ordre  suivant:  1°  l'incisive  interne, 
2°  l'incisive  latérale,  3°  la  petite 
molaire    antérieure,    h°     la    canine, 


5"  la  seconde  petite  molaire.  Cet 
anatomiste  a  trouvé  aussi  que  le 
travail  odontogénique  est  un  peu  en 
avance  dans  la  mâchoire  inférieure, 
comparée  à  la  supérieure  ;  enfin  que 
le  premier  follicule  dentaire  se  mon- 
tre vers  le  soixantième  jour  après 
la  conception,  et  que  vers  le.  quatre- 
vingt-cinquième  jour,  lorsque  la  for- 
mation de  cette  première  rangée  de 
capsules  dentaires  est  achevée,  le  fol- 
licule de  la  première  grosse  molaire 
se  montre  derrière  les  précédentes  {b). 
Suivant  AI.  Magitot,  les  follicules  des 
dents  de  remplacement  correspon- 
dants aux  vingt  follicules  de  la  pre- 
mière dentition  ne  commenceraient  à 
se  montrer  qu'au  moment  de  la  nais- 
sance. Mais  M.  Nalalis  Guillot  en  a 
vu  les  traces  initiales  dès  le  cin- 
quième mois  de.  la  vie  embryon- 
naire (c). 


ta)  Goodsir,  On  the  Originand  Development  oflhe  Pulps  and  Sacs  of  the  llumaii  Teeth  (Edinb. 
Med.  and  Sur  g.  Joum.,  1839,  t.  LI,  p.  •■20). 

(b)  Magitot,  Mém.  sur  la  genèse  et  la  morphologie  des  follicules  dentaires  chez  l'Homme  et  les 
Animaux  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1860,  t.  L,  p.  425). 

(c)  N.  Guillot,  Recherches  sur  la  genèse  des  dents  et  des  mâchoires  (Ann.  des  sciences  nat., 
4' série,  1858,  t.  IX,  p.  297). 
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inférieure  sont  les  premières  à  percer  la  gencive.  Quelques 
semaines  après,  l'évolution  des  incisives  externes  s'effectue, 
et  vers  la  fin  de  la  première  année  les  molaires  antérieures 
apparaissent  (1).  D'ordinaire  les  canines  ne  se  montrent  que 
plus  tardivement  (vers  l'âge  de  dix-huit  mois),  et  à  la  fin  de  la 
seconde  année  le  travail  de  la  première  dentition  se  termine 
par  la  sortie  des  molaires  de  la  deuxième  paire.  Mais  on  observe 
beaucoup  d'irrégularités,  soit  dans  l'ordre  d'évolution  de  ces 
dents  de  lait,  soit  dans  l'époque  de  leur  apparition,  et  l'on  cite 
des  cas  dans  lesquels  ce  dernier  phénomène  avait  commencé 
avant  la  naissance,  ou  bien  s'est  trouvé  retardé  de  plusieurs 
années  (2). 

Les  dents  de  lait  ou  dénis  transitoires  de  l'Homme  sont 


(1)  Beaucoup  d'anatomistes  ,  se 
fondant  sans  doule  sur  un  petit  nom- 
bre d'observations ,  ont  cru  que 
d'ordinaire  les  dents  de  lait  parais- 
sent, conformément  à  l'ordre  de  leur 
position,  c'est-à-dire  les  canines 
après  les  incisives,  puis  les  prémo- 
laires antérieures  (a);  mais  des  recher- 
cbes  plus  multipliées  ont  fait  voir 
qu'en  général  les  incisives  ne  percent 
la  gencive  qu'après  les  petites  mo- 
laires antérieures  (6). 

(2)  Haller  a  recueilli  dans  les  écrits 
de  ses  prédécesseurs  un  certain  nom- 
bre d'exemples  d'enfants  qui,  en  nais- 


sant, avaient  déjà  une  ou  plusieurs 
dents  (c).  Des  faits  semblables  ont 
été  observés  par  plusieurs  autres  au- 
teurs (d),  et,  parmi  les  personnages 
bistoriques  auxquels  on  attribue  cette 
particularité,  on  peut  citer  Louis  XIV, 
Mazarin  et  Mirabeau.  On  a  même  vu 
desenfantsdontles  six  premières  dents 
étaient  sorties  à  l'époque  de  la  nais- 
sance (e),  et  M.  Tomes,  en  se  fondant 
sur  les  observations  de  M.  Crunip  et 
de  M.  Lelbbridge,  a  enregistré  deux 
cas  d'enfants  mort-nés  dont  la  den- 
tition temporaire  était  complète  (/"). 
D'autre  part,  on  connaît  des  exem- 


(a)  Sabalier,  Traité  d'anatomie,  t.  I,  p.  86. 

—  Boyer,  Traité  d'anatomie  complet,  1815,  A'  édit.,  t.  I,  p.  170. 

—  Bicliat,  Traité  complet  d'anatomie,  t.  III,  p.  177. 

—  Idem,  Anatomie  générale,  t.  ni,  p.  94. 

—  Cuvier,  art.  Dents,  (Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  VIII,  p.  324. 
(6)  Sœmmerring,  De  corporis  humani  fabrica,  1794,  t.  1,  p.  193. 

—  Serres,  Essai  sur  Vanatomie  et  la  physiologie  des  dents,  1817,  p.  83. 

—  Tomes,  Op. cit.,  1848,  p.  110. 

(c)  Haller,  Elemenla  physiologiœ,  t.  VI,  p.  19. 

(d)  SœmmeiTinç,  Op.  cit.,  t.  I,  p.  201. 

—  Meckel,  Manuel  d'anatomie  comparée,  t.  III,  p.  359. 

—  Brown,  voy.  Tomes,  Op.  cit.,  p.  111. 

(e)  Polydore  Virgile,  De  prodigiis  libri  III,  édit.  d'Elzev.,  I.  II,  p.  88. 

(f)  Tomes,  A  Course  of  Lectures  on  Dental  Physiology  and  Surgery,  p.  -112. 


Seconde 

dentition 

de 
l'Homme. 
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donc  au  nombre  de  cinq  paires  pour  chaque  mâchoire,  savoir: 
deux  paires  d'incisives,  une  paire  de  canines,  et  deux  paires 
de  petites  molaires.  Mais  avant  l'évolution  de  ces  organes, 
il  existait  déjà  une  seconde  rangée  de  germes  logés  plus 
profondément  dans  la  substance  des  mêmes  os,  et  lorsque, 
par  suite  de  la  croissance  de  la  charpente  solide  de  la  tact», 
ceux-ci  trouvent  l'espace  nécessaire  pour  leur  développe- 
ment (1),  leur  activité  fonctionnelle  se  réveille,  et  une  nou- 
velle série  de  dents  commence  à  se  constituer.  Ainsi,  quand 
on  enlève  la  paroi  externe  de  la  mâchoire  inférieure  d'un 
enfant  âgé  d'environ  sept  ans,  on  y  voit,  au-dessous  des  dix 
dents  de  lait  dont  la  gencive  est  armée,  seize  dents  en  voie  de 
développement  et  renfermées  dans  leurs  capsules;  dix  d'entre 
elles  sont  situées  au-dessous  des  précédentes,  et  les  six  autres 
sont  logées  à  la  suite  de  celles-ci,  c'est-à-dire  plus  près  de 
l'extrémité   postérieure  de  Vos  (2).    Les  dents  de  la  sixième 


pics  non  moins  remarquables  de  den- 
tition tardive  (a).  Ainsi  Lanzoni  a  pu- 
blié l'observation  d'an  enfant  dont  les 
premières  dents  de  lait  ne  se  mon- 
trèrent qu'à  l'Sge de  sept  ans,  et  Ton 
cite  même  des  individus  adultes  chez 
lesquels  aucune  "dent  ne  s'était  déve- 
loppée, ou  bien  qui  n'en  avaient  eu 
que  trois  ou  quatre  (6). 

(1)  Hunier  a  constaté  que  c'est  sur- 
tout par  leur  partie  postérieure  que  les 
mâchoires  s'accroissent  (c),  et  récem- 
ment M.  Nalalis  Guillot,  tout  en  fai- 
sant mieux  connaître  ce  changement 


de   forme,   a   appelé  l'attention  des 

physiologistes  sur  l'extension  verticale 
des  mêmes  os,  phénomène  qui  pré- 
cède nécessairement  le  développement 
des  germes  rudimentaites  des  dents 
permanentes  logées  dans  la  base  des 
dents  de  lait  (*/). 

(2)  Plusieurs  analomistes  pensent 
que  les  germes  des  dents  de  rempla- 
cement naissent  par  bourgeonnement 
des  germes  correspondants  des  dents 
de  lait,  et  que  ceux  des  vraies  mo- 
laires procèdent  aussi  les  uns  des 
autres    (e).  Mais  cette   opinion  n'est 


(a)  Liorel,  Historiarum  et  observationum  -médico-  physicarum  cent.  2,  obs.  4  t ,  p.  1 44  (1 67C). 

—  Baumes,  Traite  de  la  première  dentition,   1805. 

—  Biinton,  Deformitij  ofthe  upper  jaw  (Lond.  Med.  Gna.,  1848,  aoay.  série,  t.  V,  p.  204). 

—  Thurnam,   Two  case*  m  which  the  Skin,  llair,  and  Tecth  were  renj  imperfectly  developed 
(Medico-chirurg.  Tram.,  1848,  2*  série,  i.  Mil,  p.  71). 

(6)  Voyez  Serres,  Essai  sur  Vanatomie  et  la  physiologie  des  dents,  p.  7.".. 

(c)  Hunter,  The  Nat.  llist.  of  the  Teelh  (of  the  Growtli  of  the  two  Jans),  p.  101. 

(d)  Natalis  Guillot,  Op.  cit.  (Ann.  des  sciences  nat.,  4°  série,  1858,  t.  X,  p.  304,  pi.  il). 

(e)  Goudsir,  Op.  cil.  [Edinburgh  Med.  and  Sunj.  Journal,  1830,  t.  Ll). 

—  Owen,  Odotltography,  p.  307. 
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paire,  qui  ne  correspondent  à  aucune  dent  de  lait,  et  qui, 

par  conséquent,  ne  sont  pas  gênées  dans  leur  accroissement, 
sont  plus  avancées  dans  leur  formation  que  les  autres,  et  ne 
tardent  guère  à  percer  la  gencive  :  elles  constituent  les  premières 
vraies  molaires,  et  sont  des  dénis  permanentes,  tout  en  n'étant 
pas  des  dents  de  remplacement  (1). 

À  cette  époque,  les  dents  qui  sont  situées  plus  en  avant 
dans  la  mâchoire  sont  aussi  presque  achevées,  mais  elles  ne 


pas  en  accord  avec  les  faits  constatés 
par  M.  Natalis  Gllillot.  Celui-ci  a  vu 
très  nettement  (pic  dans  le  principe 
chacun  de  ces  organes  odonlogènes 
se  constitue  isolément  au  milieu  du 
tissu  organoplaslique  des  mâchoi- 
res (a),  et  l'étude  de  ses  prépara- 
tions ne  m'a  laissé  aucune  incerti- 
tude à  cet  égard. 

Les  capsules  dans  lesquelles  ces 
dents  se  développent  se  continuent 
par  leur  sommet  avec  une  bride  qui 
s'étend  jusqu'à  la  muqueuse  gingi- 
^ale,  et  qui  a  été  désignée  sous  le  nom 
de  gubernaculum  dentis.  M.  Serres 
le  considère  comme  un  canal  destiné 
à  se  dilater  pour  conduire  la  dent  au 
dehors  (b);  et  suivant  l'hypothèse  de 
M.  Goodsir,  relative  à  la  formation  des 
folliculesdentaires  par  la  rentrée  d'une 
portion  de  la  muqueuse  gingivale,  le 
gubernaculum  correspondrait ,  en 
effet,  au  col  du  sac  ainsi  produit. 
Mais  ce  prolongement  n'est  pas  tubu- 
laire  et  ne  consiste  qu'en  un  cordon 


fibreux  (c).  L'espace  occupé  par  celte 
bride  n'est  pas  envahi  par  le  tissu 
osseux  des  mâchoires  quand  celui-ci 
se  développe  pour  constituer  les  pa- 
rois des  alvéoles  ;  et  il  en  résulte  que 
sur  les  pièces  osléologiqucs  provenant 
de  très  jeunes  enfants,  on  distingue 
souvent  fort  bien  derrière  chaque 
dent  de  lait  un  petit  orifice  condui- 
sant dans  la  loge  où  se  trouve  le 
germe  de  la  dent  de  remplacement, 
ou  canal  alvéolo-dentaire  (d). 

(1)  Pendant  longtemps  il  régna 
beaucoup  de  confusion  au  sujet  de  la 
distinction  à  établir  entre  les  dents  de 
lait  et  les  dents  de  la  seconde  denti- 
tion. Ainsi  Bicbat  considérait  les 
dents  de  la  sixième  paire,  ou  premiè- 
re vraies  molaires,  comme  étant  des 
dents  de  lait,  et  par  conséquent  il  éle- 
vait le  nombre  total  de  celles-ci  à 
vingt-quatre  [e).  Cuvier  a  très  nette- 
ment formulé  la  règle  à  suivre  à  cet 
égard  (/").  Les  relations  existantes 
entre  les  dents  de  lait  et  leurs  rem- 


(rt)  N.  Guillot,  Op.  cit.  (Ann.  des  sciences  nat.,  A'  série,  t.  X,  p.  289  et  suiv,). 

(b)  Serres,  Essai  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des  dents,  p.  109,  pi.  2,  fig.  8. 

(c)  N.  Gnillut,  Op.  cit.  (Ann.  des  sciences  nat..  A'  série,  t.  X,  p.  285). 

(d)  Léveillé,  Mém.  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  premières  et  les  secondes  dents,  etc. 
[Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'émulation,  4 S 1 1 ,  t.  Vit,  pi.  1,  fi;j.  3). 

—  Serres,  Op.  cit.,  1817,  p.  37,  pi.  \,  Cig.  G. 

(e)  Bicbat,  Anatomie  générale,  t.  II,  p.  209  (édit.  de  Maiiigault). 
(/")  Cuvier,  Anatomie  comparée,  i"  édit.,  t.  III,  p.  135. 
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peuvent  se  montrer  au  dehors  ,  parce  que  les  dents  de  lait 
forment  obstacle  à  leur  passage;  leur  évolution  est  donc  subor- 
donnée au  déplacement  de  ces  dents  transitoires. 

En  effet,  vers  l'âge  de  sept  ans,  les  dents  de  lait  ont  achevé  le 
rôle  qui  leur  était  assigné  ,et  elles  commencent  à  tomber.  Leur 
chute  est  préparée  par  la  destruction  de  leur  racine,  qui,  à  son 
tour,  paraît  être  une  conséquence  de  la  pression  exercée  sur 
celle  partie,  ou  sur  les  tissus  vasculaires  adjacents,  par  la  nou- 
velle dent  correspondante  en  voie  de  développement.  Ce  phéno- 
mène coïncide  avec  la  résorption  d'une  portion  du  tissu  osseux 
circonvoisin,  et  bientôt  la  vieille  dent  de  lait  se  détache  presque 
spontanément  de  la  gencive,  ou  tombe  sous  l'influence  du 
moindre  choc  (1 


plaçâmes  ont  élé  très  longuement 
étudiées  par  Albinus  (a),  ainsi  que 
par  quelques  auteurs  plus  récents  (6). 
(1)  Jadis  on  croyait  que  la  dent  de 
lait  était  poussée  hors  de  son  alvéole 
par  la  dent  de  remplacement  corres- 
pondante ;  mais  Hunier  a  fait  voir 
que  la  chute  des  premières  est  dé- 
terminée par  la  destruction  simul- 
tanée de  sa  racine  et  des  parties 
externes  du  boni  alvéolaire  adja- 
cent. 11  a  constaté  dans  plusieurs 
cas  celle  érosion  de  la  base  des  dents 
de  lait,  lorsque  celles-ci  n'étaient  pas 
en  contact  avec  des  dents  de  rempla- 
cement, et  il  considère  la  pression 
exercée  par  l'accroissement  des  der- 
nières comme  ne  contribuant  en  rien 
au  phénomène  en  question  (c).  Mais 
les  rapports  entre  les  points  de  con- 


tact et  les  points  de  résorption  du  tissu 
de  la  vieille  dent  sont  en  général  si 
manifestes,  qu'il  me  paraît  impossible 
d'admettre  cette  opinion,  et  sans  vou- 
loir prétendre  que  l'inflammation  des 
parties  vasculaires  adjacentes  ne  puisse 
produire  des  résultats  analogues  sur 
les  racines  des  dents  transitoires,  je 
suis  persuadé  que  la  pression  exercée 
par  la  dent  nouvelle  est  la  principale 
cause  déterminante  de  la  résorption 
de  celles-ci.  Cetle  manière  de  voir  est 
corroborée  aussi  par  l'état  dans  lequel 
on  trouve  parfois  les  dents  de  di- 
vers Animaux,  où  la  pression  s'exerce 
latéralement  et  produit  d'abord  une 
excavation  correspondante  à  la  sur- 
face de  la  dent  caduque.  RI.  Owen  a 
représenté  un  cas  remarquable  de  ce 
genre  chez  un  Ichthyosaure  (d). 


{a)  Albinus,  De  mutatione  dentium,  etc.  (Academ.  Annot.,  lib.  II,  p.  3  et  suiv.,  pi.  i  et  2). 

(b)  Lévcillé,  Mém.  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  premières  et  les  secondes  dents  [Mira. 
de  la  Soc.  méd.  d'émulation,  4  8H,  t.  VII,  p.  394). 

—  Miel,  Quelques  idées  sur  le  rapport  des  deux  dentitions  et  sur  l'accroissement  desmddwires 
dans  l'Homme  (Rame  de  la  Soc.  méd.  d'émulation,  t.  VU,  p.  42). 

(c)  limiter,  Op.  cit.,  p.  99. 

(d)  Owen,  Odontography,  pi.  13,  fig.  G  et  7. 
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Les  (.lents  de  remplacement  qui  se  trouvent  à  la  base  des 
dents  transitoires  ont  à  peu  près  la  même  forme  que  celles-ci  ; 
la  denture  se  compose  donc,  à  chaque  mâchoire,  de  deux  paires 
d'incisives,  d'une  paire  de  canines  et  deux  paires  de  petites 
molaires.  Leur  évolution  est  déterminée  en  partie  par  rallonge- 
ment progressif  de  leur  racine,  en  partie  par  la  résorption  d'une 
portion  du  bord  alvéolaire  en  rapport  avec  leur  couronne. 
En  général,  les  incisives  antérieures  ou  internes  se  montrent 
vers  l'âge  de  huit  ans;  les  incisives  externes  un  an  après;  puis 
les  fausses  molaires  antérieures,  les  secondes  petites  molaires, 
et  en  dernier  lieu  les  canines,  qui  sont  d'ordinaire  en  retard 
d'environ  deux  ans  sur  les  premières  fausses  molaires  (1)  :  vers 
l'âge  de  treize  ans,  les  secondes  vraies  molaires  apparaissent 
derrière  les  grosses  molaires  sorties  précédemment,  et  c'est 
d'ordinaire  au  bout  de  plusieurs  années  seulement  que  le  travail 
odontogénique  s'achève  par  la  sortie  d'une  troisième  paire  de 
grosses  molaires,  qui  terminent  en  arrière  la  série  des  organes 
masticateurs  (2). 


(1)  Il  est  aussi  à  noter  que  dès  le 
principe,  les  germes  des  canines  sont 
logés  beaucoup  plus  profondément 
dans  les  mâchoires  que  ne  le  sont 
celles  des  incisives  et  des  prémolaires 
de  la  même  série  (a). 

(2)  11  existe  quelquefois  des  dents 
surnuméraires,  et  Ton  connaît  un  cer- 
tain nombre  d'exemples  d'Hommes 
chez  lesquels  une  ou  plusieurs  dents 
de  remplacement  ont  été  renouvelées 
deux  ou  même  trois  fois  (6).  Ainsi 
Arnold  cite    un   cas'  dans    lequel   le 


nombre  total  des  dents  s'était  élevé  à 
soixante-douze,  savoir,  pour  chaque 
mâchoire, huit  incisives, quatre  canines 
et  vingt-quatre  molaires  (c)  ;  et  Unge- 
bauer  parle  d'un  enfant  de  dix  ans 
chez  lequel  douze  dents  se  reprodui- 
sirent trois  fois  dans  l'ordre  normal  (tfj. 
Lemaire  a  trouvé  chez  une  personne, 
à  la  base  d'une  canine,  trois  petites 
dents  surnuméraires  parfaitement  dis- 
tinctes (e). 

C'est  probablement  à  la  sortie  fort 
tardive  des  dernières  molaires  ou  à 


(a)  Hunier,  Op.  cit.,  pi.  0,  lig-.  1. 

—  N.  Guillol,  Op.  i  il.  (.Uni.  des  sciences  nal..  A'  série,  I.  X,  pi.  fl ,  fis:.  1 ,  ."?  el  i). 
(6)  Huiler,  Elementaphysiologiœ,  t.  VIII,  pars  il,  p.  22. 
(ni  G.-C.  Arnold,  Observationum  physico-medicarum  annus  \~i~-2,  p.  00. 
{il)  Voyez  Scemmerring,  De  corporis  humani  fàbrica,  I.  1,  p  202. 

(e)  Lemaire,  Deux  observations  d'anatomie  pathologique  sur  les  dents  (Journal  de  médecine 
4R2fi,  1.  XXXVI,  p.  2r.2i. 
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Renouvellemenl         CllCZ  la  plupillï  dl'S  autres  31  îll  lUIl  UërCS  :  1),  les  (ll'IllS  SC  IVIIOII- 
des  dénis  ' , 

chez  les  autres  vellent  a  peu    près  comme  chez  rllomme,  c'est-à-dire  que 

Mammifères.       .  _  . ,  , 

chacune  des  dénis  de  la  première  série  est  temporaire,  et 
remplacée  par  une  dent  correspondante  qui  se  développe  près 
de  sa  base  et  sort  verticalement  de  la  mâchoire  (2).  Mais  chez 
quelques-uns  de  ces  Animaux  certaines  dents,  dont  la  croissance 
est  persistante,  ne  sont  pas  destinées  à  tomber,  quoique  se 
développant  vers  L'époque  de  la  naissance,  et  la  Nature  ne 
leur  prépare  point  de  remplaçant;  particularité  qui  s'observe 
pour  les  grandes  incisives  dont  la  bouche  dos  Rongeurs  est 
armée  (3). 


l'existence  de  germes  surnuméraires 
restés  pendant  très  longtemps  dans 
un  état  d'inactivité  qu'il  faut  attribuer 
les  phénomènes  de  dentition  con- 
statés parfois  cliez  les  vieillards.  A 
l'occasion  d'un  cas  de  ce  genre  ob- 
servé par  M.  Serres,  cet  anatomiste  a 
recueilli  dans  divers  auteurs  un  as- 
sez grand  nombre  de  faits  du  même 
ordre  (a). 

(1)  La  disposition  des  dents  de 
remplacement  dans  l'intérieur  des 
mâchoires,  chez  de  jeunes  Animaux 
dont  les  dénis  de  lait  étaient  déjà  sor- 
ties, a  été  étudiée  avec  soin  et  bien 
représentée  chez  un  grand  nombre 
de  Mammifères,  par  M.  Emmanuel 
Rousseau  (b). 

(2)  Suivant  Duvernoy ,  les  Musa- 
raignes présenteraient,  sous  le  rapport 
du  mode  de  renouvellement  des  dents, 
une  anomalie  singulière  :  les  dents  de 


la  première  série  tomberaient  tontes 
à  la  fois  et  seraient  remplacées  par 
un  égal  nombre  de  dents  permanentes 
développées  au-dessous  des  premiè- 
res (c)  ;  mais  les  observations  sur  les- 
quelles cet  auteur  fonde  son  opinion 
ne  sont  pas  assez  positives  pour  in- 
spirer confiance. 

(3)  Delalande  a  trouvé  que  chez  les 
Lièvres  et  les  autres  Rongeurs  du 
même  genre,  il  existe  à  la  mâchoire 
supérieure  deux  petites  incisives  ca- 
duques, situées  entre  les  grandes 
dents  antérieures  et  les  incisives  ac- 
cessoires qui  sont  adossées  à  celles-ci; 
mais  ces  dents  intermédiaires  n'ont 
pas  de  remplaçantes,  et  les  incisives 
antérieures  qui  se  voient  chez  l'Ani- 
mal nouveau -né  sont  des  dents  per- 
manentes. A  la  mâchoire  inférieure, 
ces  deux  incisives  existent  seules  {d); 
chez  les  autres  Rongeurs,  il  ne  se  forme 

dentition  des  vieillards). 


(a)  Serres,  Essai  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des  dénis  (chap.  il 

•181",  p.  135. 

(6)  E.  Rousseau,  Analomie  comparée  du  système  dentaire  chez  l'Homme  et  chez  les  principaux 

inimaux,  1828. 

(c/  Duvernoy,  Sur  les  dents  des  Musaraignes,  p.  67  et  suiv.,  1814  (extr.  des  Mém.  de  l  Acad. 
des  silences,  Sav.  étrang.,  t.  IX). 

(d)  Cuvier,   Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  VIII,  p.  il,  pi.  203,  fig.  21. 

—  Rousseau,  Op.  cit.,  p.  155,  pi.  16,  Hg-.  i. 

—  Owen,  Odontography,  pi.  104,  fiq-.  r>. 
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Enfin,  chez  un  très  petit  nombre  d'Animaux  de  cette  classe, 
les  mâchclières,  tout  en  se  renouvelant,  ne  se  succèdent  pas  de 
la  manière  ordinaire,  et  descendent  successivement  de  la  partie 
postérieure  des  mâchoires  dans  le  bord  gingival,  où  elles  se 
montrent  à  découvert  et  entrent  en  fonctions.  Cela  se  voit  chez 
les  Éléphants,  dont  les  dents  mâehelières  sont  si  grandes,  que 
l'une  d'elles  suffit  pour  occuper  presque  toute  la  longueur  de  la 
portion  gingivale  des  mâchoires;  ces  organes  s'usent  tirs  vile 
par  leur  couronne,  et  pendant  le  jeune  âge  ils  se  renouvellent 
plusieurs  fois  à  l'aide  d'une  réserve  logée  dans  la  partie  posté- 
rieure des  os  maxillaires  (1). 


à  chaque  mâchoire  qu'une  seule  paire 
d'incisives  qui  sont  des  dénis  perma- 
nentes. 

Quelques  anatomistes  ont  pensé 
que  les  molaires  des  Rongeurs  ne  se 
renouvelaient  pas  (a)  ;  mais  celle 
opinion  n'est  pas  l'ondée.  Il  est  seu- 
lement à  remarquer  que  chez  quel- 
ques-uns de  ces  animaux,  la  chute 
des  dénis  temporaires  a  lieu  de  très 
lionne  heure.  Ainsi,  ciiez  le  Cochon 
d'Inde,  la  première  molaire  disparaît 
quatre  ou  cinq  jours  avant  la  nais- 
sance, et  elle  a  été  désignée  pour  celte 
raison  sous  le  nom  de  dent  uté- 
rine (b).  Chez  le  Lapin,  il  y  a  trois 
molaires  caduques  en  haut  et  deux 
en  has,  et  leur  remplacement  a  lieu 
vers  le  dix-huitième  jour  après  la 
naissance. 


([)  Le  mode  de  succession  des  mâ- 
chelières de  l'Éléphant  a  été  entrevu 
par  Daubenton  et  bien  expliqué  par 
['allas  ■(■);  enfin  Corse  l'a  étudié  d'une 
manière  plus  complète  [d),  et'depuis 
lors  plusieurs  anatomistes  ont  eu  l'oc- 
casion de  constater  l'existence  de 
germes  ou  de  dents  plus  e,u  moins 
a  va  no  i  développement,  qui  se 
trouvaient  enfermées  dans  la  substance 
desos  maxillaire».,  derrière  les  mâchc- 
lières en  activité  fonctionnelle  (e).  Il  est 
aussi  à  noter  que  souvint  on  trouve 
une  de  ces  grosses  dents  dont  la  portion 
antérieure  est  à  découvert  et  plus  ou 
moins  usée  par  la  trituration  mastica- 
toire, tandis  que  sa  portion  posté- 
rieure est  encore  cachée  dans  l'os  cl 
imparfaitement  développée. 

D'après  Corse,  il  y  aurait  à  chaque 


(a)  Oudct,  Expériences  sur  l'accroissement  continué  et  la  reproduction  des  dent*  ehex  Ira 
Lapins  (Journal  de  physiologie  de  Magendie,  18-23,  t.  III,  p.  12). 

(b)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  203,  fig.  23  et  24. 

—  Rousseau,  ùp.  cit.,  p. 

(c)  Daubenton,  Description  de  l'Éléphant  (Buffon,  Histoire  naturelle  des  Mammifères,  t.  l\7 
p.  18G,  édit.  in-8}. 

—  l'albis,  De  ossibus  Siberiœ  fossilibus,  craniis  prœsertim  Rhinoccrotum  atque  Bu/falomm, 
observationes  i.Yon  i  :,,,-ii  Aead.  Petropolitanœ,  1708,  t.  XIII,  p.  475). 

(d)  Corse,  Ùf  the  Différent  species  of  Asiatic  Eléphants  and  their  mode  of  Dentition  (Philos. 
fraits.,  170'.»,  t.  LXXXIX,  p.  205). 

(e)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  I,  p.  523,  pi.  10,  fig.  5  et  G. 
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Diitinction        En  résumé,  nous  voyons  donc  que,  chez  l'Homme  adulte, 

entre   les  dents     .  ,  ,  .  _,  . .  . 

prémolaires    ainsi  <|ue  chez  la  plupart  des  aulrcs  Mammifères,  il  existe  deux 


et 
molaires. 


Forme 
des  dents 


sortes  de  dents  màelielièrcs  :  les  unes  sont  des  organes  de 
remplacement,  les  autres  des  organes  qui  n'ont  pas  eu  de  pré- 
décesseurs, et  cette  différence  fournit  une  base  utile  pour  leur 
classification.  Ainsi  on  appelle  prémolaires,  les  mâchelières  de 
remplacement,  c'est-à-dire  les  dents  qui,  chez  l'Homme,  sont 
généralement  connues  sons  les  noms  de  fausses  molaires  ou 
de  petites  molaires,  et  les  dents  qui  leur  correspondent  chez 
les  autres  Animaux.  Enfin,  on  réserve  le  nom  de  molaires  pour 
les  vraies  molaires  de  l'Homme  et  pour  les  grosses  mâchelières 
qui,  chez  les  autres  Mammifères,  se  trouvent  aussi  en  arrière 
des  mâchelières  de  remplacement. 

§  lh.  —  La  forme  des  dents  varie  plus  encore  que  leur 
structure  intérieure  ou  leur  mode  d'évolution,  et  se  trouve  en 
harmonie  avec  les  fonctions  que  ees  organes  sont  appelés  à 
remplir  (1). 


mâchoire  huit  mâchelières  qui  se 
montreraient  successivement  et  se 
remplaceraient;  mais  il  y  a  lieu  de 
penser  que  ce  nombre  n'est  que  de 
six  (a).  Les  mâchelières  de  la  pre- 
mière paire  se  montrent  littil  à  dix 
jours  après  la  naissance,  et  sont  bien 
développées  à  I7tge  de  trois  mois  ; 
mais  à  deux  ans  elles  sont  déjà  rem- 
placées par  celles  de  la  seconde  paire. 
Les  màelielièrcs  de  la  troisième  paire 
commencent  à  percer  la  gencive  der- 
rière les  précédentes,  cl  pendant  les 
trois  années  suivantes  elles  descendent 
graduellement  vers  la  partie  antérieure 


de  la  mâchoire.  C'est  entre  la  sixième 
et  la  dixième  année  de  la  vie  que  les 
mâchelières  de  la  quatrième  paire 
viennent  prendre  la  place  de  celles 
de  la  troisième  paire,  et  le  laps  de 
temps  compris  entre  révolution  des 
suivantes  paraît  être  plus  considéra- 
ble, mais  n'a  pas  été  bien  déter- 
miné (6).  La  dernière  màchelière  perce 
la  gencive  vers  l'âge  de  cinquante 
ans  (c). 

(1)  Vers  la  lin  du  siècle  dernier, 
Broussonnet  appela  l'attention  des  na- 
turalistes sur  les  relations  qui  existent 
entre  la  conformation   de    l'appareil 


(«)  Blainville,  Ostéographie,  Éléphants, p.  ~-2. 
—  Owen,  Odontography ,  p.  635. 
(h)  Corse,  Op.  cit.  {Philos.  Traits.,  I.  LXXXIX,  p.  2-23). 

(c)  Lartet,  Sur  la  dentition  des  Proboscidiens  fossiles  (Bulletin  de  la  Sorir/é  géologique,  IS  r>9, 
2'  série,  t.  XVI,  p.  468). 
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Tantôt  elles  servent  principalement  à  saisir  la  proie,  à  l'em- 
pêcher de  s'échapper  de  la  bouche  ou  à  en  faciliter  la  dégluti- 
tion. Or  ces  dents  que  j'appellerai  préhensiles,  doivent  pouvoir 
s'enfoncer  à  une  petite  profondeur  dans  la  substance  que 
l'Animal  cherche  à  avaler,  et  par  conséquent  elles  doivent  être 
pointues.  Effectivement,  elles  ont  toujours  une  forme  conique, 
et  d'ordinaire  celles  des  deux  mâchoires  sont  opposées  par  leur 
sommet  ;  mais  quelquefois  elles  se  recourbent  vers  le  gosier  en 
forme  de  crochets.  Du  reste,  leur  puissance  est  en  rapport 
avec  la  nature  des  aliments  qu'elles  sont  destinées  à  retenir,  et 
quelquefois  elles  sont  d'une  finesse  extrême,  tandis  que  d'autres 
fois  elles  sont  remarquablement  robustes  (1). 

Les  dents  que  je  nommerai  lacérantes,  ressemblent  aux 
précédentes,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  plus  robustes  et  plus 
longues,  de  façon  à  pouvoir  être  employées  pour  arracher  des 
lambeaux  de  chair  du  corps  de  la  victime  dans  lequel  elles 


Denis 
préhensiles 


Denis 
lacérantes. 


dentaire  et  le  régime  des  divers  Mam- 
mifères (a)  ;  mais  ce  sont  surtout  les 
observations  de  Clavier  qui  ont  mis 
bien  en  évidence  ces  harmonies  orga- 
niques, et  qui  en  ont  fait  apprécier 
l'importance  pour  la  connaissance 
des  espèces  éteintes  dont  on  ne 
trouve  que  les  débris  à  l'état  fossile. 

(1)  Les  dents  dites  en  velours,  en 
6rosseeten  cardes,  qui  se  voient  chez 
certains  Poissons,  appartiennent  à 
cette  catégorie. 

On  appelle  dents  en  velours,  des 
dents  très  fines,  courtes  et  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  de  façon  à  of- 
frir l'aspect  d'un  tissu  de  velours  à 


brins  roides.  Toutes  les  dents  de  la 
Perche  ont  cette  disposition  {b). 

Les  dents  en  brosse  sont  plus  al- 
longées ;  comme  exemple  de  cette 
forme,  je  citerai  les  deux  maxillaires 
des  Cbétodons  (c). 

On  donne  le  nom  de  dents  en  car- 
des à  celles  qui  ont  la  forme  de  petits 
crochets,  cl  qui  sont  serrées  les  unes 
contre  les  autres  en  quinconce  ou  sur 
plusieurs  rangs. 

Enfin,  on  réserve  le  nom  de  dents 
en  crochets  à  celles  qui  sont  coniques, 
recourbées  cl  plus  grosses  que  les 
précédentes  cl  plus  écartées  entre 
elles. 


(a)  Broussonnet,  Considérations  sur  les  dents  en  général  et  sur  les  organes  qui  en  tiennent 
Ueu.  Premier  mémoire  :  Comparaison  des  dents  de  l'Homme  et  celles  des  Quadrupèdes  [Mém.  de 
l'Acad.  des  sciences,  1  787 ,  p.  550;. 

(6)  Cuvier  et  Valenciennes,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  I.  I,  pi.  0,  fiy.  2. 

(c)  Owen,  Odontography,  pi.  i,  fig.  2. 
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Dents 
sécatrices. 


Dents 
broyeuses. 


Dents 

râpeuses. 


s'enfoncent-  Les  canines  du  Chien  et  du  Lion  peuvent  être  citées 
pour  exemples  de  cette  sorte  de  dents  (1). 

Lorsque  les  dents  doivent  être  sécatrices,  au  lieu  d'avoir  une 
couronne  pointue  comme  les  précédentes,  elles  s'élargissent  et 
se  terminent  par  un  bord  mince,  qui  est  tantôt  droit,  d'autres 
fois  oblique,  et  qui  chevauche  un  peu  sur  la  dent  correspon- 
dante, en  glissant  sur  la  tranche  de  celle-ci. 

Les  dents  qui  sont  destinées  principalement  à  écraser  les 
aliments,  et  qui  peuvent  être  désignées  sous  le  nom  de  dents 
broyeuses,  se  terminent  au  contraire  par  une  surface  large, 
qui  est  tantôt  plate,  tantôt  bosselée,  et  qui  se  hérisse  de  pointes 
disposées  de  façon  à  s'engrener  avec  celles  de  la  dent  opposée 
quand  les  matières  qu'elles  doivent  presser  sont  de  petits  corps 
arrondis  et  difficiles  à  saisir,  tels  que  des  Insectes. 

Enfin,  lorsque  les  aliments,  pour  être  mâchés,  ont  besoin 
d'être  râpés  ou  coupés  en  même  temps  que  broyés,  les  dents 
chargées  d'effectuer  cette  opération  se  terminent  aussi  par  une 
surface  triturante  très  large,  et  celle-ci,  au  lieu  d'être  simple- 
ment bosselée,  est  armée  de  lignes  saillantes  qui  sont  séparées 
par  des  parties  creuses,  et  qui  sont  formées  par  des  rubans 
d'émail  placés  de  champ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  en 
étudiant  les  dents  dites  composées  (2).  Or,  il  est  à  remarquer 
que  ces  dents  sillonnées  ou  râpeuses,  en  s'usant  par  la  couronne 
à  mesure  qu'elles  se  frottent  les  unes  contre  les  autres,  ne  per- 
dent pas  leur  aptitude  à  fonctionner  à  la  manière  de  meules, 
car  la  dentine  et  la  substance  corticale  comprises  entre  les 


(1)  Le  caractère  de  ces  dents  lacé-  loppées  d'une  manière  énorme,  mais 

rantes  est  singulièrement  exagéré  chez  tout  en  restant  propres  à  agir  comme 

une  grande  espèce  de  Chat  fossile  ap-  instruments  préhenseurs  des  aliments, 

pelée  Felis  smilodon  [a)  ;  les  canines  et  sans  èlre  transformées  en  défenses, 
de  la  mâchoire  supérieure  sont  déve-  (2)  Voyez  ci-dessus,  page  155. 


(a)  Blainville,  Osléographie,  genre  Felis,  pi.  20. 
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coltines  formées  par  l'émail  étant  moins  résistantes  que  ce 
dernier  tissu,  se  détruisenl  plus  vite,  et  il  en  résulte  que  ces 
crêtes  ne  perdent  pas  leur  relief. 

§  1 5.  —  La  position  que  ces  dénis  de  différentes  formes  oceu-     Rapports 
pent  dans  la  bouche  n'est  pas  chose  indifférente  pour  l'efficacité  °  S^cCte1™ 

et 

de  leur  action,  et  se  trouve  eu  harmonie  avec  les  fonctions spé-  leurs  usages. 
ciales  qui  leur  sont  attribuées.  Ainsi,  lorsque  les  dents  doivent 
servir  à  détacher  d'une  masse  volumineuse  de  matière  alimentaire 
(\i'<.  fragments  dont  la  grandeur  est  en  rapport  avec  les  dimen- 
sions de  l'oritice  buccal,  il  est  ('vident  que  ces  organes  sécateurs 
doivent  armer  la  partie  libre  de  l'espèce  de  pince  constituée  par 
les  deux  mâchoires,  là  où  ses  branches  sont  susceptibles  de 
s'écarter  le  plus;  c'est  donc  sur  le  devanl  de  la  bouche  qu'elles 
sont  le  mieux  placées.  Or,  telle  est  en  effet  la  position  des  dents 
qui,  chez  l'Homme  et  les  autres  Vertébrés  supérieurs,  sont 
destinées  à  agir  de  la  sorte,  et  qui,  à  cause  de  leur  mode 
d'action,  ont  reçu  le  nom  à' incisives.  Mais,  lorsque  les  dents 
sont  appelées  à  diviser  d'une  manière  complète  les  fragments 
de  substances  plus  ou  moins  dures,  qui  sont  déjà  introduites 
dans  la  cavité  buccale,  ou,  en  d'autres  mots,  lorsque  ces  dents 
doivent  être  mâchelières,  une  position  semblable  cesse  d'être 
utile,  et  exercerait  au  contraire  une  influence  défavorable  sur 
le  jeu  de  l'appareil  masticatoire.  En  effet,  les  mâchoires  sont 
des  leviers  ayant  leur  point  d'appui  en  arrière,  dans  leur  articu- 
lation crânienne;  la  force  motrice  qui  les  met  en  mouvement, 
et  qui  est  représentée  par  leurs  muscles  élévateurs,  est  appli- 
quée en  avant  de  cette  articulation,  mais  à  peu  de  distance  (h\ 
point  d'appui  que  celle-ci  constitue;  enfin  la  résistance  que  le 
levier  maxillaire  doit  vaincre  se  trouve  là  où  la  dent  presse  sur 
le  corps  étranger  qu'elle  est  appelée  à  diviser.  Or,  la  mécanique 
nous  apprend  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  effets 
produits  par  ces  deux  forces  sont  en  raison  inverse  de  la  lon- 
gueur relative  de  leurs  bras  de  leviers  respectifs,  c'est-à-dire  de 


s 
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la  distance  qui  sépare  le  point  d'appui  du  point  d'application  de 
chacune  d'elles.  11  en  résulte  que  les  rapports  entre  l'articula- 
tion de  la  mâchoire  intérieure  et  le  point  d'attache  des  muscles 
élévateurs  restant  les  mêmes,  l'effet  utile  produit  par  l'action 
de  ces  organes  moteurs  sera  en  raison  inverse  de  la  longueur 
de  la  portion  de  la  mâchoire  comprise  entre  celte  même  arti- 
culation et  le  lieu  d'implantation  de  la  dent  mise  en  jeu.  Par 
conséquent,  plus  celle-ci  sera  reportée  vers  le  fond  de  la  bou- 
che, plus  son  action  sera  puissante,  la  dépense  de  force  motrice 
restant  la  môme.  Aussi  les  dents  mâchelièrcs,  qu'elles  soient 
sécalrices,  broyeuses  ou  râpeuses,  sont-elles  situées  d'autant 
plus  en  arrière,  que  la  pression  à  exercer,  au  moment  de  leur 
rapprochement,  a  besoin  d'être  plus  considérable. 

Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  de  la  position  plus  ou  moins 
avantageuse  des  dents  màchelières  est  en  partie  applicable  aux 
dents  lacérantes,  car  la  longueur  du  bras  du  levier  à  l'extré- 
mité duquel  ces  organes  se  trouvent  fixés  influe  de  la  même 
manière  sur  la  force  avec  laquelle  ils  agissent,  cl  pour  agir 
efficacement  ils  ont  en  général  besoin  de  déployer  une  force 
considérable.  Mais,  d'un  autre  côté,  pour  déchirer  la  proie 
située  hors  de  la  bouche  et  en  arracher  des  lambeaux,  ces  dents 
doivent  être  placées  de  façon  à  atteindre  facilement  les  corps 
étrangers,  c'est-à-dire  dans  la  partie  saillante  de  l'appareil 
buccal.  Les  conditions  mécaniques  et  physiologiques  qui  déter- 
minent la  position  reculée  des  dents  màchelières  se  trouvent 
donc  en  partie  balancées  par  les  circonstances  en  raison  des- 
quelles les  dents  incisives  occupent  l'extrémité  antérieure  des 
mâchoires;  par  conséquent,  nous  devons  nous  attendre  à  ren- 
contrer les  dents  lacérantes  dans  une  position  intermédiaire, 
et  effectivement  c'est  ce  qui  a  lieu  ,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  en  examinant  la  bouche  d'un  Lion  ou  de  tout 
autre  Mammifère  carnassier,  où  les  dents  de  celte  espèce, 
appelées  crocs,  dents  œillères  ou  dents  canines,  sont  situées 
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à  la  suite  (les  dents  ineisives  et  au-devant   des   dents    mà- 

ehelières. 

Quant  aux  dents  préhensiles,  elles  peuvent  être  également 
bien  placées  sur  le  bord  des  mâchoires,  au  palais  ou  dans  le 
fond  de  la  bouche;  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  elles  peuvent 
servir  à  aider  la  déglutition  des  aliments  en  même  temps  qu'à 
faciliter  la  capture  de  la  proie. 

Chez  les  Animaux  dont  l'appareil  buccal  est  plus  perfec-     Relations 

.  entre  les  usages 

lionne,  c'est-à-dire  chez  les  Mammifères,  il  existe  aussi  des     des  dois 

el  leur  mode 

relations  remarquables  entre  le  mode  d'action  des  dents  et  la  d'implantation, 
manière  dont  ces  organes  sont  implantes  dans  leurs  alvéoles. 
Les  dents  incisives,  en  raison  de  leur  position  et  de  leurs  fonc- 
tions, ne  sont  pas  destinées  à  presser  sur  les  aliments  avec 
une  très  grande  force,  et,  en  général,  la  réaction  produite  sur 
elles  par    ces   corps   résistants   doit  tendre  seulement  à  les 
enfoncer  davantage  dans  leurs  loges;   par  conséquent  elles 
n'ont  pas  besoin  d'y  être  très  solidement  implantées  :  aussi 
n'onl-clles  qu'une  seule  racine  de  médiocre  longueur,  mais 
cette  racine  est  disposée  de  façon  à  offrir  une  résistance  considé- 
rable à  l'effort  dont  je  viens  de  parler,  car  elle  est  en  général 
conique,  et  par  conséquent  la  pression  qu'elle  exerce  sur  les 
parois  de  l'alvéole  se  reporte  sur  une  grande  surface  et  se 
décompose  de  manière  à  rendre  impossible  tout  mouvement  de 
progression,  sous   l'influence  d'une  force   insuffisante,  pour 
faire  éclater  cette  cavité  osseuse.  Mais,  lorsque  la  croissance  de 
la  dent  incisive  doit  être  continue,  celte  forme  est  incompatible 
avec  la  conservation  des  dimensions  voulues  pour  la  couronne, 
et  toute  pression  forte  transmise  à  la  base  de  la  racine  pourrait 
désorganiser  le  bulbe  vasculaire  sous-jacenl.  La  nature  a  alors 
recours  à  une   autre  combinaison   mécanique  qui  donne  un 
résultat  analogue  :  la  racine,  ou  portion  intra- alvéolaire  de  la 
dent,  devient  très  longue  et  se  recourbe  en  are  de  cercle,  de 
manière  que  la  pression  verticale  exercée  sur  sa  couronne  est 
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transmise  en  majeure  partie  aux  parois  latérales  de  l'alvéole  et 
n'arrive  que  très  affaiblie  jusqu'au  fond  de  cette  cavité. 

Les  dénis  lacérantes,  après  s'être  implantées  dans  les  corps 
étrangers,  sont  destinées  à  les  déchirer  par  un  mouvement 
latéral  de  la  tête.  Indépendamment  des  conditions  propres  à  les 
empêcher  de  s'enfoncer  dans  leur  alvéole,  et  qui  sont  les  mêmes 
que  celles  dont  je  viens  de  parler  à  l'occasion  des  incisives, 
ces' dents  doivent  par  conséquent  être  disposées  de  façon  à  bien 
résister  à  la  pression  latérale  qui  tend  à  briser  la  paroi  externe 
de  leur  loge  et  qui  rend  si  facile  l'extraction  des  dents  de 
l'Homme,  à  l'aide'  de  l'instrument  appelé  par  les  dentistes,  la 
clef  de  Garengeot.  A  cet  effet,  les  dents  lacérantes  sont  pour- 
vues d'une  racine  très  longue  qui  s'avance  dans  un  alvéole 
dont  les  parois  présentent  à  leur  base  une  grande  épaisseur. 

Enfin,  lorsque  les  dents,  en  raison  de  la  position  qu'elles 
occupent  sur  le  levier  maxillaire,  sont  destinées  à  exercer  des 
efforts  plus  considérables,  et  que  la  pression  ainsi  développée 
tend  à  les  enfoncer  dons  leurs  alvéoles,  comme  c'est  le  cas 
pour  les  màchelières  de  l'Homme  et  des  Mammifères. carnas- 
siers, leurs  racines  longues  et  coniques  présentent  une  dispo- 
sition particulière  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  men- 
tion ;  elles  deviennent  multiples  et  divergentes  de  façon  à 
transmettre  cette  pression  dans  différentes  directions  sur  une 
surface  résistante  encore  plus  étendue  que  dans  les  conditions 
précédentes. 
Emploi  §16*  —  Je  dois  ajouter  que  parfois  les  dents  sont  en 
quelque  sorte  détournées  de  leurs  usages  ordinaires  et  transfor- 
mées en  armes  offensives.  Ainsi,  les  dentslacérantes  de  quel- 
ques Mammifères  cessent  d'être  renfermées  dans  la  cavité 
buccale,  et  s'avancent  au  dehors  pour  constituer  des  espèces 
de  lances  ou  de  crochets  d'une  grande  puissance.  Je  citerai, 
comme  exemple  de  cette  disposition,  les  défenses  du  San- 
glier et  de  l'Éléphant,  ainsi  que  l'espèce  de  rostre  slyliforme 


des    dents 

comme  armes 

offensives. 
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du  Narval,  ou  bien  encore  la  singulière  armure  faciale  du 
Poisson  scie  (1).  Les  modifications  que  les  dents  doivent  subir 
pour  constituer  ces  organes  sont  du  reste  peu  considérables; 


(1)  Les  défenses  du  Sanglier  sont 
formées  par  les  canines  des  deux  mâ- 
choires qui  sortent  de  la  bouche  en 
se  recourbant  on  haut  et  en  dehors  (a). 
Chez  le  Cochon  domestique,  ces  dents 
sont  beaucoup  moins  grandes,  et  la 
castration  tend  à  en  arrêter  le  déve- 
loppement chez  le  mâle  (6).  Chez  le 
Phacochère,  elles  sont  beaucoup  plus 
fortes  (c),  et  chez  le  Babiroussa  elles 
s'allongent  excessivement,  mais  en 
s'amincissanl;  celles  de  la  mâchoire 
supérieure,  dont  les  alvéoles  sont  dé- 
jetés  en  dehors  et  en  haut,  se  re- 
courbent on  arrière,  puis  on  bas  et  en 
avant  au-dessus  du  front  (d). 

Les  canines  de  la  mâchoire  infé- 
rieure dos  Hippopotames  ressemblent 
aussi  à  des  défenses  (e),  mais  elles 
paraissent  servir  principalement  à  ar- 
racher les  plantes  sur  la  berge  des 
lleuves  habités  par  ces  Animaux. 

Chez  le  Morse,  les  canines  man- 
quent à  la  mâchoire  inférieure,  mais 
celles  de  la  mâchoire  supérieure  ac- 
quièrent une  grandeur  énorme,  et 
constituent  de  puissantes  défenses  dont 
la  pointe  est  dirigée  en  bas  (/*).  L'Ani- 


mal s'en  sert  comme  d'une  paire  de 
crocs  pour  s'aider  à  grimper  sur  les 
bancs  de  glace  où  il  veut  monter. 

Chez  l'Éléphant,  les  défenses  sont 
constituées  par  les  représentants  dos 
dents  incisives  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, et  sont  profondément  implan- 
tées dans  les  os  intermaxillaires.  Leur 
croissance  est  continue,  et  elles  attei- 
gnent parfois  près  de  o  mètres  de  long  ; 
dans  une  espèce  fossile,  leur  portion 
sablante  est  à  peu  près  trois  fois  aussi 
longue  que  la  tète  [g).  Vois  leur  ex- 
trémité elles  sont  coniques,  mais  dans 
le  reste  do  leur  étendue  elles  sont 
presque  cylindriques  et  le  plus  ordi- 
nairement un  peu  courbées  en  haut; 
mais  il  existe  à  cet  égard  beaucoup  de 
variations  suivant  les  races  et  même 
les  individus  (/<). 

Ces  dents  sont  revêtues  d'une  cou- 
che de  cément  seulement,  et  sont  for- 
mées par  une  variété  particulière  de 
dentine  qui  constitue  V ivoire  pro- 
prement dit.  Elle  se  reconnaît  à  des 
lignes  courbes  qui  s'entrecroisent  de 
façon  à  circonscrire  des  espaces  rhom- 
boïdaux    obliques,  et   qui   se    voient 


(a)  Voyez  V Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  79,  fig.  I . 

—  Blainviile,  Osténgraphie,  Ongllogrades,  genre  Sus,  pi.  1  et  7. 

(b)  Simons.  On  the  Teeth  of  the  ûx,  Sheep  and  Pig  (Journ.  of  the  Agricultural  Society  oi 
England,  1854.  t.  XV,  p.  285). 

(c)  Voyez  VAtlas  du  Règne  animal  de  Cuvier  Mammifères,  pi.  80,  fig.  2,  2a. 
{d)  Voyez  VAtlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  79,  fig.  2,  2<i. 

—  Owen,  Odontography,  pi.  1 40,  fig.  3. 

(e)  Cuvier,  Ret  herches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  30,  fig.  1  ;  pi.  31 ,  6g.  1 ,  etc. 

—  Blainviile,  Ostèograpliie,  Unculogrades,  genre  Hippopotamus,  pi.  1  et  2. 

(0  Voyez  ['Allas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  45,  fig.  1,  1  a,  et  I  c. 
(g)  Chez   VElephas  canesa    (voyez  Falconer  and  Caulley  Fauna  antiqua  sivalensis  ,  pi.  22, 
fig.  3). 

[h)  Cuvier,  Recherches  suv  les  ossements  fossiles,  pi.  17  et  18. 

—  Blainviile,  Ostèographie,  Gravigrades,  genre  Elephas,  pi.  3. 
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niais,  dans  d'autres  cas ,  elles  s'éloignent  davantage  de  leur 
l'orme  ordinaire.  En  effet,  chez  la  Vipère  et  la  plupart  des 
autres  Serpents  venimeux,  le  devant  de  la  mâchoire  supé- 
rieure est  armé  d'une  paire  de  grands  crochets  tubulaires  qui 
terminent  l'appareil  vénénifique  de  ces  Reptiles,  et.  qui  sont 
susceptibles  de  se  reployer  en  arrière  pour  se  cacher  dans  un 
repli  de  la  gencive,  ou  de  se  redresser  pour  être  prêts  à  s'en- 
foncer dans  les  chairs  de  la  victime  dont  l'Animal  veut  s'em- 
parer, et  pour  y  verser  le  poison  sécrété  par  les  glandes  adja- 
centes. Au  premier  abord,  on  ne  conçoit  pas  bien  comment  une 
dent,  avec  le  mode  d'organisation  et  de  développement  que 
nous  connaissons  à  ces  organes,  puisse  constituer  un  tube 

très  distinctement  sur  la  surface  d'une  base  de  la  dent  et  renfermant  le  bour- 

section  ou  d'une  fracture  oblique  («).  geou  (c). 

Ce  caractère  est  dû  à  la  disposition  II  est  aussi  à  noter  que  l'ivoire  pru- 
des canalicules  de  la  dentine.  En  effet,  prement  dit  renferme  beaucoup  plus 
ces  petits  tubes  sont  d'une  grande  de  matière  organique  que  la  domine 
finesse,  très  serrés  entre  eux  et  forte-  ordinaire.  Bibra  y  a  trouvé,  sur  100 
ment  ondulés,  de  façon  à  simuler  des  parties: 
fibres  en  zigzags  parallèles,  qui,  si-  P)losphate  de  chaux  avec  un 
tués  sur  des  plans  différents,  s'entre-  peu  de  fluorure  de  calcium.    38,48 

croisent  (6).  La  substance  intercana-  Carbonate  do  chaux s, 03 

liculaire  présente  un   grand  nombre  Phosphate  de  magnésie.  .  .  .     1-2,01 

de  petites  cellules  opaques  qui  sont  Chlorure  de  sodium 0,70 

surtout    très-abondantes    par    zones  Tissu  cartilagineux 48,94 

concentriques,  et  il  en   résulte   une  Graisse °'"4  t'0 

apparence   de  stratification.  Enfin,  le  Les  Proboscidiens  fossiles  du  genre 

milieu  de  l'ivoire  est  occupé   par  un  Mastodonte  étaient  armés  de  défenses 

canal   médullaire   très  grêle,    qui  est  comme  les  Éléphants  (<?)• 

rempli  d'une  sorte  de  dentine   vas-  Les  dents  incisives  de  la  mâchoire 

culaire,  et  qui  se  continue  avec  une  inférieure  sont  employées  d'une  ma- 

grande  cavité  conique  creusée    à   la  nière  analogue  chez  le  grand  Mammi- 

(a)  Owen,  Odontography,  pi.  146,  fig.  8,  i. 

—  Duval,  Observations  anatomiques  sur  l'ivoire  (Mém.  de  l'Acad.  de  médecine,  1838,  t.  VII, 
p.  524). 

(b)  Retzius,  Veber  den  iiinem  Bail  der  Zâhne  (Mûller's  Archiv  fur  Physiol.,  1837,  p.  509). 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  149. 

(c)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  10,  fig.  5. 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  146,  lig.  1. 

(d)  Bibra,  Chemisette  Untersuch.  ûber  die  Knochen  und  Zàhue,  p.  208. 

(e)  Falconer  auJ  Cautley,  Vauna  antiqua  sivalensis,  pT.  44  et  45. 
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semblable;  mais  en  examinant  de  près  ces  crochets,  on  voit  que 
ce  résultat  a  été  obtenu  sans  difficulté.  Effectivement,  ces  dents 
ont  la  forme  d'une  lanière,  à  peu  près  comme  les  incisives  de 
quelques  Mammifères;  mais  cette  lanière,  au  lieu  de  s'établir 
transversalement  suivant  un  même  plan,  se  roule  sur  elle-même 
en  manière  de  gouttière  dont  les  deux  bords  se  rejoignent  en 
arrière  de  façon  à  laisser  cependant  un  vide  aux  deux  extré- 
mités de  la  dent,  et  à  constituer  ;iinsi  un  tube  ouvert  près  des 
deux  bouts  du  crochet  (1). 

^  17.  —  Les  différentes  espèces  de  dents  que  je  viens  de      Mode 

l      de  composition 

passer  en  revue  se  prêtent  à  des  combinaisons  organiques  très        <ie 

,    ,  la  denture. 

varices,  cl  il  existe  en  effet  une  grande  diversité  dans  les 


fère  fossile  qui  est  connu  sons  le  nom 
de  Dinotherium  ;  elles  se  recourbent 
en  bas  ;  et  constituent  une  paire  de 
défenses  très  puissantes,  dont  l'Ani- 
mal se  servait  probablement  pour  ar- 
racher les  racines  des  plantes  sur  les 
bords  des  rivières  (a). 

Chez  le  .Narval  (ou  Monocerbs),  il 
existe  primitivement  à  la  mâchoire 
supérieure  une  paire  de  dents  in- 
cisives dirigées  en  avant;  mais  un 
de  ces  organes  avorte,  tandis  (pie 
L'autre  prend  un  développement  énor- 
me, et  constitue  une  sorte  de  broche 
conique  et  tordue  sur  elle-même,  qui 
s'avance  en  ligne  droite  à  une  grande 
distance  au-devant  de  la  tète  de  l'A- 
nimal  (6).   Cette  défense,  de  même 


que  celles  du  Dinotherium,  des  Élé- 
pbants,  des  Mastodontes  et  du  Morse, 
sont  cortiquées,  c'est-à-dire  dépour- 
vues d'émail,  et  revêtues  seulement 
d'une  couebe  de  cément. 

Cbez  le  Poisson  scie ,  la  màcboire 
se  prolonge  au-devant  de  la  tête  en 
forme  de  lame  horizontale,  et  porte 
de  chaque  côté  une  rangée  de  dents 
coniques  dirigées  en  dehors  et  soli- 
dement implantées  dans  des  cavités 
alvéolaires  [c]. 

Les  Reptiles  fossiles  dont  M.  Owen 
a  formé  le  genre  Dtcynodoti  sont 
pourvus  att^si  d'une  paire  de  dé- 
fenses tressaillantes  et  assez  sembla- 
bles à  des  canines  (d). 

(1)  Cbez   certains   Serpents    veni- 


(a)  Kaup,  Ossements  fossiles  de  Darmsladt,  pi.  1. 

—  Buckland,  La  géologie  et  la  minéralogie  dans  leurs  rapports  avec  la  théologie  naturelle. 
pi.  2,  fig.  2. 

— ■  Piciet,  Traité  de  paléontologie,  pi.  18,  fig.  9. 

(6)  Reisel,  Observ.  de  unicornu  marino  duplici  (Misceltauea  enriosa,  sive  Ephcmeridium  Aca- 
demiœ  naturœ  curiosorum  dec.  m,  années  109'J  et  1"U0,  p.  3">U,  fig,  21). 

—  Albers,  Icônes  ad  illustrandam  analomen  comparatam,  1818,  pi.  2  et  :!. 

(c)  Owen,  Odontograpluj,  pi.  8,  fig.  1  et  3. 

(d)  Owen,  Report  on  the  Rejitilian  Fossils  of  Smith  Africa  (Transact.  of  the  Geological  Society, 
»■  série,  1845,  t.  VII,  pi.  3,  fit.-.  1,  2). 
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caractères  de  l'armure  buccale  des  Vertébrés,  considérée  dans 
son  ensemble.  Souvent  elle  présente  dans  toutes  ses  parties 
une  grande  uniformité  ;  toutes  les  dents  se  ressemblent,  à  peu 
de  ebose  près,  et  toutes  ont  la  même  manière  d'agir;  mais 
cbez  les  Animaux  où  cet  appareil  se  perfectionne,  on  y  voit  sous 
le  rapport  anatomique,  ainsi  que  sous  le  rapport  physiologique, 
une  diversité  de  plus  en  plus  grande,  et  l'on  y  trouve  réunies 
des  dents  de  plusieurs  sortes,  ayant  chacune  des  fonctions 
particulières. 


meux,  tels  que  les  Dipsas  (a),  les  Eu- 
rostes  (b)  et  les  Bongares  (c),  les  cro- 
chets  sont   creusés   seulement  d'un 
sillon  pour  servir  à  l'écoulement  du 
venin, et  l'on  adonné  à  ces  Ophidiens 
les    noms   à'Opisthoglyphes,    ou  de 
Protéroglyphes,  suivant  que  ces  dents 
cannelées  sont  situées  à  la  partie  pos- 
térieure ou  antérieure  de  la  bouche  d); 
mais  chez  la  plupart  des  Serpents  ve- 
nimeux, tels  que  lus  Vipères,  les  Cro- 
tales et  les  Trigonocéphales ,  les  cro- 
chets sont  tubulaires,   et    ouverts  à 
leurs    deux   bouts,  disposition  qui  a 
valu  au  groupe  naturel  constitué  par 
ces  Animaux  le  nom  de  Solénogly- 
phes  (Duméril  et  Bibron). 

Ainsi  que  l'a  constaté  Fontana,  cha- 
cune de  ces  dents  est  creusée  de  deux 
canaux  parallèles  ;  mais  l'un  est  fermé 
au  bout,  tandis  que  l'autre  débouche 


au  dehors,  derrière  l'extrémité  libre 
du  crochet  (e).  La  première  de  ces 
cavités  est  la  chambre  médullaire,  et 
n'a  point  de  relation  avec  l'appareil 
venimeux  ;  l'autre,  située  derrière  la 
précédente  et  servant  de  conduit  ex- 
créteur pour  le  poison,  résulte  de  la 
courbure  de  la  dent,  qui,  élargie 
en  forme  de  lame,  se  reploie  sur 
elle-même,  de  façon  que  ses  deux 
bords  latéraux  se  rencontrent  et  se 
confondent.  Cette  disposition  se  voit 
très  bien  sur  les  dents  du  Cobra  dica- 
pello  ou  Naja  tripudians,  à  différents 
degrés  de  développement  repré- 
sentés par  Smith  et  dans  les  belles 
figures  hislologiques  données  par 
M.  Owen  (/").  Les  crochets  sont  d'a- 
bord libres,  et  ils  ne  se  soudent  aux 
os  maxillaires  que  lorsque  leur  déve- 
loppement est  achevé  (g). 


(a)  Schlegel,  Physionomie  des  Serpents,  t.  I,  p.  -27,  et  Untersuchungcn  der  Speicheldriisen 
bei  den  Schlangen  mit  gefurehten  Zàhnen  (Neva  Acia  Acad.  nat.  curios.,  1S2X,  t.  XIV,  pi.  16, 
fiff.  2). 

(!>)  Duméril  et  Bibron,  Histoire  naturelle  des  Reptiles,  pi.  i~,  fig.  3. 

{c)  Duvernoy,  Mém.  sur  les  caractères-  tirés  de  Vunatomie  pour  distinguer  les  Serpents: 
meux  des  Serpents  non  venimeux  (Ann.  des  sciences  nat.,  1832,  t.  XXVI,  p.  145). 

(d)  Duméril  et  Bibron,  Op.  cit.,  t.  VII,  p.  0  et  14. 

(e)  Fontana,  Traité  sur  le  venin  de  la  Vipère,  t.  I,  p.  8. 

(f)  T.  Smith,  On  the  Structure  of  the  Poisonous  Fangs  of  Serpents  (Philos.  Trans.,  1818, 
p.  471,  pi.  22). 

—  Owen,  Odontography ,  pi.  65,  A. 

(g)  Dugès,  Remarques  sur  la  Couleuvre  de  Montpellier,  avec  quelques  observations  sur  le  déve- 
loppement des  dents  venimeuses ,  etc.  (Ann.  des  sciences  nat.,  2e  série,  1835,  t,  III,  p.  148). 


mmaux 
à  dents 
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Gomme  exemples  du  premier  de  ces  modes  d'organisation,  a™ 
c  est-a-cure  cl  Animaux  a  dents  homomorphes,  je  citerai  d  abord  homomorphes. 
les  Reptiles  et  quelques  Mammifères,  tels  que  le  Dauphin  elle 
Marsouin,  où  toutes  les  dents  sont  préhensiles  seulement  et  ont 
la  forme  d'un  petit  cône  à  base  tantôt  circulaire,  tantôt  com- 
primée, (liiez  ces  Animaux,  il  n'y  a  pas  de  mastication  propre- 
ment dite,  et  les  dents  ne  servent  guère  qu'à  s;iisir  h»  proie  ou 
à  en  faciliter  la  déglutition,  ainsi  411e  cela  est  le  cas  pour  les 
dents  maxillaires  aussi  bien  que  pour  les  dents  palatines  des 
Serpents  (1).    La  même  uniformité  s'observe  dans  l'armure 


(1)  Chez  les  Serpents  non  veni- 
meux, les  dents  sont  homomorphes, 
et  constituerai  autant  de  petits  cônes 
recourbés  en  arrière.  On  en  voit  deux 
rangées  seulement  (une  de  chaque 
côté)  à  la  mâchoire  inférieure  :  mais  à 
la  mâchoire  supérieure  elles  sont  dis- 
posées sur  quatre  ligues  longitudi- 
nales, dont  deux  dépendent  des  os 
maxillaires  et  deux  des  os  palatins, 
il  est  aussi  à  noter  que  ces  dents  ne 
présentent  ni  sillon  ni  canal  longitudi- 
nal, comme  les  crochets  des  Serpents 
venimeux,  et  c'est  en  considération 
de  ce  caractère  que  MM.  Duméril  et 
Bibrononldennéle  nom  d'Âglyptod  m 
à  la  division  de  l'ordre  des  Ophi- 
diens qui  se  compose  de  ces  Reptiles. 

Connue  exemple  de  Sauriens  à  dents 
homomorphes,  je  citerai  les  Moni- 
lors  (a),  les  Iguanes  (6)  les  Lézards  (c). 

I  n  premier  pas  vers  la  diversifica- 
tion du  système  dentajre  se  remar- 
que chez  les  Reptiles  où  toutes  les 


dents  sont  préhensiles  et  coniques, 
mais  où  quelques-uns  de  ces  organes 
se  développent  pi  us  que  les  autres,  de 
façon  à  devenir  en  même  temps  lacé- 
rants. Cette  disposition  est  bien  mar- 
quée chez  la  plupart  des  Crocodiliens  ; 
chez  les  Gavials,  toutes  les  dents  sont  à 
peu  près  de  même  grandeur  (t/);  mais 
chez  les  Caïmans,  la  quatrième  dent 
de  la  mâchoire  inférieure  dépasse  de 
beaucoup  ses  voisines,  et  lorsque  la 
bouche -est  fermée,  elle  se  loge  dans 
une  cavité  correspondante  du  bord  al- 
véolaire de  la  mâchoire  supérieure  (e). 
Chez  les  Crocodiles  proprement  dits, 
cette  espèce  de  dent  canine  est  reçue 
dans  une  échancrure  latérale  de,  la 
mâchoire  supérieure,  et  la  première 
dent  de  la  même  série,  développée 
d'une  manière  analogue,  perfore  l'os 
intermaxillaire  pour  y  loger  l'extré- 
mité de  sa  couronne,  lorsque  la  bou- 
che est  fermée  (/"). 

Chez  les  Cétacés  carnassiers  de  la 


(a)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  216,  fig.  3  et  4. 

(b)  Idem,  ibid.,  pi,  246,  6g.  2  et  7. 
je) Idem,  wid.,  pi.  244,  6g]  I  l  et  15. 

(d)  Idem,  ibid.,  pi.  229,  fig.  18  ei  12. 

(e)  Idem,  ibid.,  pi.  229,  Gg.  16  et  17. 
(DTdem,  ibid  ,  pi.  229,  fig.  3,  12,  etc. 
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buccale  de  quelques  Animaux  dont  les  dents  sont  toutes  séca- 
Iriees,  par  exemple  chez  le  Requin  et  les  autres  Squales  (1)  ; 
ou  bien  encore  où  tous  ces  instruments  ne  sont  pas  em- 
ployés à  la  préhension  des  aliments,  et  servent  seulement 
à  écraser  ces  substances  après  leur  introduction  dans  la 
bouche ,    comme  cela  se  voit  chez  quelques    Poissons    (2) 


famille  des  Dauphins,  les  dénis  sont 
toutes  coniques  et  semblables  en  Ire 
elles.  Chez  le  Marsouin  (a),  on  en 
compte  de  quatre-vingts  à  quatre- 
vingt  douze,  et  chez  le  Dauphin  com- 
mun (Delphinus  delphis)  il  en  existe 
environ  cent  quatre-vingt-dix  (6). 
Chez  la  plupart  de  ces  Mammifères, 
elles  ne  sont  pas  aussi  nombreuses  : 
ainsi  le  Delphinus  globiceps  n'en  a 
que  cinquante-deux,  et  le  Delphinus 
orea,  cinquante.  Il  est  aussi  à  noter 
que  par  les  progrès  de  Page  elles 
tombent  facilement,  et  peuvent  man- 
quer presque  toutes. 

Chez  le  Dauphin  du  Gange,  dont 
les  zoologistes  ont  formé  le  genre 
riatanista,  les  dents,  au  lieu  d'être 
coniques  dans  toute  leur  étendue  , 
sont  très  comprimées  vers  leur  base, 
et  par  l'usure  de  leur  couronne  elles 
deviennent  mousses  vers  le  fond  de 
la  bouche,  mais  primitivement  elles 
ont  toutes  la  même  forme  (c). 

Chez  les  Cachalots,  la  mâchoire  in- 
férieure est  armée  de  cinquante-quatre 
dents  préhensiles,  coniques  et   sim- 


ples (d),  mais  à  la   mâchoire  supé- 
rieure il  ne  s'en  développe  pas. 

(1)  La  denture  des  Squales  est  très 
puissante,  quoique  les  dents  ne  soient 
pas  fixées  bien  solidement  aux  mâ- 
choires qui  les  portent.  Chacun  de 
ces  organes  est  en  général  très  com- 
primé, triangulaire,  tranchant  et  fine- 
ment découpé  en  scie  sur  les  bords(c), 
mais  les  détails  de  leur  forme  varient 
beaucoup  chez  les  différents  Animaux 
de  cette  famille  (/").  Les  dents  qui 
garnissent  le  bord  préhensile  des  mâ- 
choires sont  dressées  verticalement  et 
disposées  sur  une  seule  rangée  trans- 
versale ;  mais  derrière  elles  se  trou- 
vent des  dents  de  réserve  en  nombre 
considérable,  qui  sont  couchées  à 
plat  contre  la  face  interne  de  la  gen- 
cive {g). 

('2)  L'exemple  le  plus  remarquable 
de  ce  mode  d'organisation  nous  est 
fourni  par  les  Mourûtes  ou  Mylio- 
bates,  poissons  de  la  famille  des  Raies, 
dont  les  dents  sont  pavimenteuses  et 
articulées  entre  elles  latéralement,  de 
façon  à  former  sur  chaque  mâchoire 


(a)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  222,  figr.  2. 

(b)  Uem.ibid.,  pi.  222,  fig.  10. 

(c)  Owen,  Odontography ,  pi.  87,  a,  fie;.  7. 

(d)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  225,  fig.  10. 

\e)  Voyez  YAtlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Poissons,  pi.  1 14,  Gg.  -a. 
(f)  Voyez  les  planches  de  l'ouvrage  de  .1.  Millier  et  Henle  [Systematische  Beschreibung  der  Pln- 
ginstemen,  Berlin,  1841),  et  Y  Odontography  de  M.  Owen,  pi.  3  à  ."). 
(31  Voyez  ci-dessus,  page  108. 


SYSTÈME    DENTAIRE    DES    VERTÉBRÉS.  193 

et  chez  les  Mammifères  des  genres  Tatou  et  Oryctérope  (1). 

Chez  d'autres  Mammifères,  ainsi  que  chez  certains  Poissons,     Animai* 

à  dents 

la  bouche  est  garnie  de  deux  sortes  de  dents,  qui  sont,  les  unes  polymorphes. 
préhensiles  ou  séeatrices,  les  autres  broyeuses  ou  triturantes  : 
par  exemple,  chez  les  Lièvres  et  les  autres  Rongeurs  (2).  Enfin, 
chez  la  plupart  des  Mammifères,  l'armure  buccale  se  complique 
davantage,  et  il  y  a  quatre  sortes  de  dents  appelées  incisives, 
canines,  prémolaires  et  molaires,  dont  les  deux  premières 
sont  destinées  à  la  préhension  des  aliments,  soit  en  les 
coupant  ou  en  les  déchirant  pour  en  introduire  des  fragments 


un  lar^e  revêtement  disposé  comme 
une  mosaïque  [a].  Dans  le  genre  Rhina, 
qui  appartient  à  la  même  famille  de 
Plagiostomes,  les  dents  sont  réunies 
en  quinconce,  et  constituent  ainsi  sur 
chaque  mâchoire  une  sorte  de  meule 
hroyeuse  très  puissante  (6). 

(1)  Les  Tatous  ne  sont  pourvus  que 
de  petites  dents  mâchelières  presque 
cylindriques,  à  couronne  plate  ou  obli- 
que (c).  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  ces 
organes  sont  dépourvus  d'émail  et 
revêtus  seulement  d'une  couche  mince 
de  cément  \d).  Chez  les  espèces  dont 
F.  Olivier  a  formé  le  genre  Priodon- 
les,  on  compte  cinquante  de  ces  pe- 
tites dents  à  la  mâchoire  supérieure 
et  quarante-huit  à  la  mâchoire  in- 
férieure (*>),  mais  chez  les  Talusies, 
il  n'en  existe  en  tout  que  trente- 
quatre  (/). 


Chez  POryclérope,  les  dents  sont 
toutes  cylindriques  et  broyeuses;  on 
en  compte  vingt-six,  mais  celles  des 
deux  ou  trois  premières  paires  sont 
rudimentaires  (y).  Ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  leur  structure  est  fasciculée 
(voy.  ci-dessus,  page  151). 

(2)  Une  autre  combinaison  du  sys- 
tème dentaire  se  remarque  chez  les 
Paresseux [Bradypus),  qui  sont  pour- 
vus de  mâchelières  broyeuses  et  de 
canines  lacérantes,  mais  qui  manquent 
de  dents  incisives  sur  le  devant  de  la 
bouche,  comme  tous  les  autres  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Ldenlés  (h).  La 
partie  centrale  de  leurs  dents  se  com- 
pose de  vaso-dentine  et  se  trouve 
entourée  d'une  couche  épaisse  de 
denline,  simple  qui  à  son  tour  est 
recouverte  par  du  cément  ou  sub- 
stance corticale  (/). 


(a)  Owcii,  Odon(ographj),  pi.  -5,  ûg.  1. 

—  Valencicnnes,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  POISSONS,  pi.  118,  fi£.  i. 

(b)  Ou.  n,  Op.  cit.,  pi.  28,  fig.  1  à  3. 

(c)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  21-2,  fitr.  3,  elc. 
(i?)  Owen,  Odontography ,  pi.  S5,  Gg.  4. 

{e)  Fréd.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifères,  pi.  81. 

i/j  Idem,  ibid.,  pi,  80. 

(g)  Idem,  ibid.,  pi.  82. 

(h)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  20",  fig.  t.  2,  lî. 

—  Fréd.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères,  pi.  't~. 

(i)  Owen,  Odontography,  p.  329,  pi.  82. 

VI. 
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dans  le  vestibule  digestif,  et  dont  les  dernières  servent  à  opérer 
ensuite  une  division  plus  complète  de  ces  substances,  afin  d'en 
rendre  la  dissolution  plus  facile  quand  elles  auront  pénétré  dans 
l'estomac.  Souvent  la  diversité  de  ces  instruments  est  portée 
même  plus  loin,  et  il  y  a  des  distinctions  à  établir  entre  les  dents 
molaires,  dont  les  formes  elles  usages  ne  sont  pas  les  mêmes. 
Il  existe  aussi  des  variations  dans  le  nombre  des  différentes 
espèces  de  dents  dont  les  mâchoires  sont  armées,  et  ces  parti- 
cularités, de  même  que  les  différences  de  forme  dont  je  viens 
de  parler,  coïncident  avec  diverses  modifications  organiques  en 
raison  desquelles  les  .Mammifères  sont  répartis  en  groupes 
zoologiques,  appelés  genres,  familles  ou  ordres.  Les  naturalistes 
ont  du  par  conséquent  y  donner  une  grande  attention  ;  et  pour 
exprimer  brièvement  quelques-uns  des  caractères  fournis  par 
ces  parties,  ils  ont  eu  recours  à  des  formules  dans  lesquelles 
chaque  espèce  de  dent  est  représentée  par  une  lettre  initiale 
ddcntairfe  suiv'ie  d'un  exposant  composé  de  deux  chiffres  superposés  et 
indiquant  le  nombre  de  ces  dents  à  chaque  mâchoire.  Ainsi, 
dans  les  ouvrages  zoologiques  on  écrit  généralement  :  U,  Cf- 
P*,  Ml,  ou  bien  If^f,  Ct^t,  Pfcï,  Mj£§,  pour  dire  qu'il 
existe  à  chaque  mâchoire,  et  de  chaque  côté,  2  incisives, 
4  canine,  2  prémolaires  ou  petites  molaires,  et  o  grosses 
molaires,  ou  molaires  proprement  dites.  Mais  il  est  bon  de 
simplifier  ces  formules  en  n'y  indiquant  que  le  nombre  de  paires 
de  chaque  sorte  de  dents,  et  en  représentant  par  conséquent  le 
système  précédent  par  II,  Ci,  Pi,  M»,  et  lorsque  j'aurai  à 
m'en  servir  dans  le  cours  de  ces  Leçons,  j'emploierai  cette 
notation  (1).  Si  j'avais  à  en  faire  un  fréquent  usage,  j'y  intro- 

(1)  Celte  manière  d'écrire  les  for-  M.  lsid.  Geoffroy  Saint-IIilaire,  ainsi 

mules  dentaires  est  à  peu  près  la  même  qu'on  peut  le  voir  par  quelques  exem- 

que   celle    adoptée   par    mon    savant  pics  cités  dans  l'un   de  ses  derniers 

collègue  à  la    Faculté  des   sciences,  ouvrages  (o). 

(a)  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Catalogue  méthodique  de  la  collection  des  Mammifères  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  p.  07. 


Formules 

du  systèm 

dentaire. 
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duirais  aussi  d'autres  changements  qui  les  rendraient  plus 
utiles;  mais  ce  sujet  est  principalement  du  domaine  de  la 
zoologie  descriptive,  et  par  conséquent  nous  n'avons  pas 
à  nous  y   arrêter  ici  (1).    Je   ne  pourrais   également,   sans 


(1)  En  parlant  de  ce  sujet,  ii  me 
paraît  utile  de  signaler  à  l'attention  des 
étudiants  la  cause  de  certaines  discor- 
dances qui  pourraient  les  embarrasser, 
s'ils  voulaient  faire  l'application  de 
ces  formules  zoologiques.  En  effet 
les  différents  auteurs  n'ont  pas  tou- 
jours pris  pour  base  de  la  détermina- 
tion des  divers  éléments  du  système 
dentaire  des  considérations  du  même 
ordre,  et  il  en  est  résulté  que  parfois 
ils  ont  été  conduits  à  représenter  un 
même  système  par  des  formules  très •• 
dissemblables.  Ainsi,  en  consultant 
l'ouvrage  classique  de  Frédéric  Guvier 
sur  ce  sujet,  on  trouve  que  les  Makis 
auraient  :  If,  Cl,  P|,  M  v;  tandis  que 
M.  Owen  leur  assigne  :  V3,  CT,  P;, 
M|.  Ce  désaccord  ne  dépend  d'au- 
cune divergence  d'opinion  quant  au 
nombre  total  des  dents  dont  la  mâ- 
choire inférieure  des  .Makis  est  armée, 
mais  seulement  de  la  manier.' dont  les 
deux  auteurs  dont  je  viens  de  par- 
ler déterminent  la  dent  qu'ils  appel- 
lent canine.  Frédéric  Çuvier  donne  ce 
nom  à  une  grosse  dent  lacérante  en 
forme  de  croc,  qui  se  trouve  être  la 
quatrième,  et  il  considère  comme  au- 
tant d'incisives  les  trois  premières 
dents  qui  sont  toutes  sécatrices  et 
semblables  entre  elles  par  leur  forme; 
par  conséquent,  il  ne  reste  entre  la 
dent  réputée  canine  et  les  vraies  mo- 
laires que  deux  paires  de  prérnoiaires 


ou  fausses  molaires  (a).  M.  Owen,  au 
contraire,  négligeant  la  forme  et  clas- 
sant ces  dents  d'après  leur  position 
relative  à  celles  de  la  mâchoire  supé- 
rieure,  appelle  canine  la  denl  de  la 
troisième  paire,  parce  qu'elle  se  trouve 
en  rapport  avec  le  devant  de  la  canine 
supérieure .  et  première  prémolaire 
celle  qui  prend  place  derrière  celle-ci, 
parce  que  tri  est  en  effet  la  relation 
normale  de  la  canine  supérieure  avec 
la  canine  inférieure  (b;. 

J'ajouterai  que  Blainville,  dans  son 
important  ouvrage  sur  l'ostéographie 
des  Mammifères,  a  adopté  un  autre 
système  de  notation.  Il  distingue,  par- 
mi les  màchelièrcs,  des  avant -molai- 
res, une  dent  principale,  et  des  ar- 
rière-molaires; enfin,  d'ordinaire  il 
supprime  les  initiales,  et  éci  il  de  gau- 
che à  droite  les  chiffres  représentant 
les  trois  groupes  principaux,  en  les 
séparant  par  le  signe  -f  et  en  faisant 
suivre  les  détails  relatifs  aux  màclie- 
lières.  Ainsi,  pour  cet  auteur,  la  for- 
mule dentaire  de  l'homme  est  ;  -j-  7 
+  f  dont  |  +  7  +  \.  La  denl  qu'il  ap- 
pelle principale  est  celle  qu'il  consi- 
dère comme  l'analogue  de  la  grosse 
mâchelière  à  laquelle  Frédéric  Cuvier 
avait  donné  le  nom  de  dent  carnas- 
sière chez  les  Carnivores  (c).  Mais, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  cette 
distinction  est  souvent  arbitraire  et 
variable. 


(o)  Fréd.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifères,  n°  x,  pi.  10. 

—  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  80,  fig.  1  «,  1  b  et  -2. 

(b)  Owen,  Odonlograpluj,  p.  438,  pi.  H  4,  fig.  5. 

(c)  Blainville,  Ostéographie,  Mammifères,  t.  I,  p.  42. 
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sortir  du  cadre  que  je  me  suis  tracé,  entrer  dans  beaucoup 
de  détails  relatifs  aux  différentes  combinaisons  qui  se  ren- 
contrent dans  l'armure  buccale  des  Mammifères;  mais  pour 
faire  connaître  d'une  manière  plus  complète  que  je  n'a 
pu  te  faire  jusqu'ici,  cet  ensemble  d'instruments,  je  crois 
nécessaire  d'en  indiquer  la  disposition  chez  quelques  types 
principaux. 

Rapports  Ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  les  Mammifères 
antre  jjcgimc  ^.  gQnt  organisés  pour  mâcher  leurs  aliments  n'ont  pas  tous  le 
eueïTSc  même  régime  :  les  uns  se  nourrissent  presque  exclusivement 

dentaire.  ^  fpyj^  d'autres  sont  herbivores  ou  granivores,  ou  bien 
encore  rongent  les  éeorces  des  arbres  ou  d'autres  substances 
végétales  non  moins  dures  et  difficiles  à  digérer;  il  s'en  trouve 
aussi  qui  vivent  exclusivement  d'Insectes  ou  qui  ne  se  repais- 
sent que  de  la  chair  de  grands  Animaux;  enfin  quelques-uns 
se  montrent  presque  indifférents  sur  le  choix  de  leurs  aliments 
et  dévorent  les  matières  animales  aussi  bien  que  les  substances 
d'origine  végétale.  D'après  leur  régime,  on  doit  donc  les  dis- 
tinguer en  Omnivores,  Carnassiers,  Insectivores,  Rongeurs, 
Herbivores  et  Frugivores. 

Comme  premier  exemple,  prenons  les  Singes.  Chez  tous  ces 
Animaux  il  existe  à  chaque  mâchoire,  sur  le  devant  de  la 
s'"=' ""  bouche,  une  rangée  de  dents  sécatrices  formée  par  deux  paires 
d'incisives  larges,  peu  allongées  et  terminées  par  un  bord  droit, 
horizontal  et  tranchant.  Plus  en  dehors,  on  voit  à  l'une  et  à 
l'autre  mâchoire  une  paire  de  canines  lacérantes,  plus  ou  moins 
longues;  enfin,  derrière  celles-ci  se  trouvent  cinq  ou  six  paires 
de  mâchelières  broyeuses  à  couronne  large,  horizontale  et  garnie 
de  plusieurs  tubercules  mousses  (1).  Or,  les  Singes  sont  essen- 

(1)  Savoir  trois  paires  de  molaires  de  prémolaires  chez  les  Singes  du  nou- 

précédees  de  deux  paires  de  prémo-  veau  monde.  On  remarque  aussi  quel- 

laires  chez  les  Singes  de  l'ancien  con-  ques  différences  génériques  dans  la 

linent  cl  les  Ouistitis,  et  de  trois  paires  grandeur  relative,  le  nombre  des  tu- 
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tellement  frugivores;  ils  aiment,  il  est  vrai,  les  œufs,  et 
parfois  ils  mangent  aussi  de  jeunes  Oiseaux  ou  des  Insectes 
dont  les  téguments  sont  mous ,  ou  même  quelques  Mol- 
lusques ;  mais  leur  principale  nourriture  consiste  en  fruits 
qu'ils  vont  cueillir  sur  les  arbres,  où  ils  grimpent  avec  une 
agilité  merveilleuse,  et  il  est  facile  de  comprendre  que  leur 
système  dentaire  est  parfaitement  approprié  à  un  régime  de  ce 
genre. 

L'armure  buccale  de  l'Homme  (1)  diffère  à  peine  de  celle 
des  Singes  et  paraît  être  encore  moins  disposée  pour  lacérer 
ou  déchirer  une  proie  vivante;  car  les  canines  ne  dépassent 
pas  notablement  les  quatre  incisives  à  coté  desquelles  elles  sont 
placées  (2),  et  les  mâchelières  sont  plus  faibles  et  non  moins 


Système 
dentaire 

de 
l'Homme. 


bercules  ou  la  (orme  de  ces  imminen- 
ces. Ainsi,  chez  les  Guenons,  la  der- 
nière molaire  inférieure  esl  garnie 
seulement  de  quatre  tubercules  (a), 
comme  chez  l'Homme  ,  tandis  que 
chez  les  Semnopithèques  (6),  les  Ma- 
caques  (c) ,  etc. ,  elle  présente  en  arrière 
un  cinquième  tubercule  en  forme  de 
talon. 

(1)  Les  dents  de  l'Homme  sont 
simples  et  sub-bicorliquées,  En  effet, 
l'émail  qui  en  couvre  la  couronne  dis- 
para t  peu  à  peu  sur  la  racine,  et  le 
cément,  qui  est  assez  abondant  sur  la 
racine,  manque  presque  entièrement 
sur  la  couronne.  Au  sujet  de  la  forme 
de  ces  organes,  on  peut  consulter 
presque  indifféremment  les  figures  qui 


en  ont  été  données  par  un  grand 
nombre  d'anatomislcs  tels  que  Hunier, 
Bourgery,  Rousseau, «te.  {d). 

('2)  Il  est  à  noter  que  les  canines  de 
l'Homme  ne  se  croisent  pas  lors  du 
rapprochement  des  mâchoires,  tandis 
que  chez  les  Singes,  la  canine  supé- 
rieure descend  derrière  celle  de  la 
mâchoire  inférieure,  qui  vient  s'in- 
tercaler entre  elle  et  la  seconde 
incisive  supérieure,  où  un  espace  vide 
est  ménagé'  à  cet  effet  (e).  Cbez 
l'Homme,  au  contraire,  la  série  den- 
taire est  non  interrompue,  et  la  se- 
conde incisive  est  en  contact  avec  la 
canine  adjacente.  La  disposition  que 
je  viens  de  signaler  est  très-bien  in- 
diquée chez  les  Singes  antbropomor- 


(c)  Fréd.  Cu\ier,  Dents  des  Mammifères,  pi.  5. 

(b)  Idem,  ibid.,  pi.  4. 

(c)  Idem,  ibid.,  pi.  11. 

(d)  Hunter,  The  natural  History  of  llie  lluman  Teeth,  pi.  5,  etc. 

—  Bourgery,  Traité  de  ianatomie  de  l'Homme,  t.  1,  pi.  28,  fi?.  G. 

—  Rousseau,  Anatomie  comparée  du  système  dentaire,  pi.  1  à  4. 

—  Bonamy,  Broca  et  Beau,  Atlas  d'anatomie  descriptive,  Splanchnologie.  pi.  10. 
le)  Voyez  VAtlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  7,  fig-.  l  et  i. 
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mousses  (1).  Nous  en  pouvons  conclure  que  l'Homme,  de 
môme  que  le  Singe,  est  organisé  pour  un  régime  essentielle- 
ment végétal,  et  que  si  son  intelligence  ne  l'avait  conduit  à 


plies,  tels  que  le  Chimpanzé,  (a),  l'O- 
rang-Outang  (b)  et  le  Gorille  (c)  ; 
mais  les  canines  sont  beaucoup  plus 
fortes  chez  les  Guenons  [d),  les  Ma- 
caques (e)  et  les  Cynocéphales  (/'). 

Du  reste,  le  grand  développement 
des  canines  paraît  coïncider  avec  une 
disposition  à  la  férocité  plutôt  qu'avec 
des  instincts  carnassiers.  Ainsi,  chez 
les  Singes,  ces  dents  lacérantes  sont 
en  général  beaucoup  plus  longues  et 
plus  fortes  chez  les  mâles  que  chez 
les  femelles  (g),  et  l'on  sait  que  les 
premiers  sont  enclins  à  se  combattre 
entre  eux  et  à  attaquer  ceux  qu'ils 
considèrent  comme  leurs  ennemis. 

(1)  Les  prémolaires  de  l'Homme, 
au  nombre  de  deux  paires  à  chaque 
mâchoire,  sont  bicuspides,  c'est-à- 
dire  que  leur  couronne  présente  deux 
éminences  un  peu  pointues;  elles  ont 
tantôt  une  racine  simple,  tantôt  deux 
racines  libres  à  leur  extrémité,  mais 
souvent  séparées  seulement  par  des 
sillons  verticaux  dans  une  première 
partie  de  leur  longueur.  Du  reste,  à  la 
mâchoire  supérieure,  la  duplicité  de 
leur  racine  est  toujours  indiquée  par 


la  bifurcation  de  la  partie  inférieure 
de  leur   chambre  médullaire. 

Les  vraies  molaires,  au  nombre  de 
trois  paires  à  chaque  mâchoire,  ont 
une  surface  triturante  plus  large  et 
divisée  en  quatre  ou  même  cinq  tu- 
bercules séparés  entre  eux  par  un 
sillon  crucial.  Elles  ont  en  général 
trois  ou  quatre  racines  divergentes 
très  fortes,  qui  parfois  se  recourbent 
en  dedans  par  le  bout,  de  façon  à  em- 
brasser entre  les  crochets  ainsi  for- 
més une  portion  de  l'os  adjacent.  Les 
molaires  conformées  de  la  sorte  sont 
nommées  dents  barrées,  et  il  est  à 
noter  que  leur  avulsion  ne  peut  se 
faire  sans  celle  de  la  portion  d'os  in- 
terceptée par  leurs  racines. 

J'ajouterai  que  l'on  remarque  quel- 
ques légères  variations  dans  la  forme 
des  dents  chez  les  divers  individus  de 
l'espèce  humaine,  et  que  ces  particu- 
larités paraissent  être  plus  fréquentes 
chez  certaines  races  que  chez  d'au- 
tres. Mais  les  observations  recueillies 
à  ce  sujet  ne  sont  pas  assez  nom- 
breuses pour  que  je  m'y  arrête 
ici  {h). 


(a)  Owen,  On  the  Osteology  ofthe  Chimpanzé  and  Orang-Utang  (Traits,  ofthe  Zool.  Soc,  t  I, 
pi.  51  et  52). 

(6)  Frérl.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères,  pi.  2. 

—  Owen,  Op.  cit.  (Trans.  of  the  Zool.  Soc.,  t.  I,  pi.  53  et  54). 

(c)  Owen,  Osteological  Contrib.  to  the  nat.  Hlst.  ofthe  Chimpanzees  (Trans.  ofthe  Zool.  Soc., 
t.  III,  pi.  61,  02  et  03). 

(d)  Fréd.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  5. 

(e)  Idem,  ibicl.,  pi.  6. 

(f)  Voyez  Y  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  14,  n>.  3,  etc. 

(g)  Exemple  :  les  Gorilles  mâles  et  femelles  (Duvernoy,  Des  caractères  anatomiques  des  grands 
Singes  pseudo ■anthropomorphes  (Arch.  du  Muséum,  t.  VIII,  pi.  r>,  fig-.  1  et  2). 

(h)  Voyez  à  ce  sujet  les  observations  faites  par  M.  Owen  sur  les  Australiens  et  les  Nègres  (Odon- 
tography,  p.  452  et  suiv.). 
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amollir  ses  aliments  par  la  cuisson,  il  aurait  été  frugivore  plutôt 
qu'omnivore  (1). 

(Test  par  une  multitude  de  nuances  intermédiaires  que  la 
transition  s'établit  entre  ce  mode  d'organisation  de  l'appareil 
masticatoire  dentaire  et  l'armure  buccale  des  Mammifères  qui 
sont  les  mieux  conformés  pour  se  nourrir  soit  d'Insectes,  soit 
de  la  chair  de  grands  Animaux.  Ainsi,  chez  les  Quadrumanes 
de  la  famille  des  Lémuriens,  on  voit  les  prémolaires  devenir 
plus  sécatrices,  ou  les  tubercules  des  molaires  s'élever  en 
forme  de  cùnes  pointus  (2);  mais  c'est  dans  d'autres  groupes 
que  nous  trouverons  les  types  les  plus  complets  (\c^  systèmes 


Système 

dentaire 

des 

Lémuriens. 


(I)  Cette  question  du  régime  natu- 
rel de  l'Homme  a  été  examinée  par 
plusieurs   physiologistes,   <■!    d'après 

les  caractères  de  son  système  dentaire 
on  a  généralement  conclu  qu'il  était 
omnivore  (a).  Il  n'est  pas  douteux  que 
dans  la  plupart  des  circonstances,  le 
régime  mixte  ne  lui  soit  le  plus  utile, 
et  qu'il  est  dans  sa  nature  d'y  avoir 
recours,  puisqu'il  est  dans  sa  nature 
d'avoir  l'intelligence  nécessaire  pour 
suppléer  à  l'imperfection  de  ses  or- 
ganes par  des  moyens  détournés,  tels 
que  la  cuisson  de  ses  aliments  ;  mais 
il  me  paraît  évident  que  la  disposition 
de  son  système  dentaire  indiquerait 
que  l'Homme  est  un  animal  frugivore 
plutôt  qu'omnivore.  En  efl'et,  tous  les 
caractères  analomiques  qui  distin- 
guent les  Singes  les  plus  essentielle- 
ment frugivores  de  ceux  qui  man- 
gent parfois  des  Insectes,  des  Mollus- 


ques ou  de  petits  Oiseaux,  se  retrou- 
vent chez  l'Homme  et  y  sont  pour  la 
plupart  encore  plus  prononcés  que 
chez  les  premiers. 

(2)  Chez  les  Lémuriens,  les  inci- 
sives de  la  mâchoire  inférieure  ne 
sont  pas  verticales  comme  celles  de 
la  mâchoire  supérieure ,  mais  très 
proclives  et  en  nombre  variable  sui- 
vant les  gences.  En  général,  la  ca- 
nine qui  les  suit  ne  s'en  distingue 
pas  par  sa  forme,  et  la  première  pré- 
molaire de  celte  même  rangée  s'élève 
en  manière  de  croc  lacérant.  Enfin  les 
vraies  molaires  sont  d'ordinaire  assez 
semblables  à  celles  des  Singes,  par 
exemple  chez  les  Makis  ;  mais  d'au- 
tres fois  elles  ont  des  tubercules  beau- 
coup plus  saillants  et  plus  pointus, 
ainsi  que  cela  se  voit  chez  les  Tarsiers. 
La  formule  dentaire  est  : 

[|,  Ct,   Pt,    Mt,  pour  les  Gala- 


(fl)Hunter,  The  Nat.  Hist.  of  Ihe  Teeth,  p.  120. 

—  Th.  Bell,  Physiological  Observ.  on  the  Natural  Food  of  Man,  dedueed  from  the  Characten 
ofthe  Teeth  (On  the  Teclh,  1S-2!).  p.  33).  * 

—  Owen,  Odontogvaphy,  p.  471 . 
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dentaires  propres  aux  Mammifères,  soit  carnivores,  soit  insec- 
tivores. 

Comme  exemples  de  ces  derniers,  je  puis  prendre  la  plu- 
part des  Chauves-Souris  (1),  aussi  bien  que  les  Hérissons,  les 
Taupes,  les  Musaraignes  et  les  autres  petits  Mammifères  dont 
se  compose  le  groupe  naturel  qui  est  connu  sous  le  nom  d'ordre 


gos  (a)  et  les  Sténops  (6),  ainsi  que 
pour  les  .Makis  (c)  ; 

ij,  c;.  P5,  M 7,  pour  le  genre 
Lichonotus  ou  Jndris  (d); 

Et  If,  C,.  Pf,  M 7,  pour  les  Tar- 
siers (e). 

VAye-aye,  ou  Chiromys ,  animal 
de  Madagascar,  qui  paraît  appartenir 
à  Tordre  des  Quadrumanes,  a  un  sys- 
tème dentaire  semblable  à  celui  des 
rongeurs,  parmi  lesquels  il  a  été  rangé 
par  Cuvier  (f). 

(1)  Les  Chauves-Souris  se  divisent 
en  deux  grandes  familles  d'après  la 
conformation  de  leurs  dents  et  quel- 
ques autres  caractères   :   savoir,   les 


lloussettes  ou  Chauves-Souris  frugi- 
vores, et  les  Chauves-Souris  ordinaires 
ou  insectivores, comprenant  toutes  nos 
espèces  indigènes.  Chez  ces  dernières 
on  trouve  on  général  sur  le  devant  de 
la  bouche  deux  paires  de.  petites  inci  - 
sives  sécatrices  à  la  mâchoire  supé- 
rieure et  deux  [g)  ou  trois  (h)  paires 
d'incisives  analogues  à  la  mâchoire 
inférieure;  suivies,  à  chaque  mâ- 
choire, d'une  paire  de  fortes  canines 
lacérantes  et  de  six  paires  de  mâchc- 
lières,  dont  trois  sont  de  vraies 
molaires.  Assez  souvent  il  n'existe 
qu'une  paire  d'incisives  en  haut,  et 
une  (/.,  deux  (j)  ou  trois  (k)  en  bas, 


(a)  Blainville,  Osléographie,  ou  Description  iconographique  comparée  du  squelette  cl  du  système 
dentaire,  Primates,  pi.  11. 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  1 14,  fit?-  ". 

(b)  Blainville,  Op.  cit.,  PRIMATES,  pi.  1  I  . 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  114,  fig.  4. 

(c)  Blainville,  Op.  cit.,  Primates,  pi.  11. 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  114,  fie;.  5. 

(d)  Blainville,  Op.  cit.,  Primates,  pi.  11. 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  114,  fig.  ti. 

(e)  Blainville,  Op.  cit..  Primates,  pi.  11. 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  114,  fig.  3. 
(/')  Idem,  ibid.,  lig.  2. 

(g}  Exemples  :  genre  Noctilio  (Blainville,  Osléographie,   Chéiroptères,  pi.  11).  —  Owen,  Op. 
cit.,  pi.  112,  fig.'  1. 

—  Glossophaga  (Blainville,  Op.  cit.,  Chéiroptères,  pi.  l.'i). 

—  Stenoderma  (Gervais,  dans   Gay,  Hisloria   fisicu  e  politica  de  Chile,  Mamalogia,   pi.  1 
fig.  la). 
(h)  Exemple  :  Vespertilio  murinus  (Blainvillo,  Op.  cit.,  pi.  14). 

—  Genre  Syctcres  (Geoffroy  Saint-Hilaire ,  Description  de   l'Egypte,  HiMoire   naturelle,  t.  I 
Mammifères,  pi.  4,  fig.  1.  —  Blainville,  loc.  cit.). 

—  Genre  Vespertilio  (Blainville,  Op.  cit.,  pi.  14). 
(i)  Exemple  :  Mgoptera,  Geoffroy. 

(j)  Exemples:  Ngctinoma  (Geoffroy  Saint-Hilaire,  loc.  cit.,  pi    4,  fi;*.  3). 

—  Moloisus  mops  (Blainville,  Ou.  cit.,  pi.  14). 

—  Rhinolnphus  (Geoffroy  Saint-Hilaire,  loc.  cit.,  pi.  4,  fig.  2). 

(k)  Exemples  :  Vespertilio  Belangerii  adulte  (Blainville,  Op.  cit.,  pi.  14). 
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des  Insectivores.  Chez  ces  Animaux,  de  même  que  chez  l'Homme 
et  les  Quadrumanes,  l'armure  buccale  est  complète,  c'est-à- 
dire  se  compose  des  quatre  sortes  de  dents  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  incisives,  canines,  prémolaires  et  molaires;  mais  les 
premiers  de  ces  organes  sont  souvent  lacérants  plutôt  que 
sécateurs,  et  les  molaires  ou  môme  toutes  les  mâçhelières  ont 
leur  couronne  hérissée  de  pointes  engrenantes  (1). 


et  quelquefois  ces  dents  manquent 
complètement  à  la  mâchoire  supé- 
rieure (a).  Les  deux  premières  pré- 
molaires sont  d'ordinaire  petites  et  la 
troisième  bien  développée  et  pointue. 
Enfin  les  vraies  molaires  sont  grosses 
et  hérissées  de  plusieurs  pointes  co- 
niques. 

Chez  les  Vampires  ou  Desmodes, 
Chauves-Souris  de  l'Amérique,  qui, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  (6),  sucent 
le  sang  de  l'Homme  et  des  autres 
grands  Mammifères  (c),  le  devant  de 
la  mâchoire  supérieure  est  armé  de 
deux  grandes  incisives  lacérantes  , 
crochues  et  très  aiguë-,  suivies  d'une 
paire  de  canines  lacérantes  et  de 
prémolaires,  mais  les  vraies  molaires 
manquent  (</). 

Chez  les  Roussettes  ou  Ptéropes  et 
les  autres  Chauves-Souris  frugivores, 
le  devant  de  la   houclie  est  armé  à 


peu  prés  de  la  même  manière  que 
les  Chauves-Souris  ordinaires,  mais  les 
mâçhelières  sont  à  couronne  presque 
plate  et  garnies  seulement  d'émi- 
nences  mousses  [é).  1-e  nombre  des 
incisives  est  en  général  de  deux  paires 
à  chaque  mâchoire,  mais  chez  la 
Roussette  de  l'éron,  il  n'y  en  a  qu'une 
paire  à  chaque  mâchoire,  et  chez  la 
Roussette  céphalote  la  mâchoire  infé- 
rieure en  est  dépourvue  {[). 

Les  Caléopithèques  qui  appartien- 
nent aussi  à  l'ordre  des  Chéiroptères, 
et  qui  ont,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  des  incisives  pectinées  à  la  mâ- 
choire inférieure,  ressemblent  davan- 
tage aux  Lémuriens  par  l'ensemble  de 
leur  système  dentaire  [g). 

(1)  On  remarque  dans  ce  petit 
groupe  zoologique  de  nomhreuses  va- 
riations dans  les  dispositions  secon- 
daires «lu  système  masticatoire,  et  il 


(a)  Exemples  :  Taphomus  perforatus  (Geoffroy  Saint-Hilaire,  loc.  cit.,  pi.  4,  fig.  4,  4  a). 

—  Taphozous  longimanus  (Blainvflle,  Op.  cit.,  pi.  14). 

—  Megaderma  (Blainville,  loc.  cil.,  pi.  14). 
{b)  Voyez  ci-dessns,  p.  9G. 

(e)  D'Âzara,  Essais  sur  l'histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  du  Paraguay,  t.  Il,  p.  -211. 

—  Darwin,    Voyage  of  the  Adventure  and  Beugle,  I.  III,  p.  25. 
(</)  Blainville,  Op.  cit.,  pi.  13. 

—  Owcn,  Op.  cit.,  pi.  112,  fig.  9. 

(e)  Fréd.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères,  pi.  15. 

—  Blainville,  Op.  cit.,  pi.  5,  0  el  13. 

—  Gênai*.  Histoire  naturelle  des  Mammifères,  p.  199,  fig-. 
(0  Blainville,  Ostéographie,  Chéihoptèkes,  p.  37. 

\g)  Fréd.  Cuvier,  Op.  cil. 

—  Blainville,  Ostéographie,  genre  Lémur,  pi.  1). 

—  Owcn,  Op.  cit.,  p.  433,  pi.  114,  !i-.  1  a. 
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Chez  les  Mammifères  qui,  dans  le  langage  ordinaire,  sont 
appelés  des  Bêtes  de  proie,  et  qui  forment  le  groupe  natu- 
rel auquel  les  zoologistes  donnent  le  nom  .d'ordre  des  Carni- 
vores, l'armure  buccale  est  très  puissante,  et  se  compose,  pour 


existe  beaucoup  de  diversité  d'opi- 
nions quant  à  la  manière  dont  les 
dents  de  plusieurs  Insectivores  doi- 
vent être  classées. 

Ainsi,  chez  les  Tenrecs  (a),  dont  la 
disposition  de  l'armure  buccale  ne 
s'éloigne  que  peu  de  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  chez  les  Quadrumanes, 
il  existe  à  la  mâchoire  supérieure  deux 
paires  de  petites  incisives ,  suivies 
d'une  paire  de  grosses  canines  lacé- 
rantes et  de  six  paires  de  màchelières 
qui  sont  pourvues  chacune  de  deux 
ou  de  trois  fortes  racines,  et  ont  la 
couronne  tuberculaire  plutôt  que  hé- 
rissée ;  enfin,  à  la  mâchoire  inférieure, 
les  canines,  également  très  fortes  et 
lacérantes,  sont  précédées  de  trois 
paires  de  petites  incisives  et  suivies  de 
six  paires  de  màchelières  dont  la  cou- 
ronne est  garnie  d'éminences  très 
élevées  et  très  pointues. 

Chez  la  Taupe  (&).,  la  mâchoire  supé- 
rieure porte  de  chaque  côté,  en  avant, 
trois  petites  dents  qui  sont  implantées 
dans  l'os  inter maxillaire,  et  qui,  pour 
cette  raison,  ainsi  qu'à  cause  de  leur 
forme,  doivent  être  considérées  comme 
des  incisives;  une  grosse  canine  lacé- 
rante qui  est  implantée  comme  d'ordi- 
naire à  l'extrémité  antérieure  de  l'os 
maxillaire,  mais  est  pourvue  de  deux 


racines  comme  les  prémolaires  ;  puis 
quatre  prémolaires  dont  la  dernière  a 
trois  racines  comme  les  grosses- mo- 
laires et  dont  la  couronne  est  conique  ; 
enfin,  trois  vraies  molaires  multicus- 
pides.  A  la  mâchoire  inférieure,  on 
trouve  en  avant  quatre  petites  dents 
sécatrices  que  quelques  zoologistes  con- 
sidèrent comme  étant  toutes  des  inci- 
sives, mais  dont  la  dernière  doit  porter 
le  nom  de  canine  à  raison  de  ses  rap- 
ports avec  la  canine  supérieure  ;  puis 
une  première  prémolaire  qui,  par  sa 
forme  et  sa  grandeur,  ressemble  da- 
vantage à  la  canine  supérieure  ;  trois 
autres  prémolaires  de  petites  dimen- 
sions ;  enfin  trois  vraies  molaires  dont 
la  couronne  est  armée  de  deux  poin- 
tes coniques. 

Ce  mode  de  détermination,  proposé 
il  y  a  trente  ans  par  M.  Isidore  (Jeof- 
froy  Saint-Hilaire  et  employé  plus  ré- 
cemment par  M.  Owen  (c),  me  paraît 
préférable  à  tout  autre,  et  donne  la 
formule  l\,  Cf,  Pf,  M  {,  mais  elle 
n'est  pas  généralement  adoptée,  et  il 
existe  de  grandes  discordances  dans 
celles  employées  par  les  différents 
zoologistes.  Ainsi,  le  système  dentaire 
de  la  Taupe  est  représenté  par  les  uns 
comme  se  composant  de  1^,0^,  P^, 
M  4  (d)  ;  de  I  : ,  G  v,  l3  y,  M  {,  par  d'au- 


(a)  Voyez  Fréd.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  10. 

—  Blainville,  Ostéographie,  Insectivores,  pi.  4  et  pi.  10. 
•(b)  Voyez  Frcd.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  23. 

—  Blainville,  Op.  cit.,  pi.  9. 

(c)  Isid.  Geoffroy,  art.  Taupe,  (Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle,  t.  XVI,  p.  05). 

—  Owen,  Odontoiiraphy,  p.  446. 

(d)  Fréd.  Cuvier,  Op.  cit.,  n°  23. 
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chaque  mâchoire,  de  trois  paires  d'incisives  (1),  d'une  paire  de 
canines  lacérantes,  très  grosses,  et  d'un  certain  nombre  de 
mâchelières  simples  et  plus  ou  moins  complètement  sécatrices. 
Ce  sont  les   dernières  prémolaires   ou  les  premières  vraies 


très  (a)  ;  et  I  f,  Cf ,  M  f,  par  d'autres 
encore  (6). 

Il  est  aussi  à  noler  que  chez  la 
Taupe  fossile  découverte  à  Sansan 
par  M.  Lartet,  la  canine  supérieure  et 
la  prémolaire  suivante  n'offrent  pas 
dans  la  disposition  de  leurs  racines 
l'anomalie  qui  se  remarque  dans  la 
Taupe  commune  (c). 

Chez  le  Hérisson  d'Europe  Id)  dont 
la  formule  dentaire  me  paraît  être  If, 
Cf.  Pj,  M~,  les  canines  diffèrent  à 
peine  soit  des  dernières  incisives , 
soit  de  la  petite  màchelière  suivante  ; 
mais  les  incisives  de  la  première 
paire,  en  bas  comme  en  haut,  se  dé- 
veloppent beaucoup  et  deviennent  la- 
cérantes. La  plupart  des  zoologistes 
considèrent  ces  Animaux  comme  étant 
privés  de  canines  (e),  mais  je  ne  vois 
aucune  raison  suffisante  pour  admet- 
tre l'existence  de  cette  anomalie,  et 


sur  cette  question  je  me  range  de 
l'opinion  de  Blainville  (/"). 

Chez  d'autres  Mammifères  du  même 
groupe,  tels  que  les  Desmans  (g),  les 
Musaraignes  (h),  les  Chrysochlores  (?) 
et  les  Scalopes  (j),  les  canines  restent 
petites  et  ne  diffèrent  pas  notablement 
de  leurs  voisines  ;  mais  les  incisives  de 
la  première  paire  à  la  mâchoire  su- 
périeure, et  celles  de  la  première  et 
de  la  seconde  paire  à  la  mâchoire  in- 
férieure, acquièrent  un  grand  dévelop- 
pement, et  deviennent  lacérantes  plu- 
tôt que  sécatrices.  Quelques  auteurs 
ont  considéré  les  dents  lacérantes  su- 
périeures des  Musaraignes  comme 
étant  des  canines,  et  ont  supposé  que 
les  incisives  manquent  (h);  mais,  de 
même  que  les  (rois  ou  quatre  dents 
rudimentaires  qui  y  font  suite,  elles 
naissent  dans  les  os  intermaxillaires. 

(Il  Chez  la  Loutre  de  mer  (genre 


(a)  BlainvilUe,  OsUngraphie,  Insectivore,  p.  40. 

(b)  Cli.  Bell,  nrilish  Quadrupèdes,  1837,  p.  85. 

(c)  Lartet,  Notice  sur  la  colline  de  Sansan.  Aucli,  1851,  p.  14. 

(d)  Fréd.  Cavier,  Op.  cit.,  pi.  16. 

—  Blainville,  Op.  cit.,  pi.  10. 

(e)  Fréd.  Cavier,  Op.  cit.,  p.  60. 

—  Owen,  Odontography,  p.  419. 
(H  Blainville,  Op.  cit.,  p.  58. 

{g)  Fréd.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  21. 

—  Roiriin,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  MAMMIFÈRES,  pi.  28,  fig.  4  c,  4  d,  5,  5  a  et  5  h. 

—  Blainville,  Op.  cit. ,  pi.  9. 
[h)  Fréd.  Cuvier,  0]).  cit.,  pi.  20. 

—  Duvernoy,  Fragments  d'hist.  nat.  systématique  et  physiologique  sur  les  Musaraignes,  pi.  2 
(Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  t.  II). 

—  Blainville,  Op.  cit.,  pi.  10. 
(i)  Fréd.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  18. 

—  Blainville,  Op.  cit.,  pi.  9. 

(j)  Fréd.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  -22. 

—  Blainville,  Op.  cit.,  pi.  9. 

(fc)Isid.  Geoffroy  Saint- Hilaire,  art.  Musaraigne  {Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle, 
1827,  t.  XL  p.  313). 
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molaires  qui  constituent  les  principaux  instruments  à  l'aide 
desquels  l'Animal  mâche  la  chair  dont  il  fait  sa  nourri- 
ture, et  une  de  ces  dents  ,  {dus  grosse,  plus  saillante  et  plus 
tranchante  que  les  autres,   a  reçu  le  nom  de  dent  carnas- 


Enhydra),  les  incisives  de  remplace- 
ment présentent  une  anomalie  :  celles 
de  la  première  paire  ne  se  dévelop- 
pent pas,  de  sorte  que  le  nombre  de 
ces  organes  est  de  quatre  seulement  à 
la  mâchoire  inférieure  («). 

Dans  la  famille  des  Phoques,  il  y  a 
généralement  trop  paires  d'incisives 
en  haut  et  seulement  deux  paires  en 
bas  (6),  mais  dans  le  genre  Stemma- 
topes  ou  Cystophora,  il  n'y  en  a  que 
deux  paires  à  la  mâchoire  supérieure 
et  une  à  la  mâchoire  inférieure  (c).  Il 
est  aussi  à  noter  que  chez  ces  Mam- 
mifères amphibiens  les  incisives  >ont 
coniques  et  préhensiles  au  lieu  d'être 
sécatrices,  et  que  quelquefois  celles  de 
la  paire  externe  de  la  rangée  supé- 
rieure se  développent  au  point  de 
ressembler  à  des  canines  accessoires  : 
par  exemple,  chez  le  Phocajubata  (d). 

J'ajouterai  que,  chez  les  Phoques, 
toutes  lesmàclielières  sont  à  peu  près 
de  même  forme.  On  en  compte  ordi- 
nairement cinq  paires  à  chaque 
mâchoire.    Peur     couronne     est    en 


général  armée  de  trois  ou  même  de 
quatre,  et  quelquefois  de  cinq  pointes 
comprimées  latéralement  el  disposées 
en  série  longitudinale,  celle  du  milieu 
étant  la  plus  forte  (e)  ;  mais  dans 
quelques  espèces  ces  dents  sont  coni- 
ques seulement  (f). 

Chez  le  Morse,  il  y  a,  lors  de  la 
première  dentition,  trois  paires  d'in- 
cisives caduques  en  haut  et  deux 
ou  trois  paires  en  bas  (g);  mais 
presque  toutes  ces  dents  disparaissent 
bientôt,  et  n'ont  pas  de  remplaçantes, 
en  sorte  que  chez  l'adulte  il  y  a 
seulement  près  de  la  base  des  grosses 
canines  une  paire  de  dents  implan- 
tées dans  les  os  intermaxillaires,  et 
représentant  par  conséquent  des  inci- 
sives, bien  que  par  leur  forme  elles 
ne  diffèrent  pas  notablement  des  mâ- 
chelières  qui  sont  situées  plus  en 
arrière,  et  ordinairement  au  nombre 
de  trois  paires;  les  incisives,  de  même 
que  les  canines,  manquent  complète- 
ment à  la  mâchoire  inférieure.  11 
y  a  du  reste  des   variations  indivi- 


(a)  Owen,  Odontography,  p.  505. 

(b)  Exemples  :  Phoca  vitulina  (Fréd.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  38). —  Blainville,  loc.  cit.,  pi.  0.  — 

—  Phoca  jubata  (Blainville,  toc.  cit.,  pi.  0). 

(c)  Exemp'e  :  le  Phoque  à  capuchon,  ou  Lion  marin,  genre  Leonina  (FréJ.    Cuvier,  Op.  cit., 
pi.  38,  B). —  Blainville,  Ostéoyr.,  genre  Phoca,  pi.  91. 

(d)  Blainville,  loc.  cit.,  pi.  6. 

(e)  Exemple  :  le  Phoca  leptonyx  (Frcd.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  38  A).  —  Blainville,  Ostcoyrophie, 
genre  Phoca,  pi.  5  et  9. 

—  Phoca  vitulina  (Blainville,  loc.  cit.,  pi.  0). —  Owen,  0p.  cit.,  pi.  132,  fig.  1. 

—  Stenorhynchus serridens  (Owen.  Op.  cit.,  pi.  132,  fig.  i). 

(f)  Exemple  :  Phoca  leonina  (Blainville,  loc.  cit.,  pi.  5). 

(g)  Rapp,  Ueber  das  Zahnsystem  des    Wallrosses  [Abhandl.  einer  Gesellsch.  in  Wurtemberg 
1828,  1.  Il,  p.  107).  —  Bulletin  de  Férussac,  sciences  naturelles,  t.  XVII,  p.  281.. 
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sière  1).  Les  màehelières  qui  y  font  suite  sont  tuherculées  et 
broyeuses  plutôt  que  séeatriees,  et  il  est  à  remarquer  que  le 
nombre  de  ees  arrière-molaires,  de  même  que  la  proportion  des 
éminences  mousses  qui  peuvent  se  trouver  mêlées  aux  crêtes 
tranchantes  des  màehelières  séeatriees  est  d'autant  moins  grand 
que  l'Animal  a  des  instincts  plus  sanguinaires.  Ainsi,  ehez  le  Lion 
et  les  autres  espèees  du  genre  Chat,  toutes  lés  màehelières  sont 
tranchantes,  à  l'exception  d'une  molaire  tuberculeuse  presque 


duellcs  assez  grandes  clans  la  denture 
de  ces  Animaux  (a). 

(1)  La  grosse  màchelière  tranchante 
que  Krédéric  Cuvier  a  appelée  la  dent 
carnassière  b)  est,  à  la  mâchoire  in- 
férieure, la  première  vraie  molaire, 
c'est-à-dire  la  première  mâchelière 
permanente,  qui  n'est  pas  une  dent  de 
remplacement  ;  mais  celle  qui  y  cor- 
respond à  li  mâchoire  supérieure,  et 
qui  dépasse  aussi  ses  voisines  en  gros- 
seur, n'est  pas,  comme  on  le  pense 
assez  généralement,  une  dent  de  la 
même  catégorie,  et  elle  doit  être 
classée  parmi  les  prémolaires,  car  elle 
succède  à  une  dent  de  lait  (c).  Il  en 
résulte  (pie  les  formules  adoptées  par 
les  différents  auteurs  pour  représen- 
ter  le  système   dentaire    des    divers 


genres  de  Carnivores  ne  concordent 
pas.  Ainsi,  pour  le  genre  Felis,  la 
plupart  des  zoologistes  donnent  la  for- 
mule [{,  Cv,  Pf,  AI;,  tandis  que 
M.  Owen,  pour  être  conséquent  avec 
les  principes  indiqués  ici,  écrirait  If, 

c;,  pi,  wf 

La  classification  des  dénis  màehe- 
lières des  Carnivores  a  été  faite  de 
plusieurs  manières.  Ainsi  Duvernoy 
a  cru  devoir  diviser  les  prémolaires 
en  fausses  molaires  normales  et  faus- 
ses molaires  rudynenlaircs  ((/)  :  Blain- 
ville  les  divisa  en  avant-molaires , 
molaire  principale  et  arrière  -  mo- 
laires (g)  ;  mais  ces  distinctions  sont 
souvent  arbitraires,  et  la  règle  suivie 
par  M.  Owen  (/')  me  paraît  préfé- 
rable. 


(a)  Cuvier.  liccherches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  219  bis,  fi:;.  3. 

—  ïtapp.  Op.  cit.       • 

—  N.  C.  <le  Fremerij,  Bijdragen  tôt  de  Saluurlijlce  geschiedenis  vanden  Walrus  (H.  Van  Hall, 
Vrolik  on  Mulder,  Bijdr.  tôt  de  Natuurkundige  Wetauchoppen,  1831,  t.  VI,  p.  3G0). 

—  Wiegmann,  Ueber  ias  Gebiss  des  Wallrosses  (Archiv  fur  Nalurgeschichte,  1838,  i.  I, 
p.  113). 

—  Stannius,  Ueber  Gebiss  undSchâdel  des  Wallrosses (Mùller's  Archiv  fiir  Anat.  und  Physiol., 
1848,  p.  390). 

—  Jae^er,    L'eber  die  Slellung  der  Zdhne  des   Wallrosses   (Millier'?  Archiv   fiir  Anat.   and 
Physiol.,  1844,  p.  71). 

—  Blainville,  Osléographie,  genre  Phoea,  pi.  4. 

—  Owen,  Odontography ,  p.  510. 

(b)  Fréil.  Olivier,  Essai  sur  de  nouveaux  caractères  pour  les  genres  des  Mammifères  {Ann.  du 
Muséum,  I8ù~,  t.  \,  p.  1  18  et  suiv.). 

(c)  Em.  Rousseau,  Anatomie  comparée  du  système  dentaire,  pi.  15,  fig.  1  et  2. 

—  Owen,  Odontography,  p.  4SG  et  suiv.,  pi.  12",  fi?.  1  c»  4. 

(</)  Cuvier,  Leçons  d' anatomie  comparée,  -2*  édit.,  t.  IV,  p.  25i  et  suiv. 

(e)  Blainville,  Ostéographie,  Mammifères,  p.  il. 

(f)  Owen,  Sur  la  classification  et  l'analogie  des  dents  molaires  (\nn.  des  sciences  nat.,  3esérie, 
1835,  t.  III,  p.  110). 
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rudimentaire,  qui  se  voit  de  chaque  coté  à  la  mâchoire  supé- 
rieure. Il  en  est  de  même  chez  les  Hyènes.  Chez  les  Putois  et  les 
Martes,  cette  molaire  tuberculeuse  est  plus  développée,  et  Ton 
trouve  derrière  la  dent  carnassière  inférieure  une  molaire  dont 
la  couronne  est  également  mousse.  Chez  les  Chiens,  il  existe 
derrière  chaque  dent  carnassière  deux  dénis  tuberculeuses,  et 
lorsqu'on  observe  les  allures  de  ces  Animaux,  il  est  facile  de 
reconnaître  que  ce  sont  ces  derniers  organes  dont  ils  font  usage 
quand  ils  veulent  mâcher  de  l'herbe.  Enfin,  chez  les  Ours,  dont 
la  nourriture  est  en  grande  partie  végétale,  les  machelières  ne 
présentent  que  peu  de  parties  tranchantes,  et  leur  couronne  est 
principalement  tuberculeuse  (1). 

Au  premier,  abord,  on  est  assez  disposé  à  s'imaginer  qu'un 
Animal  carnassier  doit  être  d'autant  plus  redoutable  que  sa 
bouche  sera  armée  d'un  plus  grand  nombre  de  dents  ;  aussi 
quelques  poètes,  voulant  donner  une  grande  idée  de  la  puissance 
de  la  guenle  du  Lion,  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  (aire  que 
d'attribuer  à  cet  Animal  quarante  de  ces  organes.  Mais  la  Nature 
procède  d'une  manière  plus  conforme  aux  principes  de  la  méca- 
nique, et  pour  augmenter  la  force  des  mâchoires  d'un  Carnas- 
sier, elle  raccourcit  le  bras  du  levier  qui  porte  les  canines  et  les 
dents  carnassières,  ce  qui  entraîne  la  disparition  d'une  partie 
des  autres  dents  pour  l'insertion  desquelles  l'espace  manque  ("2). 

• 

(1)  Pour  plus  de  détails  relatifs  à  la  inférieure,  où  s'insèrent  les  mus- 
conformation  de  l'appareil  dentaire  clés  élévateurs  de  celle-ci,  et  du  bras 
des  différents  Carnivores,  je  renverrai  de  levier  de  la  résistance,  constitué 
aux  ouvrages  des  deux  Cuvier,  de  par  cette  même  portion  d'os,  plus 
Blainville  et  de  M.  Owen  (a).  celle    portant  les  màchelièies  et  les 

(2)  C'est  la  différence  entre  les  Ion-  canines,  qui  détermine  la  grandeur  de 
gueurs  respectives  du  bras  de  levier  l'effet  utile  produit  par  le  jeu  des 
de  la  puissance,  représenté  par  la  muscles  masticateurs.  Par  conséquent, 
portion  post-alvéolaire  de  la  mâchoire  moins  cette  dernière  portion  du  bord 

(a)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles. 

—  Fréd.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères. 

—  Blainville,  Ostéographie,  Carnassiers. 

—  Owen,  Odontography,  p.  473  et  suiv.,  pi.  125  à  132. 
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Ainsi  le  Lion,  de  même  que  tous  les  autres  grands  Carnassiers, 
a  en  réalité  moins  de  dents  que  l'Homme;  il  n'en  a  que  trente, 
tandis  que  le  Chien  et  l'Ours  en  ont  quarante-deux. 

Dans  l'ordre  des  Rongeurs  les  dents  canines  manquent,  et  ii 
existe  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire  un  grand  espace 
vide  entre  les  màchelières  et  les  incisives  qui  arment  le  devant 
de  la  houche  (1).  Ces  dernières  dents  sont,  en  général,  au 
nombre  de  deux  seulement  à  chaque  mâchoire,  mais  elles  sont 
remarquablement  grandes,  arquées,  taillées  en  biseau  à  leur 


Système 

dentaire 

des 

Ronçeurs. 


alvéolaire  sera  allongée,  plus  les  con- 
ditions seront,  sous  ce  rapport,  favo- 
rables à  l'emploi  de  la  force  muscu- 
laire dont  l'Animal  est  doué;  et  d'autre 
pat  t  il  est  facile  de  concevoir  qu'une 
longueur  donnée  sera  armée  d'une 
manière  plus  puissante  par  un  nombre 
restreint  de  grosses  dents  que  par 
beaucoup  de  petits  organes  de  même 
nature.  Ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  rela- 
tivement aux  rapports  existants  entre 
le  nombre  des  dénis  et  la  plus  ou 
moins  grande  puissance  de  l'appareil 
masticatoire,  doit  donc  s'appliquer 
plus  particulièrement  au  nombre  des 
màcbelières  Ainsi,  cbez  l'Ours,  le 
Raton,  le  Chien,  le  Loup,  le  Renard, 
etc.,  on  compte  (i  màcbelières  en 
liant  et  7  en  bas  ;  cbez  les  Genetles  > 
chez  les  Martes^,  chez  les  Loutres  '., 
cbez  les  Putois  \,  cbez  l'Hyène  7, 
enfin  dans  le  genre  Chat  ',  nombre 
qui  est  inférieur  à  ce  qui  s'observe 
chez  aucun  autre  Animal  du  même 
ordre. 


(1)  Ceoffroy  Saint-Hilaire,  en  se 
fondant  sur  le  principe  des  connexions, 
a  cru  devoir  considérer  les  dents  an- 
térieures des  Rongeurs  comme  étant 
des  canines  (a),  et  M.  Isidore  <^eof- 
froy  étaya  celte  opinion  par  d'autres 
faits,  tels  que  la  position  de  la  racine, 
ou  base  de  ces  organes,  qui  effective- 
ment se  trouve  non  dans  l'os  incisif, 
mais  bien  dans  la  partie  antérieure  de 
l'os  maxillaire  (6).  Néanmoins  l'an- 
cienne détermination  a  prévalu,  car 
non-seulement  ces  dents  sortent  des 
os  intermaxillaires,  mais  dans  le  jeune 
âge  y  sont  renfermées  tout  entières, 
et  c'est  seulement  d'une  manière  con- 
sécutive que  leur  racine,  s'enfonçant 
davantage,  arrive  dans  l'a  partie  voi- 
sine de  l'os  maxillaire  supérieur.  Enfin 
il  est  aussi  à  noter  que  les  petites  inci- 
sives qui,  chez  les  Lièvres  et  le  La- 
pin, sont  placées  derrière  les  grandes 
à  la  mâchoire  supérieure,  s'insèrent 
uniquement  dans  les  os  intermaxil- 
laires (c). 


(a)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Mémoire  sur  les  dents  antérieures  des  Mammifères  rongeurs,  dans 
lequel  on  se  propose  d'établir  que  ces  dents,  dites  jusqu'ici  et  déterminées  incisives,  sont  les 
analogues  des  dents  canines  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1833,  t.  XII,  p.  181). 

(6)  Isid.  Geoffrov,  art.  Rongeurs  [Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle,  1828,  t.  XIV, 
p.  058). 

(c)  Owen,  Odontography,  p.  411. 
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extrémité,  et  terminées  par  un  large  bord  droit  et  tranchant. 
Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  elles  continuent  à  croître  par  leur  base, 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  et  elles  s'usent  par  leur  extré- 
mité opposée  en  frottant  les  unes  contre  les  autres  (1),  mais  elles 
conservent  toujours  leur  tranchant,  en  raison  de  la  résistance 
inégale  que  présente  la  couche  épaisse  d'émail  dont  leur  face 
antérieure  est  revêtue,  comparée  aux  tissus  constitutifs  du  reste 
de  leur  couronne  (2) .  Celles  de  la  mâchoire  inférieure  sont  plus 
ou  moins  pointues  chez  les  espèces  omnivores,  comme  les 
Rats  (.'5).  Les  mâchelières  sont  en  petit  nombre;  en  général,  on 
n'en  compte  à  chaque  mâchoire  que  trois  ou  quatre  paires,  mais 
leur  couronne  est  très  grande,  surtout  dans  le  sens  nntéro- 
postéricur.  Enfin,  elles  sont  presque  toujours  fortement  ru- 
banées  ou  niseiculées  ;  et  par  l'usure  inégale  du  cément,  de 
l'émail  et  de  la  dentine  dont  elles  se  composent,  leur  surface 
triturante  reste  rude,  de  façon  que,  par  leur  ensemble,  elles 
constituent  une  sorte  de  râpe  ou  de  meule  à  sillons  transver- 
saux. Je  rappellerai  aussi  que  chez  beaucoup  de  Rongeurs;  les 


(1)  Voyez  ci-dessus,  page  1Zi9. 

(2)  Celte  couche  d'email  est  quel- 
quefois colorée  eu  jaune  orangé 
ou  en  rouge  jaunâtre,  par  exemple 
chez  le  Castor,  l'Agouti  et  le  Coypu 
ou  Myopotame.  Chez  plusieurs  genres, 
on  remarque  aussi  à  la  surface 
antérieure  des  incisives ,  un  sil- 
lon longitudinal  qui  semhle  diviser 
chacune  de  ces  dents  en  deux  (a)  ; 
mais  ce  caractère  n'a  aucune  impor- 


tance, ni  anatomique,  ni  zoo'.ogique. 
(3)  Ce  caractère  s'observe  non-seu- 
lement dans  le  genre  Hat  proprement 
dit  (6),  mais  aussi  chez  la  plupart  des 
espèces  de  la  même  famille,  et  il  est 
surtout  très  fortement  prononcé  chez 
les  IJydromys  (c)  et  les  Mériones  (d). 
Chez  le  Castor  (e)  et  les  Lièvres  (/") , 
les  incisives  inférieures  sont  au  con- 
traire très  larges  jusqu'au  bout,  et  se 
terminent  par  un  bord  droit. 


(a)  Exemples  :  les  Gerbilles  (Fréd.  Cuvier,  Denis  des  Mammifères,  pi.  02). 

—  L'Otomys  (Fréd.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  00). 
(6)  Fréd.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  09. 

(c)  Idem,  ibid.,  pi.  73. 
(rf)  Idem,  ibid.,  pi.  73. 
ie)  Idem,  ibid.,  pi.  71 . 

—  Blainville,  Op.  cit.,  genre  Fiber,  pi.  2 
(/')  fréd.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  .10. 
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mâchelières,  de  même  que  les  incisives,  n'ont  pus  de  racines 
proprement  dites  et  continuent  à  croître  pendant  toute  la  vie, 
tandis  que  chez  d'autres  leur  croissance  est  limitée  et  leur  base 
se  prolonge  en  forme  de  racines  plus  ou  moins  bien  carac- 
térisées (\). 

Les  Ruminants  et  la  plupart  des  Pachydermes  sont  essentiel-      système 
lement  herbivores  (2),  et  leurs  dents  mâchelières  ont  beaucoup  dcsRuSm* 
d'analogie  avec  celles  des  Rongeurs;  mais  les  incisives  cessent  PacJdetLa. 
d'avoir  la  même  importance,  et  souvent  la  mâchoire  supérieure 
en  est  complètement  dépourvue,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  le 
Bœuf  et  le  Mouton.  Les  canines,  lorsqu'elles  ne  manquent  [tas, 
ne  servent  que  peu  à  la  préhension  des  alimcntsou  à  leurmasti- 


(1)  La  structure  intime  des  dents 
des  Hongeurs  a  été  l'objet  de  beaucoup 
d'observations  faites  par  M.  Tomes  (a). 

(2)  Les  Cochons,  qui  appartiennent 
à  la  division  des  Pachydermes  ordi- 
naires, sont  plutôt  omnivores  qti'hcr- 
bivores,  et  leur  système  dentaire  se 
rapproche  davantage  de  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  chez  d'autres  .Mammi- 
fères à  régime  mixte,  tels  que  lesOurs. 
11  est  représenté  parla  formule  I  ',  CT, 
I'  ,  M  7,  et  les  premières  mâchelières 
sont  presque  rudimenlaires,  mais  les 
six  suivantes  de  chaque  côié  et  à 
chaque  mâchoire  sont  très  fortes,  à 
couronne  fort  large,  et  garnie  d'un 
nombre  considérable  de  tubercules, 


dont    la   surface    est   irrégulière   (6). 

Au  sujet  des  changements  qui  se 
produisent  dans  l'appareil  dentaire  du 
Cochon  domestique  par  les  progrès  de 
l'âge,  je  renverrai  aux  observations  de 
M.  Simonds  (c). 

Chez  les  Suiclœ  des  genres  voisins, 
principalement  chez  les  Phacochè- 
res (d),  on  remarque  diverses  modifi- 
cations de  ce  système  dentaire,  et  chez 
les  Tapirs  les  mâchelières  sont  garnies 
de  tubercules  qui  s'élèvent  en  crêtes 
transversales,  et  qui,  par  leur  usure, 
donnent  naissance  à  des  bandes  alter- 
natives de  cément,  d'émail,  et  de 
dentine,  à  peu  près  comme  chez  cer- 
tains Hongeurs  (e  . 


(a)  Tomes,  On  ihc  Structure  of  the  Dental  Tissues  of  Ihe  nnler  Rodentia  (Philos.  Tran.t., 
1850,  p.  520,  pi.  44  à  46). 

(6)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  Gl,  fl?.  3  à  ?•. 

—  Fréd.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  85. 

—  Owcn,  Odonlography   pi.  140,  Gjy.  I. 

—  Blainville,  Op.  cit.,  Ongulog rades,  genre  Sus,  pi.  8. 

—  Chauveau,  Aaatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  33fi,  fig.  102. 

(c)  Si" I-,  On  the  Teeth  of  the  Ox.  Sheep  and  Pig,  as  indicative  of  the  Age  of  the  Animal 

(Journ.  of  the  Agricultural  Society  0/  Sngland,  1854,  1.  XV,  p.  34"  el  suiv.,  fi>.  45  à  5li). 

(d)  Owcn,  On  the  Development  and  Homologies  of  the.  molar  Teeth  of  the  W'art-Hogs  {  haco- 
cliœnis),  with  illustrations  of  a  System  of  Notation  f<>r  the  Teeth  in  the  Class  Mammalia  [Philos. 
Trans.,  1850,  p.  481,  pi.  33  et  34). 

le)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  "1  à  7'. 

vi.  14 
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cation,  et  d'ordinaire  il  existe  à  la  partie correspondafoté  du  bord 
alvéolaire  un  grand  espace  inernie  :  chez  le  Cheval,  par  exem- 
ple, ce  vide  dans  la  rangée  dentaire  est  très  grand,  et  constitue 
la  place  appelée  barre,  où  nous  logeons  le  mors  à  l'aide  duquel 
nous  soumettons  à  nos  volontés  ce  fier  et  vigoureux  Animal. 
Les  machelières  sont  grandes  et  d'une  structure  très  complexé; 
en  général,  il  en  existe  six  paires  à  chaque  mâchoire,  et  leur 
couronne  est  hérissée  de  lignes  saillantes  et  contournées,  qui 
sont  formées  par  des  replis  de  l'émail  et  séparées  entre  elles 
soit  par  du  cément,  soit  par  de  l'émail,  à  peu  près  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  chez  les  Rongeurs.  Les  crêtes  et  les  sillons  qui 
en  résultent  sont  dirigés  transversalement  chez  les  Éléphants  (1) 
aussi  bien  que  chez  les  Rongeurs  ;  mais  chez  les  Ruminants  (2), 


(1)  Voyez  ci-dessus,  page  160. 

(2)  Chez  lous  les  Ruminants  ordi- 
naires, le  système  dentaire  est  disposé 
à  peu  près  de  la  même  manière,  et 
peut  être  représenté  par  la  formule 
1.  i,  C~  P  |,  M  ï  (a).  Il  est  seulement  à 
noter  que  chez  les  Cerfs  il  existe  aussi 
des  canines  aux  deux  mâchoires,  etque 
chez  les  Chevrotains  celles  de  la  mâ- 
choire supérieure  se  développent  de 
façon  à  constituer  des  défenses  d'une 
longueur  remarquable  (6).  Les  pré- 
molaires et  les  vraies  molaires  ne  dif- 
fèrent pas  entre  elles  par  leur  forme, 
et  la  couronne  de  chacune  de  ces  dents 
machelières  est  garnie  de  deux  paires 


de  tubercules  qui  par  leur  usure  don- 
nent naissance  à  des  crêtes  en  forme 
de  croissant,  ou  contournées  d'une 
manière  plus  complexé  (c).  Il  est  aussi 
à  noter  que.  chez  la  plupart  des  Rumi- 
nants proprement  dits  on  a  trouvé 
avant  la  naissance  des  vestiges  d'inci- 
sives supérieures  qui  avortent  (d).  Il 
paraîtrait  aussi  que  le  premier  folli- 
cule dentaire  qui  se  constitue  chez 
l'embryon  de  ces  Animaux  est  celui 
de  la  gro>se  molaire  antérieure;  il 
est  visible  vers  le  vingt-cinquième 
jour  après  la  conception,  etil  est  suivi 
par  ceux  des  incisives  antérieures  (e). 
Les  modifications  qui  surviennent 


(a)  Exemple:  le  Bœuf(E.  Rousseau,  Anatomie  comparée  du    système  dentaire,  pi.  28,  fig.  1 
ct  2).  —  Chauveau,  Traité  d'anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  332,  %.  99. 
tli)  Owen,  Odontography,  pi.  133,  fig-.  1. 
(r)  Exemples  :  le  Bœuf  (Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  162,  fig.  G,  etc.). 

—  Les  Cerfs  (Cuvier,  0)).  vit-,  pi.  162,  fig.  9  à  12). 

—  La  Girafe  (Owen,  Odontography,  pi.  1  34,  Dg.  7).  —  Joly,  Eechtrches  sur  la  Girafe,  pi.  10, 
fig.  i ,  4. 

(</)  Goodsir,  On  the  Follicular  stage of  Dentition iri  Ruminants,  etc.  (Report  of  the  Britisli 
Association,  1839,  p.  82). 

—  Owen,  Odontography,  p.  540. 

(c)  Magitot,  Mémoire  sur  la  genèse  el  la  métamorphose   des  follicules  dentaires  {Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1800,  t.  L,  p.  420). 
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les  Solipèdes  et  la  plupart  des  Pachydermes  ordinaires  (1),  leur 
direction  est  longitudinale,  particularité  sur  laquelle  j'aurai  bien- 


dans  la  disposition  des  dents  par  les 
progrès  de  leur  évolution  oued  leur 
usure,  fournissent  d'utiles  données 
pour  l'appréciation  de  l'âge  des 
Bœufs  (a)  et  des  Moutons  {b). 

Chez  les  Caméliens,  il  existe,  à  la 
mâchoire  supérieure,  une  paire  d'in- 
cisives latérales  et  pointues,  suivies 
d'une  paire  de  canines  et  d'une  paire 
de  prémolaires  petites  et  coniques, 
qui  sont  séparées  des  Bachelières  par 
un  grand  espace  vide.  Ces  dernières 
sont  au  nombre  de  cinq  paires  seule- 
ment. A  la  mâchoire  inférieure  il  y  a 
deux  paires  d'incisives  de  plus  (c). 
Chez  le  fœtus  du  Chameau  on  a  trouvé 
six  incisives  supérieures  dans  les  os 
intermaxillaires  (d). 

(1)  Chez  le  Cheval  et  les  autres  So- 
lipèdes, il  existe  des  dents  sur  le  de- 
vant de  la  bouche,  à  la  mâchoire  su- 
périeure, iiussi  bien  qu'a  la  mâchoire 
inférieure.  Les  incisives  sontsécalrices 
et  au  nombre  de  trois  paires  de  part 
et  d'autre  ;  celles  de  la  première  paire, 


appelées  pinces,  sont  un  peu  plus 
longues  fjue  les  suivantes.  Les  canines 
sont  petites  chez  l'Étalon,  et  rudimen- 
taires  chez  la  Jument  ;  celles  d'en  bas 
sont  rapprochées  des  incisives,  mais 
celles  d'en  haut  sont  situées  vers  le 
milieu  de  l'espace  considérable  qui 
sépare  les  incisives  des  mâchelières. 
Enfin  ces  dernières  sonl  an  nombre 
(h;  six  paires  à  chaque  mâchoire, .sa- 
voir :  trois  prémolaires  el  trois  mo- 
laires-, elles  sont  toutes  a  couronne 
large,  triturante,  et  sillonnée  longitu- 
dinalement  par  les  lignes  d'émail  très 
contournées,  dont  la  disposition  n'est 
pas  tout  à  fait  la  même  aux  deux  mâ- 
choires (e). 

Les  incisives  du  Cheval  ne  sont  pas 
desdents  simples,  comme  le  sont  celles 
de  la  plupart  des  Mammifères,  mais 
des  dents  subfossiculées.  Effective- 
ment, elles  présentent  sur  leur  surface 
triturante  (ou  table)  une  cavité  pro- 
fonde, appelée  cornet  dentaire  exté- 
rieur, qui  est  creusée  dans  la  dentine, 


(a)  Lionnet,  De  la  connaissance  de  l'âge  des  Bœufs  (Ann.  de  l'agriculture  fran\  ï*  série, 
I.  \1\,  p.  380). 

—  Girard,  Traité  de  l'âge  du  Cheval,  etc.,  p.  94,  pi.  3. 

—  Simonds,  On  the  Teeth  ofthe  Ox,  Sheep  and  Pig,  as  indicative  of  tlie  Age  of  the  Animal 
(Journ.  of  the  Agriculturnl  Soc.  ofEngland,  1854,  l.  X\  ,  p.  :!12,  fig.  21  à  34). 

(b)  Daubenton,  Instruction  pour  les  bergers,  178-2,  p.   12. 

—  Girard,  Op.  cit.,  p.   134,  pi.   1,  ti^r.  1   à  G. 

—  Simonds,  Op.  cit.  {Journ.  of  the  Agricult.  Soc,  t.  XV,  p.  3:sl  et  suîv.,  i\g.  35  à  44) 
(e)  Fréd.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères,  pi.  93. 

—  Blainville,  Op.  cit.,  Ongui.ogrades,  genre  Camelus,  pi.  3. 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  133,  fig.  2. 

(d)  Owen,  Descript.  Gâtai,  of  Osteological  séries  contained  in  t'nc  Muséum  ofthe  Collège  of 
Surgeons,  1853,  t.  Il,  p.  517. 

(e)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  58,  fig.  1,  et  pi.  59. 
- —  Fréd.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères,  pi.  92. 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  13ti,  fig.  2. 

~-  Cliauveau,  Traité  d'anatonue  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  325,  fig.  9  5. 
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lot  à  revenir,  car  elle  influe  sur  lo  genre  de  mouvements  que 
la  mâchoire  doit  exécuter. 


cl  revêtue  par  un  prolongement  de 
l'émail,  au  contre  duquel  se  trouve  du 
cément  {a).  Cette  fossette  est  oratoire 
et  très  large  à  son  orifice,  mais  se  rétré- 
cit de  plus  en  plus  et  devient  circulaire 
vers  le  fond,  de  sorte  qu'à  mesure  que 
la  dcnts'usede  plus  en  plus,  la  forme 
de  la  marque  produite  par  sa  section 
change  de  forme.  Quand  cette  usure  est 
arrivée  au  delà  du  point  correspon- 
dant au  fond  du  cornet,  la  marque 
disparaît  même  complètement,  et  la 
partie  centrale  de  la  dent  n'offre  plus 
que  de  la  dentine.  Or,  cette  usure  se 
produit  d'une  manière  régulière,  et 
par  conséquent  on  peut  juger  de  l'âge 
de  chacune  de.  ces  dents  par  la  con- 
formation dosa  surface  triturante. 

C'est  principalement  en  combinant 
les  indications  fournies  de  la  sorte  et 
celles  données  par  le  renouvellement 
des  dents  de  lait  qu'on  parvient  àjuger 
de  l'âge  des  Chevaux  par  l'inspection 
de  la  bouche  de  ces  Animaux. 

Ainsi  le  Poulain,  en  naissant,  est  en 
général  privé  de  dents  sur  le  devant 
de  la  bouche,  et  n'a  que  deux  paires  de 
mâchelières  à  chaque  mâchoire;  mais 
au  bout  de  quelques  jours  la  première 
paire  d'incisives  se  montre,  et  avant 
la  fin  du  premier  mois  les  mâchelières 
de  la  troisième  paire  percent  les  gen- 
cives. Vers  l'âge  de  six  semaines,  l'évo- 
lution d'uue  seconde  paire  d'incisives 
s'effectue,  et  entre  le  sixième  et  le 


neuvième  mois  celles  de  la  troisième 
paire  (appelées  coins)  commencent  à 
se  montrer.  Vers  le  même  moment  les 
canines  apparaissent  :  mais,  comme 
elles  tombent  presque  aussitôt,  elles 
échappèrent  à  l'attention  des  vétéri- 
naires, jusqu'à  ce  que  Bojanus  en  eût 
signalé  l'existence  [6  .  Enfin,  les  mâ- 
chelières de  la  quatrième  paire  sortent 
vers  la  fin  de  la  première  année  et 
complètent  la  première  dentition. 

Entre  le  treizième  et  le  quatorzième 
mois,  les  molaires  permanentes  de  la 
première  paire  apparaissent  derrière 
les  quatre  paires  de  mâchelières  cadu- 
ques déjà  développées.  Du  quator- 
zième au  vingtième  mois,  l'évolution 
d'une  seconde  paire  de  molaires  s'ef- 
fectue, et  entre  cette  dernière  époque 
et  l'âge  de  deux  ans  et  demi  les 
prémolaires  permanentes  de  la  pre- 
mière paire  se  substituent  aux  mâche- 
lières caduques  des  deux  premières 
paires. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  change- 
ments se  sont  opérés  dans  les  incisives. 
Ainsi,  du  treizième  au  seizième  mois, 
les  «  pinces  rasent  »,  c'est-à-dire  que 
la  marque,  ou  fossette  centrale,  dispa- 
raît des  incisives  de  la  première  paire. 
Les  incisives  mitoyennes  rasent  à  un 
an,  et  les  coins  de  quinze  mois  à  deux 
ans. 

Le  travail  de  la  seconde  dentition 
commence,  pour  les  incisives,  entre 


(a)  Tenon,  Sur  une  méthode  particulière  d'étudier  t'anntomie,  employée,  par  forme  d'essai,  à 
des  recherches  sur  les  dents  et  les  os  des  mâchoires  (Mém.  de  l'Institut,  l"ckisse,  t.I,  pi.  2, 
ùg.  2,  et  pi.  3,  Gg.  5). 

—  Owen,  Op.  cit.,  pi.  130,  fis.  8  à  11. 

Gliauveau,  Traité  d'anatomie  des  Animant-  domestiques,  pi.  320,  fig.  05. 

(b)  liojamis,  De  dentibus  caninis  euducis  (Nova  Acta  Acad.  nat.  curios  ,  1825,  t.  XII,  p.  697). 
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La  plupart  des  modes  de  conformation  du  système  dentaire     système 

dentaire 

des 

Marsupiaux. 


IL  t. 

que  nous  venons  de  passer  en  revue  chez  les  Mammifères  ordi- 


l'àge  de  deux  ans  et  demi  et  trois  ans. 
Chez  un  Poulain  de  trois  ans  accom- 
plis, les  incisives  de  remplacement 
ont  succédé  aux  incisives  caduques  de 
la  première  paire,  et  se  reconnaissent 
à  leur  blancheur,  à  leur  grande  lar- 
geur et  à  rétendue  de  leur  fossette 
centrale,  mais  leur  bord  est  tranchant, 
et  elles  ne  dépassent  pas  encore  les 
incisives  de  lait  adjacentes,  qui,  tout 
en  étant  1res  usées,  ont  encore  leur 
marque  bien  visible  ;  les  cinq  pre- 
mières màchelières  sont  usées  au 
même  niveau,  et  la  sixième  est  en  voie 
de  développement. 

Entre  trois  ans  et  demi  et  quatre 
ans,  le  renouvellement  des  incisives  de 
la  seconde  paire  s'effectue,  et  les  inci- 
sives caduques  de  la  troisième  paire 
sont  très  usées  ;  enfin  leur  marque  est 
très  réduite. 

A  quatre  ans,  les  incisives  posté- 
rieures sont  complètement  dévelop- 
pées; celles  de  la  seconde  paire  ont 
atteint  la  même  longueur,  mais  sont 
plus  petites,  et  la  marque  de  leur  cou- 
ronne est  très  profonde  et  fort  large; 
les  incisives  caduques  de  la  paire  ex- 
terne ont  presque  entièrement  perdu 
leur  marque;  enfin,  les  canines  per- 
manentes commencent  à  se  montrer, 
et  les  màchelières  de  la  sixième  paire 
sont  au  niveau  des  autres. 

A  l'âge  de  cinq  ans,  la  dentition  est 
presque  complète.  Les  incisives  per- 
manentes de  la  troisième  paire  ont 
remplacé  les  incisives  caduques  ex- 
ternes; les  canines  sont  très  saillantes, 
et  les  prémolaires  permanentes  de  la 
troisième  paire  sont  prèles  à  sortir. 

A  l'âge  de  six  ans.  la  marque  des 


incisives  de  la  première  paire  a  dis- 
paru par  suite  de  l'usure  de  ces  dents. 

A  l'âge  de  sept  ans,  il  en  est  de 
même  pour  les  incisives  mitoyennes, 
et  la  marque  a  fort  diminué  sur  les 
incisives  externes;  enlin,  les  canines 
se  sont  arrondies  en  haut. 

A  huit  ans.  la  marque  a  disparu  de 
toutes  les  incisives,  et,  à  dater  de  cette 
époque,  les  dents  ne  fournissent  que 
des  indices  très  incertains  relatifs  à 
l'âge  du  cheval  ;  aussi,  dans  le  lan- 
gage des  vétérinaires,  dit-on  qu'il 
ne  «  marque  plus  »  ou  qu'il  est  «  hors 
d'âge  ». 

Les  maquignons  pratiquent  parfois 
diverses  espèces  de  fraudes  pour  al- 
térer les  caractères  fournis  par  la 
denture,  et  cela,  afin  de  faire  paraître 
les  poulains  plus  âgés  qu'ils  ne  le  sont 
réellement,  ou  pour  donner  une  appa- 
rence de  jeunesse  à  des  chevaux  qui 
ne  marquent  plus.  A  l'âge  de  trois  ans 
et  demi,  révulsion  des  dents  incisives 
caduques  de  la  première  paire  est  quel- 
quefois pratiquée  afin  de  bâter  révo- 
lution des  premières  incisives  de  rem- 
placement, et  l'usure  des  autres  dents 
est  accélérée  en  donnant  à  l'Animal 
des  aliments  très  durs.  Par  la  cautéri- 
sation on  simule  aussi  quelquefois  une 
marque  sur  la  couronne  de  dents  qui 
n'en  offrent  plus.  J'ajouterai  que  d'or- 
dinaire les  acheteurs  n'examinent  que 
les  dents  inférieures,  et  par  consé- 
quent les  maquignons  qui  se  livrent 
aux  fraudes  dont  je  viens  de  parler 
négligent  quelquefois  de  les  pratiquer 
aux  deux  mâchoires. 

Pour  plus  de  détails  relatifs  aux  mo- 
difications qui  se   produisent  dans  le 
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naircs  se  rencontrent  aussi  dans  l'ordre  des  Marsupiaux  (1); 
mais  je  ne  m'arrêterai  pas  à  mettre  en  lumière  les  concordances 


système  dentaire  du  Cheval  par  les 
progrès  de  l'âge,  je  renverrai  aux  ou- 
vrages spéciaux  de  Pessina  et  de  Gi- 
rard la). 

Çhezles  Rhinocéros,  les  mâcheliè.res 
sont  au  nombre  de  sept  paires  à  chaque 
mâchoire,  et  se  distinguent  de  celles 
des  Solipèdes  par  la  forme  des  replis 
«ie  l'émail  (b),  ainsi  que  par  l'existence 
de  racines  bien  constituées.  Les  ca- 
nines manquent,  et  il  en  est  quelque- 
fois de  même  pour  les  incisives  (c), 
mais  normalement  il  y  a  sur  le  devant 
de  chaque  mâchoire  deux  paires  de 
ces  dents  (d). 

Chez  l'Hippopotame,  les  incisives, 
au  nombre  de  deux  paires  à  chaque 
mâchoire,  sont  coniques,  très  grosses, 
écartées  entre  elles,  divergentes  et 
proclives.  Les  canines,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  (e),  acquièrent  un  dévelop- 
pement énorme.  Enfin,  il  existe  à 
chaque  mâchoire    quatre    paires  de 


prémolaires  et  trois  paires  de  molaires, 
dont  la  surface  triturante  est  tubercu- 
leuse, et  devient  fossiculée,  puisruba- 
née  seulement  par  l'usure  (f). 

La  denline  qui  constitue  les  canines 
de  ce  grand  Mammifère  est  très  com- 
pacte, et  susceptible  d'un  beau  poli. 

Chez  le  Daman,  le  système  dentaire 
ressemble  un  peu  à  celui  des  Rongeurs. 
La  mâchoire  supérieure  est  armée 
d'une  paire  de  grosses  incisives,  qui 
sont  taillées  en  biseau,  et  qui  descen- 
dent au-devant  des  incisives  de  la  ran- 
gée inférieure,  lesquelles  sont  pro- 
clives et  au  nombre  de  deux  paires. 
Les  canines  manquent,  et  à  quelque 
dislance,  en  arrière,  on  trouve  à 
chaque  mâchoire  sept  paires  de  mâ- 
chelières  iriturantes  (g). 

(1)  Ainsi,  dans  une  première  divi- 
sion de  cet  ordre,  composée  des  Mar- 
supiaux carnivores  et  comprenant  les 
genres  Thylacine  (h),  Dasyure  (i)  et 


(a)  Pessina,  Veber  die  Erkenntniss  des  Pferdealters  ans  den  Zàhnen  (Vienne,  1811),  avec 
allas. 

—  Girard,  Traité  de  l'âge  du  Cheval,  3°  édit.,  1834,  avec  planches. 

(b)  Idem,  ibid.,  pi.  44. 

—  Fréd.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères,  pi.  90. 

—  Owen,  Odontography,  pi.  138,  fig.  3,  etc. 

(c)  Exemple  :  le  Rhinocéros  bienmis  (Owen,  Odontography,  pi.  138,  fig.  2). 
(d  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pi.  42. 

(e)  Voyez  ci-dessus,  page  187. 

If)  Cuvier,  Recherches  sur  tes  ossements  fossiles,  pi.  31,  fig.  1,  3  et  4  ;  pi.  32,  fig.  2,  etc. 

—  Blainville,  Ostéographie,  Onguloûrades,  genre  Hippopotamus,  pi.  3,  7  et  8. 

—  Owen,  Odontography,  pi.  141 ,  fig.  4  ;  pi.  142  et  143. 
{g)  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  63  et  64. 

—  Fréd.  Cuvier.  Op.  cit.,  pi.  89. 

(h)  Pearson.  Notes  on  Thylacinus  cynocephalus  (Journ.  of  the  Asiatic  Soc.  of  Rengal,  1835, 
I.  IV,  p.  572,  pi.  48,  fig.  49). 

—  Roulin,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  49,  fig.  1  a,  i  b,  1  c. 

—  Owen,  Ou  the  Osteology  of  Marsupialia  (Trans.  of  the  Zool.  Soc,  t.  II,  pi.  70,  fig.  i)  ;  — 
.m.  .Marsupialia  (Todd's  Cyclop.  ofAnat.  and  Physiol.,  t.  III,  p.  258,  fig.  80),  —  et  Odontography, 
pl.  98. 

(i)  Fr.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères,  pl.  23,  B. 

—  Owen,  Osteol.  of  Marsupialia  (Trans.  of  the  Zool.  Soc.,  t.  II,  pl.  70,  fig.  2  à  5)  ;  —  art.  Map.  - 
SUPIALIA  (Todd's  Cyclop..  t.  III,  p.  259,  fig.  81),  —  et  Odontography,  pl.  98,  fig.  2. 
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de  ce  genre,  car  l'étude  des  variétés  de  forme  que  peut  offrir 
cette  partie  de  l'appareil  digestif  appartient  essentiellement  à  la 


Phascogale  (a),  il  y  a  aux  deux  mâ- 
choires des  incisives  sécatrices  et  ver- 
ticales, de  grandes  canines  lacérantes, 
et  une  série  de  mâchelières  simples 
et  sécatrices  fort  semblables  à  celles 
des  Monodelphiens  de  Tordre  des 
Carnivores. 

Les  formules  dentaires  sont  : 
1 f,  C},  P{,  M  \  ,pour  les  Thylacines  : 
1j,  C},  Pf,  M  ',  pour  lesDasyures  ; 
H,  Cf,  P  1,  M  ',  pour   les    Phasco- 
gales. 

Une  autre  division  comprend  les 
Marsupiaux  insectivores,  tels  que  les 
Péramèles  (6j  ,el  les  Didelphes  (c) ,  dont 
les  canines  sont  moins  développées  et 
les  molaires  moins  tranchantes.  La 
formule  dentaire  des  Didelphes  est 
lï.Cj,  Pi,  Mi. 

Une  troisième  tribu,  composée  des 
Marsupiaux  frugivores,  est  caracté- 
risée par  le  grand  développement  et 
la  position  proclive  des  incisives  anté- 


rieures de  la  mâchoire  inférieure,  des 
canines  petites  ou  rudimentaires,  et 
des  molaires  dont  a  surface  triturante 
est  plus  élargie  et  tuberculeuse.  Ce 
sont  les  Phatangers  (</)  et  les  Pé- 
taures  (e). 

On  donne  le  nom  de  Poephaga  à 
une  quatrième  division,  comprenant 
les  Marsupiaux  les  plus  essentielle- 
ment herbivores,  c'est-à-dire  les  Kan- 
guroos  (/")  et  les  Potoroos  (g).  Us  se 
font  remarquer  aussi  par  le  grand  dé- 
veloppement d'une  paire  unique  d'in- 
cisives inférieures  et  proclives,  l'ab- 
sence de  canines,  au  moins  à  la 
mâchoire  inférieure,  et  la  forme  des 
mâchelières  dont  la  couronne  est  sil- 
lonnée en  travers.  La  formule  dentaire 
des  Kanguroos  est  l\,  C£,  Pf,  Mt- 

Enfin  une  dernière  tribu,  celle  des 
Marsupiaux  rhizophages ,  composée 
du  genre  Phascolome  [h),  correspond, 
par  son  système  dentaire,   à   l'ordre 


[a]  Owen,  art.  Marsupialia  (Todd's  Cyclopœdia,  t.  III,  p.  259,  fig.  82). 
(6)  Fr.  Cuvier,  Iknl.i  des  Mammifères,  pi.  23,  A. 

—  Owen,  Osteol.  of  Marsupialia  (Traus.  of  the  Z00L  Soc,  t.  II,  pi.  "1,  fig.  1)  ;  —  art.  Marsu- 
pialia  (Todd's  Cyclop.,  t   III,  p.  260,  lig.  84),  —  cl  Odontography,  pi.  98,  fig.  5. 

-  Waterhouse,  Sut.  Hist.  of  Mammalia,  t.  I,  pi.  20,  fig.  t. 
(C)  Fr.  Cuvier,   Op.  cit.,  pi.  23,  C. 

—  Milne  Edwards,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  MAMMIFÈRES,  pi.  47,  lig.  I . 

—  Owen,  art.  Marsupialia [loc.  cit.,  p.  261,  lig.  85),  —  et  Odontography,  pi.  98,  fig.  6. 

(d)  Fr.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  41. 

—  Owen,  art.  Marsupialia  (loc.  cit.,  p.  362,  fig.  86  et  87) 

—  Waterhouse,  Nat.  Hist.  of  Mammalia,  t.  I,  pi.  19,  fig.  4  à  6. 

(e)  Owen,  art.  Marsupialia  (loc.  cit.,  p.  264,  fig.  88). 
(/')  Fr.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  43,  A. 

—  Milne  Edwards,  Atlas  du  Règne  animal,  Mammikèrks,  pi.  47,  fig.   i. 

—  Owen,  art.   Marsupialia  (Todd's   Cyclopœdia  of  Anatomy  and  Physiology,  l.  III,  p.  266, 
lig.  92),  —  et  Odontography,  pi.  100,  lig.  S. 

Waterhouse,  Sat.  Hist.  of  Mammalia,  t.  I,  pi.  3,  fig.  2  à  5  ;  pi.  5,  6  et  8. 
(ij)Vr.  Cuvier,  Op.  cil  ,  l'I.  42. 

—  Milne  Edwards,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  47,  fig.  3. 
{h)  Fr.  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  44. 

—  Cuvier,  Règne  animal,  2"  édit.,  t.  111,  pi.  2,  fig.  4  et  6. 

—  Owen,  Osteol.  of  Marsupialia  (Trans.  of  fhe  Zool.  Soc,  t.  II,  p.  67),  —  et  art.  Marsupialia 
(ToJd's  Cyclop.,  t.  II,  P.  267,  fig.  93). 

—  Waterhouse,  Nat.  Hist.  of  Mammalia,  t.  I,  pi.  3,  fig.  1. 

—  Roulin,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  MAMMIFÈRES,  pi.  51,  fig.  2  a,  2  0- 
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zoologie  descriptive,  et  ne  doit  nous  occuper  qu'autant  qu'elle 
se  lie  à  la  physiologie  (1). 
Relations         §'18.  —  Avant  de  terminer  cette  Leçon,  je  crois  devoir 


entre 


a  disposition  revenir  sur  l'examen  de  la  charpente  buccale  dont  j'ai  parlé 


de 


l'articulation  précédemment,  afin  de  montrer  l'harmonie  remarquable  qui 

île  la  mâchoire         .  .  .  ,  .  ■  j        11  •  i 

et  la       existe  entre  la  disposition  de  certaines  parties  de   l  appareil 

loi  nie  des  dénis.    ,..„..,  ,  ,.  ,      .  ,. 

digestif,  qui  n  ont  cependant  entre  elles  aucune  relation  directe, 
savoir  :  la  forme  des  surfaces  par  lesquelles  la  mâchoire 
s'articule  au  crâne,  et  la  structure  des  dents  mâchelières. 

Lorsque  ces  dents  sont  sécalrices  et  destinées  à  couper  de  la 
chair,  comme  le  ferait  une  paire  de  ciseaux,  il  est  évident  que 
pour  bien  diviser  les  libres  de  celte  substance,  la  mâchoire 
inférieure  doit  toujours  se  mouvoir  suivant  un  même  plan  ver- 
tical, afin  que  le  bord  tranchant  de  son  armure  dentaire 
puisse  rencontrer  bien  exactement  le  bord  correspondant  des 


des  liongcurs.  Sur  le  devant  de  la 
bouche,  on  voit,  à  chaque  mâchoire, 
une  paire  d'énormes  incisives  séca- 
lrices et  arquées;  les  mâchelières  sont 
broyeuses,  et  il  existe  un  grand  espace 
vide  entre  ces  dents  et  les  précé- 
dentes. 

La  formule  est  I-,  C~,  l'y,  M;. 

Il  est  à  remarquer  que  le  nombre 
total  des  dents  est  plus  grand  dans 
l'ordre  des  Marsupiaux  que  chez  la 
plupart  des  Mammifères  ordinaires. 
Ainsi,  il  en  existe  48  chez  les  Péra- 
mèles,  50  chez  lesSarigues,  el  5Z|  dans 
le  genre  Myrmecobius  (a),  petite 
division  de  la  famille  des  Dasyures. 

Je  rappellerai  également  que  chez 
les  Marsupiaux  les  canalicules  de  la 


denline  se  prolongent  beaucoup  dans 
la  substance  de  l'émail ,  disposition 
qui  ne  se  voit  que  chez  un  petit  nom- 
bre de  Mammifères  monodelpbiens, 
tels  que  les  Musaraignes,  les  Gerboises 
et  les  Damans  (6). 

(1)  Le  système  dentaire  des  Pois- 
sons présente  souvent  une  complica- 
tion non  moins  grande  que  celle  dont 
la  pluparl  des  Mammifères  nous  onl 
offert  l'exemple.  Pour  plus  de  détails 
à  ce  sujet,  je  renverrai  au  grand  ou- 
vrage de  Cuvier  et  de  M.  Valencieunes 
sur  l'histoire  de  ces  Animaux,  aux 
additions  faites  par  Duvernoy  à  la 
seconde  édition  des  Leçons  d'ana- 
tomie  comparée  de  Cuvier  (c)  et  à 
VOdontographie  de  M.  Owen. 


(a)  Walerhouso,  Nat.  Hist.  of  Mammalia,  t.  1,  p.  394,  pi,  21,  ûg.  1. 
-    Owen,  art.  Marsupialia  (Todd's  Cyclop.,  t.  III,  |>.  -00,  lig.  83). 

(6)  Tomes,  On  ihe  Structure  of  the  Dental  Tissues  of  Marsupial  Animais  (Philo  s.  Tram.,  1849, 
p,   103.  pi.  oo  el  3(5}. 

(c)  Cnvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  I"  partie,  p,  335  el  suiv. 
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uiâchelières  supérieures  ;  car,  si  cette  condition  n'était  remplie, 
les  fibres  musculaires  saisies  entre  ces  organes  s'infléchiraient 
seulement,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  une  étoffe  flexible  que  l'on 
cherche  à  couper  avec  des  ciseaux  dont  la  vis  n'est  pas  serrée 
et  dont  les  lames  s'écartent  latéralement  entre  elles.  Or  la 
nature  assure  ee  résultat  en  donnant  au  condyle  de  la 
mâchoire  une  grande  largeur  et  en  le  logeant  dans  une  cavité 
articulaire  qui  l'embrasse  étroitement  en  avant  aussi  bien 
qu'en  arrière,  et  qui  s'étend  beaucoup  transversalement.  (Je 
mode  d'organisation  se  voit  chez  tous  les  Carnassiers  (l)  et 
atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection  chez  les  espèces  qui 
sont  le  plus  essentiellement  carnivores  :  le  Lion  et  le  Tigre, 
par  exemple  (2). 

Mais  lorsque  les  incisives  doivent  agir  à  la  manière  d'un 
grattoir,  et  que  les  mâchelières  doivent  remplir  les  fondions 
dune  râpe  ou  dune  meule  pour  réduire  en  petits  fragments  des 
substances  végétales  plus  ou  moins  dures,  telles  que  des  écorces, 
des  graines  ou  des  feuilles,  v(^  instruments  triturants  ne  pour- 
raient remplir  leurs  fonctions  efficacement,  si  les  mâchoires  aux- 
quelles ils  sont  fixés  étaient  disposées  de  façon  à  s'écarter, 
à  se  rapprocher  Tune  de  l'autre  seulement  et  à  se  rencontrer 
toujours  par  les  mêmes  points.  Ainsi  la  charnière  articulaire, 
si  parfaite,  qui  est  d'une  grande  utilité  aux  Carnivores,  serait 
nuisible  aux  Rongeurs  et  aux  Herbivores.  Chez  ceux-ci. 
la  mâchoire  inférieure  doit  être  plus  libre  dans  ses  mouve- 
ments et  doit  pouvoir  frotter  contre  la  mâchoire  supérieure,  soit 
d'avant  en  arrière,  soit  latéralement,  circonstance  qui  com- 
mande en  quelque  sorte  une  conformation  différente  de  l'arti- 

(1)  Exemples    :    le    Chien    el    le       postérieur  de   lu   cavité   glénoïde  se 
I  oup  (a),  recourbe  même  en  avant,  de  façon  à 

(2)  Chez  ces  Carnassiers,  le   bord       embrasser  le  condyle. 

(o)  (tlaiiiville,  Osléogruphie,  CaknassIeks,  genre  Canis,  pi.  0. 
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culalion  maxillo-crâniennc.  11  est  aussi  à  remarquer  que,  chez 
les  Rongeurs,  le  mouvement  latéral  ne  produirait  le  résultat 
voulu  ni  pour  les  incisives,  ni  pour  les  mâchelières,  dont  les 
lames  tranchantes  sont  dirigées  transversalement,  et  que  la 
mâchoire  inférieure,  ppur  râper  les  aliments,  doit  glisser  longi- 
tudinalement  d'arrière  en  avant.  C'est  effectivement  de  la  sorte 
que  le  jeu  de  l'appareil  masticatoire  s'établit,  et  pour  permettre 
ce  va-et-vient  dans  le  sens  longitudinal,  les  condyles,  au  lieu 
d'être  élargis  transversalement  comme  chez  les  Carnivores, 
sont  étroits  et  allongés  d'avant  en  arrière;  les  cavités  articu- 
laires qui  les  reçoivent  ont  la  même  forme  et  restent  ouvertes 
en  arrière  aussi  bien  qu'en  avant  (1)  ;  enfin  les  ligaments 
qui  lient  la  mâchoire  au  crâne  sont  très  lâches,  de  façon  que 
celle-ci,  sans  pouvoir  dévier  à  droite  ou  à  gauche,  peut  avancer 
ou  reculer  alternativement  et  produire  de  la  sorte  le  frottement 
nécessaire  entre  les  dents  des  rangées  opposées.  Mais,  chez  le 
Cheval,  de  même  que  chez  le  Bœuf  et  les  autres  Ruminants,  où 
nous  avons  vu  que  les  mâchelières  sont  garnies  de  crêtes  et  de 
sillons  longitudinaux,  le  frottement  doit  se  faire  en  sens  opposé, 
et  par  conséquent,  dans  le  travail  de  la  mastication,  la  mâchoire 
inférieure  doit  pouvoir  se  mouvoir  latéralement  aussi  bien  que 
de  haut  en  bas.  En  effet,  ces  mouvements  latéraux  ont  lieu, 
et,  pour  les  obtenir,  la  Nature  a  donné  à  l'articulation  maxillo- 
crânienne  une  troisième  forme  :  les  condyles  sont  petits  et 
arrondis;  les  cavités  qui  les  logent  sont  peu  profondes,  mais 
larges,  et  la  capsule  fibreuse  qui    complète  chacune   d'elles 


(1)  Ce  mode  de  conformation  des  ligures  que  Blainville  a  données  de 

condyles  de  la  mâchoire  inférieure  el  ces  parties  chez  d'autres  Kongenrs, 

des  cavités  articulaires  destinées  à  les  tels  que  le    Cabiai,  ou  Cavia  capy- 

recevoir  est  facile  à  constater  chez  le  bava  (a). 
Lapin,  et  se  voit   très  bien  dans  les 


(a)  Blainville,  Ostéoijraphie,  Carnassiers,  genre  Fells,  pi.  7. 
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n'embrasse  que  d'une  manière  lâche  la  partie  correspondante 
de  la  mâchoire  inférieure  (1). 

Nous  voyons  donc  que  le  mode  de  conformation  des  diverses 
parties  de  l'articulation  de  la  mâchoire  est  en  harmonie  avec  la 
structure  de  l'appareil  dentaire,  en  même  temps  que  la  dispo- 
sition de  celui-ci  a  des  liaisons  intimes  avec  le  régime  de 
l'Animal.  L'étude  attentive  de  ces  corrélations  peut  donc  jeter 
d'utiles  lumières  sur  la  nature  des  Animaux  dont  on  ne  connaît, 
que  des  débris  conservés  à  l'état  fossile  dans  les  différentes 
couches  de  l'écorce  solide  du  globe;  et,  en  effet,  c'est  à  l'aide 
de  considérations  fondées  de  ces  rapports  constants  que  Guvier 
est  souvent  parvenu  à  reconstruire,  par  la  pensée,  des  espèces 
détruites  dont  il  n'avait  vu  qu'une  seule  dent,  et  à  devancer  les 
découvertes  matérielles  du  paléontologiste  par  les  découvertes 
intellectuelles  du  zoologiste. 


(1)  La  disposition  des  parties  os--  tilage  interarticulaire  et  aux  ligaments 

seuses  se  voit  très  bien  dans  les  figures  articulaires,  je  renverrai  aux  ouvrages 

données  par  Blainville  (a),  et,  pour  spéciaux      sur      ranatomie      vétéri- 

plus  de  détails  relatifs   au  (ibro-car-  naire  (b). 

(a)  Blainville,  Osléographie,  Rongeurs,  genre  Cavia,  pi.  2. 

(6)  Leyh,  Handbuchder  Anatomie  der  Hausthiere,  p.  125,  6g.  45. 

—  Chauveau,  Traité  d'anatomte  comparée  des  Animaux  domestiques,  y.  132,  fig.  52. 


salivaire. 


CINQUANTE  -QUATRIEME  LEÇON. 


Suite  de  l'histoire  des  organes  digestifs  chez  les  Vertébrés.  —  Appareil  salivaire. 
Salive  ;  composilion  chimique  de    ce  liquide. 


Ap,.a.eii  ^  \.  —  (j|,ez  jes  Animaux  vertébrés,  de  même  que  chez  les 
Invertébrés  supérieurs,  il  existe  généralement,  dans  le  voisi- 
nage de  la  bouche,  des  organes  sécréteurs  qui  sont  chargés  de 
produire  des  liquides  particuliers,  et  de  les  verser  sur  les  ali- 
ments pendant  le  passage  de  ceux-ci  dans  cette  cavité  vestibu- 
laii'e.  Ces  organes  constituent  l'appareil  salivaire  et  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns  sont  des  dépendances  directes  de  la  tu- 
nique muqueuse  de  la  bouche,  et  consistent  eu  petites  fossettes 
ou  follicules  épars  dans  l'épaisseur  de  cette  membrane;  les 
antres  en  sont  distincts  et  sont  formés  chacun  par  des  agré- 
gats d'ampoules  groupées  autour  d'un  canal  excréteur  rameux 
qui  va  s'ouvrir  dans  la  bouche.  Les  anatomisles  réservent  à 
ces  derniers  le  nom  de  glandes  salivaires,  mais  le  physiolo- 
giste ne  doit  pas  oublier  (pie  tous  ces  instruments  ont  des 
fonctions  analogues,  et  diffèrent  par  leur  forme  plutôt  que  par 
leur  structure  essentielle.  Pour  me  conformer  aux  usages  éta- 
blis, je  conserverai  ici  cette  distinction  ;  mais  afin  de  rappeler 
que  tous  ces  organes  sécréteurs  font  partie  d'un  même  appa- 
reil, tout  en  continuant  d'appeler  glandes  salivaires  seulement 
ceux  qui  sont  séparés  de  la  muqueuse  buccale  par  un  con- 
duit excréteur  distinct,  je  donnerai  aux  autres  le  nom  de  glan- 
( lu  les  salivaires. 

D'après  ce  que  nous  savons  déjà  sur  les  usages  de  la  salive, 
nous  pouvons  prévoir  que  l'appareil  destiné  à  sécréter  ce  li- 
quide ne  doit  pas  être  également  puissant  chez  tous  les  Verté- 
brés. En  effet,  la  salive,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  une  pré- 
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cédente  Leçon  (1),  peut  agir  mécaniquement  ou  chimiquement  : 
dans  le  premier  cas,  elle  sert  à  faciliter  la  déglutition  ou  la 
préhension  des  aliments;  dans  le  second,  elle  agit  comme 
simple  dissolvant  ou  comme  agent  modificateur  de  certaines 
matières  alimentaires  d'origine  végétale.  Il  est  donc  évident 
que  cette  humeur  doit  être  moins  utile  aux  Animaux  qui 
vivent  dans  l'eau,  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  avaler 
ilca  corps  solides  sans  recevoir  en  même  temps  dans  leur 
bouche  nue  quantité  considérable  du  liquide  ambiant,  qu'aux 
Animaux  terrestres,  qui  ne  boivent  pas  nécessairement  toutes 
les  fois  qu'ils  mangent.  11  est  également  évident  que  l'appareil 
salivaire  doit  être  surtout  utile  aux  Animaux  qui  mâchent  lon- 
guement leurs  aliments,  cl  qui  se  nourrissent  de  substances 
que  la  salive  peut  dissoudre,  c'est-à-dire  de  matières  amyla- 
cées. Nous  en  pouvons  conclure  que  chez  les  Poissons,  qui 
vivent  dans  l'eau  et  qui  sont  presque  tous  carnassiers,  cet 
appareil  sera  peu  développé,  ou  pourra  même  manquer  com- 
plètement; tandis  que  chez  les  .Mammifères,  et  plus  particu- 
lièrement chez  les  Mammifères  phytophages,  il  devra  arriver  à 
son  plus  haut  degré  de  perfectionnement. 

§  2.  —  Les  laits  fournis  par  l'anatomie  sont  en  accord  avec      Appareil 
ces   déductions    physiologiques.    Ainsi ,    chez   les  Poissons 
ordinaires,  on  ne  trouve  point   de  glandes  salivaires(2),  et 

(1)  Voyez  tome  V,  p.  175.  Retzius  a  considéré,  comme  appar- 

(2)  J.-F.  Meckel  a  décrit  chez  la  tenant  à  l'appareil  salivaire,  un  organe 
Baudroie  un'organe  particulier  qui  se  rougeâtre  qui  se  trouve  entre  les 
trouve  sous  la  peau,  derrière  la  fente  muscles  de  la  région  sous-maxillaire, 
branchiale,  et  qui,  dans  son  opinion.  chez  les  Plagiostomes  et  chez  divers 
pourrait  bien  être  une  glande  sali-  Poissons  osseux,  tels  que  les  (Jades  et 
vaire(a);  mais  cecorps  glanduliforrae  les  Salmonés  (6)  ;  mais  c'est  un  gan- 
n'apasderapportsaveclecanaldigestif.  glion  vasculaire,  et  non  une  glande  (c). 

(a)  Merkel.  Traité  d'anatomie  comparée,  t.  VII,  p.  350. 

(b  Retzius,  Observationes  in  anaiomiam  Chondroplerygiorum,  1  SI 9. 

(c)  Slanniusel  Sielioid,  Nouveau  Manuel  d'anatomie  comparée,  1. 1,  p.  97. 

—  Owen,  Lectures  nu  ilie  comp.  Anat.  of  Vertébrale  Anintfils  [Fïshes),  p.  230. 
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les  glandules  buccales  sont  en  général  peu  nombreuses  (1,5 
mais  chez  les  Lamproies,  qui,  tout  en  vivant  dans  l'eau,  ne 
laissent   pas  pénétrer  ce   liquide  dans  leur  bouche   pendant 
l'acte  de  la  déglutition,  il  existe  une  paire  de  glandes  de  ce 
genre  dont  les  conduits  excréteurs  viennent  s'ouvrir  dans  l'in- 
térieur de  la  ventouse  orale  (2). 
Appareil         Dans  la  classe  des  Batraciens,  l'appareil  salivaire  est  ég&le- 
.icsïaïïciens.  mentrudimentaire;  aucune  glande  ne  vient  s'ouvrir  dans  la 
bouche,  et  les  glandules  disséminées  sous  la  tunique  muqueuse 
de  cette  portion  vestibulaire  du  canal  digestif  sont  peu  déve- 
loppées. 
Appareil         Dans  la  classe  des  Reptiles,  cet  appareil  sécréteur  eom- 
de^L.  mence  à  avoir  plus  d'importance  ;  mais,  en  général,  il  ne  se 
compose  encore  que  de  glandules  sous-muqueuses  logées  dans 
la  langue  ou  autour  du  bord  des  mâchoires. 

Quelques  auteurs  le    comparent  au  analogue    chez   la  Loche,   le  Silure, 

corps  thyroïde  (a).  VEsox  belone  et  la  grande  Épinoche(e). 

(1)   La  Carpe,  qui  se  nourrit   de  On    remarque  aussi    un   amas  de 

substances  végétales  et   les   broie   à  glandules  sous  la  membrane  muqueuse 

l'aide  de  ses  dents  pharyngiennes  (6),  du  palais  chez  les  Raies  [f). 
présente  au  palais  une  couche  épaisse  (2)  Born  a  trouvé,  entre  la  rangée 

d'un  tissu  mou,  gris  rougeàtre,  dont  inférieure  des  odontoïdes  el  le  piston 

suinte   un   liquide  glaireux.  Ce  tissu  lingual,  deux  petits  orifices  qui  appar- 

renferme  des  cryptes  qui  paraissent  tiennent  aux  canaux  excréteurs  d'une 

devoir  être    considérés   comme    des  paire  de  poches  membraneuses  situées 

glandules  salivaires;  mais  il  est  sur-  à  quelque  distance  derrière  la  base  de 

tout    très  sensible  et   doué   de  pro-  la  ventouse  orale  et  contenant  un  li- 

priétés  érectiles  (c)  ;  aussi  quelques  quide  brunâtre  assez  consistant.  Cet 

auteurs  le  considèrent-ils  comme  étant  anatomisle  les  regarde  ,.  avec  raison, 

plutôt  un  organe  gustatif  (rf).  comme  des  glandes  salivaires  d'une 

M.  Rathke  a  observé  une  disposition  structure  très  simple  (<?). 

(o)  Simon,  On  the  comparative  Anatomy  of  the  Thyroid  Gland  (Philos.  Trans.,  1  844,  p;  300). 
(6)  Voyez  ci-dessus,  page  4  25. 

(c)  Duvernoy,  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvicr,  2'  cdit.,  t.  IV,  1"  partie,  p.  459. 

(d)  Cuvier,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  p.  498. 

—  Owen,  Lectures  on  the  Comp.  Anat.  of  the  Vertetr.  Animais,  p.  230. 
(e)Rallike,  Ueber  den  Darmkanal  der  Fische  (Beilrage  z-ur  Geschichte  der  Thierwelt,  l.  II, 
p.  8.  ou  Schrilten  der  Naturforsch.  Gesetlsch.  ssu  Danzig,  1824). 

(f)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  2e  partie,  p.  460. 

(g)  Born,  Observations  anatomiques  sur  la  Grande  Lamproie  [Ann.  des  sciences  nat.,  1828, 
t.  XIII,  p.  29,  pi.  1,  %.  1 ,  2  et  à,  h»  22). 
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Ainsi,  chez  le  Caméléon,  la  langue  est  lubrifiée  par  une  sa- 
live gluante  qui  provient  d'un  amas  de  cryptes  situés  près  de 
l'extrémité  de  cet  organe  protractile,  entre  les  plis  de  sa  tunique 
muqueuse. 

Chez  les  Crocodiliens,  indépendamment  des  cryptes  mu- 
queux  en  grand  nombre,  dont  les  orifices  se  voient  à  la  sur- 
l'ace  de  la  langue  on  remarque  sur  les  côtés  de  l'arrière- 
bouche  des  amas  deglandules  qui  peuvent  être  comparées  aux 
organes  sécréteurs  appelés  amygdales  chez  les  Vertébrés  supé- 
rieurs (1). 

Chez  quelques  Tortues  terrestres,  il  existe  sous  la  langue  un 
amas  de  cryptes  qui  commencent  à  se  séparer  assez  nettement 
de  la  membrane  muqueuse  adjacente,  et  qui  correspondent  évi- 
demment aux  glandes  que  l'on  appelle  sublinguales  ehez  les 
Oiseaux  et  les  Mammifères  (2). 

Chez  les  Ophidiens,  qui  n'avalent  leur  proie  que  lentement 
H  avec  difficulté,  l'appareil  salivaire  acquiert  un  développe- 
ment beaucoup  plus  considérable.  De  petites  glandes,  dites  la- 


il)  Ces  réunions  de  glandules  sont 
situées  derrière  les  arrière-narines, 

sur  les  côtés  de  la  paroi  supérieure  du 
pharynx,  et  couvertes  par  cinq  ou  six 
replis  de  la  membrane  muqueuse  dis- 
posés transversalement  et  subdivi- 
sés par  des  plis  secondaires  en 
cryptes  dont  le  tond  est  occupé  par 
des  cellules  (u  . 

('2)  Duvernoy  a  trouvé  chez  la 
grande  Tortue  des  Indes  une  paire 
d'organes  rougeàtres  et  ovales,  situés 
sous  la  langue,  sur  les  côtés  des  mus- 
cles génio-glosses, composés  d'un  amas 
de  cryptes,  et  s'ouvrant  sur  le  plan- 
cher de  la  bouche  par  un  grand  nom- 


bre d'orifices.  Chez  les  Émydes,  il  a 
remarqué  une  disposition  analogue 

Chez  tous  ces  Chéloniens,  les  glan- 
dules  linguales  sont  aussi  très  déve- 
loppées. Ainsi  la  langue  des  Tortues 
proprement  dites  est  hérissée  de  pa- 
pilles creuses,  en  forme  de  feuillets 
qui  se  réunissent  par  leur  base  à  une 
masse  glandulaire  épaisse  et  composée 
de  cellules  dont  les  orifices  se  voient, 
soit  entre  ces  appendices,  soit  sur  les 
côtés  de  l'organe. 

Chez  les  Émydes,  la  niasse  spon- 
gieuse, formée  par  ces  cryptes,  est 
moins  épaisse,  et  chez  les  Chélonés 
elle  est  rudimentaire  (b). 


(a)  Stannius  et  Siebold,  Nouveau  Manuel  ci anatomie  comparée,  t.  II,  p.  227. 
(/')  Duvernoy,  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Olivier,  2'  édit.,  t.  IV,  p.  451. 
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biales,  se  logent  en  très  grand  nombre  entre  la  peau  et  la  face 
externe  des  mâchoires,  s'ouvrent  à  la  base  des  dents,  et  v  ver- 
sent  un  liquide  gluant  cl).  Les  glandes  lacrymales  viennent  en 
aide  aux  organes  sécréteurs  de  la  salive  pour  lubrifier  les  ali- 
ments, car  la  totalité  du  liquide  qu'elles  produisent,  après  avoir 
baigné  les  yeux,  arrive  dans  la  bouche  par  les  arrière- 
narines  (2).  Enfin,  l'appareil  salivaire  se  complique  davantage 
chez  un  grand  nombre  de  ces  Reptiles,  mais  il  est  alors  en 
partie  détourné  de  ses  usages  ordinaires,  afin  de  fournir,  au 
lieu  de  salive  proprement  dite,  une  matière  toxique  à  l'aide  de 
laquelle  l'Animal  paralyse  et  tue  ses  victimes.  En  effet,  les 
glandes  à  venin  de  la  Vipère  et  des  autres  serpents  venimeux 
sont  des  organes  de  ce  genre  dont  le  produit  est  un  poison  vio- 
lent, et  dont  le  canal  excréteur  vient  aboutir  à  la  base  du 
crochet  tubulaire  ou  canaliculé  qui  arme  de  chaque  côté  la 
mâchoire  supérieure  de  ces  Ophidiens  (3). 


(1)  Les  glandules  labiales  des  Ophi- 
diens sont  des  follicules  lobules,  dis- 
posés parallèlement  et  serrés  entre  eux 
de  façon  il  constituer  une  masse 
d'apparence  spongieuse,  qui  revêt  la 
face  externe  des  deux  mâchoires. 
.Veckel  a  donné  des  figures  de  ces 
organes  chez  un  certain  nombre  de 
Serpcnlsnon  venimeux  (a);  et  Duver- 
noy  les  a  représentés  chez  d'autres 
espèces  du  même  groupe,  ainsi  que 
chez  divers   Serpents  venimeux  (b). 

('2)  Ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
en  détail  dans  une  autre  partie  de  ce 
cours,  la  glande  lacrymale  des  Ser- 
pents est  très  développée  et    située 


derrière  l'orbite,  de  façon  à  être  com- 
primée lors  de  la  contraction  des 
muscles  temporaux.  La  conjonctive,  où 
elle  verse  les  larmes,  est  un  sac  fermé 
et  communiquant  avec  la  fosse  nasale 
correspondante  par  un  canal  lacry- 
mal. Le  liquide  lacrymal  ne  peut 
donc  pas  se  perdre  à  la  surface  de 
l'œil,  et  arrive  en  totalité  dans  les 
fosses  nasales,  d'où  il  passe  dans  la 
bouche  par  les  arrières  narines  (c). 

(3)  Les  anciens  naturalistes  pen- 
saient que  le  poison  de  la  Vipère  pro- 
venait du  foie,  et  les  premiers  anato- 
mistes  qui  étudièrent  la  structure  de 
la  tête  de   ces  Reptiles    prirent    les 


(a)  Meckel,  Ueber  die  Kopfdriisen  der  Schlangen  (Archiv  fur  Anat.  und  Physiol,  1826, 
pi.  3  U  10). 

(i»j  Duvernoy,  Mém.  sur  les  caractères  lires  de  Yanatomie  pour  distinguer  les  Serpents  veni- 
meux des  Serpents  non  venimeux  [Avn-  des  sciences  nat.,  1832,  I.  XXVI,  pi.  3  ;i  10). 

(f>  J.  Cloquet,  Mém  sur  l'existence  et  la  disposition  des  voies  lacrymales  dans  les  Serpents, 
1821.  in-4,  p.  11  etsniv. 
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En  général,  l'appareil  salivaire,  sans  arriver  à  un  très  haut  Appareil 

11  salivaire 

degré  de  développement,  acquiert  plus  d'importance  dans  la  des  oiseaux 


glandes  lacrymales  pour  les  organes 
sécréteurs  du  venin ,  erreur  com- 
mise aussi  par  un  auteur  du  siècle 
actuel  («). 

Les  véritables  glandes  à  venin  , 
vaguement  indiquées  par  Tyson  (b), 
et  bien  déterminées  par  Ranby  (c), 
ont  été  l'objet  de  beaucoup  de  re- 
cherches anatomiques  (<l).  Chez  les 
Solénodonles,  ou  Serpents  à  crochets 
mobiles,  elles  sont  très  grandes,  et 
de  chaque  cùlé  de  la  tête  elles  occu- 
pent la  plus  grande  partie  de  la  fosse 
temporale.  Chacun  de  ces  organes  est 
pourvu  d'une  capsule  fibreuse  à  la- 
quelle viennent  s'attacher  quelques 
faisceaux  charnus  du  muscle  tempo- 
ral (e),  et  il  se  compose  d'une  série 
de  caecums  rameux  qui  débouchent 
intérieurement  dans  un  canal  excré- 
teur commun  (/').  Ce  tube,  en  sortant 
de  la  capsule  de   la  glande  (appelée 


à  tort  poche  a  venin  par  quelques 
auteurs),  se  porte  en  avant,  et  va 
aboutir  à  la  base  du  crochet  titu- 
laire correspondant,  crochet  dont  nous 
avons  étudié  précédemment  le  mode 
de  conformation  (  voyez  ci-dessus , 
page  190). 

Chez  les  Opisthoglyphes,  Serpents 
venimeux  à  dents  postérieures  can- 
nelées, il  existe  une  glande  analogue, 
mais  moins  développée,  et  parfois 
confondue  avec  la  série  des  glandules 
labiales  de  la  mâchoire  supérieure 
que  quelques  auteurs  appellent  la 
glande  maxillaire  (<j). 

Lorsque  les  Serpents  solénodontes 
veulent  mordre,  ils  redressent  leurs 
crochets  à  l'aide  d'un  mécanisme  dont 
il  a  été  question  précédemment  (A),  et 
les  glandes  vénénifiques,  pressées  par 
la  contraction  des  muscles  temporaux, 
laissent  échapper,  leuii  liquide  qui  s'é- 


(a)  Charas,  Description,  anatomique  de  la  Vipèn   [Mém.  de  V Acad.  des  sciences,  IGr>f>,  tOG'J, 
t.  lit,  p.  231,  pi.  02,  fig.  1  c). 

—  Desmoulius,  Mém.  sur  le  système  nerveua    ei   l'appareil  lacrymal  des  Serpents  à  son- 
nettes, etc.  (Journal  de  physiologie  de  Magetulie,  18-2 l,  t.  IV,  p.  274  et  suiv.i. 

(b)  Tyson,  Vipera  caudisona  Americana,  or  the  Anatomy  of  a  Ratlle-Snake  (l'hilos.  Trans., 
1673,  i.  XIII,  p.  *G). 

(c)  Ranby,  Account  of  the  Poisonous  apparatus  of  the  Rattle-Snake  (Philos.  Trans.,  1728, 
t.  XXXV,  p.  377,  pi.  1). 

(d)  Home,  dans  L'ouvrage  de  P.  Russel  :  An  Account  of  Indian  Serpents,  1796,  pi,  C,  fig.  1  à  7. 

—  Cuvier,  Leçons  d'anatomù  comparée,  1805,  t.  III,  p.  221. 

—  Meckel,  Ueoer  die  Kopfdrûsen  der  Schlangen  (Archiv  fur  Anat.  und  Physiol.,  182G,  p.  i, 
pi.  1 ,  fig.  1  et  2). 

—  Fr.  Tiedemann,  Ueber  die  Speicheldriiscn  der  Schlangen  (Denkschriften  der  Kôniglichen 
Akademieder  Wisscnscliaften  tu  Mùnchen  fur  das  Jahr  181'J,  p.  25). 

—  Sclilegel,  Untersuch.  ùber  die  Speicheldrùsen  bei  den  Schlangen  mit  gefurchten  Zdhnen 
(Nova  Acta  Acad.  nat.  curios.,  t.  XIV,  p.    14). 

—  Desmoulins,  Noie  sur  l'appareil  sécréteur  du  venin  chez  le  Serpent  à  sonnettes  (Journal  de 
physiologie  de  Magendie,  1827,  t.  VII,  p.  109). 

—  J.Mùller,  De  glandularum  secemenlium  structura  peniliori,  1830,  p.  55,  pi:  6,  fig.  3  et  4. 

—  Duvernoy,  Mém.   sur  les  caractères   tirés   de  Vanatomie  pour  distinguer  les  Serpents 
Venimeux  des  Serpents  non  venimeux  (Ann.  des  sciences  nat.,  1832,   t.  XXVI,  p.  132,  pi.  10). 

—  Alessandrini,  Ricerche  sulle  glandoli  salivali  dei  Serpenli  a  denli  solcati,  etc.  (Giorn.  poly- 
graphodi  Yerona,  1832,  t.  XII,  p.  47J, 

(e)  Duvernoy,  loc.  cit. 

\f}  Muller,  Op.  cit.,  pi.  C,  fig.  1,1a. 
(g)  Sclilegel,  Op.  cit.,  fig.  8. 

—  Duvernoy,  loc.  cit.,  p.  144  et  suiv. 
(h)  Voyez  ci-dessus,  page  61. 

vi.  15 
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classe  des  Oiseaux.  Chez  quelques  espèces  qui  vivent  de  ma- 
tières animales  et  qui  prennent  leur  nourriture  dans  l'eau,  il  est 


coule  par  la  fente  située  près  de  l'ex- 
trémité de  ces  dents,  et  qui  arrive 
ainsi  au  fond  de  la  piqûre  faite  par 
ces  organes.  Le  poison,  pour  agir  sur 
l'économie,  doit  être  absorbé  et  porté 
dans  le  torrent  de  la  circulation.  Son 
action  est  d'autant  plus  rapide,  toutes 
choses  étant  égales  d'ailleurs,  que  son 
absorption  est  plus  prompte,  et  sur 
une  plaie  saignante  celle-ci  est  très 
facile.  Mais  ce  liquide  toxique  n'est 
pas  absorbé  par  la  membrane  mu- 
queuse digeslive;  aussi  peut-il  être 
introduit  impunément  dans  la  bouche 
et  même  dans  l'estomac,  tandis  que, 
appliqué  sur  une  écorchure  ,  il  agit 
avec  une  grande  intensité.  Sa  puis- 
sance délétère  varie  suivant  les  es- 
pèces, et  son  action  est  plus  forte  sur 
les  Oiseaux  et  sur  les  Mammifères  que 
sur  les  Animaux  à  sang  froid  ;  mais 
c'est  à  tort  que  quelques  auteurs  ont 
supposé  que  les  Serpents  étaient  com- 
plètement à  l'abri  de  son  influence. 
La  morsure  des  Crotales  et  des  Trigo- 
nocéphales  peut  déterminer  la  mort 
de  l'Homme  dans  l'espace  de  quelques 
minutes.  La  Vipère  commune  est  beau- 
coup moins  dangereuse,  et  sa  morsure, 
promplement  fatale  pour  de  petits 
Animaux  tels  qu'un  Pigeon  ou  même 
un  Lapin,  n'est  que  très  rarement 


mortelle  pour  un  Homme.  11  est  aussi 
à  noter  que  la  gravité  des  accidents 
est  en  rapport  avec  la  quantité  de  ve- 
nin versé  dans  la  plaie,  et  que,  par 
conséquent,  un  Serpent  devient  de 
moins  en  moins  dangereux  à  mesure 
que  dans  un  court  espace  de  temps  il 
a  mordu  un  plus  grand  nombre  de 
fois.  Le  froid  tend  à  ralentir  la  sécré- 
tion de  ce  liquide,  et,  par  conséquent, 
c'est  dans  les  pays  chauds  que  ces 
Animaux  sont  le  plus  redoutables. 
L'action  que  le  venin  des  Serpents 
exerce  sur  l'économie  animale  a  été 
l'objet  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences dues  principalement  à  Hedi, 
Fonlana,  Mead  et  IUissel  (a),  mais  n'est 
pas  encore  connue  d'une  manière  satis- 
faisante. Elle  paraît  déterminer  une 
altération  profonde  du  sang  en  détrui- 
sant la  coagulabilité  de  ce  liquide  et  en 
modifiant  la  conformation  de  ses  glo- 
bules, et  elle  est  suivie  d'une  grande 
prostration  des  forces,  ainsi  que  d'au- 
tres symptômes  nerveux,  tels  qu'en- 
gourdissement ,  syncopes  ,  etc.  Les 
effets  locaux  de  la  morsure  sont,  en 
général,  une  douleur  vive,  puis  un 
gonflement  considérable  qui  s'étend 
de  proche,  en  proche  et  qui,  dans 
quelques  cas,  est  suivi  de  la  forma- 
tion de  phlyetènes  ou  même  de  l'ap- 


(o)  Redi,  Observationes  de  Viperis  (Opuscula,  t.  H,  p.  155,  édit.  de  1729). 

—  Fontana,  Traité  sur  le  venin  de  la  Vipère,  etc.  Florence,  1781,  2  vol.  in— 4. 

p.  Russel,  An  Account  of  Indian  Serpents  collected  on  the   Coast  of  Coromandel,  179G. 

Home,  The  Case  of  a  Man  who  dled  in  conséquence  of  the  Blte  of  a  Rattle-Snake  (Philos. 

Trans.,  1809,  p.  75). 

—  Mangili,  Mém.  sur  le  venin  de  la   Vipère  (Ann.  de  chimie  et  de  physique,  1817,  t.  IV, 
p.  169). 

—  Pihorel,  Gbserv.  sur  la  morsure  d'un  Serpent  à  sonnettes  (Jourii.  de  physiol.  de  Magendie, 
1827,  t.  VII,  p.  97). 

—  Brainard,  Expériences  sur  le  venin  des  Serpents  à  sonnettes;  effets  de  ce  venin  et  moyen 
de  neutraliser  son  absorption  (Comptes  rendus  de  l'Académie,  1853,  t.  XXXVII,  p.  811). 
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plus  ou  moins  rudimentaire  (1);  mais  chez  la  plupart  des 
espèces  terrestres,  il  existe  sous  la  langue,  ou  dans  l'épaisseur 
de  cet  organe,  des  glandes  assez  volumineuses  dont  les  produits 
en  lubrifient  la  surface  (2).  Quelquefois  même  ces   glandes 


paiition  de  points  gangreneux.  D'après 
les  recherches  chimiques  faites  récem- 
ment par  le  prince  Lucien  Bonaparte, 
le  venin  de  la  Vipère  paraît  conte- 
nir une  matière  particulière  appelée 
échidnine  ou  vipérine ,  un  principe 
colorant  jaune,  de  l'albumine,  une  ma- 
tière grasse  et  divers  sels  (a). 

Les  moyens  à  mettre  en  usage  pour 
prévenir  les  accidents  déterminés  par 
la  morsure  des  Vipères  et  autres  Ser- 
pents venimeux,  sont  ceux  qui  peu- 
vent ralentir  ou  empêcher  l'absorption 
du  poison  ;  par  conséquent,  l'agran- 
dissement de  la  plaie,  une  forte  suc- 
cion opérée  à  sa  surface,  la  cautéri- 
sation, etc.  On  a  vanté  tour  à  tour  un 
très  grand  nombre  de  topiques  qui  ne 
méritent  que  peu  de  confiance,  mais 
qui  paraissent  pouvoir  agir  quel- 
quefois en  provoquant  des  phéno- 
mènes osmoliques,  et  en  entraînant 
ainsi  au  dehors,  avec  les  liquides  ex- 
crétés, le  venin  déposé  dans  la  pi- 
qûre. Tour  les  indications  bibliogra- 
phiques à  ce  sujet,  je  renverrai  à  une 
publication  récente  faite  par  M.  Sou- 
beiran  (b).  Quelques  médecins  ont 
considéré  l'inoculation  du  venin  d'une 
Vipère  des  Antilles  comme  un  préser- 
vatif contre  la  fièvre  jaune  ;  mais 
cette  opinion  n'est  pas  fondée  (c). 


(1)  Ainsi  Meckel  n'a  pu  trouver 
aucune  trace  d'organes  salivaires  chez 
le  Fou  [Sula  alba),  ni  chez  le  Cor- 
moran, et  chez  une  espèce  de  Plon- 
geon (le  Lumme  ou  Colymbus  arc- 
licus),  il  n'en  a  rencontré  que  des 
vestiges.  Mais  celte  disposition  n'est 
pas  constante  chez  les  Oiseaux  aqua- 
tiques piscivores,  et,  chez  les  Pétrels, 
les  Goélands,  les  Sternes,  etc.,  cet 
appareil  est  assez  bien  développé  (d). 

(2)  Les  glandes  sublinguales  man- 
quent chez  quelques  Oiseaux,  tels  que 
le  Pélican,  la  Cigogne  et  l'Autruche  ; 
quelquefois  aussi  elles  ne  sont  repré- 
sentées que  par  une  rangée  de  folli- 
cules simples,  par  exemple  chez  le 
Corbeau  (e)  ;  mais,  en  général ,  ellescon- 
stituent  sous  le  plancher  de  la  bouche 
une  masse  assez  volumineuse.  Ainsi, 
chez  l'Oie,  elles  sont  réunies  en  une 
masse  rougeàtre ,  étroite  en  avant, 
élargie  et  bifurquée  en  arrière,  à  la 
surface  de  laquelle  on  distingue  deux 
séries  de  petits  orifices  formés  par  la 
terminaison  de  leurs  canaux  excré- 
teurs dont  la  partie  initiale  est  ra- 
meuse (/"). 

Chez  d'autres  Oiseaux,  par  exemple 
le  Dindon,  on  trouve  sous  le  plancher 
de  la  bouche  deux  paires  de  glandes, 
et  quelques  auteurs  donnent  le  nom 


(a)  Voyez  Gruère,  Des  venins  et  des  Animaux  venimeux,  thèse.  Paris,  1854. 

(6)  J.  Soubeiran,  De  la  vipère,  de  son  venin  et  de  sa  morsure,  in-8,  1855,  p.  129  el  suiv. 

(c)  Sénard,  Sur  l'inoculation  préventive  de  la  fièvre  jaune  (Gazette  hebdomadaire  de  méde- 
cine, 1825,  t.  II,  p.  8'J8). 

(d)  Meckel,  Traité  d'anatomie  comparée,  t.  VIII ,  p.  198. 

(e)  J.  Muller,  De  glandularum  secernentium  structura  penitiori,  p.  58,  pi.  4,  Bg.  4. 

(/")  E.  H.  Weber,  Beobachtungen  iiber  die  Slruclur  einiger  conglomerrilen  und  einfaclien  Drii- 
sen  (Meckel's  Archiv  fur  Anat.  und  Physiol.,  1827,  p.  280,  pi.  4,  flg.  19  à  21). 
—  i.  Muller,  Op,  cit.,  p.  59,  pi.  ti,  11g.  7  a,  7  6. 
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atteignent  un  très  haut  degré  de  développement  :  ainsi  chez  les 
Pics,  qui  vivent  d'insectes  et  qui  s'emparent  de  leur  proie, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  l'aide  de  leur  langue  protrac- 
tile  et  gluante,  on  trouve  entre  les  branches  de  la  mâchoire 
inférieure  une  paire.de  grosses  glandes  salivaires  qui  se  pro- 
longent en  arrière  jusque  sur  l'occiput,  et  qui  versent  dans  la 
bouche  un  liquide  visqueux  (1).  Souvent  on  trouve  aussi  des 
amas  de  cryptes  ou  même  de  petites  glandes  sur  d'autres  par- 
ties des  parois  de  la  bouche  :  par  exemple,  au  palais  et  dans  l'es- 
pèce de  joue  rudimentaire  formée  par  la  portion  membraneuse 
de  la  commissure  des  mâchoires  (2);  mais  ces  organes  sécré- 


de  glandes  sous-maxillaires  à  celles 
de  la  paire  postérieure,  réservant  le 
nom  de  glandes  sublinguales  poul- 
ies antérieures  {a)  ;  mais  cette  nomen- 
clature, empruntée  à  l'anatomie  hu- 
maine, sous-entend  des  analogies  qui 
ne  me  semblent  pas  exister,  et  ne  me 
paraît  pas  devoir  être  adoptée. 

Les  glandes  linguales  occupent  les 
côtés  de  cet  organe,  et,  en  général, 
débouchent  isolément  à  sa  face  infé- 
rieure. Elles  sont  très  développées 
chez  le  Canard  et  L'Autruche. 

(1)  Ces  glandes  sublinguales  sont 
claviformes  et  offrent  à  l'intérieur  une 
structure  caverneuse  (6).  En  avant? 
elles  se  rétrécissent  graduellement,  et 
se  terminent  chacune  par  un  conduit 
excréteur  unique  qui  va  se  réunir  à 
son  congénère  avant  de  déboucher 
sous  la  langue  (c).  Des  agglomérations 
de  cryptes  rougeàtres  situés  plus  en 


avant  constituent  une  paire  de  glandes 
sublinguales  accessoires. 

(2)  Ainsi  chez  l'Autruche,  qui  pos- 
sède des  glandes  linguales,  mais  qui 
manque  de  glandes  sublinguales  ,  il 
existe  à  la  voûte  palatine  des  agglo- 
mérations de  cryptes  qui  constituent 
deux  masses  larges  et  aplaties,  sus- 
pendues au-devant  de  l'entrée  du 
pharynx. 

Cbez  beaucoup  d'autres  Oiseaux,  les 
glandules  palatines  sont  au  contraire 
disséminées,  et  quelquefois  on  remar- 
que dans  l'arrière-bouche ,  près  de 
l'orifice  des  trompes  d'Eustacbe,  des 
agrégats  de  cryptes  auxquels  on  a 
appliqué  le  nom  d'amygdales  {d). 

Comme  exemple  de  glandes  jugu- 
laires (ou  buccales),  je  citerai  un  pelit 
organe  sécréteur  de,  forme  triangu- 
laire, qui  est  placé  sur  le  bord  de  la 
commissure  du  bec  chez  le  Coq.  Cbcz 


(a)  lHivernoy,  dans  la  2"  édition  de  VAnatomie  comparée  de  Cmier,  t.  IV,  p.  444. 

(b)  Millier,  Op.  cit.,  pi.  6,  fig.  8  6  et  8  c. 

—  Cl.  Bernard,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  appliquée  à  la  médecine,  cours  de  1855, 
t.  11,  p.  38,  fig.  3  et  4). 

(c)  J.  Muller,  Op.  cit.,  p.  GO,  pi.  6,  fig.  8  a. 

—  Owen,  art.  Aves  (Todd's  Cyclop.  of  Anat.  and  Physiol.,  t.  I,  p.  316,  fig.  151). 

(d)  Anatomie  .comparée  de  Cuvier,  2e  édit.,  t.  IV,  p.  439  et  suiv. 
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teurs  n'ont  que  peu  d'importance  et  ne  sont  que  très  imparfai- 
tement connus  (1). 

Dans  la  classe  des  Mammifères,  l'appareil  salivaire  est  en 
général  très  développé;  il  manque  ou  n'existe  qu'à  l'état  rudi- 
mentaire  chez  les  Cétacés  proprement  dits  (2),  et  il  est  fort 
réduit  chez  les  Phoques,  qui  sont  aussi  des  Carnassiers  aqua- 
tiques (o);  mais  chez  les  Mammifères  terrestres  il  acquiert 
une  importance  considérable,  et  c'est  chez  ceux  de  ces  Ani- 
maux qui  vivent  de  substances  végétales  qu'il  arrive  au  plus 
haut  degré  de  complication. 


Appareil 

salivaire 

des 

Mammifères. 


les  Elourneaux,  on  trouve  aussi,  dans 
l'épaisseur  de  l'espèce  de  joue  formée 
par  la  partie  membraneuse  de  cette 
commissure,  un  organe  sécréteur  long 
et  étroit  [a).  Quelques  auteurs  dési- 
gnent les  glandes  ainsi  placées,  sous 
le  nom  de  parotides  (b). 

(1)  Il  existe  beaucoup  de  confusion 
dans  les  descriptions  brèves  qui  ont 
été  données  de  l'appareil  glandulaire 
cbez  les  Oiseaux,  et  l'on  est  loin  d'être 
d'accord  sur  la  détermination  de  plu- 
sieurs de  ses  parties.  Ainsi,  la  plupart 
des  anatomisles  appellent  glandes 
sous  -  maxillaires  les  organes  que 
d'autres  considèrent  comme  des 
glandes  sublinguales;  et  les  glandes 
linguales  sont  parfois  désignées  sous 
le  nom  de  glandes  sublinguales,  etc. 
On  ne  possède  aussi  de  bonnes  figures 
de  ces  organes  que  pour  un  très  petit 
nombre  d'espèces. 

Pour  plus  de  détails  sur  les  varia- 


tions qui  se  remarquent  dans  l'appa- 
reil salivaire  des  différents  genres 
d'Oiseaux,  on  peut  consulter  les  ob- 
servations de  Duvernoy  (c),  et,  au 
sujet  de  la  structure  interne  de  ces 
organes,  je  renverrai  au  travail  de 
J.  Millier  ((/). 

(2)  Cuvier  et  Duvernoy  n'ont  trouvé 
aucune  trace  de  glandes  salivaires  ni 
chez  le  Dauphin ,  ni  chez  le  Mar- 
souin (e) ,  et  Meckel  est  arrivé  au 
même  résultat  négatif  en  ce  qui  con- 
cerne le  Narval  (/").  Chez  les  Baleines, 
M.  Eschricht  signale  l'existence  d'un 
petit  caecum  muqueux  qui  pourrait 
bien  être  un  vestige  du  canal  de  Sté- 
non  (</);  mais  les  glandes  salivaires 
manquent  complètement. 

(3)  Cuvier  a  trouvé  chez  le  Phoque 
commun  deux  glandes  maxillaires, 
une  grande  et  une  petite  ;  Duvernoy 
considère  cette  dernière  comme  étant 
une  parotide  (h). 


(a)  Millier,  Op.  cit.,  p.  58. 

(b)  Rapp,  Ueber  die  Tonsillen  der  Yoyel  (Mùller's  Archiv  fur  Anat.  und  PhysM. ,  1843,  p.  19, 
pi.  2,  fig.  1  et  2). 

(c)  Duvernoy,  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  2*  édit.,  t.  IV,  p.  443. 
(<i)  Stannius  et  Siebold,  Nouveau  Manuel  d'anatomie  comparée,  t.  Il,  p.  327. 

(e)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  2°  édit.,  t.  IV,  p.  437. 

(f)  Meckel,  Traité  d'anatomie  comparée,  t.  VIII,  p.  37  5. 

(y)  Bschricht,  Zool.  anat.phys.  Untersuch.  ûber  die  nordischen  Wallthiere,  1849,  p.  108. 
(h)  Cuvier,  Op.  cit.,  t.  IV,  p.  42G. 
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Les  glandes  qui  d'ordinaire  entourent  la  bouche  d'un  .Mam- 
mifère sont  de  trois  sortes  :  des  cryptes  ou  follicules  muqueux, 
des  glandes  muqueuses,  et  des  glandes  salivaires  proprement 
dites. 

§  3.  —  Les  cryptes  sont  de  petites  dépressions  de  la  mem- 
brane muqueuse  en  forme  de  bourses,  dont  les  parois  renfer- 
ment une  couche  de  capsules  arrondies  et  sans  ouverture, 
d'un  aspect  blanchâtre.  Les  unes  sont  éparses,  les  autres  réunies 
en  groupes.  Les  premières  se  trouvent  principalement  sur  la 
langue  ;  les  secondes,  sur  les  côtés  de  l'entrée  du  pharynx,  où 
elles  constituent  les  organes  saillants  appelés  amygdales  ou 
tonsilles  (\). 


(1)  Les  cryptes  muqueux  (ou  folli- 
cules) de  la  base  de  la  langue  de 
l'Homme  forment  une  couche  pres- 
que continue  au-dessous  de  la  tunique 
muqueuse  de  cet  organe.  Ce  sont  de 
petits  corps  lenticulaires  ou  sphériques 
dont  le  diamètre  varie  entre  1  et  h  mil- 
limètres, dont  le  centre  est  occupé  par 
une  cavité  communiquant  au  dehors 
par  un  orifice  étroit,  et  dont  les  parois 
épaisses  sont  revêtues  extérieurement 
par  une  membrane  fibreuse  en  conti- 
nuité de  tissu  avec  la  couche  conjonc- 
tive sous-muqueuse.  La  membrane 
muqueuse  buccale,  garnie  de  ses  fol- 
licules et  de  son  épithélium,  se  pro- 
longe, sous  la  forme  d'une  sorte  de 
bourse,  dans  chacune  de  ces  cavités, 
dont  elle  tapisse  les  parois.  Enfin, 
entre  cette  tunique  et  la  capsule  fi- 
breuse de  la  follicule  se  trouvent  du 
tissu  conjonctif ,  de  nombreux  vais- 


seaux sanguins ,  des  lymphatiques, 
des  filets  nerveux,  et  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  grosses 
vésicules  ou  capsules  closes  contenant 
un  liquide  grisâtre.  Ces  vésicules,  de 
forme  o  va  la  ire  ou  ronde  et  de  couleur 
blanchâtre,  ne  communiquent  pas  avec 
l'extérieur  et  ont  de  0mui,2  à  0U1U1,5  de 
diamètre  (a).  La  cavité  des  follicules 
contient  d'ordinaire  ,m\e  substance 
grisâtre  d'apparence  muqueuse. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  ces  pe- 
tites bourses  muqueuses  peuvent 
être  éparses  ou  réunies  en  groupes, 
de  façon  que  plusieurs  d'entre  elles 
communiquent  au  dehors  par  un  ori- 
fice commun. 

C'est  une  agglomération  de  ces  fol- 
licules composés  qui  constitue  les 
organes  appelés  amygdales  à  cause  de 
leur  forme  assez  semblable  à  celle 
d'une  amande  (6).  Ces  corps  ovoïdes, 


(a)  E.  H.  Weber,  Beobachtungen  ûber  die  Structur  einiger  conglomerriten  und  einfachen 
Drûsen  (Meckel's  Archiv  fur  Anat.  und  Physioi.,  1827,  p.  280  et  suiv). 

—  Kôlliker,  Beitràge  zur  Anatomie  der  Mundhohle  {Xerhandlungen  der  physikalisch-medici- 
nischen  Gesellschaft  in  Wûrzburg,  4852,  t.  II,  p.  177),  et  Éléments  d'histologie,  1855,  p.  400, 
fur.  183). 

(b)  Du  nom  grec  de  ce  fruit  :  àixvyS<xl~i- 
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Les  glandes  muqueuses  ou  glandules  salivaires  intra-parié- 
taies,  et  les  glandes  salivaires  proprement  dites  ou  extra-parié- 
tales, se  ressemblent  beaucoup  entre  elles  par  leur  structure 
intime.  Chacun  de  ces  organes  consiste  en  un  prolongement 
tabulaire  de  la  membrane  muqueuse,  qui  se  ramifie  plus  ou 


Glandes 
salivaires. 


an  nombre  de  deux,  sont  situés  sur 
les  côtés  de  la  bouche ,  derrière 
l'isthme  du  gosier,  dans  une  excava- 
tion comprise  entre  les  piliers  anté- 
rieurs et  postérieurs  du  voile  du  pa- 
lais. Ils  sont  plus  ou  moins  saillants, 
et  leur  surface  est  criblée  de  trous, 
qui,  au  nombre  de  dix  a  vingt,  con- 
duisent dans  des  cavités  anfractueuscs 
formées  par  des  groupes  de  follicules 
composés  (a\  Quelques  anatomistes 
ont  cru  y  apercevoir  des  ampoules  glan- 
dulaires (6)  ;  mais  la  plupart  des  mi- 
crographes sont  aujourd'hui  d'accord 
pour  reconnaître  que  les  vésicules 
situées  sous  la  tunique  muqueuse  de 
ces  fossettes  sont  des  sacs  sans  ouver- 
ture semblables  à  celles  que  je  viens 
de  décrire  en  parlant  des  follicules 
simples  de  la  langue  (c). 

La  structure  intime  des  amygdales 
est  plus  facile  à  étudier  chez  le  Co- 
ebon  et  le  Bœuf  que  chez  l'Homme. 
Il  est  aussi  à  noter  que  la  conforma- 


tion générale  de  ces  organes  présente 
chez  les  divers  Mammifères  des  diffé- 
rences assez  grandes,  et  M.  Rapp,  qui 
en  a  fait  une  élude  spéciale,  y  dis- 
lingue  quatre  formes  principales  (d). 

Ainsi,  chez  le  Cheval,  le  Cochon,  le 
Dicotyle,  les  Ruminants,  le  Morse  (e)  et 
les  Phoques ,  de  même  que  chez 
l'Homme,  ces  organes  consistent  en 
un  corps  aplati  et  elliptique  avec  des 
orifices. 

Chez  le  Raton  (Procyan  lator),  la 
Martre,  la  Mangouste  (Herpestes),  la 
Taupe,  le  Hérisson,  certaines  Chauves- 
Souris  et  le  Dauphin,  les  amygdales 
ont  un  orifice  simple  et  allongé. 

Chez  l'Ours  (f)  et  l'Hyène, elles  of- 
frent des  plis  épais  et  horizontaux  en 
forme  de  feuillets,  avec  de  très  petites 
ouvertures. 

Enfin,  chez  les  Singes,  le  Lion  (g), 
le  Léopard,  le  Jaguar,  l'Oryclérope 
et  le  Daman,  elles  constituent  un  sac 
simple  à  orilice  unique. 


(a)  Voyez  Boiirgery,  Traité  d'anatomie,  t.  III,  pi.  80. 

— Bonamy,  Broca  et  Beau,  Atlas  d'anatomie  descriptive,  SPLANCHNOLOGIE,  pi.  7  bis,  fig.  2  et  4  ; 
pi.  9,  fig.  6. 

(6)  Sappey,  Note  sur  la  structure  des  amygdales  cl  des  glandes  situées  sur  la  base  de  la  langue 
(Gazette  hebdomadaire  de  médecine,  1*55,  t.  I.  p.  877). 

—  Sachs,  Observationes  de  linguee  structura  penitiori,  dissert,  innu^r.,  Vratislaviae ,  1850 
(voy.  Miiller's  Archiv,  1857,  Bericht,p.  90). —  Zur  Analomie  der  Zungenbalgdriisen  und  Mari' 
deln  (Arch.  fur  Anal,  und  PhysioL,  1S59,  p.  190). 

—  Reuhert,  Zusuti  sur  Abhandlung  des  H' Sachs  (Arch.,  1859,  p.  200,  fig-.  1  à  3). 
(c)  Kôlliker,  Éléments  d'histologie,  p.  407. 

—  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  II,  p.  40. 

—  Gauster,  Untersuchungcn  iiber  die  Ralgdrûsen  der  Zungenwurzel  (Sitzungsberichte  der 
\Yiener  Akad.,\8b1,  t.  XXV,  p.  498,  fig.  1-3). 

(d\  Rapp,  Ueber  die  Tonsillen  (Milller's  Archw  fur  Anal,  und  PhysioL,  1839,  p.  189). 

(e)  Idem,  ibid.,  pi.  7,  fig.  2. 

(f)  Idem,  ibid.,  pi.  7,  fig.  2. 

(g)  Idem,  ibid.,  pi.  8. 
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moins,  et  qui  se  termine  dans  un  groupe  de  petites  ampoules  dont 
la  cavité  est  ainsi  mise  en  communication  avec  l'extérieur.  Ils  ne 
diffèrent  guère  entre  eux  que  par  la  longueur  de  leur  conduit 
excréteur,  la  multiplicité  plus  ou  moins  grande  des  ramifications 
de  ce  tube  et  le  nombre  des  utricules  sécrétoires  dont  la  portion 
radiculaire  ou  initiale  de  ce  système  de  canaux  est  entourée. 

Kl 

Tous  se  forment  de  la  même  manière  et  offrent  d'abord  la  même 
apparence;  mais  les  uns  ne  s'éloignent  que  peu  de  la  mem- 
brane muqueuse  dont  ils  naissent,  et  n'acquièrent  qu'un  nombre 
comparativement  petit  de  ramuscules  terminés  en  ampoules, 
tandis  que  les  autres  se  développent  davantage  et  se  divisent  en 
plusieurs  groupes  dont  la  réunion  constitue  une  masse  lobulée 
d'un  volume  considérable  ;  mais  les  premiers  ressemblent  aux 
subdivisions  des  secondes,  qui,  au  lieu  d'être  unies  autour  d'un 
tube  excréteur  commun,  partiraientisolément  delà  tunique  buc- 
cale et  auraient  chacune  un  conduit  excréteur  propre  (1).  11  est 
même  à  noter  que  la  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  sortes 
de  glandes  salivaires  n'est  pas  nettement  tranchée,  et  que  cer- 
tains de  ces  organes  participent  du  caractère  des  uns  et  des 
autres  chez  quelques  Animaux,   tandis  que  chez  d'autres  ils 


(1)  E.  H.  Weber,  J.  Millier  et  plu- 
sieurs autres  anatomistes,  ont  étudié 
chez  L'embryon  de  divers  Mammifères 
le  mode  de  développement  des  glandes 
salivaires  les  plus  complexes,  et  ils 
ont  vu  ces  organes  apparaître  d'abord 
sous  la  forme  d'un  caecum  ou  prolon- 
gement tubuliforme  de  la  muqueuse 
buccale  qui  est  terminé  en  cul-de- 
sac,  mais  qui  bientôt  se  ramifie  et 
bourgeonne,  pour  ainsi  dire,  de  façon 


à  donner  naissance  à  un  nombre  de 
plus  en  plus  considérable  de  petits 
caecums  secondaires,  tertiaires,  etc., 
dont  l'extrémité  libre  se  renfle  en 
forme  d'ampoule  (a).  11  en  résulte  un 
assemblage  de  petits  sacs  membra- 
neux qui  ressemblent  à  des  grains  de 
raisin,  et  qui  sont  appendus  aux  bran- 
ches terminales  d'un  canal  rameux 
dont  le  tronc  principal  s'ouvre  dans 
la  bouche. 


(rt)E.  H.  Weber,  Op.  cit.  (Mecke      Archiv  fur  Anat.  und  PhysioL,  1827,  p.   278,  pi.  4, 
fig.  18). 

—  .!.  Miiller,  De  (jlanilularum  secetnentium  structura  penitiori,  p.  00,  pi.  6,  fig.  9  et  10. 
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offrent  des  caractères  d'après  lesquels  on  serait  fondé  à  les 
classer  tour  à  tour  dans  des  catégories  différentes. 

Les  glandules  sali v aires,  dites  muqueuses,  se  subdivisent  en 
glandes  labiales,  glandes  buccales  et  glandes  linguales,  d'après 
leur  position  (1).  Chacun  de  ces  petits  organes  présente  un 


(1)  Chez  l'Homme,  les  glandules  la- 
biales, larges  de  1  ù  3  millimètres, 
sont  très  nombreuses;  elles  se  trou- 
vent entre  la  membrane  muqueuse  et 
la  couche  musculaire  sous-jacenle,  où 
elles  forment  autour  de  l'orifice  buc- 
cal un  anneau  presque  complet  (a). 

Les  glandules  palatines  sont  plus 
petites  et  ne  sont  nombreuses  que  sur 
le  voile  du  palais  (6). 

Les  glandules  linguales  sont  distri- 
buées sur  la  base  de  la  langue,  sur 
les  bords  de  la  partie  postérieure  de 
cet  organe,  et  à  sa  face  inférieure  près 
de  la  pointe.  Les  premières  sont 
logées  plus  profondément  que  les 
follicules  dont  il  a  déjà  été  question. 
Les  secondes,  par  leur  assemblage, 
constituent  de  chaque  côté  du  frein  de 
la  langue  un  corps  oblong  de  la  gros- 
seur d'une  amande  ,  qui  a  été  décrit 
par  Blandio  (c),  et  qui  est  désigné  par 
quelques  anatomistes  sous  le  nom  de 


glande  de  Blandin  (d).  Elles  ont  été 
observées  aussi  par  M.  Niihn(e),  ainsi 
que  par  M.  Ward  (/"),  et  quelques 
auteurs  les  appellent  glandes  de 
Xiihn  {g)  :  jusqu'ici  on  ne  les  a  trou- 
vées que  chez  l'Homme  et  l'Orang- 
Outang. 

Chez  les  Mammifères  herbivores, 
les  glandules  de  la  face  dorsale  de  la 
langue  sont  très  développées  [h). 

Enfin,  on  donne  le  nom  de  glan- 
dules buccales  à  des  glandules  analo- 
gues qui  sont  logées  dans  l'épaisseur 
des  joues,  sous  le  muscle  buccinateur, 
et  y  forment  une  longue  traînée 
Quelques-uns  de  ces  petits  organes, 
situés  au  niveau  de  la  dernière  dent 
molaire,  sont  souvent  plus  dévelop- 
pés que  les  autres  et  sont  appelés 
glandes  molaires  (»'). 

Ces  glandes  buccales  sont  très  dé  - 
veloppées  chez  le  Lapin  ij). 


(a)  Voyez  Bonamy,  Broca  et  Beau,  Atlas  d'anatomie  desciiptive,  Splanchnologie,  pi.  6,  fig.  2. 

(b)  Pour  plus  de  détails,  voyez  Szontagh,  Beitrdge  sur  feineren  Anatomie  des  menschlichen 
Gaumens  [Sitxungsbericht  der  Wiener  Akad.,  \  850,  t.  XX,  p.  5). 

(c)  Blandin,  Mém.  sur  la  structure  et  les  mouvements  de  la  langue  dans  l'Homme  (Arch.  gén. 
de  méd.,  1823,  I.  I,  p.  460). 

(d)  Bonamy,  Broca  et  Beau,  Allas  d'anatomie  descriptive,  Splanchnologie,  pi.  7  bis,  fig.  4. 

(e)  Nùlm,  L'ebereine  bisjetzt  noch  nicht  ndlierbeschriebene  Driïse  im  Innem  der  Zumjenspilze, 
1845.  —  Voy.  Selilein,  Ueber  die neue  Zungendriïse  (Mùllcr's  Archiv  f&r  Anal.  undPhysiol.,  1845, 
p.  465.) 

(f)  N.  Ward,  art.  Salivary  Glands  (Todd's  Cyclopœdia  ofAnat.  and  Physiol.,  t.  IV,  p.  426, 
fig.  305). 

(g)  Bourgery,  Traité  d'anatomie,  t.  V,  pi.  14,  4  e,  fig.  5. 

(h)  Briihl,  Ueber  den  Bau  der  Zunge  der  Ilaussduyethicre  (Kleine  Beitr.  zur  Anat.  der  Hatts- 
saugethiere,  1850,  p.  1). 

(i)  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  p.  26. 

(j)  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  la  physiologie  expérimentale,  faites  en  1855,  t.  II,  p.  94,  fig.  14 
et  15). 
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canal  excréteur,  grêle  et  très  court,  dont  les  ramifications  termi 
nales  sont  boursouflées  de  façon  à  constituer  une  multitude 
d'ampoules  arrondies  nommées  acini,  qui,  par  leur  réunion, 
forment  des  lobules  irréguliers  (1). 

§  h.  —  Les  glandes  salivaires  proprement  dites  ou  extra- 
de  l'Homme,  pariétales  sont  en  gênerai  au  nombre  de  trois  paires,  et,  en  raison 
de  leur  position,  elles  ont  reçu  les  noms  de  parotides  (2),  de 
glandes  sous-maxillaires  et  de  glandes  sublinguales. 

Chez  l'Homme,  les  parotides  sont  les  plus  volumineuses,  et 
elles  remplissent  l'excavation  anguleuse  située  entre  la  branche 
montante  de  la  mâchoire  et  la  partie  inférieure  du  temporal  où 
se  trouve  le  conduit  auditif.  Elles  sont  revêtues  d'une  enveloppe 
fibreuse:  leur  tissu  est  blanchâtre  et  granuleux:  elles  se  compo- 
sent de  plusieurs  lobes  qui  se  subdivisent  en  lobules;  enfin 
elles  donnent  naissance  à  un  grand  nombre  de  petits  canaux 
excréteurs  qui  se  réunissent  entre  eux  pour  constituer,  de 
chaque  côté  delà  tête,  un  tronc  unique,  appelé  conduit  de  Sté- 
non (3),  lequel  traverse  horizontalement  le  muscle  masséter  et 


Parotides. 


(1)  Les  acini,  qui  sont  arrondis  et 
ressemblent  à  des  grains  de  raisin 
quand  ils  sont  distendus  et  que  leurs 
canaux  excréteurs  sont  contractés  (a), 
ne  sont,  en  réalité,  que  les  petits  cae- 
cums terminaux  de  ces  derniers  tubes. 
La  couche  épithélique  de  la  muqueuse 
buccale  se  prolonge  sur  les  parois  du 
conduit  excréteur  ainsi  disposé ,  et 
revêt  également  la  portion  terminale 
et  renflée  de  celui-ci;  mais  là  ces 
parties  constituées  se  désagrègent 
très  facilement  et  remplissent  souvent 
la  cavité  de  l'admis  (6). 


(2)  De  Trapà,  auprès,  et  e3i<  «Tt«, 
oreille. 

(3)  Nicolas  Sténon,  anatomiste  cé- 
lèbre du  xvne  siècle,  fut  le  premier 
à  bien  décrire  ces  glandes  salivaires 
avec  leurs  canaux  excréteurs  (c).  Il 
naquit  à  Copenhague,  et  après  avoir 
exercé  avec  éclat  la  médecine  à  Flo- 
rence aussi  bien  qu'en  Danemark,  il 
se  voua  à  la  carrière  ecclésiastique,  et 
reçut  du  pape  Innocent  XI  le  tilie 
d'évêque  de  Titiopolis.  Il  mourut  en 
1686.  Ses  observations  sur  les  canaux 
parotidiens  furent  faites  d'abord  sur 


(a)  Weber,  Op.  cit.  (Meckcl's  Arch'w,  1827,  pi.  4,  fig.  17). 

—  J.  Mùller,  Op.  cit.,  pi.  6,  fig.  10. 

—  Berres,  Die  mikvoscopischen  Gebilde  des  menschlichen  Kôrpers,  pi.  9,  fig,  2. 
(6)  Kiilliker,  Éléments  d'histologie,  p,  404,  fig.  180  à  182. 

(c)  N.  Sténon,  Observationes  de  oris,  oculorum  et  nariumvasis.  Lugduni  Batavornm,  1CG2. 
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s'ouvre  à  la  face  interne  de  la  joue,  vis-à-vis  de  la  deuxième 
grosse  molaire  supérieure  (1). 

Les  glandes  sous-maxillaires  sont  situées  sous  le  plancher     eum*» 
de  la  bouche,  du  côté  interne  de  la  partie  postérieure  du  corps  sm,s-maxi"ail'cs 
au-dessus  de  l'hyoïde.  Leur  forme  est  très-irrégulière,  et  il  naît 
de  la  face  interne  de  chacune  d'elles  un  gros  tube  membra- 
neux, appelé  conduit  de  Wharton  (2),  qui,  après  s'être  adossé 


la  brebis,  et  datent  de  1660.  Quelques- 
uns  de  ses  contemporains  prétendirent 
que  la  découverte  de  ces  conduits  ap- 
partenait à  Blasius;  mais  cette  asser- 
tion ne  repose  sur  aucune  base  so- 
lide (a).  Il  est  vrai  que,  dans  la  fin  du 
siècle  précédent,  un  anatomiste  de 
l'école  de  Padoue,  Casserius,  les  avait 
figurés,  mais  sans  en  connaître  la  na- 
ture et  en  les  considérant  comme  des 
ligaments  (fi). 

(1)  Le  volume  de  la  glande  paro- 
tide (c)  est  assez  variable,  et  parfois 
cet  organe  déborde  sur  le  muscle 
masséter  en  avant,  et  descend  à  2  ou 
3  centimètres  au-dessous  de  l'angle 
de  la  màcboire.  On  a  donné  le  nom  de 
parotide  accessoire  à  une  portion  de 
cette  glande  qui  est  quelquefois  sé- 
parée du  reste,  mais  qui  n'en  est  qu'un 
démembrement,  car  ses  canaux  ex- 
créteurs ne  se  rendent  pas  isolément 
à  la  bouche  et  se  terminent  dans  le 
conduit  de  Sténon. 

Les  parotides  reçoivent  beaucoup 
de  branches  vasculaires  provenant  du 
tronc  de  la  carotide  externe,  des  ar- 


tères auriculaires  antérieures  et  posté- 
rieures ,  de  la  temporale  superficielle 
et  de  l'artère  transversale  de  la  face. 
Leurs  nerfs  sont  fournis  en  partie  par 
la  branche  auriculo-temporale  du  nerf 
maxillaire  inférieur,  en  partie  par  le 
plexus  cervical.  Jusqu'ici  on  n'y  a  pas 
constaté  l'existence  de  vaisseaux  lym- 
phatiques (d). 

Pour  plus  de  détails  sur  la  structure 
intime  de  ces  glandes,  je  renverrai  au 
Traité  d'histologie  de  M.  Kolliker 
(p.  410  et  suiv.). 

La  disposition  anatomique  des  nerfs 
des  glandes  parotides,  etc.,  chez  le 
Lapin,  a  été  décrite  avec  détail  par 
M.  C.  Rahn  (e). 

(2)  La  découverte  des  canaux  ex- 
créteurs des  glandes  sous-maxillaires 
chez  les  Animaux  est  due  à  Thomas 
Wharton,  qui  professait  l'anatomie  a 
Londres  vers  le  milieu  du  xvne  siè- 
cle (/").  Van  Uorn  les  décrivit  chez 
l'Homme  vers  la  même  époque  (g).  Il 
est,  du  reste,  à  noter  que  Galien  ne 
paraît  pas  avoir  ignoré  l'existence  de 
ces  conduits  (h). 


(a)  Haller,  Elementa  physiologiœ,  t.  VI,  p,  43. 
(6)  Casserius,  Tabulée  anatomicœ,  1G27. 

(c)  Voyez  Bourgery,  Traité  d'anatomie,  t.  V,  pi.  14,  fig.  1  et  2. 

—  Bonamy,  Broca  et  Beau,  Atlas  d'anatomie  descriptive,  pi.  8,  fi?.  2. 

(d)  Sappey,  Op.  cit.,  t.  III,  p.  66. 

(e)Rahn,  Untersuchungen  ûber  Wurxdn  und  Bahnen  der  Absonderungsnerven  der  Gkmdula 
Parons  bei  Kaninchen  (Zeitschr.  fur  rationelle  Medicin,  4851 ,  N.  S.,  t.  I,  p.  286). 

(f)  Wharton,  Àdenographla,  sive  glandnlarum  totius  corporis  descriptio,  1656,  p.  129. 

(g)  Van  Home,  De  ductibus  salivalibus  disputationes.  Leyde,  1656  et  1657, 
(h)  Galien,  De  usupartium,  11b.  XI,  c.  10. 


Glandes 
sublinguales. 
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à   son  congénère,   va  s'ouvrir  sur  le  côté  du   frein  de  la 
langue  (1). 

Enfin,  les  glandes  sublinguales,  moins  développées  que  les 
précédentes,  sont  situées  sous  le  plancher  de  la  bouche,  de 
chaque  côté  du  frein  de  la  langue  et  en  avant  des  glandes  sous- 
maxillaires.  Elles  n'ont  pas  d'enveloppe  fibreuse,  et  leurs 
lobes  constitutifs  donnent  naissance  à  plusieurs  conduits  excré- 
teurs qui  vont  déboucher  isolément  dans  la  cavité  orale  (2). 


(1)  La  structure  des  glandes  sous- 
maxillaires  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  des  parotides;  ces  organes  sont 
divisés  aussi  en  lobes ,  lobules  et 
acini  (a);  leur  enveloppe  fibreuse  est 
formée  principalement  par  les  deux 
feuillets  de  l'aponévrose  cervicale,  et 
ils  reçoivent  leurs  vaisseaux  sanguins 
du  tronc  de  l'artère  faciale  sous-men- 
tale. Leurs  nerfs  sont  nombreux,  et 
proviennent  en  partie  du  lingual  infé- 
rieur et  du  rameau  mylo-byoïdien,  en 
partie  des  branches  du  grand  sym- 
pathique qui  accompagnent  l'artère 
faciale.  La  disposition  et  l'origine  de 
ces  filets  nerveux  chez  le  Chien  ont  été 
figurées  par  M.  Cl.  Bernard  (6). 

Le  canal  de  Wharton  est  garni  de 
fibres  musculaires  lisses  (c). 

(2)  Ces  glandes,  de  forme  ovoïde, 
ont  à    peu    près    le   volume    d'une 


amande  {cl).  Un  de  leurs  canaux 
excréteurs  se  dirige  en  avant  et  va 
s'ouvrir  sur  les  côtés  du  frein  de  la 
langue,  a  2  ou  o  millimètres  de  l'orifice 
du  canal  de  Wharton  ;  on  le  désigne 
souvent  sous  le  nom  de  conduit  de 
Rivinus,  en  l'honneur  de  l'anatomisle 
qui  fut  le  premier  à  en  signaler  l'exis- 
tence (e),  ou  de  conduit  de  Bartholin, 
parce  que  l'on  supposait  que  ce  der- 
nier auteur  en  avait  fait  la  décou- 
verte (f).  D'autres  conduits,  dont  on 
doit  la  connaissance  à  Nuck  et  à  Whar- 
ton (g)  ,  montent  directement  de  la 
partie  supérieure  de  la  glande  et  vont 
s'ouvrir  isolément  sur  le  plancher  de  la 
bouche,  mais  sans  communiquer  avec 
le  canal  de  Wharton  ,  comme  l'ont 
avancé  quelques  auteurs  [h).  Leur  nom- 
bre est  en  général  de  quatre  ou  cinq, 
et  ils  s'ouvrent  au  sommet  d'une  sorte 


(a)  Voyez  Bourgery,   Op.  cit.,  t.  V,  pi.  14,  fig.  4. 

—  Bonamy,  Broca  et  Beau,  Op.  cit.,  pi.  8,  fig.  2. 

(6)  Bernard,  Leçons  sur  la  physiologie  expérimentale,  faites  en  1855,  t.  II,  p.  77,  fig.  10,  et 
LeçoUs  sur  les  propriétés  physiologiques  et  les  altérations  pathologiques  des  liquides  de  l'orga- 
nisme, 1859,  t.  II,  p.  284,  fig.  8. 

(c)  Leydig,  Lehrbuch  der  Histologie,  p.  284. 

(d)  Voyez  Bourgery,  Op.  cit.,  t.  V,  pi.  14,  fig.  4  et  5. 

—  Bonamy,  Broca  et  Beau,  loc.  cit.,  pi.  8,  fig.  2. 
{c)  Rivinus,  De  dyspepsia.  Lipsise.,  1679. 

(/■)  Gasp.  Bartholin,  Thom.  fii.,  De  ductu  salivali  hactenus  non  descripto  observatio  anatomica, 
1684. 
(g)  A.  Nuck,  Sialographia  etductuwn  aquosorum  anatome  nova,  1690,  pi.  6,  fig.  3. 

—  Fréd.  Walther,  De  novis  inventis  subling.  saliva  rivis,  Lipsiae,  1724  (Haller,  Disput.  anat. 
sélect.,  t.  1,  p.  45  et  suiv.). 

(/;)  Huschke,  Traité  de  splanchnologie,  trad.  par  Jourdan,  1845,  p.  32. 
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§  5.  —  Les  liquides  sécrétés  par  ces  diverses  glandes  n'of-     Produits 
frent  pas  les  mêmes  caractères  physiques,  et  les  différences    tiGT 
que  Ton  y  remarque  nous  permettront  de  saisir  les  relalions 
qui  existent  entre  le  mode  d'alimentation  des  Mammifères  et 
la  composition  de  leur  appareil  salivaire. 

Pour  étudier  isolément  les  liquides  d'origines  distinctes  qui 
affluent  dans  la  bouche,  on  peut  avoir  recours  à  une  opération 
que  plusieurs  physiologistes  ont  pratiquée  afin  de  recueillir  en 
quantité  considérable  la  salive  fournie  par  les  parotides  :  savoir, 
la  division  des  conduits  excréteurs  des  glandes  et  l'établissement 
de  fistules  au  moyen  desquelles  l'expérimentateur  peut  intro- 
duire des  canules  dans  ces  canaux,  faire  écouler  au  dehors  les 
produits  du  travail  sécrétoire,  et  les  recueillir  (1).  En  agissant 
ainsi  sur  le  canal  de  Sténon  et  sur  le  conduit  de  Wharlon  chez  un 
Chien  de  grande  taille,  M.  Cl.  Bernard  vit  que,  sous  l'influence 
de  l'excitation  déterminée  par  la  présence  des  aliments  dans  la 
bouche,  la  salive  s'écoulait  au  dehors  avec  plus  d'abondance 
que  d'ordinaire  par  l'un  et  l'autre  de  ces  tubes,  mais  que  les 
deux  liquides  ne  se  ressemblaient  pas  :  la  salive  parolidienne 
formée  par  le  canal  de  Sténon  était  aqueuse  et  limpide,  tandis 


de  petite  crête  longitudinale  formée  1780,  Hapel  de  la  Chênaie  pratiqua  la 

par  la  portion  de  la  muqueuse  buccale  section  du  canal  de  Sténon  sur  un 

que  la  glande  sous-jacente   soulève.  Cheval,  en  vue  d'étudier  séparément 

C'est  a  tort  qu'on    leur  donne  parfois  la  salive  parolidienne  et  la  salive  or- 

le  nom  de  conduits  de  Rivinus  (a).  dinaire  (c). 

Ce  point  a  été  parfaitement  établi  par  Pour  les  détails  relatifs  au  procédé 

M.  Sappey  (6).  opératoire  à   employer,  je  renverrai 

(1)  L'invention  de  ce  procédé  expé-  aux  ouvrages  de  IU.  Cl.  Bernard  et  de 

rimental  date  du  siècle  dernier.  En  M.  Colin  (//). 

(fl)N.  Word,   art.  Sauvary   Glands  (Todd's   Cyclop.  of  Anat.  and  Physiol.,  1818    I     IV 
p.  425'.  ' 

(ft)  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  p.  70  et  suiv. 

(c)  Hapcl  de  la  Chênaie,  Observations  et  expériences  sur  l'analyse  de  la  salive  du  Cheval  [Mém. 
de  la  Société  royale  de  médecine,  1T80,  p.  325). 

(d)  Cl.  Bernard,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  faites  au  collège  de  France  en  1855 
t.  II,  p.  53  et  suiv. 

—  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  468,  %.  38. 
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que  la  salive  sous-maxillaire  donnée  par  le  canal  de  Wharton 
était  épaisse  et  filante.  En  faisant  ensuite  infuser  le  tissu  de 
ces  glandes  dans  de  l'eau,  il  obtint  de  chacune  d'elles  un  li- 
quide semblable  à  la  salive  qu'il  avait  vue  en  découler,  et  en 
pratiquant  des  expériences  analogues  avec  les  autres  glandes 
dont  les  conduits  excréteurs  ne  se  prêtent  pas  si  bien  à  l'établis- 
sement de  fistules,  il  parvint  à  généraliser  ces  résultats,  et  à 
reconnaître  dans  l'appareil  salivaire  deux  sortes  de  glandes  : 
classification  les  unes  essentiellement  aquipares,  c'est-à-dire  produisant  une 

des  glandes  , 

saiivaires.  sauve  très  fluide  et  peu  chargée  de  matières  organiques  ;  les 
autres  mucipares,  c'est-à-dire  fournissant  un  liquide  gluant 
et  riche  en  mucus  (1).  Les  premières  sont  les  parotides,  les 
giandules  labiales,  et  les  glandules  logées  dans  l'épaisseur  des 
joues  ;  les  secondes  sont  les  glandes  sous-maxillaires,  sublin- 
guales, palatines,  etc.  (2).  Or,  la  salive  épaisse  est  surtout 
utile  pour  réunir  en  une  seule  masse  les  petits  fragments  de 
matière  alimentaire,  afin  d'en  faciliter  le  transport  jusque  dans 


(1)  Nous  verrons  bientôt  qu'il  existe  postérieur,  formé  par  les  parotides  et 
aussi  des  différences  importantes  dans  les  glandes  buccales  ou  molaires  (6). 
la  composition  chimique  et  les  pro-  Les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard 
priétés  digestives  des  diverses  espèces  portèrent  principalement  sur  les 
de  salives;  mais  en  ce  moment  je  ne  glandes  parotides  et  sous-maxillaires; 
m'occupe  que  des  caractères  physiques  M.  Colin,  en  les  répétant,  constata  les 
de  ces  humeurs.  mêmes  faits,  et  en  opérant  d'une  ma- 
is) Cette  classification  physiologique  nière  analogue  sur  un  des  conduits 
des  glandes,  établie  par  M.  Cl.  Bernard  de  la  glande  sublinguale  (le  conduit  de 
en  18kl  (a),  correspond  à  peu  près  à  Ricinus),  qui  chez  le  Cheval  se  prête 
celle  employée  quelque  temps  après  très  bien  à  l'établissement  d'une  fis- 
par  Duvernoy.  Cet  anatomiste  divise,  tule,  ce  jeune  physiologiste  a  pu  re- 
en  effet,  l'appareil  salivaire  en  deux  connaître  que  la  salive  fournie  par 
systèmes,  savoir  :  un  système  anté-  cette  dernière  glande  est  encore  plus 
rieur,  comprenant  les  sublinguales  et  épaisse  et  plus  visqueuse  que  la  salive 
les  sous-maxillaires ,  et  un  système  sous-maxillaire  (c). 


(a)  Cl.  Bernard,  A/dm.  sur  le  rôle  de  la  salive  dans  la  digestion  (Archives  générales  de  méde- 
cine, 4°  série,  t.  XIII,  p.  1). 
(&)  Duvernoy,  art.  Sécrétions,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  1848,  1. 1,  p.  477. 
(c)  Colin,  Physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  475. 
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l'estomac, ou  pour  rendre  la  surface  de  la  langue  gluante  et  y 
accoler  les  aliments  que  cet  organe  peut  être  chargé  d'intro- 
duire dans  la  bouche;  tandis  que  la  salive  aqueuse  sert  prin- 
cipalement à  dissoudre  ou  à  détremper  les  aliments  et  à  aider 
les  mouvements  de  déglutition.  Nous  pouvons  donc  prévoir 
que  si  un  Mammifère  est  destiné  à  vivre  d'Insectes  dont  il  peut 
s'emparer  seulement  quand  ces  petits  Animaux  viennent  s'ac- 
coler à  sa  langue  saillante  hors  de  sa  bouche,  il  aura  grand 
besoin  de  glandes  sous-maxillaires  puissantes  ou  de  quelque 
autre  organe  sécréteur  analogue  ,  tandis  que  de  la  salive 
aqueuse,  arrivant  en  abondance  pour  se  mêler  à  la  salive  mu- 
queuse, nuirait  à  l'action  préhensile  dont  son  alimentation  dé- 
pend, et  par  conséquent  un  grand  développement  des  glandes 
parotides  serait  nuisible  au  lieu  d'être  utile.  Nous  avons  déjà 
vu  que  les  Fourmiliers  vivent  de  la  sorte,  et  si  les  déduc- 
tions que  je  viens  de  tirer  sont  justes,  nous  devons  trouver 
chez  cet  Animal  les  glandes  salivaires  mucipares  très  déve- 
loppées ,  mais  les  glandes  salivaires  aquipares  seront  rudi- 
mentaires. 

Effectivement  cela  est.  Chez  les  Mammifères  édentés,  les  pa-  Particularités 
rotides  sont  très  petites,  tandis  que  les  glandes  sous-maxillaires   dcs2aPr' 
présentent  un   développement  énorme  ;  elles  se  réunissent  ££,££. 
entre  elles  sur  le  devant  du  cou,  et  l'on  remarque  sur  le  trajet 
de  chacun  des  canaux  de  Wharton  une  dilatation  qui  constitue 
un  petit  réservoir  destiné  à  permettre  l'accumulation  de  la 
salive  quand  la  langue  est  inactive  (1).  Chez  les  Échidnés, 
dont  le  régime  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des  Édentés 

(1)  Les  glandes  parotides  des  Four-  Myrmecophaya  jubata.     Elles   sont 

miliers  avaient  échappé  à  l'attention  petites  et  occupent  leur  place  ordi- 

de  Cuvier  {a),  mais  elles  ont  été  très  naire,  au   devant  et  au-dessous  de 

bien  décrites  par  M.  Owen  chez  le  l'oreille.  Le  canal  de  Sténon  est  ex- 


(n)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  i.  IV,  1"  partie,  p.  430. 
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que  je  viens  de  citer,  les  parotides  paraissent  manquer  complé- 
tement,  elles  glandes  sous-maxillaires  présentent  un  grand  dé- 
veloppement (1).  Les  principales  glandes  salivaires  aquipares, 
c'est-à-dire  les  parotides,  manquent  également  chez  les  Pho- 
ques, qui  vivent  dans  l'eau,  et  ces  organes  sont  fort  réduits 
chez  les  Loutres,  qui  ont  aussi  des  habitudes  aquatiques.  Elles 
sont  au  contraire  très  développées  chez  les  Mammifères  ter- 


trêmement  long,el  va  s'ouvrir  ù  la 
face  interne  de  la  joue,  près  de  la 
commissure  des  lèvres  (a). 

La  masse  formée  par  la  réunion  des 
deux  glandes  sous-maxillaires  s'étend 
non-seulement  sur  presque  toute  la 
région  subbuccale  et  sur  le  devant  du 
cou,  mais  aussi  sur  la  moitié  anté- 
rieure du  thorax  et  autour  des  épaules. 
En  avant  elle  est  échancrée  au  milieu, 
et  donne  naissance  à  deux  paquets  de 
conduits  excréteurs  qui  bientôt  se 
réunissent  pour  constituer  de  chaque 
côté  un  canal  de  Whartou,  dont  la 
première  portion  est  dilatée  en  ma- 
nière de  réservoir  et  le  reste  grêle 
comme  d'ordinaire  (b).  Les  glandes 
sublinguales  sont  représentées  par  une 
couche  même  de  tissu  sécréteur  étendu 
sous  la  tunique  moyenne  du  plancher 
de  la  bouche. 

Les  glandules  buccales  sont  très 
nombreuses  sur  les  côtés  de  la  bouche, 
et  ressemblent  beaucoup  aux  sublin- 
guales.  Enfin,  il    existe  à  la    partie 


antérieure  du  muscle  buccinaleur  une 
paire  de  glandes  que  M.  Ovven  appelle 
labiales  (c). 

La  disposition  de  l'appareil  salivairc 
est  à  peu  près  la  même  chez  le  Myr- 
mecophaga  didactyla  (</)  et  chez  le 
Tatou  {Dasypus  pila);  mais  chez  ce 
dernier  les  réservoirs  salivaires  formés 
par  les  conduits  de  Wharton  sont  plus 
développés  (e).  Il  en  est  de  même  chez 
le  Dasypus  minimus,  dont  M.  Ales- 
sandrini  a  fait  l'anatomie  (/"). 

(1)  Les  glandes  sous-maxillaires  de 
rÉchidné  couvrent  presque  tout  le 
dessous  du  cou  et  la  partie  antérieure 
du  thorax.  Il  est  aussi  à  noter  que  les 
conduits  de  Wharton  présentent  chez 
ce  Monotrème  une  disposition  dont  on 
ne  connaît  pas  d'autre  exemple  :  après 
s'être  constitués  en  une  paire  de  troncs 
simples,  chacun  de  ces  canaux  se  di- 
vise en  huit  ou  dix  branches  qui  se 
ramifient  et  vont  déboucher  dans  la 
cavité  orale  par  un  grand  nombre 
d'orifices  isolés  (</). 


(a)  Owen,  On  the  Anatomy  ofthe  great  Anteater  {Tram,  of the  Zool.  Soc.,  t. IV,  p.  123,  pi.  39, 

%•  1). 

(b)  Iitem,  ibid.,  pi.  37,  fig.  1  et  2. 

(c)  Idem,  ibid.,  pi.  39,  fia:.  1. 

(d)  Rapp,  Anatomische  Untevsuchungen  iiber  die  Edentiten,  1845,  pi.  7. 

—  Ovven,  loc.  cit.,  p.  125,  pi.  40,  Cg.  3. 

(e)  Winker,  Dissertatio  sistens  observa lioncs  anatomicas  de  Tatu  novemeincto,  dissert,  inaug. , 
1824  (d'après  Rapp). 

—  Ovven,  loc.  cit.,  pi.  40,  fia;.  1  . 

(/")  Alessandrini,  Cenni  sull'anatomia  dcl  Dasipo  minimo,  Desmarest  (Dasypus  sexcinchis  et 
octodecimcinr.tus ,  Lin.)  (Memorie  dclV Accademia  délie  Scienze  di  Bologna,  1857,  t.  VU,  p.  298, 
pi.  12). 

(g)  Ovven,  art.  Monotrema  (Todd's  Cyclopœdia  of  Anat.  and  Physiol.,  t.  III,  p.  368,  fig.  188). 
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rostres  qui  se  nourrissent  d'herbes,  de  graines  ou  de  racines,  et 
qui  mâchent  longuement  leurs  aliments  (1).  Ainsi,  chez  le 
Castor,  les  parotides  sont  énormes  et  ont  vingt  fois  le  volume 
des  sous-maxillaires  (2).  Chez  le  Cheval,  la  disproportion  entre 
les  deux  glandes  est  moins  considérable,  mais  les  parotides  sont 
également  très  grosses,  et  elles  descendent  depuis  la  conque  de 
l'oreille  jusqu'à  la  trachée  (3).  Chez  les  Ruminants,  ces  glandes 
sont  aussi  très  volumineuses,  et  l'on  trouve  au-devant  d'elles, 


(1)  Si  la  détermination  générale- 
ment adoptée  au  sujet  de  la  paire 
unique  de  glandes  salivaires  qui  se 
voient  chez  les  Siréniens,  ou  Cétacés 
herbivores  (c'est-à-dire  les  Dugongs  et 
les  Lamantins)  est  exacte,  ers  Ani- 
maux feraient  exception  à  la  règle 
indiquée  ici,  car  ils  auraient  des  pa- 
rotides volumineuses  [a  ;  niiiis  il  me 
parait  assez  probable  que  les  glandes 
en  question  correspondent  en  réalité 
aux  sous-maxillaires  des  autres  Mam- 
mifères. 

(2)  Les  parotides  du  Castor  recou- 
vrent les  glandes  sous-maxillaires,  et 
forment  avec  elles  une  sorte  de  fraise 
qui  enveloppe  le  cou  (6).  Chez  les  Écu- 
reuils, les  Marmottes  et  les  Lièvres, 
ces  organes  sont  aussi  très  volumineux  ; 
tuais  chez  les  Rats  et  1rs  autres  Ron- 
geurs omnivores,  ils  sont  eu  général 
moins  grands  que  les  glandes  sous- 
maxillaires  [c). 


(3)  Les  parotides  du  Clic\al  (</)  sont 
très  allongées,  et  le  canal  de  Stenon, 
qui  naît  de  leur  partie  inférieure, 
contourne  le  bord  inférieur  du  mas- 
sé ter  pour  remonter  ensuite  sur  la  joue 
et  traverser  le  muscle  buccinateur  de 
la  manière  ordinaire  (e).  Les  glandes 
sous-maxillaires  sont  presque  aussi 
volumineuses  que  les  parotides  et  elles 
décrivent  un  quart  de  cercle  sous  l'angle 
de  la  mâchoire  (/").  Les  sublinguales 
sont  médiocrement  développées,  et 
s'ouvrent  dans  la  bouche  par  quinze 
à  vingt  petits  conduits  flexueux 
auxquels  quelques  auteurs  ont  appli- 
qué à  tort  le  nom  de  canaux  dç 
lit  ri  uns  (g). 

Les  parotides  sont  aussi  très  volu- 
mineuses chez  les  Marsupiaux  herbi- 
vores, principalement  chez  les  Kan- 
guroos,  tandis  que  chez  les  Marsu- 
piaux carnassiers  ces  glandes  sont  peu 
développées  (/()• 


(a)  Rapp,  Die  Cetaceen  xoologisch-anatomisch  dargestellt,  1837,  p.  180. 

—  Stannius,  fleitraije  nir  Kenntniss  der  ameiHkanischen  Manati's,  1S4G,  p.  G. 

(b)  Bonn  cite  à  ce  stijel  :  Anatome  Castoris,  in-4,  180G,  p.  19  ;  Gottwald,  Physikalisch-analu- 
mische  Bemerkungen  iiber  don  Riber,  1782,  et  Kulnc,  .\cta  Breslav.,  p.  108,  pi.  2. 

—  Cleeland,  Notes  on  the  Dissection  of  a    Female  Beaver  (Edinburgh  New   Philosophie  al 
Journal,  1860,  n°  5,  t.  Ml,  pi.  1,  Gg.  1  et  2). 

(c)  Cnvier,  Leçons  d' anatomie  comparée,  t.  IV,  p.  127. 

(d)  Chauveau,  Anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  fis*.  7-2,  et  p.  341,  Gg.  107. 

(e)  Leyh,  Handbuch  der  Anatomie  der  Hausthiere,  p.  237,  fig.  112. 
({)  Chauveau,  Op.  cit.,  p.  313,  Gg.  108,  r. 

—  Leyh,  Op.  cit.,  p.  239.  Gg.  113. 

{g)  Chauveau,  Op.  cit.,  p.  344,  Gg,  10.8,  T. 

(h)  Oweu,  art,  Marsupialia  (Todd'a  Cyclop.,  I.  III,  p,  301). 
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dans  la  fosse  zygomatique,  un  groupe  très  considérable  de  glan- 
dules  dont  les  canaux  débouchent  en  arrière  de  la  deuxième 
molaire  supérieure. 

Chez  les  Carnivores,  les  glandes  salivaires  sont  médiocre- 
ment développées,  et  les  parotides  ne  sont  guère  plus  grosses 
que  les  sous-maxillaires  (1).  Chez  quelques-uns  de  ces  Ani- 
maux, le  Chien  par  exemple,  les  glandules  molaires  supérieures 
sont  représentées  par  une  glande  dite  sous-zygomatique,  qui 
remonte  jusque  sous  le  globe  de  l'œil,  et  qui  verse  dans  la 
bouche  de  la  salive  aqueuse  par  un  canal  particulier  appelé 
conduit  de  Nuck  (2) . 

On  rencontre  chez  certains  Mammifères  quelques  autres  mo- 
difications dans  la  composition  ou  la  disposition  de  diverses 
parties  de  l'appareil  salivaire  ;  mais  la  plupart  de  ces  parti- 
cularités n'offrent  pas  assez  d'importance  pour  que  je  m'y 
arrête  ici  (o). 


(1)  Ces  glandes,  dont  on  doit  la  dé-  élevée  à  8Zi  centièmes,  et  chez  le  Bœuf 
couverte  à  Nuck  (o),  ont  été  liés  bien  elle  a  atteint  105  (c).  Il  est,  du  reste, 
représentées  par  M.  Leyh  (b).  à  présumer    que  le   volume   de  ces 

(2)  M.  Colin  a  fait  quelques  pesées  organes  n'est  pas  la  seule  circonstance 
tomparaîives  des  glandes  parotides,  qui  influe  sur  le  degré  de  leur  activité 
sous-maxillaires  et  sublinguales  chez  fonctionnelle. 

le  Chien,  le  Chat,  le  Cheval  et  divers  (3)  Chez  quelques  Mammifères  les 
Ruminants  ,  mais  les  données  ainsi  glandes  sublinguales  sont  doubles,  et 
obtenues  ne  conduisent  à  aucun  résul-  l'une  d'elles  correspond  à  la  portion 
lai  général.  Ainsi,  il  a  trouvé  que  le  de  l'organe  dont  dépend  le  canal  de 
poids  des  sous-maxillaires  variait  entre  Kivinus,  tandis  que  l'autre  représente 
20  et  oS  centièmes  de  celui  des  paro-  la  portion  dont  les  conduits  excréteurs 
tides  chez  le  Porc,  le  Cheval,  l'Ane,  le  sont  multiples  et  verticaux.  Cette  dis- 
Ghevreuil  et  le  Dromadaire,  tandis  que  position  existe  chez  le  Cochon  (</),  le 
chez  le  Chat  il  est  de  67  pour  100,  et  Bœuf  (e),  le  Mouton,  etc. 
chez  le  Chien  de  108  pour  100;  mais  Chez  d'autres  Mammifères  les  glan- 
diez le  Mouton  cette  proportion  s'est  des  sublinguales  sont  rudimentaires 

(ri)  Nuck,  Sialographia  et  dncluum  aquosorum  anatome  nova,  1690,  p.  16. 

(b)  Leyh,  Handbvch  der  Anatomie  der  llauslhicrc,  p.  241,  fis;.  114. 

(c)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  46?, 
{d)  Cuvier.  Leçons  d' anatomie  comparée,  t.  IV,  p.  433  et  sniv. 

(e)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  475,  lig-.  39. 
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§  6.  —  La  quantité  totale  de  salive  qui  arrive  dans  la  bouche  C'- 
est très  considérable.  Plusieurs  physiologistes  ont  cherché  à  la  sat» 
déterminer  d'une  manière  précise,  soit  chez  l'Homme,  soit  chez 
divers  Animaux,  et  plus  particulièrement  chez  le  Cheval  ;  mais 
les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés  ne  reposent  pas  sur  des 
faits  assez  nombreux  et  assez  concluants  pour  que  l'on  [misse 
les  considérer  comme  l'expression  de  l'état  physiologique 
moyen  (1). 


antile 

de 

sécrétée. 


ou  paraissent  même  manquer  com- 
plètement :  par  exemple,  chez  les 
Sarigues  et  chez  lés  Marsupiaux  du 
genre  Dasyurus  (a). 

Quelques  analomistes  ont  avancé 
que  ces  glandes  manquent  aussi  chez 
le  Chien,  mais  la  portion  de  ces  or- 
ganes qui  correspond  au  conduil  de 
liivinus  est  bien  développée  (6). 

Pour  plus  de  détails  relatifs  aux 
particularités  (pic  l'appareil  salivaire 
présente  chez  les  divers  Mammifères, 
on  peut  consulter  les  ouvrages  de 
Cu\ier  et  de  Mcckel  (c). 

11  faut  ranger  aussi  parmi  les  appen- 
dices glanduleux  qui  s'ouvrent  dans  la 
bouche  des  Mammifères,  un  petit  sac 
appelé  organede  Jacobsun,  d'après  le 
nom  de  l'anatomiste  à  qui  on  en  doit 
la  découverte.  Ce  sac  est  couché  le 
long  de  la  cloison  des  narines,  et  son 
canal  excréteur  s'ouvre  à  la  voûte  pa- 
latine, derrière  les  dénis  incisives,  par 
un  orifice  connu  depuis  longtemps 
sous  le  nom  de  trou  incisif.  Il  est  plus 
développé  chez   les   Herbivores  que 


chez  les  Carnivores,  et  il  est  doublé 
d'un  tissu  d'aspect  glanduleux  ;  mais 
on  ne  sail  rien  de  positif  quant  à  ses 
fonctions. 

(1)  Quelques  physiologistes  ont  cru 
pouvoir  évaluer  la  quantité  de  salive 
sécrétée  en  un  temps  donné,  en  recueil- 
lant les  produits  de  la  sputation. 
Dans  une  expérience  de  ce  genre,  le 
poids  de  la  salive  obtenue  en  une 
heure  était  d'environ  une  demi-once. 
c'est-à-dire  15  grammes  (d),  et, 
d'après  d'autres  données  analogues, 
on  a  conclu  que  la  quantité  totale  pro- 
duite en  vingt-quatre  heures  pouvait 
être  évaluée  à  environ  11!  onces, 
C'est-à-dire  360  grammes  (e). 

Par  la  sputation,  M.  Donné  a  ob- 
tenu, en  deux  heures,  de  27  à 
32  grammes  lorsqu'il  était  à  jeun,  el 
de  il.")  à  37  grammes  après  le  repas  ; 
enfin,  ii  évalue  à  390  grammes  la 
quantité  de  ce  liquide  qui  arrive  dans 
la  bouche  de  l'homme  en  vingt-quatre 
heures  (/'). 

Dans   les    premières    observations 


(a)  Owen,  ail.  Mausunalia  (Todd's  Cyclopœdia,  t.  III,  p.  301). 

(b)  Duvernoy,  Lurons  d'analomie  comparée  de  Cuvier,  2e  édil.,  t.  IV,  p.  424. 

—  Cl.  Bernard,  Leçons  de  physiolog  .mentale,  cours  de  1855,  t.  II,  p.  90,  Bg.  II. 

(c)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  1"  partie,  p.  420  et  suiv. 

—  Mcckel,  Traité  d'analomie  comparée,  l.  V11I. 

(rf)  J.-B.  Sicbold,  Historiasystematis  salivalis,  physiologice  et  pathologice  considerata,  p.  44. 
lenae,  1797. 

Nuck,  Sialograplùa  et  ductuum  ariuosorum  anatome  nova,  4095,  p.  29  et  suiv. 
/')  Donné,  Histoire  physiologique  e!  pathologique,  de  la  salive,  483G,  p.  30. 
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En  effet,  l'activité  fonctionnelle  des  glandes  salivaires  est 
extrêmement  variable,  et  se  trouve  liée  à  divers  phénomènes 
dont  la  portion  vestibulaire  de  l'appareil  digestif  peut  êtrele  siège. 
Quand  celle-ci  est  dans  l'état  de  repos,  le  travail  séerétoirc 
de  ees  organes  est  faible,  ou  môme  presque  nul,  tandis  que  dans 


faites  sur  des  personnes  portant  une 
fistule  parotidienne,  on  s'est  borné  à 
constater  que  la  quantité  de  liquide 
fournie  par  cette  ouverture  était  très 
considérable  (a).  Ainsi,  cbez  un  soldat 
qui,  par  suite  d'un  coup  de  sabre  à  la 
joue,  avait  le  canal  de  Stenon  ouvert, 
llelvélius  remarqua  que  la  salive  qui, 
à  ebaque  repas,  s'échappait  par  celle 
voie,  suffisait  pour  mouiller  plusieurs 
serviettes  (b). 

Vers  la  lin  du  dernier  siècle,  un 
chirurgien  de  Paris  ,  Dupliénix,  eut 
l'occasion  d'observer  un  cas  analogue, 
et  pesa  la  quantité  de  salive  donnée 
par  la  fistule.  Dans  une  expérience  il 
en  obtint  2  onces  1  gros  (ou  environ 
65  grammes)  en  quinze  minutes,  et 
dans  une  autre  jusqu'à  l\  onces  1  gros 
(ou  125  grammes)  en  vingt-huit  mi- 
nutes (c). 

Chez  un  Homme  atteint  d'une  in- 
firmité semblable ,  et  observé  par 
M.  Mitscberlicb ,  l'écoulement  de  la 
salive  parotidienne  par  l'ouverture 
Jistuleusc  était  beaucoup  moins  consi- 


dérable ;   il    n'était  que  de  65  à  95 
grammes  en  vingt-quatre  heures  (d). 

M.  Jacubowitscb  a  obtenu  cbez  des 
Cbiens,  en  une  heure,  Zi9^r,19  de  sa- 
live parotidienne  ,  o8gr,8Zi  de  salive 
sous-maxillaire ,  et  2Z|Sr,8/j  de  salive 
provenant  des  glandules  sublinguales 
et  autres  (e). 

La  quantité  totale  de  salive  qui 
descend  de  la  bouche  vers  l'estomac  a 
été  déterminée  "chez  le  Cheval  et  le 
Bœuf  par  un  autre  procédé.  Dans  ce 
but,  M.  Colin  a  pratiqué  une  ouver- 
ture à  l'œsophage,  et  a  recueilli  les 
liquides  qui  passent  clans  ce  conduit. 
Cbez  un  Cbeval  de  pelite  taille,  il  a 
obtenu  de  la  sorte  /|960  grammes  de 
salive  en  une  heure,  et  un  Cbeval 
de  forte  taille  lui  en  a  fourni,  dans 
le  même  espace  de  temps,  près  de 
9  kilogrammes  ;  enfin,  il  évalue  à  Z|2 
kilogrammes  la  quantité  sécrétée  en 
vingt-quatre  heures.  Cbez  le  Bœuf, 
celte  quantité  est  encore  plus  consi- 
dérable et  paraît  devoir  s'élever  d'or- 
dinaire à  56  kilogrammes  (/"). 


(a)  Ambroise  Paré,  Des  plaies  en  particulier,  liv.  X,  chap.  xxvi  (Œuvres,  p.  381,  édit.  de 
1G07). 

—  Morand,  Sur  un  nouveau  moyen  de  guérir  la  fistule  du  canal  salivaire  (Ném.  de  l'Àcad,  de 
chirurgie,  1757,  I.  III,  p.  440). 

—  Louis,  Sur  l'écoulement  de  la  salive  par  la  fistule  des  glandes  parotides  et  par  celle 
de  leurs  conduits  excréteurs  (Mém.  de  l'Acad.  de  chirurgie,  t.  III,  p.  442). 

(6)  Helvétius,  Observ.  uvatomigues  sur  l'estomac  de  l'Homme,  etc.  [Mém.  de  l'Àcad.  des 
sciences,  1719,  p.  342). 

(c)Duphénix,  Sur  une  plaie  compliquée  à  la  joue,  où  le  canal  salivaire  fut  déchiré  (Hé m. 
de  l'Acad.  de  chirurgie,  1757,  t.  III,  p.  435). 

(d)  Mitseherlich,  Ueber  den  Speichel  des  Menschen  (Poçgendorff's  Annalen  der  Pliysilc  und 
Chemie,  1833,  t.  XXVII,  p.  328). 

(e)  Jacubowitsch,  De  saliva,  dissert,  inaug.  Dorpat,  1848,  p.  10. 

(/■)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  l.  I,  p.  480  cl  suiv 
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d'autres  circonstances  ses  produits  sont  d'une  grande  abondance. 
Ainsi,  chacun  a  pu  remarquer  que  pendant  la  mastication, 
la  salive  arrive  dans  la  bouche  en  quantité  considérable  (1), 
et  que  des  effets  analogues  sont  produits  par  l'action  de 
diverses  substances  sapides  sur  les  parties  de  cette  cavité  qui 
sont  douées  du  sens  du  goût;  l'odeur  qu'exhalent  les  aliments, 
ou  même  la  vue  de  ces  corps  seulement  peut  provoquer  l'afflux 
de  ce  liquide,  ou,  pour  me  servir  d'une  expression  familière, 
faire  venir  l'eau  à  la  bouche  (2).  Mais  les  causes  qui  excitent 


(J)  M.  Mitscherlich,  en  observant, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  marche  de  la 
sécrétion  salivaire  chez  une  personne 
qui  portait  à  la  joue  une  fistule  paroli- 
dienne,  a  vu  que  l'écoulement  du 
liquide  était  nul  ou  insignifiant  pendant 
le  repos  de  l'appareil  buccal,  mais 
devenait  plus  ou  moins  actif  dès  que 
les  muscles  de  la  mâchoire  entraient 
en  jeu.  Ainsi,  pendant  neuf  heures 
de  sommeil,  la  fistule  ne  donna  que 
nsr,7  de  salive,  tandis  que  pendant  le 
repas  elle  fournissait,  dans  l'espace 
de  quelques  minutes,  jusqu'à  7Zigr,5 
de  ce  liquide  (a). 

(2)  Chez  le  Cheval,  la  vue  et  l'odeur 
des  aliments  ne  peuvent  mettre  enjeu 
l'action  sécrétoire  des  glandes  sali- 
vaires,  même  quand  l'Animal  est  af- 
famé (b).  Mais  chez  l'Homme  il  en  est 
autrement.  Ainsi  Magendie  cite  l'exem- 
ple d'une  personne  chez  laquelle  l'ex- 
citation produite  de  la  sorte  détermi- 
nait la  projection  d'un  jet  de  salive  à 
plusieurs   pieds   de  distance    (c),   et 


M.  Mitscherlich  a  constaté  que  dans 
des  circonstances  de  ce  genre  le  li- 
quide affluait  par  le  conduit  de  Ste- 
non  (cl).  Il  suffit  même  de  l'action  de 
la  pensée  pour  déterminer  un  phéno- 
mène analogue,  et  M.  Eberle,  qui  a 
fait  beaucoup  d'expériences  sur  les 
propriétés  de  la  salive,  nous  apprend 
que  pour  se  procurer  la  quantité  de 
ce  liquide  dont  il  avait  besoin,  il  lui 
suffisait  de  songer  à  la  saveur  d'un 
acide  (e). 

M.  Frerichs,  en  taisant  des  expé- 
riences sur  un  Chien  portant  une  fis- 
tule gastrique,  a  constaté  que  l'exci- 
tation produite  sur  les  parois  de 
l'estomac  par  le  contact  de  substances 
alimentaires,  et  plus  particulièrement 
du  sel  commun,  provoque  presque 
immédiatement  l'afflux  de  la  salive 
dans  la  bouche  (/").  Comme  preuve 
de  celte  action  réflexe,  on  peut 
citer  aussi  un  fait  observé  par  Mayo, 
chez  un  homme  qui  s'était  coupé 
l'œsophage   :  quand  on    lui  injectait 


(a)  Mitscherlich,  Ueber  tien  Speichel  des  Menschen  (PoggendorfTs  Annalen  der  Physik  und 
Chemie,  1833,  t.  XXVII,  p.  328,  et  Rust's  Magasin  fur  diegesammte  Heilkunde,  t.  XXXV1I1, 
p.  504). 

(b)  Colin,  Op.  cit.,  t.  I,  p.  47t. 

(c)  Magendie,  Précis  élémentaire  de  physiologie,  \  825,  t.  It,  p.  57. 

(d)  Mitscherlich,  Op.  cit.  (Hust's  Magasin  fur  die  gesammte  Heilkunde,  t.  XXXVIII,  p.  497). 

(e)  Eberle,  Physiologie  der  Verdauung,  p.  30. 

(/")  Frerichs,  art.  Vekdauung,  dans  Wagner's  Handtvorterbuch  der  Physiologie,  t.  lit,  p.  759, 


Circonstances 

rpii  influent 

sur  l'activité 

(1rs  parotides. 
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de  la  sorte  l'activité  sécrétoire  des  glandes  salivaires  n'agissent 
pas  de  la  même  manière  sur  tous  ces  organes,  et  chacun  de 
ceux-ci  répond  à  l'influence  de  stimulants  particuliers. 

Ainsi,  quand  l'appareil  masticatoire  est  en  repos,  les  paro- 
tides ne  fournissent  que  peu  ou  point  de  liquide,-  et  l'écoule- 
ment de  la  salive  par  les  conduits  de  Stenon  n'est  pas  notable- 
ment augmenté  par  l'action  des  corps  sapides  sur  les  parois 
de  la  bouche,  mais  il  devient  abondant  dès  que  les  muscles  mo- 
teurs de  la  mâchoire  entrent  fortement  en  jeu  (1).  On  remarque 


dit  bouillon  dans  l'estomac  par  la 
plaie,  la  sécrétion  salivaire  devenait 
très  abondante  (a). 

Il  est  aussi  à  noter  que  l'action  de 
certaines  substances  médicamenteuses 
ou  toxiques  sur  l'économie  surexcile 
l'action  des  glandes  salivaires,  et  dé- 
termine parfois  la  production  d'une 
quantité  énorme  de  salive.  Les  pré- 
parations mercurielles  jouissent  à  un 
haut  degré  de  celte  propriété.  Ainsi, 
Haller  cite  des  cas  de  salivation 
mercurielle  dans  lesquels  la  quantité 
de  liquide  rejeté  en  vingt-quatre 
heures  s'est  élevée  à  8  et  même  à 
16  livres  (6). 

(i)  Chez  les  Ruminants,  la  sécrétion 
parotidienne  est  seulement  très  ra- 
lentie pendant  le  repos  de  l'appareil 
masticatoire;  mais,  chez  le  Cheval,  la 
salive  cesse  de  couler  par  les  conduits 
de  Stenon,  quand  les  muscles  de  la 
mâchoire  ne  se  contractent  pas,  et 
afflue  dans  la  bouche  dès  que  ces 
organes  entrent  en  jeu.  Les  relations 
entre  l'activité  fonctionnelle  des  paro- 
tides et  les  mouvements  masticatoires 
se  montrent  de  la  manière  la  plus  évi- 


dente quand,   après  avoir  établi  une 
ouverture    fisluleuse   au   conduit  de 
Stenon,  de   chaque    côté  de  la  tète 
d'un  Cheval,  on  donne  à  cet  Animal 
des    aliments    dont    la    mastication 
nécessite  quelques  efforts,  de  l'avoine 
par  exemple.    A    raison   de   la  con- 
formation de  ses  mâchoires,   le  Che- 
val ,   de    même  que    les  Ruminants, 
mâche  seulement  d'un  côté  a  la  fois  ; 
puis,  quand  les  muscles  employés  à  ce 
travail  sont   fatigués,  il  porte  ses  aln 
ments  du  côté  opposé  de  la  bouche 
pour  en   continuer  la  trituration,  et 
ainsi   de  suite   alternativement.    Or, 
M.  Colin  a  remarqué  que  c'est  toujours 
du  côté  où  l'effort  masticatoire  se  pro- 
duit que  la  salive  parotidienne  coule 
en  plus  grande    abondance,    et  que 
chaque  inversion  dans  le  jeu  des  mâ- 
choires est  accompagnée  d'un  change- 
ment correspondant  dans  l'activité  re- 
lative des  deux  glandes  parotidiennes. 
Ainsi,  dans  une  des  expériences  faites 
par  ce  jeune  physiologiste,  la  mastica- 
tion s'effectua  d'abord  du  côté  droit, 
et  la  parotide  de  ce  côté  donna  en 
moyenne  près  de  50  grammes  de  sa- 


(a)  Mayo,  Outlines  of  Ilumnn  Physiology,  p.  HO. 

(b)  Haller,  Elementa  physiologiec,  t.  VI,  p.  fiO. 
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aussi  que  l'écoulement  de  cette  salive  est  d'autant  plus  grand, 
que  les  aliments  soumis  à  la  mastication  sont  plus  secs  et.  plus 
résistants  (1).  Enfin,  il  est  également  à  noter  que  la  mastica- 
tion devient  lente  et  difficile  pour  les  Animaux  chez  lesquels 
on  empêche  la  salive  parotidienne  d'arriver  dans  la  cavité 
buccale  (2). 


live  par  minute,  tandis  que  la  parotide 
gauche  n'en  fournissait  que  17  grain.; 
niais  quand  le  travail  masticatoire  fut 
transporté  à  gauche,  la  sécrétion  sali- 
vaire  tomha  à  16  grammes  dans  la 
parotide  droite,  et  s'éleva  à  environ 
Z|6  dans  la  parotide  gauche  (a). 

(1;  Ainsi,  dans  une  série  d'expé- 
riences faites  sur  le  Cheval  par 
Lassaigne,  le  bol  alimentaire  s'est 
trouvé  contenir,  pour  100  parties  de 
substance  alimentaire,  309  parties  de 
salive,  quand  l'Animal  mangeait  du 
foin,  et  seulement  48  de'  ce  liquide 
quand  le  repas  consistait  en  feuilles 
et  tiges  d'orge  verte.  Chez  le  Bélier,  la 
quantité  de  salive  mêlée  à  de  la  farine 
d'orge  était  de  212  pour  100,  et  celle 
fournie  à  des  feuilles  vertes  de  vesce 
seulement  de  39  (6;.  Des  différences 
analogues  ont  été  observées  par 
M.  Cl.  Bernard  (c). 

Enfin,  M.  Milscherlich  a  constaté 
chez  un  Homme  portant  à  la  joue  une 
fistule  parotidienne,  qu'il  s'écoulait 
par  celte  voie  plus  de  lh  grammes  de 


salive  pendant  un  repas  composé  d'ali- 
ments solides,  et  seulement  Zi6  gram. 
durant  un  autre  repas  qui  se  com- 
posait de  substances  molles  (d). 

(2)  Dans  des  expériences  com- 
paratives faites  sur  deux  Chevaux  dont 
l'un  recevait  dans  sa  bouche  la  totalité 
de  la  salive  sécrétée  par  les  parotides, 
et  dont  l'autre  perdait  tout  ce  liquide 
par  suite  de  l'établissement  de.  deux 
ouvertures  fistuleuses,  le  temps  em- 
ployé pour  effectuer  la  mastication 
d'une  égale  ration  de  paille  était  de 
quarante-cinq  à  cinquante  minutes 
chez  le  premier,  de  soixante-dix  à 
cent  cinq  minutes  chez  le  second. 
Pour  l'avoine,  la  différence  était  à 
peu  près  dans  la  proportion  de  2  à  3  ; 
mais  pour  le  foin  elle  était  moins 
considérable  ,  et  s'est  trouvée  en 
moyenne  comme  IxU  est  à  57  (e). 

M.  Milscherlich  a  remarqué  que 
chez  l'Homme  la  sécrétion  paroti- 
dienne est  moins  abondante  à  la  fin 
du  repas  qu'au  commencement  (/),  et 
que  la  quantité  de  salive-  fournie   en 


(a)  Colin,  Recherches  expérimentales  sur  la  sécrétion  de  la  salive  chez  les  Solipèdes  {Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1859,  i.  XXXIV,  p.  327).  —  Recherches  sur  la  salive  des 
Humiliants  (loc.  cit.,  p.  081).  —  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  1. 1, 
p.  4139. 

(b)  Lassaig-nc,  Recherches  sur  les  quantités  des  fluides  salivaires  et  muqueux  que  les  divers 
nlimeiits  absorbent  pendant  la  mastication  et  l'insalivation  chez  le  Cheval  et  le  Mouton  (Journal 
de  chimie  médicale,  1845,  o'  sL-ric,  t.  I,  p.  470). 

(e)  Cl.  Bernard,  Mém.  sur  le  rôlede  la  salive  (Arch.  gén.  de  médecine,  1847,  4«  série,  (.  XII!, 
p.  22). 

(d)  Milscherlich,  Op.  cit.  (PoggendorfFs  Annalen,  t.  XXVII,  p.  338). 

{e)  Cl.  Bernard,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  faites  ta  1855,  t.  ÏÏ,  p.  40. 

(/')  Milscherlich,  Op.  cit.  (Rust's  Magazin  fur  die  gesammte  Heilkunde,  t.  X.WVI1I,  p.  498,  et 
Pofcgendorfï's  Annalen,  t.  XXVII). 
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circonstances  L'activité  fonctionnelle  des  glandes  sous-maxillaires  est  au 
sr  ractîvité  contraire  augmentée  par  l'excitation  de  la  sensibilité  guslativc; 
soHs-nmSuires  elle  ne  s'arrête  pas  pendant  l'abstinence,  et  elle  n'est  jamais 
aussi  grande  que  celle  des  parotides,  lors  même  que  les  pre- 
miers de  ces  organes  sécréteurs  sont  aussi  développés  que  les 
seconds  ;  mais  elle  s'accroît  considérablement  sous  l'influence 
du  contact  de  certaines  substances  avec  la  membrane  muqueuse 
de  la  bouche  (1). 

Exciiabiiué        N  en  est  îl  Peu  Pr^s  t,e  m^me  Pour  les  glandes  sublinguales, 
,,.',e?,      seulement  la  rémitlence  du  travail  sécréfoire   est  moins  mar- 

sublinguales.     - 

quée  dans  ces  organes  que  dans  les  précédents  (2). 


un  temps  donné  est  d'autant  plus 
faible,  que  le  jeu  des  mâchoires  a  duré 
plus  longtemps.  Ainsi,  quand  le  repas 
ne  durait  pas  plus  de  dix  à  douze 
minutes,  la  fistule  laissait  échapper 
jusqu'à  35  grains  de  liquide  par  mi- 
nute, tandis  que  la  quantité  fournie 
n'était  que  de  13  à  15  grains  par  mi- 
nute lorsque  le  repas  durait  de  vingt 
à  trente  minutes. 

(1)  L'application  du  vinaigre  sur 
la  langue  produit  dans  ces  glandes 
une  sécrétion  très  abondante.  L'effet 
produit  par  l'introduction  d'une  solu- 
tion faible  de  carbonate  de  potasse 
dans  la  bouche  est  moins  considérable, 
et  l'emploi  de  la  coloquinte  ne  déter- 
mine pas  un  écoulement  de  salive 
aussi  abondant  que  l'action  de  la 
dissolution  alcaline  («)• 

Le  pyrètbre  (ou  racine  de  V  Anthé- 
mis pyrethrum,)  est  aussi  un  siala- 
gogue  puissant  (6). 

La  sécrétion  des  maxillaires  est  en 


rapport  avec  la  rapidité  de  la  masti- 
cation aussi  bien  qu'avec  la  sapidité  et 
les  autres  qualités  des  aliments:  ainsi 
son  produit  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable au  commencement  qu'à  la  fin 
du  repas,  et  il  est  également  aug- 
menté quand  l'Animal  mange  des 
substances  qui  lui  plaisent,  de  l'avoine 
ou  de  la  farine,  par  exemple-  (c). 
Dans  une  des  expériences  faites  sur  le 
Cheval,  par  M.  Colin,  on  trouva  que 
la  fistule  du  canal  de  Wbarton  four- 
nissait en  quinze  minutes  de  17  à 
31  grammes  de  salive  pendant  la 
mastication  du  foin,  et  50  grammes 
quand  l'Animal  mangeait  de  l'a- 
voine (i/). 

Chez  les  Ruminants,  comme  nous 
le  verrons  plus  en  détail  par  la  suite, 
la  sécrétion  salivaire  n'est  pas  activée 
dans  les  glandes  sous-maxillaires  pen- 
dant la  rumination  (e). 

(2)  M.  Colin  a  étudié  celte  sécrétion 
sur   des  Solipèdes  et  des  Ru  minants 


(a)  Cl.  Bernard,  Leçons  de  physiologie  expérimentale,  t.  II.  p.  82  et  suiv. 

(b)  C'est-à-dire  un  excitateur  de  la  salivation,  rie  cn'oJov,  salive,  et  a/to,  je  chasse. 

(c)  Colin,  Op.  cit.,  1. 1,  p.  475. 
\d)  Idem,  Op.  cit.,  p.  474. 

(e)  Idem,  0]>.  cit.,  p.  477. 
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Ces  différences  remarquables  dans  l'excitabilité  des  diverses 
parties  constitutives  de  l'appareil  salivaire  se  trouvent  liées  à 
l'influence  que  les  nerfs  de  ces  organes  exercent  sur  leur  puis- 
sance sécrétoire,  et  aux  relations  de  ces  nerfs  avec  ceux  qui 
président  d'une  part  au  jeu  des  muscles  masticateurs,  d'autre 
part  à  la  sensibilité  gustative  de  la  langue  (1).  Ainsi  que  nous 
le  verrons  d'une  manière  plus  complète  quand  nous  étudierons 
spécialement  les  fonctions  des  glandes,  la  production  de  la 
salive  est  soumise  à  l'action  stimulante  de  certains  nerfs,  et  à 
la  rapidité  avec  laquelle  le  sang  traverse  les  vaisseaux  capil- 
laires de  l'organe  sécréteur,  phénomène  qui  est  à  son  tour  régi»'' 
par  d'autres  nerfs,  dont  les  filets  se  répandent  également  dans 
l'intérieur  de  ces  glandes  (2  . 


Influence 

des  nerfs 

sur 

la  sécrétion 

salivaire. 


chez  lesquels  il  avait  établi  une  ouver- 
ture fistuleuse  au  conduit  de  Rivinus, 
et  il  a  vu  que  la  salive  visqueuse  pro- 
venant des  glandes  sublinguales  coule 
sans  interruption  pendant  l'abstinence 
aussi  bien  qu'au  moment  du  repas, 
mais  afflue  en  plus  grande  abondance 
quand  la  muqueuse  buccale  est  sou- 
mise à  l'influence  des  excitants.  Ce 
n'est  pas  seulement  au  moment  de  la 
déglutition  que  celte  rémittence  s'ob- 
serve, mais  pendant  tout  le  temps 
durant  lequel  l'Animal  mange  (a). 

Pendant  l'abstinence  la  bouche  est 
constamment  humectée  et  des  gorgées 
de  salive  sont  avalées  de  temps  en 
temps  ;  mais  en  général  (chez  le  Che- 
val, par  exemple)  les  glandes  parotides 
et  sous-maxillaires  ne  fournissent  alors 
que  peu  ou  point  de  liquide,  et  la 
presque  totalité  de  celui-ci  provient 
soit  des  glandes  sublinguales,  soit  des 
glandules  sous-muqueuses.   On  s'en 


est  assuré  en  adoptant  un  robinet  à 
l'œsophage,  et  en  comparant  la  quan- 
tité île  liquide  qui  s'écoule  par  celte 
voie,  lorsque  l'appareil  salivaire  est 
intact,  et  lorsque,  par  suite  de  l'éta- 
blissement de  fistules,  les  produits  des 
sécrétions  parotidienne  ei  sous-maxil- 
laire ont  été  détournés  au  dehors. 

(1)  Quelques  physiologistes  avaient 
pensé  que  l'écoulement  rapide  de  lit 
salive  parotidienne,  observé  pendant 
la  mastication,  était  dû  uniquement  à 
la  compression  des  glandules  déter- 
minée par  la  contraction  des  muscles 
de  la  mâchoire  ou  par  les  mouvements 
de  cet  organe;  mais  Bordeu  fit  voir 
qu'aucune  pression  de  ce  genre  ne  se 
produit,  et  que  le  phénomène  en  ques- 
tion doit  être  attribué  à  une  aug- 
mentation de  l'action  propre  des 
glandes  {b). 

(2)  M.  Ludwig  a  fait,  avec  deux  de 
ses  élèves,  MM.  Rnhn  et  Bêcher,  une 


(a)  Colin,  Truite  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  l.  I,  p.  475. 
(6)  Bonleu,  Œuvres  complètes,  t.  Il,  p.  132. 
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influée         Ainsi,  mon  savant  collègue,  M.  Claude  Bernard,  a  constate 

des  nerfs 

sur  l'action    rjiic  sons  1  influence  de  1  ad  ion  des  filets  nerveux  fournis  aux 

des  glandes  ,  . 

sous-maxiiiaires  glandes  sous-maxillaires  par  le  syslemc  sympathique,  les  vais- 
seaux de  ces  organes  tendent  à  se  contracter  et  à  ne  laisser  passer 
que  peu  de  sang  ;  que  dans  ces  conditions,  le  sang  en  sortantde 
la  glande  offre  la  teinte  rouge  sombre  qui  est  ordinaire  au 
sang  veineux,  et  que  la  sécrétion  salivaire  est  peu  abondante  ; 
tandis  que  l'activité  fonctionnelle  des  filets  nerveux  provenant  de 
la  corde  du  tympan  tend  à  produire  des  effets  contraires,  c'est- 
à-dire  à  dilater  les  vaisseaux  capillaires,  à  accélérer  le  passage 
du  sang  dans  ces  canaux,  et  à  augmenter  la  quantité  de  salive 
formée.  Or  ce  nerf  excitateur  de  la  sécrétion  est  en  connexion 
avec  le  nerf  lingual  qui  préside  à  l'exercice  du  sens  du  goût, 
et  quand  ce  dernier  nerf  est  mis  en  action,  il  exerce  une 
influence  stimulante  sur  le  précédent  :  l'excitation  déterminée 
par  le  contact  d'un  corps  sapide  sur  la  langue  se  réfléchit,  pour 
ainsi  dire,  sur  les  glandes  sous-maxillaires,  et  en  active  les 
fonctions.  Aussi,  lorsque  sur  un  Chien  vivant,  on  coupe  des  deux 
côtés  le  nerf  lingual,  l'écoulement  de  la  salive  maxillaire  n'aug- 
mente plus  sous  l'influence  d'un  corps  sapide  introduit  dans  la 


série  d'expériences  intéressantes,  rela- 
tives à  l'influence  que  les  nerfs  des 
glandes  salivaires  exercent  sur  le  travail 
sécrétoire  de  ces  organes.  Il  a  trouvé 
que  lorsque  les  branches  fournies  aux 
glandes  ^ous-maxillaires  par  les  nerfs 
linguaux  sont  divisées, la  production  de 
la  salive  dans  celles-ci  est  nulle  ;  niais 
que  peu  d'instants  après  qu'on  a 
excité  par  le  galvanisme  le  nerf  coupé, 
cette  sécrétion  devient  manifeste.  Pour 


évaluer  l'intensité  du  travail  sécré- 
toire, il  a  eu  recours  à  la  mesuie  ma- 
nométrique  de  la  pression  exercée 
par  la  salive  dans  le  canal  excréteur, 
et  il  a  tracé  la  courbe  des  effets  ob- 
servés (a). 

L'influence  excitatrice  du  nerf  lin- 
gual et  de  sa  branche  glandulaire  sur 
l'activilé  fonclionnelle  des  glandes 
sous-maxillaires  a  été  observée  aussi 
par  M.  Cl.  Bernard  (b). 


(a)  Ludwig,  Neue  Versuche  ûberdie  Beihilfeder  Nerven  zur  Speichelabsonderung  (Zeitschrift 
fur rationelle  Medicin,  1851,  nouv.  série,  t.  1,  p.  255). 

ib)  Cl.  Bernard,  Recherches  d'anatomie  et  de  physiologie  comparée  site  les  glandes  salivaires  chez 
l'Homme  et  les  Vertébrés  (Comptes  rendu*  de  l'Académie  des  sciences,  1S.V2,  I.  XXXIV,  p.  839). 
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bouche,  mais  on  voit  cet  effet  se  produire  dès  que  Von  stimule 
par  le  galvanisme  le  tronçon  supérieur  du  nerf  divise.  Enfin, 
la  section  du  nerf  glandulaire  provenant  de  la  corde  du  tympan 
empêche  les  sensations  gustatives  d'activer  la  production  de  la 
salive  maxillaire,  mais  l'excitation  galvanique  du  tronçon 
inférieur  du  nerf  ainsi  divisé  réveille  cette  sécrétion  (1). 


(1)  M,  Cl.  Bernard  a  constaté  d'abord 
que  dans  l'état  de  repos,  la  glande 
sous-maxillaires,  chez  le  Chien  cl 
le  Lapin,  ne  sécrète  pas,  et  que 
le  sang  veineux  fourni  par  celte  glande 
est  alors  du  sang  noir,  comme  dans 
les  antres  parties  du  .système  veineux  ; 
mais  que  si  l'on  excite  la  sensibilité 
gustalive  par  l'application  d'un  peu  de 
vinaigre  sur  la  langue,  le  sang  qui  sort 
de  cette  même  glande  présente  une 
teinte  vermeille  comme  le  sang  arté- 
riel, et  en  même  temps  la  sécrétion 
salivaire  est  réveillée  dans  cet  organe. 
Puis  il  a  reconnu  que  les  mêmes  effets 
étaient  produits  par  la  galvanisation 
du  nerf  qui  est  fourni  à  la  glande  en 
question  par  la  corde  du  tympan  (a). 
Le  même  physiologiste  a  trouvé  ensuite 
que  si  Ton  coupe  les  filets  nerveux  du 
grand  sympathique  qui  accompagnent 
les  artères  de  la  glande  et  qui  pro- 
viennent principalement  du  ganglion 
cervical  supérieur,  le  sang  traverse 
cet  organe  sans  changer  de  couleur, 
et  en  conservant  par  conséquent  la 
teinte  vermeille  qui  d'ordinaire  est 
propre  au  sang  artériel;  ce  liquide 
s'écoule  aussi  par  les  veines  en  plus 
grande  abondance  qu'avant  l'opéra- 
tion; mais  si  l'on  rétablit  les  fonctions 


du  tronçon  .glandulaire  du  nerf  coupé 
en  stimulant  celui-ci  par  le  galva- 
nisme, le  sang  qui  sort  de  la  glande 
devient  noir  et  ne  passe  que  plus  len- 
tement. Par  cette  excitation  qui  déter- 
mine la  contraction  des  capillaires 
sanguins,  on  peut  même  interrompre 
presque  complètement  la  circulation 
dans  cet  organe  sécréteur.  Enfin, 
M.  Gzermak  avait  constaté'  précédem- 
ment qu'en  galvanisant  les  nerfs  sym- 
pathiques au  cou,  on  peut  suspendre 
complètement  la  sécrétion  de  la  salive 
dans  les  glandes  sous-maxillaires  (6). 
La  section  du  nerf  glandulaire  qui 
se  détache  du  lingual  pour  se  rendre 
à  la  glande  sous-maxillaire,  mais  qui 
provient  primitivement  de  la  branche 
du  nerf  facial,  appelé  corde  du  tym- 
pan, produit  des  effets  contraires,  et 
lorsqu'on  excite  par  le  galvanisme  le 
tronçon  inférieur  de  ce  filet,  on  déter- 
mine à  la  fois  la  dilatation  des  vais- 
seaux capillaires,  le  passage  plus 
rapide  du  sang  dans  ces  canaux, 
l'apparition  de  la  teinte  rutilante  dans 
ce  liquide  veineux  et  une  sécrétion 
abondante  de  salive.  Le  même  résultat 
est  obtenu  par  la  galvanisation  de  la 
corde  du  tympan  ;  et  si  cette  excitation 
est  intense,  la  dilatation  des  capillaires 


(a)  Cl.  Bernard,  Sur  les  variations  de  couleur  dans  le  sang  veineux  des  organes  glandulaires, 
suivant  leur  état  de  fonction  ou  de  repos  {Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  18§8, 
t.  XI. VI,  p.  162). 

(b)  Gzermak,  Beitràge  sur  Kenntniss  der  Beihilfe  der  Nerven  zur  Speichelsecretion  (Sitzungs- 
oerichte  der  Wiener  Akademie,  1857,  t.  \\V,  p.  3;. 
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Les  fonctions  de  la  glande  parotide  ne  sont  influencées  que 
peu  ou  point  par  l'excitation  des  nerfs  gustatifs,  mais  sont  en 
majeure  partie  réglées  par  le  nerf  trifaci'al,  qui  est  aussi  le  nerf 
moteur  de  la  face.  Ainsi,  la  section  de  ce  nerf  paralyse  les 
muscles  masticateurs  du  côté  lésé,  et  arrête  l'écoulement  de  la 
salive  parotidienne  du  côté  correspondant;  mais  quand  on  gal- 
vanise le  tronçon  inférieur  du  nerf  divisé,  on  voit  aussitôt  le 
travail  sécrétoire  reprendre  dans  la  parotide,  et  la  salive  en 
sortir  avec  abondance  (1). 


de  la  glande  peut  être  portée  si  loin, 
que  le  sang  traverse  ces  vaisseaux 
sans  perdre  le  mouvement  saccadé 
dont  il  est  animé  dans  les  artères. 

Ainsi,  par  ces  expériences  et  celles 
faites  précédemment  par  M.  Lud- 
wig (ff),  on  voit  que  le  nerf  fourni  à  la 
glande  sous-maxillaire  par  la  corde  du 
tympan,  et  accolé  au  nerf  lingual  pen- 
dant une  partie  de  son  trajet,  est  un 
organe  dont  l'action  détermine  la  di- 
latation des  vaisseaux  sanguins  et 
l'activité  sécrétoire  dans  cette  glande. 
On  peut  donc  l'appeler  le  nerf  sécré- 
teur. Les  nerfs  sympathiques  de  la 
glande  sous-maxillaire  sont,  au  con- 
traire ,  des  nerfs  constricteurs  des 
vaisseaux  sanguins  de  cet  organe  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  l'excita- 
tion de  ces  nerfs  peut  provoquer 
aussi  un  certain  écoulement  de  salive, 
qui  est  alors  beaucoup  plus  visqueuse 
que  d'ordinaire  (6). 

Il  est  également  à  noter  que  l'action 
réflexe    déterminée    par    l'excitation 


d'un  nerf  lingual  se  fait  sentir  non- 
seulement  sur  la  glande  sous-maxil- 
laire correspondante,  mais  aussi  sur 
celle  du  côté  opposé,  et  que  l'activité 
fonctionnelle  de  ces  glandes  est  éga- 
lement provoquée  par  l'excitation 
de  certaines  parties  de  l'encéphale, 
telles  que  la  protubérance  annulaire, 
ainsi  que  par  la  galvanisation  et  la 
portion  centripète  des  nerfs  pneumo- 
gastriques (c). 

Un  fait  remarquable  sur  lequel  je 
reviendrai  quand  je  traiterai  de  la 
théorie  des  sécrétions,  a  été  constaté 
dernièrement  par  MM.  Ludwig  et 
Spiess ,  savoir,  que  la  température 
de  la  salive  émise  par  la  glande  sous- 
maxillaire  est  supérieure  à  celle  du  sang 
artériel  qui  se  rend  à  cet  organe  (d). 

(1)  M.  Ludwig  et  lîabn  ont  constaté 
que  le  travail  sécrétoire  des  parotides 
est  sollicité  par  l'action  directe  des 
nerfs  trijumeau  et  facial.  Lorsque 
l'un  de  ces  nerfs  a  été  coupé  et  que 
l'on  en  stimule  le  tronçon  périphé- 


(a)  Ludwig,  Op.  cit.  (Zeitschvift  fur  ralionelle  Medicin,  1S51,  nouv.  série,  t.  1,  p.  255). 
(fc)  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  propriétés  physiologiques  et  les  altérations  pathologiques  des 
liquides  de  l'organisme,  1859,  t.  Il,  p.  208  et  suiv.). 

(c)  Cl.  Bernard,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  faites  en  1855,  t.  II,  p.  "9  et  suiv. 

[d)  Ludwig  et  Spiess,  Vergleichung  derWàrme  des  Unterkieferdrùsenspeichels  und  gleichsei- 
tigen  Carotulenblutes  (Sitzungsberichte  der  Wiener  Akad.,  1851,  t.  XXV,  p.  58i). 


SÉCRÉTION    fcALIVAIRE.  253 

Nous  voyons  donc  que  chez  l'Homme,  et  les  Animaux 
qui  s'en  rapprochent  le  plus  par  leur  organisation,  il  existe  une 
certaine  division  du  travail  dans  les  fonctions  accomplies  par  les 
diverses  parties  de  l'appareil  salivaire  ;  que  le  liquide  sécrété 
par  les  parotides  en  raison  des  circonstances  dans  lesquelles  sa 
production  est  abondante,  aussi  bien  qu'en  raison  de  ses  pro- 
priétés physiques,  doit  être  considéré  comme  destiné  plus  spé- 
cialement à  servir  dans  le  travail  de  la  mastication  ;  tandis  que 
la  salive  sous-maxillaire  a  surtout  pour  usage  de  lubrifier  la  sur- 
face de  la  langue,  qui  est  le  principal  organe  gustatif,  aussi  bien 
qu'un  organe  de  préhension  et  de  déglutition.  Aussi  M.  Cl.  Ber- 
nard désigne-t-il  la  première  de  ces  deux  Humeurs  sous  le  nom 
de  salive  masticatoire,  et  appel le-t-il  la  seconde  salive  de 
déglutition  (1). 


Résumé. 


îïque,  à  l'aide  du  galvanisme,  on  dé- 
termine une  sécrétion  abondante  de 

salive  parotidienne.  L'cxcitalion  du 
nerf  glosso-pharyngien  provoque  aussi 
cette  sécrétion,  mais  seulement  par 
suite  d'une  action  réflexe  exercée  sur 
le  nerf  trijumeau  (a). 

On  sait  aussi,  par  les  expériences 
récentes  de  M.  Cl.  Bernard,  que  la 
sécrétion  parotidienne  n'est  pas  abolie 
par  la  section,  soit  de  la  corde  du  tym- 
pan ,  soit  du  nerf  facial  à  sa  sortie  du 
trou  spliéno-mastoïdien,  mais  que 
cette  sécrétion  s'arrête  quand  on  coupe 
le  nerf  de  Wrisberg,  ou  racine  acces- 
soire du  facial,  qui  se  rend  au  gan- 
glion otique.  La  destruction  de  celui-ci 
produit  les  mêmes  résultats,  mais  on 
ne  sait  pas  encore  comment  son  action 
se  transmet   à   la  glande  parotide  (b). 


(1)  M.  Longet  considère  les  re- 
cherches de  AI.  Colin  comme  infir- 
mai) t  la  plupart  des  propositions  de 
M.  Cl.  Bernard,  relatives  à  ces  usages 
spéciaux  des  différentes  espèces  de 
salives  (c)  ;  mais  les  expériences  de  ce 
jeune  et  habile  physiologiste  ne  me 
semblent  pas  avoir  cette  portée,  et 
elles  montrent  seulement  que  les  mou- 
vements masticatoires  ne  sont  pas  les 
seuls  excitants  de  la  sécrétion  paroti- 
dienne. M.  Colin  a  constaté,  il  est  vrai, 
que  chez  les  Ruminants  cette  sécrétion 
n'est  pas  complètement  interrompue 
pendant  l'abstinence  ;  que  chez  le 
Cheval  elle  est  réveillée  par  la  pré- 
sence d'aliments  dans  la  bouche,  lors 
même  que  la  mâchoire  inférieure  est 
maintenue  dans  un  état  d'immobilité 
par  des  bandages;  enlin,  qu'elle  n'est 


(a)  Rahn,  Einiges  iïber  die  Speiehelsecretion,  inaug.  dissert. Zurich,  1850.  —  Untersuchungen 
ûber  Wuneln  und  Bahnen  der  Absonderungsnerven  der  Glandula  parolis  beim  Kaninchcn 
(Zeitschrift  fur  rationelle  Medicin,  1851,  nouv.  série,  t.  I,  p.  285). 

(b)  Cl.  Bernard,  De  l'influence  qu'exercent  différents  ?icrfs  sur  la  sécrétion  de  la  salive 
(Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1857,  p.  80). 

(c)  Longet,  Traité  de  physiologie ,  t .  I,  2'  partie,  p.  H6. 
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§7.  —  Lu  salive  mixte,  provenant  des  différentes  sour- 
ces que  je  viens  d'indiquer,  est  d'ordinaire  un  liquide  incolore, 
légèrement  opalin  et  spumeux.  Lorsqu'on  l'examine  au  micros- 
cope, on  y  aperçoit  en  suspension  quelques  corpuscules  solides, 
qui  paraissent  être  seulement  des  cellules  épithéliales  provenant 
des  parois  des  canaux  excréteurs  ou  des  débris  de  tissus  analo- 
gues (1).  Elle  est  plus  ou  moins  visqueuse,  suivantla  proportion 


pas  excitée  quand  on  oblige  l'Animal 
à  mâcher,  non  des  aliments  sapides, 
mais  de  l'éioupe  ou  du  vieux  linge  (a). 
Cependant  il  confirme  les  résultats 
obtenus  par  M.  Cl.  Bernard, nu  sujet  de 
l'indifférence  presque  complète  des 
parotides  aux  stimulant:;  de  l'appareil 
gustatif  [b),  et  il  ne  dit  pas  si,  dans 
l'expérience  de  l'immobilité  forcée  de 
la  mâchoire  ,  l'Animal  n"a  pas  fait 
des  efforts  musculaires  pour  essayer 
de  mettre  en  mouvement  cet  organe. 
Quant  à  l'expérience  sur  ia  mastica- 
tion de  l'étoupe,  elle  rentre  dans  celles 
où  les  substances  alimentaires  ne  pré- 
sentent que  peu  de  résistance,  et  alors 
M.  Cl.  Bernard  a  vu  aussi  que  l'écoule- 
ment de  la  salive  parotidienne  n'est 
provoqué  que  très  faiblement  (e). 

Ce  dernier  physiologiste  avait  cru 
remarquer  que  la  salive  fournie  par 
les  glandes  sublinguales  n'arrive  en 
abondance  dans  la  bouche  qu'au  mo- 
ment où  la  mastication  est  achevée  et 
où  la  déglutition  va  commencer  (d). 
Celle  circonstance   l'avait   conduit  à 


considérer  ce  liquide  comme  devant 
être  distingué  des  autres  salives,  et 
comme  constituant  une  salive  de  dé- 
glutition; mais  on  voit,  par  les  expé- 
riences de  M.  Colin,  que  les  glandes 
sublinguales  agissent  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  les  sous-maxil- 
laires. 

(1)  Par  le  repos,  cette  salive  se  sé- 
pare en  deux  parties,  l'une  supérieure, 
claire  et  limpide,  l'autre  plus  ou 
moins  trouble  et  tenant  en  suspen- 
sion des  corpuscles  solides.  Ceux-ci 
sont  visibles  au  microscope,  et  ont  été 
observés,  vers  la  fin  du  XVIIe  siècle, 
par  Leeuvvenhoek  {e).  Quelquesjphy- 
siologistes  pensent  que  leur  présence 
est  accidentelle  (/")  et  due  seulement 
à  un  état  pathologique  de  quelques 
points  de  la  muqueuse  buccale  ou  des 
parois  des  voies  salivaires;  mais  cette 
opinion  ne  me  paraît  pas  fondée.  Ou 
distingue  aussi  dans  la  salive  mixte, 
des  globules  dits  muqueux.  qui  sont 
arrondis  et  ont  environ  0""u,01  de 
diamètre,   des    lamelles   épithéliques 


(a)  Colin,  traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  1,  p.  482. 
{b)  Idem,  loc.  cit.,  p.  471. 

(c)  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  la  physiologie  expérimentale  fuites  en  1855,  t.  II,  p.  49. 

(d)  Cl.  Bernard,  Recherches  d'anatomie  et  de  physiologie  comparée  sur  les  glandes  salivaires 
(Comptes  rendus,  1852,  t.  XXXIV,  p.  237). 

(e)  Leeuwenhoek  ,   Microscopical  Observations  (Philosophical   Transactions,    1074,   n»  106, 
p.  127). 

(f)  Kolliker,  Eléments  d'histologie,  p.  411. 
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de  salive  parotidienïie  et  de  salive  maxillaire  ou  sublinguale  qui 
s'y  Irouve,  et  sa  pesanteur  spécifique,  qui  ne  s'éloigne  que  peu 
de  celle  de  l'eau,  varie  aussi  légèrement,  suivant  les  mêmes 
circonstances  et  suivant  l'état  de  l'organisme  (1). 

Dans  l'état  normal,  cette  salive  exerce  toujours  une  réaction 
alcaline  plus  ou  moins  marquée  (2);  mais,  dans  divers  états 


de  forme    ovalaire,   et  des  vésicules 
graisseuses  (a). 

(1)  La  densité  de  la  salive  mixte  ne 
varie  ordinairement  qu'entre  l,00/i  et 
1,006;   mais  dans  l'état  normal  elle 
peut  s'élever  à  1,009  ou  descendre  à 
1,002.  M.  Wright  a  trouvé  que  chez 
environ  deux  cents  personnes  en  état 
de  santé,  soumises  à  ses  observations, 
la  pesanteur  spécifique  de  ce  liquide 
n'a  varié  qu'entre  1,0069  et  1,0089; 
mais  que  sa  densité  change  un  peu  sui- 
vant le  régime.  Ainsi,  chez  un  Homme 
qui,    pendant   une   semaine  ,    s'était 
nourri    essentiellement    de    matières 
animales,  elle  variait  entre  1,0098  et 
1,0176,  tandis  qu'à  la  suite  d'une  ali- 
mentation   exclusivement    végétale , 
pendant  le  même  espace  de   temps, 
elle  est  descendue   entre    1,0039    et 
1,00^7  (6).  M.  Lehmann  a  vu  aussi  la 
densité  de  la  salive  paioliilienne  varier 
notablement  chez  le  Cheval,  par  suite 
de  l'abstinence  des  boissons  ou  l'in- 
troduction   d'une    quantité  considé- 
rable d'eau  dans  l'estomac.  Chez  un 
de  ces  Animaux,  qui  n'avait  pas  bu 


depuis  douze  heures,  les  mouvements 
masticatoires  firent  couler,  par  l'ou- 
verture pratiquée  au  canal  de  S  tenon, 
de  la  salive  dont  la  densité  était 
1,0074,  tandis  que  peu  de  lemps  après 
avoir  bu  environ  3  kilogrammes  d'eau, 
le  même  Animal  fournil,  dans  les 
mêmes  circonstances,  de  la  salive  dont 
l,i  densité  ne  s'élevait  qu'à  1,005    (c  . 

(2)  L'alcalinité  de  la  salive  chez 
l'Homme  et  les  Animaux  à  L'état  nor- 
mal a  été  bien  constatée  par  MM.  Tie- 
demann  et  Gmelin  ('/),  ainsi  (pie  par 
presque  tous  les  physiologistes  de  l'é- 
poque actuelle;  mais  il  arrive  souvent 
que  ce  caractère  est  peu  prononcé,  et 
quelquefois  même  ce  liquide  est  neu- 
tre, surtout  durant  l'abstinence  (e).  Il 
devient  facilement  acide  sous  l'in- 
fluence de  troubles  même  1res  légers 
de  l'organisme,  mais  plus  particuliè- 
rement chez  les  vieillards,  les  per- 
sonnes scorbutiques,  et  celles  dont 
l'estomac  est  dans  un  état  d'irritation 
morbide  if  . 

Schultz  attribua  l'alcalinité   de   la 
salive  à  l'ammoniaque  (g),  mais  cette 


(a)  Simon,  Animal  Chemislry,  t.  II,  pi.  2,  Bg.  13. 

—  Funkc,  Atlas  der  physiologischen  Chemic,  pi.  14,  tig.  1. 

(6)  Wright,  The  Physiol.  and  Pathol.  of  Saliva  {The  Lancet,  1841,  184-2,  t.  1,  p,  780). 

(c)  Lehmann,  Lehrbuch  der  physiologischen  Chemic,  t.  II,  p.  10. 

(d)  Tiedemann  et  Gmelin,  Recherches  sur  la  digestion,  t.  I,  \>.  0. 

(e)  Duverney,  Expér.  sur  la  digestion  (Hist.  de  l'Acad.  des  sciences,  1080,  t.  II,  p,  23). 
(/')  Donné,  Histoire  physiologique  cl  pathologique  de  la  salive,  \>.  01  et  suiv. 

(y)  Schultz,  De  alimentorum  concoclione.  Berlin,  1834. 
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pathologiques,  elle  change  de  caractère  el  devient  acide;  quel- 
quefois aussi  elle  est  neutre  (1  .  . 
o*if«s*H*  l 'analyse  chimique  de  la  salive  mixte  de  l'Homme  2)  montre 
«ebsrim.  que  ce  liquide  se  compose  d  environ  99  centièmes  demi,  et, 
quand  on  en  sépare  les  détritus  du  tissu  épithélique  qui  peu- 
vent >'\  trouver  eu  suspension,  on  n'obtient  par  L'évaporation, 


opinion  a  été  réfutée  par  M.  Mitscher- 
lich.  el  Ton  sait  par  les  expériences  de 
ce  dernier  chimiste,  ainsi  que  parcelles 
faites  antérieurement   par  Beraelius, 

que  cette  propriété  est  due  à  la  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  de  soude 
libre  OU  retenue  par  (tes  combinaisons 
très  faibles. 

D'après  la  quantité  d'acide  sulfu- 
riquequeM.  Mitschorlich  a  employée 
pour  saturer  la  salive  parotidienne  de 
l'Homme,  on  peut  évaluer  à  8,15  ou 
r  100  la  proportion  de  soude 
contenue  dans  ce  liquide  («),  Suivant 
M.  Wright,  la  quantité  de  cet  alcali 
serait  entre  6,095  et  0.353  pour  100 
chez  l'Homme:  entre  0,151  et  0,653 
pour  100  chez  le  Cbien  :  entre  0,  v" 
et  0,261  pour  100  cbei  le  Mouton,  et 
entre  0.09$  et  0,513  pour  tOQ  chez 
le  Cheval 

^1    Ainsi  Montègre  a  constaté  que 
»     s  .ive  était  neutre   [c]  :  M.  Amiral 


a  reconnu  que  ce  liquide  était  sou- 
\ent  acide  chez  des  personnes  bien 
portantes  ,.:".  et  M.  VanSetten  a  ob- 
servé des  variations  fréquentes  dans 
son  mode  de  réaction  avant  ou  après 
le  repas 

11  est  à  noter  que  l'acidité  de  la 
salive  est  une  des  principales  causes 
de  la  carie  des  dents 

On  trouve,  dans  les  Leçons  de 
M.  Wright  sur  la  salive,  une  an  ra 
fort  étendue  des  opinions  des  anciens 
physiologistes  et  chimistes  sur  la  com- 
position de  la  salive  \g)  ;  mais  les  pre- 
mières recherches  utiles  à  consulter 
sur  ce  sujet  datent  du  commencement 
du  siècle  actuel, et  sont  dues  à  Berae- 
lius 

Pour  l'indication  des  procédés  d'a- 
nalyse employés  dans  l'étude  de  ce 
liquide,  je  renverrai  principalement 
aux  ouvrages  de  Fr.  Simon  et  de 
M.  Lehmann 


x    ».  ,-  »  i.  XX vn,  p,  ;:. 

eu  1 S41  -lS4i.  t.  i 

Vndral,   ïkxh.  sur  i      - 

:  - 

837,  i.  Vit, 

R«gmt,  De  U  cari  ISS      t.  T,  p.  144 

N\  r.;!.'.   :  S  B4t,  1842,  t.  I,  p.  78 

-    .jurlterm,  ISOS.  —  General  -       omit 

_ 

XXXVI,  p.  12*).  —  :  ni.  wr  BssMçer,  1833,  t.  Vil,  p.  156. 

II,  p.  3. 

—  Lehniann,  I  .11,  y.  17. 

—  ^  >'       '.'       as  -  yswl,  I.  lit,  |  .  s!  5  . 
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de  100  parties,  que  0,3/i8  à  0,841  de  matière  solide  (1). 
Celle-ci  se  compose  principalement  d'une  matière  organique 
particulière,  que  Berzelius  a  désignée  sous  le  nom  de  ptya* 


(1)  Berzelius  a  trouvé  dans  la  salive 
mixle  0,71  pour  100  de  résidu  eo- 
lide  (a). 

MM.  Tiedemann  et  Gmelin  en  ont 
obtenu  de  1,1 'i  à  1,10  pour  100  (6). 

L'Héritier,  d'après  dix  expériences 
faites  sur  la  salive  de  sujets  à  jeun, 
«'\iilue  ce  résidu  à  1,.'!5  pour  100  (c). 
l'r.  Simon  trouva  sur  1000  parties 
de  salive  :  eau,  991,225;  matières 
solides,  8,775  (d). 

M.  Wright  en  obtint  1,19  pour 
100  [e). 

M.  Jacubowitsch  trouva  seulement 
0,û84  pour  100  if). 

Les  analyses  faites  par  M.  Freiichs 
donnèrent  pour  lcoo  parties  de 
salive  :  eau,  994,10  ;  matières  so- 
lides, 5,90  (g). 

M.  lîidder  et  Schmidt  ont  trouvé 
dans  1000  parties  de  salive  :  eau, 
995,16;  résidu  solide,  Zi,84  {h). 

1\1.  Lehmann  n'a  constaté  dans  la 
salive  filtrée  que  de  0,318  ào,84J  pour 
100  de  matières  solides,  et  il  pense 
que  les  évaluations  de  ses  prédéces- 
seurs sont  trop  élevées  (t), 

Dans  une  analyse  de  salive  paroti- 
dienne  du  Cheval,  faite  par  Las- 
saigne ,   la   proportion    de   matières 


contenues  dans  ce  liquide  ne  s'éleva 
qu'à  1  millième  (j). 

M.   .JacillxMvitse.li  ;i   Irouvé  .pic  rhez 

les  Chiens  la  quantité  des  substances 
solides  (organiques  et  inorganiques) 
contenues  dans  la  salive,  sécrétée  par 
les  parotides,  par  les  sous-maxillaires 
ou  par  les  sublinguales  e[  autres  glan- 
des pendant  on  temps  donné,  est  à 
peu  près  constante,  et  que  les  diffé- 
rences  observées  dans  la  quantité  de 
liquide  provenant  de  ces  diverses 
sources  dépendent  principalement  de 
l'abondance  plus  ou  moins  grande  de 
l'eau  dans  les  produits  sécrétés.  Ainsi, 
dans  les  expériences  de  ce  physiolo- 
giste, le  résidu  solide  fourni  par  les 
différentes  salives  recueillies  en  une 
heure  était  de  : 

0r,232  poor48r,968  d'eau  dam  la  salive 

parolidiennc  ; 
Oi'.HG  pour  38sr,014d'eau  dans  la  salive 

sous-maxillaire  ; 
0«\248  pour  24e',  592  d'eau  .lans  la  salive 

snblingoale,  elc.  (k). 

MM.  Ludwig  etBeckeront  remar- 
qué que  dans  les  expériences  où  l'on 
détermine  la  sécrétion  salivaire  par  la 
galvanisation  des  nerfs  excitateurs  des 
glandes  sous-maxillaires,  la  propor- 


(a)  Berzelius,  Traité  de  chimie,  t.  VU,  p.  157. 

(6)  Tiedemann  et  Gmelin,  Recherches  expérimentales  sur  ladigestion,  t.  1,  p.  7, 

{ci  L'Hciilier,  Traité  de  chimie  pathologique,  p.  2'J8. 

(d)  Simon,  Animal  Chemistry,  l.  II,  p.  4. 

\e)  \VriKlit,  Op.  cit.  {The  Lancet,  1841,  181-2,  t.  I,  p.  819. 

(/■)  JacubowiUch,  De  saliva,  p.  15. 

[g]  Frcrichs,  lue  Verdauung  (Wagner'*  Handworterbuch  der  Physiologie,  t.  III,  p.  7GCJ. 

(fej  Btdder  et  Sclniu.ll,  Die  Yerdauungssàefic  und  der  Stofficechtel,  p.  1  I. 

;i)  Lehmann,  Lehrbuch  der  physiologischen  Chemie,  Ml,  p.  ï6. 

(j!  Leuret  el  Lassaigne,  Recherches  sur  la  digestion,  p.  34. 

(fcj  Jacubuwilscli,  Up.  cit.,  p.  2(j. 


M. 


17 


258  APPAREIL    DIGESTIF. 

Une  (1),  de  soude,  de  chlorure  de  sodium  et  de  quelques  autres 
composés  inorganiques  parmi  lesquels  je  citerai  en  première 


tion  de  matière  solide  contenue  dans 
le  liquide  obtenu  s'abaisse  peu  à  peu. 
Cette  diminution  porte  principalement 
sur  les  substances  organiques  (a). 

(1)  Berzelius  a  appelé  matière  saii- 
vaire,  ou  ptyahne  (6),  une  substance 
soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans 
l'alcool,  qui  ne  se  coagule  pas  par  l'é- 
bullition,  et  qui  n'est  précipitée  ni  par 
l'infusion  de  noix  de  galle,  le  bichlo- 
rure  de  mercure  ou  le  sous-acétate  de 
plomb,  ni  par  les  acides  énergi- 
ques, mais  qui  n'est  encore  que  très 
imparfaitement  connue  des  chi- 
mistes (c).  Elle  appartient  à  la  famille 
des  matières  albuminoïdes,  et  M.  Cl. 
Bernard  la  considère  comme  ne  diffé- 
rant pas  notablement  de  la  caséine  (d). 
Il  est  aussi  à  noter  que  la  ptyalinc 
paraît  se  trouver,  dans  la  salive,  en 
combinaison  avec  de  la  soude,  de  la 
potasse  et  de  la  chaux,  mais  s'en  laisse 
séparer  par  l'acide  carbonique,  et  cette 
décomposition  est  une  des  causes  du 
trouble  qui  se  manifeste  souvent  dans 
ce  liquide  par  suite  de  son  contact 
avec  l'air  (e). 

On  signale  aussi  dans  la  salive  la 
présence  d'une  matière  animale    qui 


est  soluble  dans  l'alcool,  et  qui  a 
été  assimilée  par  Berzelius  à  l'extrait 
fourni  par  la  viande. 

La  plupart  des  chimistes  ont  cru 
trouver  dans  la  salive  de  l'Homme 
des  traces  d'albumine;  mais  l'exis- 
tence de  cette  substance  y  est  très 
douteuse  dans  l'état  normal  (/"). 

Enfin  ce  liquide  contient  des  traces 
d'un  acide  gras  et  peu  volatil,  qui  n'a 
pas  encore  été  déterminé,  et  qui  est 
uni  à  de  la  potasse.  Le  sel  ainsi  formé 
donne  lieu  à  la  production  de  cristaux 
microscopiques  qui  ressemblent  beau- 
coup à  ceux  fournis  par  l'acide  mar- 
garique  {g). 

M.  Frerichs  et  Stàdeler  ont  trouvé 
dans  la  salive  mixte  quelques  traces  de 
leucine,  et  en  ont  obtenu  davantage 
en  agissant  directement  soit  sur  les 
parotides,  soit  sur  les  glandes  sous- 
maxillaires  (h). 

Les  corpuscules  solides  en  suspen- 
sion dans  la  salive  sont  d'ordinaire 
confondus  par  les  chimistes,  sous  le 
nom  de  mucus,  et  se  composent, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  globules 
épithéliques  et  de  débris  de  cellules 
mêlés   à   des   particules    de  graisse. 


(a)  E.  Becker  unJ  C.  Ludwig,  Mittheilung  eines  Gesetzes,  welches  die  chemlsche  Zusam- 
mensetzung  des  Unterkiefer-fpeichels  beim  Hunde  beslimmt  (Zeitschrift  fur  rationelle  Medicin, 
nouv.  série,  1851,  t.  I,  p.  278). 

(6)  De  -Ktiu,  je  crache. 

(c)  Berzelius,  Traité  de  chimie,  t.  VII,  p.  156. 

—  Wright,  Op.  cit.  {The  Lancet,  1841-1842,  t.  I.  p.  788). 

—  Golding  Bird,  Contributions  to  the  Pathology  of  some  Forms  of  Morbid  Digestion  (London 
Med.  Gazette,  1840,  t.  1,  p.  643). 

(d)  Cl.  Bernard,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  faites  en  1855,  t.  II,  p.  67. 

(e)  Lehmann,  Lehrbuch  der  physiologischen  Chemie,  t.  II,  p.  12. 

(fj  Dans  les  expériences  de  M.  Blomlelot,  aucun  indice  de  l'existence  de  l'albumine  ne  s'est  mani- 
festé (Op.  cit.,  p.  123). 

(g)  Lehmann,  Op.  cit.,  I.  II,  p.  13. 

(h)  Frerichs  und  Stàdeler,  Weitere  Beitrâgc  zur  Lehre  vont  Stoffwandel  (Muller's  Archiv 
fùrAnat.  und  Physiol.,  1856,  p.  44). 
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ligne  le  phosphate  de  soude  (1)  et  le  sulfocyanure  de  potas- 
sium, substance  fort  remarquable,  qui  ne  se  rencontre  pas 
ailleurs  dans  l'organisme,  et  qui  se  reconnaît  à  la  couleur 


MM.  Tietlemann  etGmelin  y  ont  con- 
staté la  présence  d'une  graisse  phos- 
phorée  (a . 

(1)  En  analysant  les  cendres  four- 
nies par  la  combustion  du  résidu  so- 
lide de  la  salive,  M.  Enderlin  a  ob- 
tenu un  peu  plus  de  28  pour  100  de 
phosphate  alcalin  tribasique  (6),  et 
M.  Jacubowitsch  pense  qu'il  s'y  trouve 
51  pour  100  de  phosphate  bibasique 
de  soude  (c)  ;  mais,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  M.  Lehmann  ,  l'examen 
chimique  des  acides  contenus  dans 
les  cendres  ne  peut  nous  éclairer  que 
très  imparfaitement  sur  les  composés 
excitants  dans  la  salive  physiologique, 
et  il  pense  que  la  majeure  partie  de 
l'alcali  qui  se  trouve  dans  ce  résidu 
à  l'état  de  phosphate  formait  d'autres 
combinaisons  avec  les  matières  orga- 
niques avant  l'incinération  (d). 

Ce  dernier  chimiste  n'a  pu  décou- 
vrir que  de  faibles  traces  de  sulfates 
alcalins  dans  la  salive  franche  ;  mais, 
dans  les  cendres  de  la  salive  de 
l'Homme,  M.  Enderlin  a  trouvé  23 
pour  100  de  sulfate  de  soude,  et  chez 
le  Cheval  celte  proportion  s'élève  à 
1,6  pour  100  de  salive  (e). 

La  proportion  de  chlorures  alcalins 
(principalement  du   chlorure   de  so- 


dium) contenue  dans  la  salive  est  un 
peu  plus  considérable.  Ainsi  M.  Jacu- 
bowitsch évalue  à  90  millièmes  la  quan- 
tité de  ces  corps  contenue  dans  la  sa- 
live de  l'Homme,  et  I A  ou  5  millièmes 
celle  qui  existe  dans  la  salive  du 
Chien  (/").  L'analyse  des  cendres  de  la 
salive  de  l'Homme  a  fourni  à  M.  En- 
derlin ces  chlorures  dans  la  propor- 
tion d'environ  62  pour  100. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  il  existe 
aussi  de  la  chaux  dans  ces  liquides;  et 
par  le  contact  de  l'air  cette  substance  se 
transforme  en  carbonate  et  se  précipite. 
Dans  la  salive  parotidienne  du  Cheval, 
eelte  hase  terreuse  est  même  en  si 
grande  abondance,  que  parfois  elle  y 
fui  nie  ainsi  de  très  beaux  cristaux  mi- 
croscopiques de  carbonate  calcaire  (g). 

Le  dépôt  que  la  salive  mixte  laisse 
souvent  sur  les  dents,  et  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  tartre,  se  com- 
pose principalement  des  matières  or- 
ganiques solides  suspendues  dans  ce 
liquide,  et  des  sels  calcaires  qui  s'en 
précipitent.  Berzelius  y  a  trouvé  : 
ptyaline,  1,0;  mucus,  12,5;  phosphates 
terreux,  79,0  ;  matière  animale  soluble 
dans  l'acide  chlorhydrique,  75  pour 
100  (h).  Vauquelin  ctLaugieront  ob- 
tenu des  résultats  analogues,  et  ont 


(a)  Tiedeniann  et  Gnielin,  Recherches  sur  la  digestion,  I.  I,  p.  11. 

(b)  Enderlin,  Physiologisch-chemische    Untersuchungen  (Ann.  der  Chemie  und    Pharmacie, 
1844,  t.  XLIX,  p.  334). 

(e)  Jacubowitsch,  De  saliva,  p.  1  5  et  suiv. 

(d)  Lehmann,  Lehrbuch  der physiologisclien  Citerne  t.  II,  p.  16. 

(e)  Enderlin,  Op.  cit. 

(f)  Jacubowitsch,  Op.  cit.,  p.  20. 
Ig)  Lehmann,  Op.,  cit., t.  II,  p.  12. 

(h)  Berzelius,  Traité  de  chimie,  t.  VII,  p.  IG4. 
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rouge  qu'elle  développe  quand  on  y  ajoute  du  perchlorure 
de  fer  (1). 


signalé  dans  cette  substance  des  traces 
de  magnésie  (a)  ;  mais  dans  un  cas 
observé  par  Regniart  la  proportion  de 
carbonate  de  chaux  était  beaucoup 
plus  considérable  (6). 

Les  concrétions  salivaires  qui  se 
rencontrent  assez  fréquemment  chez 
le  Cheval  et  les  autres  herbivores  sont 
composées  en  majeure  partie  de  car- 
bonate calcaire  (c)  :  ainsi,  dans  un 
produit  de  ce  genre  dont  Caventou 
a  fait  l'analyse  ,  il  existait  plus  de 
91  centièmes  de  ce  sel  terreux  (</). 

La  plupart  des  physiologistes  attri- 
buent la  production  du  tartre  dentaire 
à  un  dépôt  laissé  par  la  salive  ;  M.  Cl. 
Bernard,  au  contraire,  est  disposé 
à  penser  qu'elle  dépend  plutôt  d'une 
sécrétion  morbide  du  périoste  alvéo- 
laire (e).  Mais  cette  opinion  ne  me 
paraît  pas  admissible  ;  car  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  constater  que  des  incrusta- 
lions  analogues  se  forment  souvent 
sur  les  dentiers  artificiels   chez  des 


vieillards  qui  ont  perdu  toutes  leurs 
dents  et  dont  les  alvéoles  sont  complè- 
tement recouverts  par  les  gencives. 
Il  est  aussi  à  noter  que  parfois  cet 
enduit  recèle  beaucoup d'Infusoires  (/). 
(1)  Cette  réaction,  que  l'on  sait  au- 
jourd'hui être  un  signe  indicatif  de  la 
présence  des   sulfocyanures   dans  la 
salive,  fut  constatée  par  Treviranus, 
longtemps  avant  que  ces  substances, 
dont  la  découverte  est  due  à  Porret, 
fussent   connues    des    chimistes  (g), 
et  il  attribua  ce  phénomène  à  un  acide 
particulier  que  Winterel  désigna  sous 
le  nom  de  bluts&ure,  c'est-à-dire,  acide 
sanguin  (h).  La  coloration  de  la  salive 
en  rouge  intense  par  l'addition  d'un 
peu  de  perchlorure  de  fer  fut  observée 
ensuite  par  plusieurs  autres  physiolo- 
gistes, parmi  lesquelsje  citerai  d'abord 
MiM.  Tiedemann  etCmclin,  Mitscher- 
lich  et  Van  Setten  (i),  et  on  le  consi- 
déra assez  généralement  comme  ren- 
dant très  probable  l'existence   d'un 


(a)  Vauquelin  et  Laugier,  Rapport  sur  le  tartre  des  dents  (Journal  de  pharmacie,  18:26,  t.  XII, 
p.  3). 

(b)  P.egnard,  Examen  d'une  concrétion  des  amygdales  (Journal  de  chimie  médicale,  i"  série, 
1820,  t.  II,  p.  284), 

(c)  Lassaigne,  Analyse  de  plusieurs  calculs  et  concrétions  trouvés  dans  différents  Animaux 
(Ann.  dechimieet  dephysique,  1818,  t.  IX,  p.  326).  —  Analyse  d'un  calcul  salivaire  de  Che- 
val, etc.  (Ann.  de  chimie  et  dephysique,  1821,  t.  XIX,  p.  174). 

. —  Wurzer,  Analyse  eiues  menschlichen  Spekhelsteines  (Archiv  der  Pharm.,  t.  XIV,  p.  254). 

—  Henry  fils,  Examen  chimique  d'un  calcul  salivaire  de  Cheval  (Journal  de  pharmacie, 
1825,  t.  XI.  p.  465). 

—  Leparin,  Analyse  eines Spekhelsteines  (Journal  furpraklische  Chemie,  1836,  t.  VIII,  p.  395). 

(d)  Cavenlou,  Examen  chimique  de  quelques  productions  morbides  (Journal  de  pharmacie, 
1825,  t.  XI,  p.  462). 

(e)  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  la  physiologie  expérimentale  faites  en  1855,  t.  II,  p.  135. 

(f)  Mamll,  Rech.  microscopiques  sur  la  composition  du  tartre  et  des  enduits  muqueux  de  la 
langue  et  des  dents  (Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  1 842,  t.  XVII,  p.  21 3). 

(g)  Porrett  l'appela  acide  prussique  sulfuré. 
(h)  Treviranus,  Riologie,  1814,  t.  IV,  p.  332. 

(i)  Tiedemann  et  Gnielin,  Recherches  sur  la  digestion,  t.  I,  p.  9. 

—  Van  Setlen,  De  saliva  ejusque  vi  et  utilitate,  disserl.  inaug.  Groningue,  1837  (Brit. 
foreign  Med.  Rev.,  1839,  t.  Vil,  p.  236). 

—  Wright,  Op.  cit.  (The  Lancet,  1841-1842,  1. 1,  p.  814). 

—  Milstlierlicli,  Op.  cit.  (Poggendorff's  Annalen,  I.  XXVII,  p.  338j. 

—  Lehmann,  Lehrbuch  der  physiologischen  Chemie,  t.  lit. 
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L'analyse  de  la  salive  mixte  de  l'Homme,  laite  par  Berzelius, 
donna  : 


Eau 992,9 

Ptyaline 2,9 

Mucus 1,4 

Matière  exlractive  avec  du  laclale  alcalin 0,9 

Chlorure  de  sodium 1,7 

Soude 0,2 

Total.  .  .  .     1000,0 

Ces  résultais  ne  s'éloignent  que  peu  de  ceux  obtenus  par  les 
successeurs  de  ce  grand  chimiste,  et  les  différences  qui  ont  été 

sulfocyanure  alcalin  dans  ce  liquide.  possède  pas  les  propriétés  toxiques 

Quelqueschimisles,  il  est  vrai,  crurent  qu'on  lui  avait  d'abord  attribuées  {d). 
pouvoir  expliquer  le  phénomène  au-  La  proportion  dans  laquelle  ce  sul- 

trement  (a),  et  plusieurs  auteurs  pen-  focyanure  de  potassium  se  rencontre 

sèrent  que  la  réaction  elle-même  ne  se  dans  la  salive  est  très   faible.    M.  Ja- 

produisait    point   dans  l'état    anor  -  cubowitsch    l'évalue    à    0,006    pour 

mal  (6);  mais  cela  ne  paraît  pas  être,  100  (<■),  et  M.  Lehmann  en  a  trouvé 

et  les  recherches   expérimentales   de  de    0,046    à    0,089    pour    100  (/"). 

MM.  Jacnhowitsch,  Tilanus,  Frerichs  M.  Wright  pense  qu'il  en  existe  da- 

etLongetme  semblent  prouver  d'une  vantage  (de  0,51  à  0,98  pour  100); 

manière  satisfaisante  que  le  sulfocya-  mais  cela  n'est  pas  probable  (</). 
nurede  potassium  est  une  des  matières  J'ajouterai  que  M.  Pettenkofer  a  cru 

constitutives  de  la  salive  de  l'Homme,  pouvoir  démontrer  que  le  sulfocya- 

du  Chien  et  du  Cheval  (c).  Il  est,  du  nogènede  la  salive  se  trouve  lié  à  du 

reste,  à  noter  que  celte  substance  ne  fer  et  du  plomb  (h). 

[a)  Schultz,  De  alimentorum  coneoctione,  p.  Cl. 

(b)  Strahl,   Ueber  die  Gegenwart    von  Schwefelcyan  im  Speichel  (iled.  Ztit.  v.  d.  Verein  in 
Preussen,  1847,  n"s  21  et  22). 

—  Kùhn,  Ueber  Priïfung  auf  Reïnheil  des  Essigs  und  iiber  den  Schwefelblausduregehalt  des 
Speichels  (Pchweigger's  Jahrbuch  der  Chemie  und  Physik  fur  1830,  t.  L1X,  p.  371). 

—  Blondlol,  Traité  analytique  de  la  digestion,  1843,  p.  123. 

—  Lassaignc,  voy.  Bérard,  Cours  de  physiologie,  t.  I,  p.  712. 

(c)  Jacubowilsch,  De  saliva,  dissert,  inaug.,  1848,  p.  14. 

—  Tilanus,  De  saliva  et  muco,  dissert,  inaug.  Amsterdam,  1849. 

—  Frerichs,  Die  Yerdauung  (Wagner's  Haiidworlerbuch  der  Physiologie,  t.  III,  p.  7G4). 

—  Longet,  Du  sulfocyanure  de  potassium  considère  comme  un  des  éléments  normaux  de  la 
salive  (Ann.  des  sciences  nat.,  4*  série,  t.  IV,  p.  225. 

[d)  Marchand,  Lehrbuch  der  physiologischen ^Chemie,  1844,  p.  410. 

—  Wôhler  und  Frerichs,  Ueber  die  Verânderung  weche  namentlich  organische  Stoffe  bel 
ihrem  Uebergang  in  den  Ham  erleiden  [Ann.  der  Chemie  und  Pharm.,  1848,  t.  LXV,  p.  342). 

{e)  Jacubowilsch,  Op.  cit.,  p.  15. 

(f)  Lehmann,  Lehrbuch  der  physiologischen  Chemie,  I.  t.  p,  420. 

(g)  Wright,  Op.  cit.  (The  Lancet,  1841-1842,  t.  I,  p.  814). 

(h)  Pettenkofer,  Ueber  den  Schwefelcyangehalt  des  menschlichen  Speichel  (Buchnei's  Repertor 
fur  die  Pharm.,  1840,  t.  XL1,  p.  ?59,  et  Heller's  Archiv  fur  physiol.  und  pathol.  Chemie,  t.  III 
1810,  p.  401). 
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constatées  chez  les  autres  Mammifères  ne  sont  pas  assez  impor- 
tantes pour  que  nous  nous  y  arrêtions  ici  (1).  Mais  je  dois 
ajouter  qu'il  se  développe  dans  la  salive  mixte  de  tous  ces  êtres 


M.  Kletzinskya  fait  des  recherches 
surlescirconstances  qui  peuvent  faire 
varier  la  proportion  de  sulfocyanure  de 
potassium  contenue  dans  la  salive,  et 
sur  les  foactions  de  cette  substance.  Il 
est  porté  à  croire  qu'elle  est  destinée  à 
empêcher  le  développement  de  la  fer- 
mentation dans  le  dépôt  salivaire  (a). 

(1)  Berzelius  a  fait  une  analyse  de  la 
salive  parotidienne  du  Mouton,  et  y  a 
trouvé  sur  1000  parties  de  ce  li- 
quide : 


Eau 989,0 

Matière  exlractive  soluble  dans 
l'alcool  ,  chlorures  alca- 
lins, etc 1,1 

Matières  solubles  dans  l'eau  et 
insolubles  dans  l'alcool  (traces 
de  ptyaline  ,  beaucoup  de 
phosphate  de  soude  et  du  car- 
bonate de  soude) 8,2 

Matières  insolubles  clans  l'eau  et 
dans  l'alcool  (mucus  et  sels 
calcaires) 0,5  (b) 

M.  Mitscherlicii  a  obtenu,  de  1000 
parties  de  salive  parotidienne  de 
l'Homme,  entre  l,û7  et  1,63  de 
matières  solides,  dont  3/i  centièmes 
étaient  insolubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  /i2  pour  100  étaient  solubles 
dans  l'eau  et  insolubles  dans  l'alcool, 
enfin  '2lx  pour  100  étaient  solubles 
dans  ces  deux  liquides  (c). 


Une  analyse  de  salive  mixte  de 
l'Homme,  faite  par  Fr.  Simon,  donna 
pour  100  parties  les  résultats  sui- 
vants : 

Eau 991,225 

Matières  solides 8,775 

dont  : 

Ptyaline  et  matière  extractive.   .  4,375 

Matière  extractive  et  sels.  .  .  .  2,450 
Graisse  contenant  de  la  cholesté- 

rine 0,525 

Albumine,  mucus   et  débris  de 

cellules 1,400  (â) 

M.  Wright  considère  la  composi- 
tion moyenne  de  la  salive  normale  de 
l'Homme  comme  pouvant  être  repré- 
sentée de  la  manière  suivante  : 

Eau 998,1 


Ptyaline 

Acide  gras 

Chlorures  alcalins 

Albumine  et  soude 

Phosphate  de  chaux 

Albuminate  de  soude 

Lactate  de  potasse  et  de  soude 
Sulfocyanure  de  potassium  .  . 

Soude 

Mucus,  etc 


1,8 
0,5 
1,4 
0,9 
0,6 
0,8 
0,7 
0,9 
0,5 
2,6    (e) 


M.  L'Héritier  a  trouvé  que  chez  les 
enfants  la  proportion  d'eau  est  ordi- 
nairement plus  élevée  que  chez  les 


(a)  V.  Kletzinsky,  Andeutung  ûber  das  physiologische  und  pathologische  Verhalten  des 
Schwefelcyangehaltes  im  Spiechel  (Heller's  Archiv  fur  physiologische  und  pathologische  Chemie 
und  Mikroscopie,  neue  Kolge   1852,  t.  V,  p.  39  et  suiv.). 

(b)  Berzelius,  Traité  de  chimie,  t.  VII,  p.  157. 

(o  Mitscherlicii,  Op.  cit.  (Poggendorffs  Annalen  der  Physik,  t.  XXVII,  p.  320,  et  Rust's  Maga- 
sin, t.  XXXVIII,  p.  339  et  suiv.). 

(d)  Simon,  Animal  Chemistry,  t.  II,  p.  4. 

(e)  Wright,  Op.  cit.  {TheLancet,  1841-1842,  t.  I,  p.  819). 
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une  espèce  de  ferment  spécial  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  la  diastase  végétale,  et  qui  joue  un  rôle  particulier  dans  le 
travail  chimique  de  la  digestion,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 


adultes.  Par  dix  analyses  de  la  salive 
mixte  de  ceux-ci  et  quatre  analyses  de 
la  salive  des  enfants,  il  a  obtenu  en 
moyenne  les  résultats  suivants  : 

Adultes.  Enfants. 

Eau 986,5  996,0 

Matière  organique.   .       12,6  3,5 

Matière  inorganique.          0,9  0,5    (a) 

M.  Jacubowilsch,  en  opérant  sur 
1000  parties  de  salive  mixte  de 
l'Homme,  a  obtenu  : 

Eau 995,16 

Débris  épithéliqucs 1,68 

Matières  organiques 1,34 

Sulfocvanure  île  potassium   .    .  0,06 

Phosphate  de  somle 0,94 

Chaux 0,03 

Magnésie 0,01 

Chlorures  alcalins 0,84 

Chez  le  Chien,  le  même  physiolo- 
giste- a  trouvé  : 

Eau 989,63 

Matière  organique 3,58 

Phosphate  de  soude 0,82 

Chlorure  de  sodium  .   .   .   . 
Sulfocyanure  de  sodium  et  de  »  5,82 

potassium ) 

Phosphate   de   chaux,  magné- 
sie ,   etc 0,15 

On  lui  doit  aussi  des  analyses  de  la 
salive  parotidienne,  de  la  salive  maxil- 
laire et  de  la  salive  linguale,  elc,  chez 
le  même  Animal.  Il  a  trouvé  que  la 


proportion  d'eau  était  de  68,9  dans  le 
premier  de  ces  liquides;  de  38,6  dans 
le  second,  et  de  2/i6  dans  le  troi- 
sième [b). 

D'après  Lassaigne,  il  y  aurait  dans 
la  salive  du  Cheval  : 

Eau 992,00 

Mucus  et  albumine 2,00 

Carbonate  alcalin 1,08 

Chlorure  alcalin 4,92 

Phosphate  alcalin  et  phosphate 

de  chaux traces 

Dans  celle  de  la  Vache  : 

Eau 990,74 

Mucus  et  matière  animale  so- 

luble 0,44 

Carbonate  alcalin 3,38 

Chlorure  alcalin 2,85 

Phosphate  alcalin 2,49 

Phosphate  calcique 0,10 

Dans  celle  de  la  Brebis  : 

Eau 989,00 

Mucus  et  matière  animale  solide.  1 ,00 

Carbonate  alcalin 3,00 

Phosphate  alcalin 1,00 

Chlorure  alcalin 6,00 

Phosphate  de  chaux traces 

Dans  la  salive  maxillaire  de  la 
Vache,  ce  chimiste  a  trouvé,  sur 
1000  parties  :  1,73  de  mucus,  1,80 
de  matière  animale  soluble,  et  seule- 
ment 0,10  de  carbonate  (c). 


(a)  L'Héritier,  Traité  de  chimie  pathologique ,  p.  298. 

\b)  Jacubowitsch,  De  saliva,  p.  1S  et  26. 

(c)  Lassaigne,  Examen  chimique  et  comparatif  des  fluides  sécrètes  par  les  glandes  parotides 
et  sous-maxillaires  dans  l'espèce  bovine  (Journal  de  chimie  médicale,  3e  série,  1852,  t.  VIII, 
p.  393). 
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une  des  prochaines  Leçons.  Celle  substance  n'existe  pas  dans 
la  salive  parotidienne  au  moment  où  ce  liquide  arrive  dans  la 
bouche,  et  l'on  n'en  connaît  pas  bien  l'origine;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  une  des  parties  constitutives  les  plus  importantes 
du  liquide  qui  se  mêle  aux  aliments  pendant  le  séjour  de  ceux-ci 
dans  la  cavité  orale,  liquide  que  les  physiologistes  sont 
convenus  d'appeler  de  la  salive  mixte  (1). 


(1)  L'existence  de  ce  ferment  sali- 
vaire  se  déduit  de  la  propriété,  dont 
jouit  la  salive  mixte,  de  transformer 
l'amidon  en  glucose,  effet  qui  a  été 
constaté  d'abord  par  Leuchs   (a),  et 
observé  ensuite  par  beaucoup  d'autres 
physiologistes  (6).   Lassaigne  remar- 
qua cependant  que  la  salive  paroti- 
dienne du  Cheval  ne  produit  pas  celle 
transformation  (c),  et,  bientôt  après, 
les  recherches  faites  par  MM.  Magen- 
die,  Rayer  et  Payen  vinrent  montrer 
que,  sous  ce  rapport,  la  salive  paro- 
tidienne diffère  complètement  de   la 
salive  mixte  [d).  M.  Cl.  Bernard  con- 
stata également  cette  différence  entre 
la  salive  mixte  et  la  salive  fournie  par 
les  glandes  sous-maxillaires,    et  ses 
expériences  le  conduisirent  à  penser 
que  le  ferment  contenu  dans  la  salive 
mixte  provenait  des  liquides  sécrélés 


par  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche  (e).  Enfin,  la  question  de  la 
source  de  cette  espèce  de  diastase  sa- 
livaiie  a  été  examinée  de  nouveau  par 
M.  Jacubowitsch  ;  et  il  résulte  des 
expériences  de  ce  physiologiste  dis- 
tingué qu'aucune  de  ces  humeurs 
ne  jouit  de  la  propriété  de  transfor- 
mer l'amidon  en  glucose  quand  elle  est 
seule,  mais  que  toutes  l'acquièrent  par 
le  fait  de  leur  mélange  avec  de  la  salive 
provenant  d'une  autre  source  (/'). 

J'ajouterai  que  les  expériences  de 
MM.  Bidder  et  Schmidt,  tout  en 
étant  d'accord  avec  les  résultats  que 
je  viens  d'indiquer,  tendent  à  établir 
que  la  salive  parotidienne  n'intervient 
en  rien  dans  le  développement  du 
ferment  salivaire,  et  que  c'est  seule- 
ment par  le  mélange  de  la  salive 
maxillaire  avec  le  mucus  buccal  que 


(a)  Leuchs,  Ueber  die  Verzuckerung  des  Stdrkmehls  durch  Speichel  (Kastner's  Arehiv  f&r  die 
gesammte  Naturlchre,  1831 ,  t.  XXII,  p.  106). 

(6)  Scliwann,  Ueber  das  W'esen  des  Verdauungsprocesses  (Miiller's  Arehiv  fur  Anat.  und 
Physiol.,  1830,  p.  00). 

—  Sébastian,  voyez  Burdacli,  Traite  de  physiologie,  t.  IX,  p.  208. 

—  Van  Setten,  De  saliva  ejusque  vi  et  utilitate,  dissert.  inang.  Groningue,  1847. 

—  Miahle,  Mém.  sur  la  digestion  et  l'assimilation  des  matières  amijtoïdes  et  sucrées,  1845. 
—  Chimie  appliquée  à  la  physiologie,  1855,  p.  40. 

(c)  Lassaigne,  Recherches  pour  déterminer  le  mode  d'action  qu'exerce  la  salive  pure  sur 
l'amidon  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1845,  t.  XX,  p.  1347). 

(</)  Magendie,  Elude  comparative  de  la  salive  parotidienne  et  de  la  salive  mixte  sous  le  rap- 
port de  leur  composition  chimique  et  de  leur  action  sur  les  aliments  (Comptes  rendus  de  l'Acad. 
des  sciences,  1845,  t.  XXI,  p.  90i). 

(e)  Cl.  Bernard,  Mém.  sur  le  rôle  de  la  salive  dans  les  phénomènes  de  la  digestion(Arch.  gén. 
de  médecine,  4°  série,  1847,  t.  XL1II,  p.  4  et  stiiv.). 

\f)  Jacubowitsch,  De  saliva,  p.  33  et  sutv. 
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Dans  divers  étals  pathologiques  de  l'organisme,  la  composi- 
tion de  la  salive  change  considérablement  :  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
ce  liquide  devient  souvent  très  acide,  et  parfois  la  proportion  de 
matières  organiques  dont  il  est  chargé  augmente  beaucoup. 
Mais  l'étude  de  ces  modiiications  n'est  pas  de  mon  domaine,  et 
par  conséquent  je  ne  m'y  arrêterai  pas  (1). 

Quant  à  l'action  que  la  salive  peut  exercer  sur  les  aliments, 
je  me  propose  d'en  parler  lorsque  je  traiterai  de  l'ensemble 
des  phénomènes  chimiques  de  la  digestion. 


la  salive  mixte  acquiert  la  propriété 
de  transformer  de  la  sorte  l'ami- 
don en  sucre  (a). 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir 
sur  ce  sujet,  lorsque  nous  étudierons 
les  phénomènes  chimiques  de  la  di- 
gestion. 

(1)  Dans  quelques  cas,  on  a  constaté 
que  la  salive  contient  de  l'urée  (6)  ;  on 
y  a  signalé  également  la  présence  de 
la  leucinc  [c],  et,  ainsi  que  nous  le 
verrons  lorsque   nous  étudierons  les 


sécrétions,  diverses  substances  étran- 
gères mêlées  au  sang  en  circulation 
peuvent  aussi  être  excrétées  par  cette 
voie  ;  mais  le  sucre  que  quelques  phy- 
siologistes ont  cru  trouver  dans  la 
salive  des  diabétiques  paraît  provenir 
d'une  autre  source  (d). 

Au   sujet   des  étals   pathologiques 
de  la  salive,  je  renverrai  aux  ouvrages 
de  MM.  Donné,  Bird,  Wright,  Landc- 
rer,    Picard,  et  de  plusieurs    autres 
chimistes  (e). 


(a)  Bidder  et  Schmidt,  Die  Verdauungssâfte  und  der  Slo/fwcchsel,  p.  19  et  suiv. 

(b)  Wright,  Urea  in  saliva  in  a  Case  of  Ascites  (The  Lancet,  1841-1842,   t.  I,  p.  753). 

—  Peltenkofer,  Op.  cit.  (Buclmer's  fiepertorium  fur  die  l'harm.,  1848,  t.  l.I,  p.  289). 

—  Picard,  De  la  présence  de  l'urée  dans  le  sang  et  de  sa  diffusion  dans  l'organisme  à  l'état 
physiologique  et  à  l'état  pathologique,  thèse.  Strasbourg,  1850,  p.  33. 

(c)  F.  Frericlis  und  Slâdeler,   Weitere  Beitrage  sur  Lehre  vont  Stoff  wandel  (Mûller's  Archiv  fur 
Anat.  und  Physiol.,  1850,  p.  44). 

(d)  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  liquides  de  l'organisme,  1859,  I.  II,  p.  241. 

(e)  Donné,  Histoire  physiologique  et  pathologique  de  la  salive,  in-8,  1830. 

—  Simon,  Animal  Chemislry,  t.  II,  p.  1  et  suiv. 

—  L'Héritier,  Traité  de  chimie  pathologique,  1842,  p.  298  et  suiv. 

—  Golding  Bird,  Contributions  to  the  Chemical  Pathology  of  some  Forms  of  morbid  Digestion 
(London  Médical  Casetle,  1841,  t.  XXVIII,  p,  511). 

—  Wright,    The  Physiology  and  Pathology    of  the  Saliva  (The   Lancet,  1841-1842,  t.  I, 
p.  753,  etc.). 

—  Landerer,    l'rher  einin  sihr  fethaltigen  Speichel  (Heller's  Archiv  fur  physiol.  und  pathol. 
Chemie,  1840,  t.  111,  p.  297). 


CINQUANTE  -  CINQUIÈME    LEÇON. 


Suite  de  l'étude  de  l'appareil  digestif  des  Vertébrés  et  de  ses  fonctions  mécaniques. — 
—  De  la  déglutition.  —  Structure  du  pharynx  et  de  l'œsophage  ;  mécanisme  de  la 
déglutition.  —  De  l'estomac.  —  Rumination.  —  Vomissement.  —  Passage  du 
chyme  dans  l'intestin. 


.  Formation        §  \ .  —  Par  l'effet  de  la  mastication,  de  l'insalivation  et  des 

du  bol 

alimentaire    mouvements  de  la  langue,  phénomène  dont  l'étude  a  fait  le 

et  déglutition. 

sujet  des  Leçons  précédentes,  les  aliments  se  trouvent  d  abord 
divisés  en  fragments  minimes,  puis  rassemblés  et  réunis 
en  une  masse  arrondie  que  les  physiologistes  appellent  bol 
alimentaire.  Ils  passent  alors  dans  l'arrière-bouche ,  où  ils 
s'enduisent  de  mucus  fourni  par  les  glandules  cireonvoisines, 
et  la  déglutition  s'en  opère. 

Chez  les  Vertébrés  inférieurs,  qui  ne  mâchent  jamais  leurs 
aliments,  cette  portion  reculée  de  la  cavité  orale,  que  l'on 
nomme  aussi  le  phartjnoc  (1),  n'est  que  rarement  distincte  de  la 
partie  vestibulaire  de  la  bouche;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu  dans  une  Leçon  précédente,  elle  offre  toujours  plu- 
sieurs ouvertures  qui  sont  destinées  spécialement  au  passage 
des  fluides  respirables.  Ainsi,  chez  les  Poissons,  le  plancher  de 
l'arrière-bouche  présente  de  chaque  côté  une  série  de  fentes 
qui  conduisent  dans  les  chambres  branchiales,  et  chez  tous  les 
Vertébrés  pulmonés  sa  voûte  est  percée  par  les  arrière- 
narines,  et  sa  partie  inférieure  est  ouverte  pour  donner  accès 
dans  le  larynx.  Pour  que  le   transport  des  aliments,  depuis 


(1)     De    œapufl- ,    arrière-bouche.       confondu   le   pharynx    et  l'œsophage 
Beaucoup  d'anciens  anaiomistes  ont       sous  le  nom  commun  de  gula. 
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l'entrée  de  la  bouche  jusque  dans  l'œsophage,  s'opère  d'une 
manière  sûre,  il  faut  donc  que  le  pharynx  soit  disposé  de  façon 
à  empêcher  ces  corps  de  s'engager  dans  les  voies  latérales 
affectées  au  service  de  la  respiration. 
Chez  les  Poissons,  ce  résultat  est.  obtenu  à  l'aide  d'une  série  Amère-boucha 

des 

de  dents  ou  d'appendices  odontoïdes  qui  garnissent  le  bord     Poissons. 
antérieur  de  chacune  des  fentes  hyoïdiennes,  et  qui  s'inclinent  en 
arrière  de  manière  à  recouvrir  ces  ouvertures  d'une  sorte  de 
palissade  à  claire-voie,  susceptible  de  laisser  passer  l'eau,  mais 
propre  à  arrêter  les  corps  solides  que  ce  liquide  charrie  (1). 

Chez  les  Oiseaux  et  les  Reptiles,  il  existe,  en  général,  une  dis-  Amère-bouche 

1  des  Reptiles 

position  analogue  au-devant  des  arrière- narines,  et  pendant  que         et 

U6S    U1S63UX. 

la  déglutition  s'opère,  les  bords  de  la  glotte  se  rapprochent  de 
façon  à  fermer  l'entrée  delà  trachée;  mais  cette  clôture  entraine 
la  suspension  de  tout  renouvellement  d'air  dans  l'intérieur 
des  poumons,  et  par  conséquent  elle  ne  saurait  se  prolonger 
sans  dommage  pour  le  travail  respiratoire.  Chez  les  Vertébrés 
pulmonés,  où  l 'arrière-bouche  constitue  une  sorte  de  carre- 
four dans  lequel  la  route  suivie  par  l'air  croise  celle  destinée  aux 
aliments,  il  faut  donc  que  la  déglutition  se  fasse  très  rapide- 
ment, ou  bien  que  la  cavité  buccale  soit  disposée  de  manière 


(1)  En  décrivant  l'appareil  respira-  ment  longs;  chez  le  Maquereau,  ce 

toire  des  Poissons,  j'ai  fait  connaître  sont  des  tubercules  frangés;  chez  le 

la  disposition  de  ces  t'entes  hyoïdiennes  Brochet,  ils  sont  courts  et  disposés  en 

ou  branchiales  (a).  Les  appendices  qui  manière  de  râpe  ;  chez  la  Perche,  les 

en  garnissent  les  bords  sont  en  gêné-  uns  sont  styliformes,  les  autres  tuber- 

ral  des  stylets  cornés  ou  de  consis-  culeux  (b)  ;  chez  les  Anguilles,  ils  ont 

tance    osseuse,    rangés    comme   des  la  forme  de  papilles,  et  chez  le  Myle- 

dents  de  peigne  et  dirigés  en  arrière.  tes  ils  sont  lamelleux  et  triangulaires, 

Us  varient  beaucoup  par  leur  forme.  de  façon  à  ressembler  à  des  dents  de 

Ainsi,  chez  le  Hareng  et  les  autres  scie  (c).    Chez  la  Baudroie   (Lophius 

Chipées  ils  sont  grêles  et  remarquable-  piscatorîùs),  ils  manquent. 


(a)  Voyez  tome  II,  page  220  et  suiv. 

(b)  Laurillard,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  POISSONS,  pi.  \,  fig.  1  et  2. 

(c)  Owcn,  Odontography,  pi.  18,  fig.  10. 
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que  les  voies  respiratoires  puissent  s'en  rendre  indépendantes, 
et  continuer  à  fonctionner  pendant  que  ce  vestibule  digestif  se 
trouve  obstrué  par  les  aliments.  Comme  les  Oiseaux,  les  Rep- 
tiles et  les  Batraciens  n'ont  pas  besoin  de  mâcher  leurs  ali- 
ments :  c'est  presque  toujours  en  remplissant  la  première  de 
ces  conditions  que  la  Nature  assure  le  service  de  la  respiration, 
et  chez  ceux  de  ces  Vertébrés  où  la  déglutition  ne  peut  se  faire 
que  d'une  manière  très  lente  à  cause  du  volume  de  la  proie  que 
l'Animal  doit  avaler,  particularité  qui  se  remarque  chez  les  Ser- 
pents, la  glotte  est  disposée  de  façon  à  pouvoir  s'avancer  entre 
les  deux  branches  de  la  mâchoire,  dont  l'extrémité  antérieure  est 
libre,  et  à  faire  saillie  hors  de  la  bouche,  pendant  que  cette 
cavité  est  remplie  par  les  substances  alimentaires.  Mais  chez 

Arrière-bouche  les  Mammifères,  où  la  mâchoire  inférieure  n'est  pas  divisée  de 
Mammifères.  ^  sorte,  et  où  le  travail  de  la  mastication  et  de  l'insalivation 
nécessite  le  séjour  prolongé  des  aliments  dans  la  bouche,  ce 
mode  d'organisation  ne  serait  pas  compatible  avec  la  grande 
activité  respiratoire  dont  ces  Animaux  sont  doués,  et  l'indépen- 
dance temporaire  des  voies  aérifères  s'obtient  à  l'aide  d'une 
cloison  mobile  qui  sépare  la  bouche  du  pharynx  pendant 
toute  la  durée  du  travail  masticatoire,  et  qui  s'élève  pour  laisser 
le  passage  libre  lorsque  le  bol  alimentaire  est  près  de  s'engager 
dans  l'œsophage.  A  l'aide  de  cette  disposition,  les  relations  entre 
les  poumons  et  l'atmosphère  se  trouvent  assurées,  malgré  l'ob- 
struction de  la  bouche;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  le 
pharynx,  où  s'ouvre  la  glotte,  est  en  continuité  directe  avec 
les  fosses  nasales,  qui,  à  leur  tour,  communiquent  avec  l'exté- 
rieur au  moyen  des  narines. 

voiie  du  palais.  §2.  —  L'organe  qui  sert  de  la  sorte  à  séparer  la  bouche  pro- 
prement dite  de  l'arrière-bouche  est  appelé  le  voile  du  palais. 
C'est  une  espèce  de  rideau  transversal  qui  se  trouve  suspendu 
au  bord  postérieur  de  la  voûte  palatine,  au-devant  des  arrière- 
narines,  et  qui  est  formé  par  un  repli  de  la  membrane  muqueuse 
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dont  les  parois  de  la  bouche  sont  tapissées.  On  le  rencontre  à  l'état 
d'ébauche  chez  les  Reptiles  les  plus  parfaits  (1);  mais  il  n'est 
bien  constitué  que  chez  les  Mammifères,  et  là  ses  dimension  s 
sont  telles,  qu'il  peut  s'appliquer  sur  la  base  delà  langue,  et  il 
renferme  dans  son  épaisseur  des  muscles  à  l'aide  desquels  il 
peut  s'élever,  comme  le  ferait  un  store,  ou  s'abaisser  et  se 
tendre. 

Chez  l'Homme,  de  même  que  chez  la  plupart  des  autres 
Mammifères,  la  disposition  de  cette  cloison  mobile  est  très 
simple.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  elle  se  continue  avec  la  voûte 
du  palais  par  son  bord  supérieur;  son  bord  inférieur  est  libre, 
et  donne  parfois  naissance  à  un  prolongement  appendieulairc  en 
forme  de  languette,  qui  est  appelé  la  luette  (2)  ;  enfin,  de  chaque 
côté  elle  adhère  aux  parois  de  la  bouche,  et  se  continue  intérieu- 
rement avec  deux  saillies  qui  descendent  vers  la  base  de  la 
langue,  et  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  piliers  du  voile  du 
palais  (3).  L'espèce  de  détroit  ainsi  délimité  constitue   ce  que 


(1)  Les  Crocodiles,  qui  no  mâchent 
pas  leurs  ;iliments,  ont  cependant  be- 
soin de  pouvoir  fermer  leur  pharynx, 
en  avant  afin  de  continuer  à  respirer 
par  leurs  narines  élevées  au-dessus  de 
la  surface  de  Peau,  quand  ils  restent 
longtemps  dans  ce  liquide,  leur  bou- 
che ouverte,  en  guettant  leur  proie. 
Aussi  ces  lieptiies  sont- ils  pourvus 
d'un  voile  du  palais  qui  est  formé  par 
un  prolongement  transversal  de  la 
membrane  muqueuse  dont  la  voûte 
de  la  cavité  orale  est  tapissée  (a)  ; 
mais  ce  rideau  est  peu  développé,  et 
ne  jouit  pas  delà  mobilité  qu'il  pré- 
sente chez  les  Mammifères. 

Chez  les  autres  lieptiies,  de  même 


que  chez  les  Oiseaux,  les  Batraciens  et 
les  Poissons,  il  n'y  a  point  de  cloison 
de  ce  genre. 

('2)  La  luette  n'est  bien  développée 
que  chez  un  très  petit  nombre  de  Mam- 
mifères, tels  que  l'Homme  et  certains 
Singes  ;  on  en  trouve  des  vestiges  chez 
la  Girafe  et  le  Chameau,  mais  en  géné- 
ral elle  manque  complètement. 

(3-  Le  voile  du  palais  représente 
ainsi  une  paire  d'arcades,  et  son  bord 
inférieur  se  bifurque  de  chaque  côté 
pour  donner  naissance  aux  piliers, 
dont  l'antérieur  descend  verticale- 
ment vers  la  base  de  la  langue,  et 
le  second  (ou  postérieur)  se  dirige 
obliquement  en  bas  et  en  arrière  [b  . 


(a)  Hunier.  Op.  cit.  (Descript.  and  illustr.  Catalogue  of  the  l'hysinl.  Séries  of  Camp.  Anat. 
contained  in  the  Muséum  of  the  Collège  of  Surgeons,  t.  II,  pi.  28,  fig.  i). 

(b)  Voyez  Bourgery,  Traité  d'anatomie,  t.  V,  pi.  14,  fig.  I,  ou  Bonamy,  Broca  el  Beau,   Traité 
d'anat.  descript.  Splanchnoi.ogie,  pi.  5,  fig.  3,  et  pi.  0,  lig.  t. 
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les  anatomistcs  appellent  V isthme  du  gosier,  et  loge  de  chaque 
côté  les  amygdales,  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  dans  la 
Leçon  précédente  (1).  11  existe  aussi,  dans  l'épaisseur  du  voile 
du  palais,  beaucoup  de  glandules  sous-muqueuses,  qui  en  lu- 
brifient la  surface  et  versent  sur  le  bol  alimentaire  une  salive 
visqueuse.  Enfin,  cette  espèce  de  soupape  est  pourvue  de  plu- 
sieurs muscles  dont,  les  uns  sont  destinés  à  l'élever,  les  autres 
à  l'abaisser  ou  à  la  tendre  (2). 

Chez  un  petit  nombre  de  Mammifères,  le  voile  du  palais  se 


(1)  Voyez  ci-dessus,  page  230. 

(2)  Les  muscles  élévateurs  du  voile 
du  palais  de  l'Homme  sont  : 

1°  Les  palato  -  staphylins  ,  petits 
faisceaux  charnus  qui  sont  rapprochés 
entre  eux  sur  la  ligne  médiane,  et  qui 
descendent  verticalement  du  bord 
postérieur  de  la  voûte  palatine  dans  la 
luette  ;a). 

2°  Les  péri  staphylins  internes, 
qui  s'insèrent  à  la  base  du  crâne, 
sur  le  rocher  et  la  partie  voisine  du 
cartilage  de  la  trompe  d'Eustache, 
descendent  obliquement  jusqu'au  bord 
externe  du  voile  du  palais,  puis  se 
portent  en  dedans  pour  s'étaler  dans 
l'épaisseur  de  celte  soupape,  dont  ils 
occupent  la  face  postérieure  (6). 

Les  muscles  pèristaphylins  ex  - 
ternes  sont  seulement  tenseurs  du 
voile,  et  ne  peuvent  ni  l'élever  ni  l'a- 
baisser; ils  s'insèrent  supérieurement 
à  la  fossette  dite  scaphoïdieime,  qui 
surmonte  l'aile  interne  de  l'apophyse 
ptérygoïde  et  à  la  partie  voisine  de 


la  grande  aile  du  sphénoïde ,  ainsi 
qu'au  cartilage  de  la  trompe  d'Eusta- 
che  ;  puis  ils  descendent  verticalement 
jusqu'au  crochet  de  l'aile  interne  de 
l'apophyse  ptérygoïde,où  chacun  d'eux 
donne  naissance  à  une  aponévrose  qui 
glisse  sur  ce  crochet,  se  recourbe  en 
dedans,  et  va  s'épanouir  dans  le  voile 
du  palais,  au  devant  du  muscle  ptéry- 
goïdien  interne  (c). 

Les  muscles  abaisseurs  du  voile  du 
palais  sont  : 

1"  Les  pharyngo-staphijlins ,  ou 
palato- pharyngiens  ,  qui  occupent 
les  piliers  postérieurs  de  ce  voile,  et 
s'insèrent  inférieurement  au  bord 
postérieur  du  cartilage  thyroïde  (d). 

2°  Les  glosso-staphylins,  qui  sont 
logés  dans  l'épaisseur  des  piliers  anté- 
rieurs, et  s'épanouissent  supérieure- 
ment dans  l'épaisseur  du  voile  du  pa- 
lais, tandis  qu'inférieurement  ils  se 
terminent  sur  les  côtésde  la  langue  (e). 
Ces  deux  derniers  agissent  aussi  comme 
constricteurs  de  l'isthme  du  gosier. 


(a)  Voyez  Bourgery,  Anatomie  descriptive,  pi.  98,  fig.  4,  ir  3  ;  pi.  101,  fig.  3,  n*  5. 
—  Bonamy,  Broca  et  Beau,  Atlas  d'anat.  descript.  Splanchnologie,  pi.  5,  fig.  4. 

(b)  Bourgery,  Op.  cit.,  fig.  4,  n"  1  ;  fig.  5,  n°'  1  et  2  ;  et  fig.  G,  n"  1  ci  2. 

(c)  Idem,  ibid.,  fig,  4,  n°  2,  et  fig.  5,  n"  3. 

(d)  Idem,  ibid.',  pi.  101,  fig.  3,  n-  10  et  12,  et  pi.  102,  n"  20. 
{e'j  Idem,  ibid.,  pi.  98,  fig.  6,  n°  7. 
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perfectionne  davantage,  et  se  trouve  disposé  de  façon  à  pouvoir 
embrasser  le  pourtour  de  la  glotte  et  à  maintenir  cette  ouver- 
ture en  communication  avec  les  arrière-narines,  tout  en  laissant 
de  chaque  côté  de  l'arrière-bouche  un  passage  libre  pour  les 
aliments.  Ce  mode  d'organisation  est  très  remarquable  chez  les 
Cétacés  souffleurs,  où  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  l'étu- 
dier (1),  et  il  s'observe  aussi  chez  l'Éléphant,  qui  se  sert  de  sa 
trompe,  de  son  pharynx  et  de  son  larynx  comme  d'une  pompe, 
d'abord  pour  aspirer  sa  boisson,  puis  pour  la  refouler  dans  sa 
bouche,  et  qui  par  conséquent  a  besoin  de  pouvoir  ouvrir  cette 
dernière  cavité,  tout  en  tenant  ses  arrière-narines  en  communi- 
cation avec  la  glotte  seulement.  Une  disposition  analogue  existe 
chez  le  Cheval  et  chez  le  Chameau  (2). 

S  6.  —  Chez  les  Poissons,  les  aliments  peuvent,  sans  danger      Dei!ts 

pharyngiennes 

pour  le  travail  respiratoire,  s'arrêter  pendant  quelque  temps  dans  Jes  Poissons, 
l'arrière-bouche,  et  souvent  chez  ces  Animaux  ils  y  sont  sou- 
mis à  une  trituration  plus  ou  moins  complète  avant  de  pénétrer 
dans  l'œsophage  ;  aussi  les  parois  de  cette  portion  du  tube  digestif 
sont-elles  soutenues  par  des  pièces  osseuses  dépendantes  de 
l'appareil  hyoïdien,  qui  d'ordinaire  portent  des  dents  et  qui  sont 
mises  en  mouvement  par  des  muscles  puissants  (3).  Mais,  chez 


(1)  Voyez  tome  II,  page  272. 

(2)  Chez  le  Cheval  et  les  autres  So- 
lipèdes,  le  voile  du  palais  est  très  dé- 
veloppé, et  embrasse  étroitement  la 
base  de  l'épiglotte,  de  façon  à  inter- 
rompre complètement  tonte  commu- 
nication entre  la  bouche  et  le  pha- 
rynx, si  ce  n'est  au  moment  de  la 
déglutition  [a). 

Les  Dromadaires  mâles,  à  l'époque 


du  rut ,  font  souvent  sortir  de  leur 
bouche  une  ou  deux  grosses  vessies 
rougeàtres,  qui  sont  formées  par  une 
dilatation  du  voile  du  palais,  dont  la 
structure  présente  quelques  particula- 
rités et  dont  le  développement  est  très 
considérable  (6). 

(3)  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu 
en  étudiant  l'appareil  respiratoire  (c), 
les  arcs  hyoïdiens  de  la  dernière  paire 


(a)  Chameau,  Traité  d'anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  319,  fig.  109. 

(b)  Savi,  Sulla  cosi  detta  vescica  che  i  Dromedari  cmettono  dalla  bocca  {ilemorie  scientifiche, 
1828,  p.  147,  pi.  6,  6g.  1  à  3). 

—  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  490. 

(c)  Voyez  tome  II,  page  241. 
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les  Vertébrés  pulmoués,  il  n'existe  rien  de  pareil,  et  le  passage 
des  aliments  dans  le  pharynx  doit  se  faire  d'autant  plus  vite, 
que  la  respiration  est  plus  active;  aussi  voit-on  chez  les  Mam- 
mifères des  muscles  spéciaux  se  multiplier  autour  de  cette 
cavité,  et  remplir  leurs  fonctions  avec  une  perfection  remar- 
quable. 
Muscles  §  û.  —  Chez  l'Homme,  par  exemple,  où  le  pharynx,  suspendu 
■lu  pharynx.    g()u8  ja  jjasc  ^  crâne,  au-devant  de  la  colonne  vertébrale,  forme 


constituent,  chez  les  Poissons  osseux, 
un  plancher  solide  à  l'entrée  de  l'œso- 
phage, et  portent  le  nom  d'os  pharyn- 
giens inférieurs.  En  général,  ces  deux 
pièces,  situées  dans  l'angle  que  font 
ensemble  les  derniers  arcs  branchiaux, 
sont  séparées  entre  elles   et  ont  une 
forme  triangulaire    (a)  ;    quelquefois 
elles   se  recourbent  vers  le  haut,  de 
façon  à  embrasser  une  partie  de  l'œso- 
phage, par  exemple  chez  les  Cyprins, et 
d'autres  fois,  comme  chez  les  Labres  et 
les  Scares,  elles  se  soudent  entre  elles. 
Enfin,  leur  face  supérieure  est  ordinai- 
rement armée  de  dents  ou  d'appen- 
dices odontoïdes  dont  la  forme  varie 
beaucoup  suivant  les  espèces,  et  elles 
se  trouvent  opposées  à  un  système  de 
pièces  osseuses,  appelées  os  pharyn- 
giens supérieurs,  qui  sont  suspendues 
à  la  voûte  du  palais,  et  qui  dépendent 
de  la  partie  latérale  et  supérieure  de 
l'appareil  hyoïdien.   En   général,  ces 
dernières   sont  au   nombre   de  trois 
paires   et   ont  la  forme    de  plaques 
hérissées  de  dents  ou  d'autres  appen- 
dices analogues  ;  quelquefois  il  n'y  a 
qu'une  seule  paire  d'os  pharyngiens 


supérieurs  (par  exemple  chez  les 
Scares;;  et  chez  les  Cyprins,  où  elles 
sont  inermes  et  très  peu  développées, 
la  place  où  elles  se  trouvent  d'ordi- 
naire est  occupée  par  une  proémi- 
nence de  la  base  du  crâne,  qui  est 
revêtu  d'une  plaque  de  consistance 
pierreuse  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  (page  125). 

Les  os  pharyngiens  supérieurs  sont 
en  général  peu  mobiles,  mais  ils  peu- 
vent être  soutenus  par  des  faisceaux 
musculaires  qui  s'étendent  de  l'extré- 
mité supérieure  de  l'appareil  hyoïdien 
à  la  base  du  crâne  ou  à  la  partie 
vosiine  de  la  colonne  vertébrale,  et 
qui  concourent  à  dilater  les  fentes 
branchiales  (6j  Olivier  les  a  décrits  et 
figurés  avec  soin  chez  la  Perche  (c). 
Les  os  pharyngiens  inférieurs  s'élè- 
vent ou  s'abaissent  en  même  temps 
que  la  portion  inférieure  de  l'appareil 
branchial,  et  ils  dilatent  ou  rétrécis- 
sent ainsi  l'entrée  de  l'œsophage,  en 
même  temps  qu'ils  compriment  les 
alimenls  au  moment  où  ceux-ci  pas- 
sent dans  cette  portion  du  canal 
digestif. 


(a)  Exemple  :  la  Perche  (Guvicr,  Histoire  des  Poissons,  l.  I,  pi.  3,  fig.  7). 

(6)  Voyez  tome  II,  page  252. 

(c)  Cuvier  et  Valenciennes,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  I,  p.  410  et  suiv.,  pi.  5. 
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avec  la  cavité  de  la  bouche  un  coude  très  prononcé,  sa  tunique 
muqueuse  est  entourée  d'une  couche  charnue  puissante,  dans 
laquelle  on  distingue  trois  muscles  constricteurs  dont  les  fibres 
sont  dirigées  transversalement  ou  obliquement,  et  une  paire 
de  muscles  élévateurs  qui  sont  disposés  presque  verticalement 
et  qui  sont  aidés  dans  leur  action  par  une  partie  des  muscles 
abaisseurs  du  voile  du  palais  (1).  Chez  quelques  Mammifères  où 


(1)  Les  muscles  constricteurs  du 
pharynx  sont  membraniformes ,  et 
leurs  fibres  charnues  naissent  d'une 
bande  aponévrotique  appelée  céphalo- 
pharyngienne,  qui  est  située  sur  la 
ligue  médiane,  à  la  face  postérieure  de 
cet  organe,  et  qui  s'étend  depuis  la  por- 
tion basilairc  de  l'os  occipital  jusque 
sur  le  commencement  de  l'oesophage. 
Aussi  chacun  de  ces  muscles  réputés 
simples,  doit-il  être  considéré  comme 
étant  formé  en  réalité  d'une  paire  de 
muscles  réunis  par  un  raphé. 

Les  libres  du  muscle  constricteur 
supérieur  (a)  se  dirigent  presque 
horizontalement  de  la  partie  supé- 
rieure de  cette  ligne  aponévrotique  en 
avant,  de  façon  à  embrasser  la  por- 
tion correspondante  de  l'arrière  - 
bouche,  et  à  aller  prendre  leurs  points 
d'attache  de  chaque  côté,  sur  l'apo- 
physe ptérygoïde,  la  ligne  myloïdienne 
de  la  mâchoire  inférieure  et  la  partie 
adjacente  de  la  base  de  la  langue. 
Elles  adhèrent  à  la  tunique  muqueuse, 
et  sont  en  partie  recouvertes  extérieu- 
rement par  le  muscle  constricteur 
moyen.  En  raison  de  la  diversité  de  ses 
attaches,  on  donne  quelquefois  les 
noms  de  muscles  glosso-pharynyiens 
mylo-pharynyiens  et  ptérygo-pharyn- 


giens,  à  ses  trois  portions  constituti- 
ves. Le  muscle  constricteur  moyen  yb) 
est  plus  grand  que  le  précédent  ; 
il  prend  naissance  sur  l'aponé- 
vrose céphalo-pharyngienne,  depuis 
la  base  du  crâne  jusqu'au  niveau  du 
larynx,  et  ses  fibres,  en  se  dirigeant  en 
avant,  convergent,  pour  aller  se  fixer 
à  l'os  hyoïde,  en  sorte  que  les  supé- 
rieures se  portent  obliquement  eu 
bas  et  en  avant,  les  moyennes 
sont  placées  horizontalement,  et  les 
inférieures  remontent  obliquement. 
Le  muscle  constricteur  inférieur  cu- 
baine la  portion  inférieure  du  con- 
stricteur moyen,  et  ses  fibres  se  por- 
tent obliquement  en  avant  et  en  bas, 
pour  aller  s'insérer  aux  cartilages 
cricoïde  et  thyroïde  du  larynx  (c). 

Les  muscles  élévateurs  propres  du 
pharynx  ne  sont  pas  logés  comme  les 
précédents  dans  l'épaisseur  des  parois 
de  celte  portion  du  tube  digestif, 
mais  descendent  un  peu  obliquement 
de  chaque  côté  de  la  base  de  l'apo- 
physe styloïde,  pour  aller  s'introduire 
entre  le  constricteur  supérieur  et  le 
constricteur  moyen,  puis  s'épanouir 
sous  la  tunique  muqueuse.  En  raison 
de  leurs  insertions,  ils  ont  reçu  le 
nom  de  muscles  stylo-pharyngiens, 


(a)  Voyez  Bourgcry,  Op.  cit.,  t.  Il,  pi.  101 ,  Dg.  1,  u'  J  ,  cl  Gg.  2. 

(b)  Idem,  ibid.,  pi"  1 0  I ,  llg-.  1  et  2. 

(c)  Idem,  ibtd.,  pi.  100,  u"  3. 
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le  pharynx  est  horizontal,  et  où  par  conséquent  le  passage  des 
aliments  s'y  fait  moins  facilement,  ect  appareil  musculaire  se 
complique  même  davantage,  et  les  divers  faisceaux  charnus  dont 
il  se  compose  prennent  plus  de  développement  (1).  Chez  les 
Reptiles,  au  contraire,  la  tunique  musculaire  du  pharynx  est 
fort  réduite  et  ne  diffère  que  peu  de  celle  de  l'œsophage. 

Il  est  aussi  à  noter  que  l'action  de  tons  ces  agents  moteurs 
n'est  pas  soumise  à  la  volonté  ;  dès  que  le  bol  alimentaire  pénètre 
dans  le  pharynx,  sa  présence  provoque  une  contraction  violente 
de  cet  organe,  et  le  mouvement  de  déglutition,  quoique  très 
compliqué,  s'effectue  spontanément,  avec  une  grande  rapidité. 

S  *S    —  Pour  bien  comprendre  le  mécanisme  de  ce  phéno- 

tnio„   mène,  il  est  nécessaire  de  l'analyser  et  de  le  diviser,  par  la 

pensée,  en  trois  parties;  mais  je  dois  avertir  que  cette  division 

est  arbitraire,  et  qu'en  réalité  les  divers  mouvements  dont  je 

vais  parler  se  suivent  sans  interruption  (2). 

er  ils    tendent   à    dilater    L'arrière-  pharyngien  et  crico-pharyngien.  Il 

bouche  aussi  bien  qu'à  la  relever  (a),  y  a    aussi  un   petit  muscle  aryteno- 

Souvent  on  rencontre  des  faisceaux  pharyngien  (b). 
charnus  surnuméraires,  qui  sont  ap-  Chez  quelques  Mammifères,  tels  que 

.elés   pour   la  même  raison,  muscles  l'Éléphant  et  l'Ours,   il    existe  aussi 

létro-pharyngiens,  oceipito-pharyn-  dans  les  parois  de  Tarrière-bouche  un 

liens]   sphéno-pharyngiens  et    sal-  muscle  pharyngien  propre     qui  est 

9            ,            ■  «o  formé  par   la  continuation  des  fibres 

pinqo -pharyngiens.  lonue  Vai    ia 

Enfin  les  staphylo-pharyngiens,  circulaires  et  longitudinales  de  1  asso- 
cient j'ai  déjà  parlé  comme  étant  des  pliage.  Ce  mode  d'organisation  est 
abaisseursduvoiledupalais(p.270),  encore     plus    développe     chez     les 

neuventeoncourir  également  à  élever       Cétacés  (c). 

p  (2)  Aussi  les  auteurs  ne  s'accordent- 

16  t)  Cl^z  le  Cheval,  les  constric-  ils  pas  sur  les  limites   respectives  des 

teurs  moyen  et  inférieur  sont  repré-  différentes   périodes  du  travail  de  la 

sentes  par  trois  muscles  distincts  qui  déglutition,  et    Sandiford  fils   à  qui 

sont  appelés  hyo-pharyngien,  thyro-  on  doit  des  recherches   spéciales  sur 

la)  Voyez  Bourgery,  Op.  cit.,  pi.  101,  fig.  1,  n'  4. 

2  Ch  «veau,  Anémie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  3W. 

S  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  V  partie,  p.  606. 
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Chez  l'Homme,  dans  le  premier  temps  de  la  déglutition,  le 
bol  alimentaire,  placé  sur  le  dos  de  la  langue,  est  poussé  par 
cet  organe  contre  la  voûte  du  palais  (1).  Cette  cloison  mobile 
s'élève  ensuite  un  peu,  et  se  trouve  fortement  tendue  par  la 
contraction  des  muscles  péristaphylins  externes,  de  façon  à 
résister  à  cette  pression,  et  à  diriger  obliquement  en  bas  et  en 
arrière  le  bol  alimentaire,  qui  franchit  alors  l'isthme  du  gosier 
et  pénètre  dans  le  pharynx. 

Dans  le  second  temps  de  la  déglutition,  le  bol  alimentaire  est 
saisi  par  les  parois  de  l'arrière-bouche  et  porté  d'un  seul  coup 
jusqu'à  l'entrée  de  l'œsophage,  par  l'effet  d'un  mouvement 
presque  convulsif,  qui  consiste  principalement  dans  l'élévation 
de  la  partie  inférieure  du  pharynx  et  la  contraction  de  la  por- 
tion supérieure  et  moyenne  de  cette  cavité.  L'aliment  passe 
ainsi  devant  les  différentes  ouvertures  qui  sont  situées  dans  celle 
portion  du  tube  digestif  (2),  et  pour  empêcher  son  introduction 


ce  phénomène, a-t-il  cru  devoir  rejeter  déterminent   une  légère  succion  dans 

toutes   ces  distinctions  comme   étant  le  même  sens,  de  sorte  que  l'aliment 

seulement     des     subtilités    scolasti-  est  à  la   fois  poussé  et  attiré  vers  le 

ques(a).  pharynx  (6);    mais    c'est  à   tort  que 

(1)  L;i  pointe  de  la  langue  est  dans  quelques  physiologistes   ont  attribué 

ce  moment  appliquée  contre  la  voûte  cette    aspiration    aux     mouvements 

du    palais    et  sa  surface  légèrement  respiratoires,  et  l'ont  confondue  avec 

déprimée  au  milieu  ;  puis  sa    partie  ce   qui  se    passe    dans    l'action    de 

moyenne   se    porte    en    haut  et  en  humer  (c).  Chacun  sait  d'ailleurs  que 

arrière,  de  façon  à  pousser  dans  cette  La  déglutition  se  fait   très  bien  quand 

direction  le  bol  alimentaire.  La  tension  les  narines  sont  bouchées,  et  que  par 

du   voile  du    palais  qui  s'opère   en  conséquent  le    passage  de    l'air  est 

même  temps,  et  probablement  aussi  interrompu  dans  le  pharynx  (d). 
la  contraction  delà  base  delà  langue,  ('2)  Le  pharynx  communique  avec 


(a)  P.  J.  Sandiford,  Deglutitionis  mechanismus  verticali  sectione  narium,  oris,  faucium  illus- 
Iratus,  1805. 

(6)  Maissiat ,   Questions  sur  diverses  branches  des  sciences  médicales,  thèse.  Paris    IS'^8 
n°  -22. 

—  Bérard,  Cours  de  physiologie,  t.  II,  p.  11. 

(c)  Haller,  Elementa  physiologiœ,  t.  VI,  p.  8G  et  87. 

(d)  Debrou,  Des  muscles  qui  concourent  au  mouvement  du  voile  du  palais,  thèse.  Pari*    4841 
p.  17. 
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dans  les  voies  aêïifères,  la  Nature  a  eu  recours  à  plusie  urs  dis- 
positions importantes  à  connaître. 

L'entrée  des  arrière -narines  se  trouve  protégée  par  le  voile  du 
palais  et  par  le  rapprochement  des  pilierspostérieursde  ce  der- 
nier organe,  qui,  en  se  contractant,  tendent  à  séparer  entre  elles 
la  portion  supérieure  du  pharynx  où  se  trouvent  ces  ouvertures, 
et  la  portion  inférieure  de  cette  cavité  qui  est  destinée  à  donner 
passage  aux  aliments  (1).  Ainsi,  le  voile  du  palais,  fortement 
tendu  et  incliné  obliquement  en  bas  et  en  arrière,  contribue  à 
empêcher  ces  matières  de  remonter  vers  les  fosses  nasales  (2); 


les  fosses  nasales  el  avec  la  bouche  par 
sa'partie  antérieure  et  supérieure  ;  avec 
les  trompes  d'Eustache,  par  un  petit 
orifice  situé  de  chaque  côlé  à  sa 
partie  supérieure  ;  avec  le  larynx,  par 
l'ouverture  de  la  glotte,  qui  en  occupe 
la  partie  antérieure  et  inférieure  ; 
enfin  avec  l'œsophage,  par  son  extré- 
mité inférieure  située  derrière  le 
larynx  (a). 

Les  orifices  des  trompes  d'Euslache 
sont  très  petits  et  dans  un  état  de 
contraction  habituelle,  de  façon  que 
les  aliments  ne  peuvent  y  pénétrer.  En 
étudiant  le  mécanisme  de.  la  déglu- 
tition, nous  n'avons  donc  qu'à  nous 
occuper  des  obstacles  qui  empêchent 
l'entrée  de  ces  substances,  d'une  part 
dans  les  arrière-narines,  et  d'autre 
part  dans  la  glotte. 

(t)  Ainsi  que  l'ont  fait  remarquer 
MM.  Todd  et  Bowman,  le  pharynx  se 
compose  de  deux  portions  bien  dis- 
tinctes :  l'une,    supérieure,  ou  respi- 


ratoire, dont  les  parois  ne  se  rappro- 
chent jamais  et  sont  garnies  d'un 
épithélinm  cilié  ;  l'autre,  inférieure, 
très  contractile,  dépourvue  de  cils 
vibratoires  et  constituant  une  partie 
nécessaire  des  voies  digestives.  Ces 
deux  portions  sont  séparées  entre 
elles  par  les  piliers  postérieurs  du 
voile  du  palais  et  par  ce  voile  lui- 
même  (6). 

(2)  Plusieurs  physiologistes  ont 
pensé  que  le  voile  du  palais  était 
susceptible  de  se  renverser  en  arrière 
et  en  haut,  de  façon  à  fermer  les 
arrière-narines  et  à  empêcher  de  la 
sorte  l'entrée  des  aliments  dans  ces 
ouvertures  (c).  Mais  cette  soupape 
n'exécute  aucun  mouvement  de  ce 
genre  (ri), et  tout  en  se  contractant  pour 
laisser  ouvert  l'isthme  du  gosier  et  en 
se  tendant  fortement,  elle  ne  remonte 
que  fort  peu  vers  la  portion  supérieure 
du  pharynx.  Son  déplacement  dans  ce 
sens  n'est  cependant  pas  nul  ;  car  si 


(a)  Voyez  ['Atlas  de  MM.  Bonamy,  Broca  et  Beau,  Splanchnologie,  pi.  4,  fig.  2,  ou  toute  aulie 
iconographie  anatomique  du  corps  humain. 

(6)  Bowinan  and  Todd,  The  Physiological  Anatony  ofMan,  t.  Il,  p.  185. 

[r.)  Bicliat,  Anatomie  descriptive,  t.  II,  p.  50. 

((/)  MugenJie,  Précis  élémentaire  de  physiologie,  t.  II,  p.  01  (edit.  do  18-25). 
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mais  ce  résultat  est  obtenu  surtout  par  la  contraction  des  muscles 
slaphylo-pharyngiens,  qui  sont  contenus  dans  les  piliers  posté- 
rieurs et  qui  déterminent  le  rapprochement  de  ces  deux  replis  de 
la  membrane  muqueuse  buccale.  En  effet,  dans  le  second  temps 
de  la  déglutition,  ces  piliers  s'avancent  comme  des  rideaux  de 
chaque  côté  du  gosier,  et  séparent  la  portion  supérieure  ou  nasale 
du  pharynx  de  la  voie  digestive  située  au-dessous  (l). 

Plusieurs  circonstances  contribuent  à  empêcher  les  aliments 
de  pénétrer  dans  le  larynx,  au-dessus  et  en  arrière  duquel  ils 
sont  cependant  obligés  de  descendre  pour  gagner  l'œsophage. 
11  est  d'abord  à  remarquer  que  l'entrée  de  cet  organe  aérifère 


1  on  introduit  un  slylet  le  long  du 
plancher  des  fosses  nasales  jusque 
dans  l'arrière-bouche,  on  sent  que 
l'extrémité  de  cet  instrument  est  sou- 
levée à  chaque  mouvement  de  déglu- 
tition (a). 

Il  est  aussi  à  noter  que  dans  les  cas 
de  paralysie  du  voile  du  palais,  la 
déglutition  devient  difficile  et  que  les 
boissons  remontent  souvent  dans  les 
fosses  nasales  (/>). 

(1)  Le  rôle  de  l'espèce  de  sphincter 
constitué  par  les  piliers  postérieurs 
du  voile  du  palais  a  élé  signalé  pour 
la  première  fois  par  Gerdy  (t).  Le 
mécanisme  de  celle  portion  du  mou- 
vement de  déglutition  a  été  décrit  à 


peu  près  de  la   même  manière   par 
Dzondi  et  par  M.  Tourtual  [d). 

M.  Bidder  a  eu  l'occasion  d'obser- 
ver ce  phénomène  sur  un  jeune 
homme  dont  le  voile  du  palais  et  la 
portion  supérieure  du  pharynx  avaient 
été  misa  découvert  par  la  destruction 
d'une  portion  des  os  de  la  mâchoire 
supérieure.  11  a  vu  qu'à  chaque  mou- 
vement de  déglutition,  le  voile  du 
palais,  au  lieu  de  rester  incliné  en 
bas,  se  plaçait  presque  horizontale- 
ment, et  que  la  paroi  postérieure  du 
pharynx  s'avançait  à  la  rencontre  de 
cet  organe  (e).  M.  Kobelt  et  M.  Xoeg- 
gerarth  ont  fait  des  observations  ana- 
logues (/'). 


(a)  Debrou,  Des  muscles  qui  concourent   au   mouvement  du  voile  du  palais,   llièse.  Paris, 
1841,  n"  -2GG,  |>.  8. 

(b)  Bérard,  Cours  de  physiologie,  t.  II,  ]>.  24. 

|e)  Gerdy,  Physiologie  médicale,  t.  I,  ]>.  "30  (183-2). 

(rf)  Dzondi,  Vie  Functionen  des  weichen  Gaumens,  Halle.  1831  (Millier,  Traité  de  physiologie, 
t.  1,  p.  40-2). 

—  Tourtual,  Neue  L'ntersitehungen  iiber  den  Bau  des  menschlichen  Schlund  und  Kehlkopfes 
mit  vergleichenden  anatomischen  Bemerkungen.  Leips.,  1846. 

(êi  Bidder,  Beobachtungen  iiber  die  Bewegungen  des  weichen  Gaumens,  183S. 

\f)  Kobelt,  Ein  Fall  von  Verletzung  des  Pharynx  nebst  einigen  Beobachtungen  ùber  die  t'unc 
tionen  ier  Schling-unà  Stimmorgone  (Froriep's  Neue  Sotiien,  1840,  t.  XVI,  p.  22U). 
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est  garnie  d'une  soupape  nommée  épiglotte,  qui,  fixée  sous  la 
base  de  la  langue  et  libre  postérieurement,  se  rabat  et  recouvre 
la  glotte  au  moment  de  la  déglutition.  Cette  soupape  n'est  pas 
indispensable,  et,  quand  elle  est  détruite,  le  passage  des  aliments 
solides  de  la  bouche  à  l'œsophage  continue  à  s'effectuer  en 
général  saris  accidents;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
liquides,  et  ceux-ci  pénètrent  alors  souvent  dans  les  voies  res- 
piratoires, où  leur  présence  détermine  une  touxeonvulsive  (1). 


(1)  L'épiglotte,  dont  je  parlerai 
plus  au  long  quand  je  décrirai  le 
larynx,  est  une  lame  fibro-cartilagi- 
neuse  de  forme  triangulaire,  qui 
adhère  à  l'os  hyoïde  et  à  la  base  de  la 
langue  par  sa  partie  antérieure,  et  qui 
s'avance  obliquement  au-dessus  du 
larynx.  Des  ligaments  fixés  .à  sa  face 
supérieure,  à  raison  de  leur  élasticité, 
la  maintiennent  élevée  dans  une  posi- 
tion presque  verticale,  excepté  quand 
le  larynx  remonte  sous  la  base  de  la 
langue;  et  alorscette  soupape,  pressée 
par  l'hyoïde  ou  plutôt  par  un  coussin 
de  graisse  compris  entre  sa  face  supé- 
rieure et  cet  os,  se  rabat  et  recouvre 
complètement  la  glotte. 

Les  anciens  physiologistes  pensaient 
que  la  préservation  des  voies  respira- 
toires contre  l'entrée  des  aliments 
était  due  principalement,  ou  même 
entièrement  à  l'existence  de  l'espèce 
d'opercule    ainsi   constitue,    Magen- 


die,  au  contraire,  ayant  pratiqué 
l'extirpation  de  l'épiglotte  sur  des 
chiens,  reconnut  que  la  déglutition 
.n'était  pas  rendue  impossible  par  l'effet 
de  cette  opération,  et  il  crut  pouvoir 
conclure  de  ses  expériences,  que  cet 
organe  ne  joue  qu'un  rôle  très 
accessoire  dans  le  mécanisme  de  la 
digestion  (a).  Mais  sur  cette  question 
il  alla  trop  loin,  et  de  nouvelles 
recherches,  faites  par  M.  Longet, 
prouvèrent  que  si  des  aliments  solides 
peuvent  être  très  bien  avalés  par  des 
Animaux  privés  de  leur  épiglotte,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  liquides, 
qui  tombent  alors  dans  la  portion 
veslibulaire  du  larynx,  et  provoquent 
une  toux  violente  (6).  Ce  dernier 
physiologiste  a  cité  aussi  plusieurs 
observations  relatives  à  des  effets 
analogues  observés  chez  des  per- 
sonnes dont  l'épiglotte  avait  été 
détruite  (c). 


(a)  Magendie,  Mémoire  sur  l'usage  de  l'épiglotte  dans  la  déglutition,  1813. 

{b)  Longel,  Recherches  expérimentales  sur  les  fondions  de  l'épiglotte  et  sur  les  agents  de 
l'occlusion  de  la  glotte  dans  la  déglutition,  le  vomissement  et  la  rumination  (Archives  générales 
de  médecine,  3"  série,  1841,  t.  XII,  p.  417). 

(r.)  M.  Longet  cite,  à  ce  sujet,  dos  observations  recueillies  par  :  Mercklin  (De  venlositate  spinœ, 
p.  273);  Bonnet  (Sepulchretuiii,  t.  II,  p.  3  I ,  obs.  VI);  Pelletan  (t.  I,  p.  20);  Larrey  (Clinique 
chirurg.,  1.  II,  p.  14-2,  et  Remarques  sur  les  usages  de  l'épiglotte  (Comptes  rendus  de  l'Acad. 
des  sciences,  1841,  t.  XUI,  p.  77t))  ;  Keichei  [De  usa  epiglotlidis,  Berlin,  1818)  ;  cl  Louis  (Rech. 
anatomico-palhol ■  sur  laphthisie,  1825,  p.  244). 
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Un  autre  obstacle  opposé  à  l'entrée  des  matières  alimentaires 
dans  la  glotte  est  dû  à  la  tendance  de  cette  ouverture  à  se  fer- 
mer, quand  ses  bords,  ou  même  les  parties  adjacentes  de  la 
membrane  muqueuse  pharyngienne  sont  excitées  par  le  contact 
d'un  corps  étranger.  Ainsi,  au  moment  de  la  déglutition,  la 
glotte  se  ferme  sans  que  la  volonté  intervienne  pour  provoquer 
le  mouvement,  et  même  sans  que  nous  en  ayons  connais- 
sance (1).  Enfin,  l'entrée  des  voies  respiratoires  est  protégée 
d'une  manière  encore  plus  efficace  par  l'effet  d'un  mou- 
vement d'ascension  que  le  larynx  exécute  toujours  au  moment 
de  la  déglutition.  Chacun  de  nous  peut  facilement  constater 
sur  lui-même  qu'il  est  impossible  d'avaler  quoi  que  ce  soit,  sans 
que  le  larynx  remonte  ainsi  vers  la  bouche,  et  par  suite  de  ce 


(I)  Magendie  considéra  l'occlusion 
de  la  glotte  comme  étant  le  principal, 
sinon  le  seul  obstacle  qui  s'oppose  à 
l'entrée  des  aliments  dans  le  larynx 
pendant  la  déglutition  (a).  Mais 
M.  Longe t  vil  que  les  aliments  peu- 
vent descendre  de  la  bouche  dans 
l'œsophage,  sans  s'engager  dans  celte 
ouverture,  lors  même  que  les  lèvres 
de  celles-ci  sont  maintenues  écartées, 
ou  qu'elles  ont  élé  en  partie  détruites 
de  façon  à  ne  pouvoir  se  rencon- 
trer (6;.  Bérard  a  remarqué  aussi, 
avec  raison,  que  si  les  corps  étrangers 
n'étaient  exclus  des  voies  respiratoires 
que  par  la  fermeture  de  la  glotte,  ils 
n'enarriveraientpas  moinsdans  la  por- 
tion vestibulairedu  larynx  qui  précède 
cet  orilice,  el  qu'ils  y  provoqueraient 
des  mouvements  de  toux,  phénomènes 
qui  n'ont  pas  lieu  dans   la  dégluli- 


tion  normale  (c).  Il  cite  aussi  des  cas 
pathologiques  observés  par  Louis,  et 
clans  lesquels  la  déglutition  s'était  laite 
très  facilement,  malgré  la  destruction 
des  lèvres  delà  glotte  par  des  ulcères. 
Du  reste,  le  l'ait  de  l'occlusion  de  la 
glotte  pendant  le  second  temps  de  la 
déglutition  n'est  révoque  en  doute 
par  aucun  physiologiste,  et  l'on  peut 
facilement  l'observer  en  introduisant 
le  doigt  dans  le  larynx  du  Chesal,  à 
travers  une  ouverture  pratiquée  à  la 
partie  antérieure  de  cet  organe,  expé- 
rience qui  a  élé  laite  par  M.  Colin  {d}, 
Ouanl  au  mécanisme  par  lequel 
l'occlusion  de  la  glotte  s'opère,  el  au 
rôle  des  différents  nerfs  dans  la  pro- 
duction des  mouvements  de  cet 
organe,  j  aurai  l'occasion  d'en  parler 
dans  une  autre  partie  de  ce  cours, 
lorsque  je  traiterai  de  la  voix. 


[a)  Magendie,  Op.  cit.,  et  Précis  élémentaire  de  physiologie ,  I.  H,  p.  G7. 

[b)  Longet,  Recherches  expérimentales  sur  les  (onctions  de  L'épiylotte  \loe.  cit.). 

(c)  Bérard,  Cours  de  physiologie,  t.  Il,  p.  19. 

(d)  Colin,  Traité  de  physioloyie  commirce  des  Animaux  domestiques,  1. 1,  p.  491. 
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mouvement  la  glotte  va  se  placer  sous  la  base  de  la  langue,  qui 
alors  tait  saillie  en  arrière,  au-dessus  d'elle,  et  dirige  directe- 
ment le  bol  alimentaire  vers  l'entrée  de  L'œsophage. 

Malgré  ces  dispositions  protectrices,  il  arrive,  comme  chacun 
le  sait,  que  parfois  on  avale  de  travers,  et  que  les  aliments  pé- 
nètrent soit  dans  les  arrière-narines,  soit  dans  la  glotte:  mais 
ces  accidents  ne  se  produisent  guère  que  dans  les  cas  où  l'on 
lait  des  mouvements  respiratoires  pendant  que  la  déglutition 
s'opère:  et  ce  dernier  phénomène  est  en  général  si  rapide,  qu'on 
éprouve  rarement  le  besoin  de  renouveler  l'air  dans  les  pou- 
mons pendant  que  le  pharynx  est  occupé  par  les  aliments.  Eu 
etYet.  ceux-ci.  après  avoir  été  saisis  parles  parois  de  l'arrière- 
bouehe.  arrivent  presque  instantanément  dans  l'œsophage,  car 
la  portion  inférieure  du  pharynx  s'élève  pour  les  recevoir:  et. 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  contraction  des  muscles  constric- 
teurs qui  pousse  ensuite  le  bol  alimentaire  vers  l'estomac  est 
presque  convulsive    1  . 

Dans  le  troisième  temps  de  la  déglutition  les  aliments  pénè- 
trent dans  l'œsophage,  puis  traversent  celui-ci  dans  toute  sa 
longueur  et  arrivent  à  l'estomac. 

5  6.  ■ —  Chez  la  plupart  des  Vertébrés  inférieurs,  l'espèce  de 
couloir  constitué  par  cette  portion  du  tube  digestif  est  large, 
mais  très  court,  et  ne  présente  rien  d'important  à  noter  dans  sa 


1  Ce  n"e>t  pas  le  pharynx  toat 
entier  qui  s'élève  pendant  le  second 
lempsde  la  déglutition, mais  seulement 
la  portion  inférieure  de  cet  organe, 
et  ce  monvemenl  est  produit  en  partie 
par  la  contraction  des  muscles  stylo- 
pharyngiens  et  staphylo-pharyngiens 
qui  se  fixent  directement  à  ses  parc- 
et  en  parlie  par  l'élévation  du  larynx. 


phénomène  qui,  à  son  tour,  est  déter- 
miné par  la  contraction  des  muscles 
élévateurs  de  l*os  hyoïde  et  du  carti- 
lage thyroïde,  c'est-à-dire  les 
génio-hyoïdiens.  les  mylo-hyoïdiens. 
les  stylo-hyoïdiens,  les  digastriques  b) 
et  les  thyro-hyoïdiens.  Ces  derniers, 
comme  leur  nom  l'indique,  s'étendent 
de  l'os  hyoïde  au  larynx. 


(a)  Voyez  ci-4es;  -  '.' 

Soja,  ei-dessus,  page  84  et  soiTante. 
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structure,  si  ce  il'csI  que  ses  parois  sont  souvent  hériss  - 
de  papilles  dont  la  pointe  est  dirigée  en  arrière,  de  façon  à 
n'opposer  aucun   obstacle  au   passage   des  corps   étrangers 

de  la  bouche  vers  l'estomac ,  mais  ù  s'opposer  aux  mouve- 
ments en   sens   inverse   (1).   Chez  les  Mammifères   et  les 


1  Chez   les  Poissons,    l'œsophage 
est     en   général  court,  large  et   peu 
distinct    de    l'estomac    Quetqac 
mais  rarement,  sa  surface  inlerr. 
garnie   de    prolongements    saillants. 
Ainsi,  chez  fEstoi  *eoa,oa  y  remarque 
des  papilles  obtuses    [a]  :   cuez    les 
Squales    du    genre    Aconthias,    ces 
appendices  sont  coniques  etallon.  -  . 
chez  les  Sélaches,  ils  sont  frangés  au 
bout,  de   façon   à   formel  autour  du 
cardia  des  touffes  rameuses  qui  parais- 
sent être  desiinées  à  remplir  If  s  ( 
lions  de  valvules,  pour  empêcher  les 
Animaux  vivants  engloutis  d:r - 
mac  de  ces        _  races  de 

s'en  échapper  [6).  Enfin,  chez'quelques 
-,  ces  papilles  acquièrent  beau- 
coup de  durelé,  et  deviennent  spini- 
formes  ou  presque  semblable^  j  d'-s 
dents:  par  exemple, chez  le  Ilhcmlus 
xanthurus.  le  Slromatœus  fiatola  et 
le  Tetragonurus 
Souvent, chez  les  Animaux  de  cette 
jse,  la  déglutition  ne  s'achève  pas 
au  premier  moment,  et  l'extrémité 


posté rienre  de  la  proie  reste  eni  . 
dans  l'œsophage,  jusqu'à  ce  que  la 
portion  antérieure,  logée  dans  l'es- 
tomac, y  ait  été  digérée. 

Il  est  aussi  j  noter  que  chez  les 

•  >ns  qui  sont  pourvus  d'une  vessie 

nalaloire  ouverte,  c'est  en  général  dans 

l'œsophage  que  le  canal  pneumatique 

vient  déboucher 

Chez  les  Tétrodons,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  vu  (),  l'œsophage  commu- 
nique par  deux  ouvertui  une 
grande  poche  membraneuse  que  ces 
Animaux  gonflent  avec  de  l'air. 

Chez  les  Batjuciess  adultts,  cette 
portion  du  tube  digestif  ne  présente 
rien  de  remarquable  /  .  si  ce  n'est 
qu'elle  est  en  général  plus  longue 
que  chez  les    Poissons  :    mais   chez 

-     ètards   de  la  Grenouille  et    du 
Crapaud,    on    y   constate    l'existence 
de  cils  vibratiles,  ainsi  quf  dans 
tomac  et  le  commencement  de  l'in- 

- 

Chez    les  ]  ren,  l'entrée  de 

l'œsophage  effort  étroite  et  garnie  en 


(fl)  AlessaoJrini.  Detcriplio  reri  pancreaiis  giandularu  in  Xcipentere  -  :e  reperd 

i.Vcni  Commeuiarii  Acad.  Scient.  BononientU.  t.  !" 
I 

comparée,  t.  IV,  i'  partie,  p.  117. 
■vez  tome  II,  pa~e  364  et  - 
tome  II,  |    . 
H     le  Protée  iRusconi.  Mmografia  del  Proleo  anguï-      181      -1.2.6g.: 

—  Le  Mencbranchus  (Caraï  et  Otto,  Op.  cit.,  pars  iv,  p!.  1  5,  fi;    . 

—  La  Rainette  iCanas  et  Otto,  k-c.  cit.,  pi.  : 

Description  f  jiren  annectens  ;  Trans.  cfthe  L  nn.  Soc.,  t.  XVID,  ■    34». 

pi.  26,  %s-  1 
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Oiseaux,  au  contraire,  l'œsophage  est  en  général  fort  long  et 
très  étroit  (1). 

Ainsi,  chez  l'Homme,  ce  tube,  dont  la  forme  est  à  peu  près 


dessous  d'un  repli  membraneux  trans- 
versal qui  est  disposé  en  manière  de 
valvule  à  quelque  distance  au  devant 
de  la  glotte  (a). 

Chez  les  Ophidiens,  l'œsophage  est 
large  et  peu  distinct  de  l'estomac,  si 
ce  n'est  par  les  plis  longitudinaux 
qu'on  y  aperçoit  (b).  Le  mécanisme 
de  la  déglutition  chez  ces  Reptiles  a 
été  étudiée  d'une  manière  spéciale  par 
Dugès  (c), 

Dans  une  espèce  de  ce  groupe,  le  Co- 
luber  scaber,  Lin.,  ou  Iiachiodon,  on 
remarque  une  disposition  fort  singu- 
lière qui  a  été  observée  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Jourdan,  professeur 
de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Lyon.  Une  apophyse  osseuse  appar- 
tenant à  chacune  des  trente  vertèbres 
qui  suivent  l'axis  perfore  plus  ou 
moins  complètement  les  parois  de 
celte  portion  du  canal  alimentaire,  et 
fait  saillie  dans  son  intérieur.  Les  pre- 
mières sont  dirigées  obliquement 
d'avant  en  arrière,  les  dernières  en 
bas  et  en  avant;  leur  extrémité  est 
revêtue  d'une   couche   de  substance 


éburnée  qui  a  été  comparée  à  de 
l'émail,  et  elles  constituent  une  sorte 
d'appareil  dentaire  postbuccal  {d). 

Chez  la  plupart  des  Tortues,  l'œso- 
phage est  hérissé  de  grosses  papilles 
coniques  dont  la  pointe  est  dirigée  en 
arrière,  et  dont  le  revêtement  épithé- 
lique  acquiert  en  général  beaucoup 
d'épaisseur  et  de  dureté  (e). 

Chez  le  Testudo  tabulata,  les  pa- 
pilles œsophagiennes  manquent  (f). 

Chez  les  Sauriens  ordinaires,  l'œso- 
phage est  large  et  peu  distinct  de 
l'estomac  {g);  mais  chez  les  Croco- 
diliens  il  est  long,  étroit  et  nettement 
délimité  (h). 

(1)  Nous  verrons  bientôt  que,  chez 
beaucoup  d'Oiseaux,  l'œsophage  pré- 
sente à  sa  partie  inférieure  une  dila- 
tation servant  de  réservoir  pour  les 
aliments,  et  appelée  jabot. 

Dans  quelques  cas  léralologiques, 
on  arencontré  chez  l'Homme  une  dis- 
position qui  offre  quelque  analogie 
avec  ce  mode  de  conformation,  la 
portion  moyenne  de  l'œsophage  étant 
fortement  dilatée  (i). 


(a)  Corti,  Flimmerbeivegung  bel  Frosch-und  KrôUnlarven  (Verhandlungcn  der  l'hysikalisïh- 
Medicinischen  Gesellschaft  in  Wûrzburg,  1850,  t.  I,  p.  191). 

(b)  Exemple  :  le  Crotale  (Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illuslr.,  pars  IV,  pi.  15,  fig.  5). 

(c)  Dugès,  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  déglutition  dans  les  Reptiles  (Ann. 
des  sciences  nat.,  1827,  1"  série,  t.  XII,  p.  202  et  suiv.,  pi.  4G,  fig.  9  à  48). 

(d)  Voyez  Duméril  et  Bibron,  Erpétologie  générale,  t.  VI,  p.  100. 

(e)  Halberlon,  SSotes  takenduring  the  Examination  of  a  Spécimen  of  Tesiutlo    tabulata  (Zonl. 
Journ.,  1829,  t.  IV,  p.  326). 

(/')  Exemple  :  la  Tortue  franche  (Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illuslr. ,  pars  IV,  pi.  5,  fig.  7). 
(g)  Exemples  :  le  Lézard  (Délie  Chiaje,  Bisserlaiioni  sull'analomia  umana,  comparata  e  pa- 
thologica,  t.  I,  pi.  8,  fig.  1). 

—  Le  Caméléon  (Délie  Cliinje,  Op.  cit.,  pi.  22,  fig.  1). 
(h)  Carus  et  Otto,  Op.  cit.,  parsiv.pl.  5,  fig.  10. 

(()  Bleuland,  De  sana  et  morbosa  cesophagi  structura. 

—  Rleckel,  Manuel  d'analomie,  t.  III,  p.  375. 

—  Mayo,  A  Case  ofdilated  Œsophagus  (Médical  Gazette,  1-828,  1. 111,  p.  121). 
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cylindrique,  descend  presque  verticalement  au-devant  de  la 
colonne  vertébrale,  depuis  le  pharynx  jusque  dans  l'abdomen, 
en  traversant  le  thorax  et  en  passant  entre  les  piliers  du  dia- 
phragme (1).  Sa  tunique  muqueuse  est  plissée  longitudinale- 
ment  et  pourvue  d'un  épithélium  pavimenteux  semblable  à  celui 
qui  revêt  les  parois  de  la  bouche.  On  y  aperçoit,  à  l'aide  de  la 
loupe,  des  papilles  en  nombre  considérable  (2),  et  une  multi- 
tude de  petites  glandules  sous-muqueuses  y  débouchent  (3).  Sa 
tunique  charnue  est  épaisse  et  composée  de  deux  plans  de  fibres 
musculaires  qui,  pour  la  plupart,  sont  lisses  (4);  dans  la  couche 


(1)  L'œsophage  de  l'Homme  s'étend 
par  conséquent  depuis  le  niveau  de  la 
cinquième  vertèbre  cervicale  jusqu'au 
niveau  de  la  douzième  vertèbre  dor- 
sale. Il  est  un  peu  plus  étroit  dans  la 
région  cervicale  que  dans  sa  portion 
inférieure,  et  après  s'être  incliné  légè- 
rement à- gauche  au  cou,  il  se  porte  un 
peu  à  droite  en  arrivant  dans  le  thorax, 
où  il  présente  une  faible  courbure. 
Dans  la  région  cervicale,  il  se  trouve 
entre  la  colonne  vertébrale  en  arrière 
et  la  trachée-artère  en  avant;  enfin  il 
est  en  rapport  latéralement  avec  les 
artères  carotides  ,  les  nerfs  récur- 
rents, etc.  Dans  le  thorax  il  passe  der- 
rière le  cœur,  dans  l'espace  compris 
entre  les  deux  feuillets  du  médiastin 
postérieur,  où  il  est  entouré  par  de 
nombreuses  branches  anaslomotiques 
des  nerfs  pneumogastriques  (a),  de 
façon  que,  s'il  est  fortement  distendu 
dans  ce  point,  il  les  comprime. 


(2)  Ces  petites  papilles  sont  répar- 
ties d'une  manière  uniforme  et  res- 
semblent, par  leur  structure,  à  celles 
de  la  muqueuse  buccale. 

Chez  quelques  Mammifères  aqua- 
tiques, il  existe  à  la  partie  postérieure 
de  l'œsophage  de  grosses  papilles 
pointues,  qui  sont  disposées  à  peu 
près  comme  celles  dont  ce  conduit  est 
hérissé,  chez  les  Tortues.  Ce  mode 
d'organisation  se  remarque  chez  le 
Castor  (6)  et  le  Uytina  (c)  ;  chez  l'É- 
chidné  il  existe  aussi,  mais  il  est 
moins  prononcé  (d). 

(3)  Les  glandules  sous- muqueuses  de 
l'œsophage  sont  peu  nombreuses  à  la 
partie  supérieure  de  ce  conduit,  mais 
elles  augmentent  beaucoup  en  nom- 
bre vers  le  cardia  (e).  En  les  injectant 
au  mercure,  M.  Sappey  a  reconnu 
qu'elles  sont  complexes  et  disposées 
en  grappe  (/"). 

(U)  Quelques  anaiomistes  pensent 


(a)  Voyez  Bourgery,  Op.  cit-,  t.  III,  pi.  43,  etc. 

(I))  Cuvier,  Leçons  d'analomie  comparée,  t.  IV,  2"  partie,  p.  48. 

(c)  Sieller,  Dissert.  de  Bestiis  marinis  [Nova  Comment.  Aead.  Ptlropolilanœ ,  t.  II,  p.  310). 

(d)  Home,  Lectures  on  Comparative  Anatomy,  t.  Il,  pi.  43. 

(e)  Idem,  ibid.,  l.l\,  pi.  30,  fig.  1. 

(f)  Sappey,  Traité  d'analomie,  i.  111,  p.  93. 
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externe  ees  fibres  sont  dirigées  lonsitudinalement,  et  dans  la 
couche  profonde  elles  sont  disposées  circulairement  P.  Enfin 
1  oxiivmito  inférieure  de  l'oesophage  débouche  dans  l'estomac 
par  un  orifice  nommé  cardia,  sur  la  structure  duquel  j'aurai 
bientôt  à  revenir. 


que  la  tunique  charnue  de  l'oesophage 
est  composée  entièrement  de  fibres 
musculaires  lèses  .;'  :  mais  dans  la 
région  cervicale  ce  sont  les  fibres 
striées  qui  y  dominent  [6  .  et  souvent 
en  retrouve  quelques-unes  de  ces 
dernières  jusqu'au  cardia  [c).  C'est 
d'abord  dans  la  couche  annulaire  que 
les  fibres  lisses  apparaissent. 

II  est  aussi  à  noter  que  quelques 
faisceaux  musculaires  se  détachent  de 
l'œsophage  pour  se  porter  sur  la  tra- 
chée, le  mé.iiastin  gauche  et  la  bron- 
che du  même  côlé  :  ils  constituent  les 
muscles  décrits  par  M.  Hyrll  sous  les 
noms  de  pleuro- œsophagien  et  de 
-       pkagien  (d . 

D'après  des  recherches  encore  iné- 
dites de  M.  Jacquait  sur  l'anatomie 
du  Python,  oo  voit  que  chez  ces 
grands  Serpents,  il  existe  une  disposi- 
tion analogue,  mais  beaucoup  plus 
prononcée  :  un  très  grand  nombre  de 
faisceaux  musculaires  se  détachent  de 
l'œsophage  pour  prendre  leur  point 
d'appui  sur  la  paroi  dorsale  de  la 
cavité  viscérale.  Cet  anatooùste  les 
considère  comme  les  analogues  des 
muscles  larges  de  l'abdomen  qui  nais- 


sent sur  la  ligne  blanche  et  s'unissent 
à  l'œsophage. 

I'  C'.iez  divers  Mammifères,  le 
Cheval  par  exemple,  les  fibres  trans- 
versales de  l'œsophage  sont  plus  mi 
moins  obliques,  et  s'entrecroisent  de 
i  à  présenter  une  disposition  spi- 
rale, surtout  vers  la  partie  postérieure 
de  ce  tube.  Quelques  anatomistes  ont 
cru  apercevoir  une  disposition  ana- 
logue chea  l'Homme  [e),  mais  leur 
opinion  n'est  pas  fondée 

Une  couche  de  tissu  conjonctif  lâche 
unit  la  tunique  muqueuse  à  la  tunique 
musculaire  de  l'œsophage,  mais  leur 
permet  de  glisser  un  peu  l'une  sur 
l'autre,  de  façon  qu'au  moment  de  la 
descente  do  bol  alimentaire  la  r  re- 
ntière de  ces  membranes  se  renverse 
souvent  un  peu  dans  l'intérieur  de 
l'estomac.  Cela  se  voit  très  bien  chez 
le  Chien,  et  a  été  observé  aussi  chez 
luie  femme  qui  avait  une  fistule  gas- 
trique 

Chez  les  Torpilles,  cette  couche  de 
tissu  conjonctif  loge  dans  la  moitié 
postérieure  de  l'œsophage  une  sub- 
stance grisâtre  dont  la  nature  n'est 
pas  bien  connue 


ni.  p.  9ï. 

(b)  Schwann,  voyez  MuKor.  Berifht  (.A  •.  tnd  Physiol..  1836, 

—  Kôlliker,  Éléme$Us  i  p.  444. 

—  Damna  anJ  To.id,  The  Physwlo.jical  An*ttm%  cfMan,  t.  Il,  p.  :  S  • 
Kioinus,  Di  i  :.  1836. 

—  Valenlin.  Rq  [831 

■nie  des  S!:    •  B  •  '         ^47. 

..onrtm  «i;;  r  et  glandulis  sjvcimen,  466t. 

s      ""T'on-s  humani  synopsis  anatomifj.  lt>S4. 
;•,  10'edil.,  1. 1,  p.  : 

.;  hysiol.  of  the  Yrrtt  i    j  .  532. 
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G'esl  par  In  contraction  successive  des  libres  de  ce  long  tube 
que  le  bol  alimentaire  se  trouve  poussé  peu  à  peu  jusque  dans 
l'estomac,  et,  en  général,  celle  translation  ne  s'effectue  que 
lentement  (1). 

§  7.  —  L'estomac,  ou  portion  élargie  «lu  tube  digestif  où     B>iomac 
les  aliments  séjournent  pendanl  un  temps  plus  ou  moins  long, 
après  avoir  traversé  l'œsophage,  varie  beaucoup  quant  à  sa 
conformation  et,  à  ses  dimensions.  Chez  quelques  Vertébrés  des 


(1)  Les  liquides  traversent  l'œso-  phénomènes  ont  alors  lieu  un   peu 

pbage  très  rapidement;  mais  il  n'eu  plus  bas  dans  le  point  où  l'aliment  est 

«si  pas  de  même  des  solides,  el  si  l'on  arrivé,  et  de  la  Bortc  un  mouvement 

observe  les  mouvements  de  dégluti-  péristaltiqoc  s'établit  depuis  le  tond 

lion  sur  le  cheval,  il  est  facile  de  voir  de  l'arrière-bouche  jusque  .dans  l'es- 

qu'en  généra]  le  bol  alimentaire  ne  tomac,  et  fait  progresser  le  bol  a  limen- 

s'avauce  dans  ce  conduit  qu'avec  une  taire, 

certaine  lenteur  {a).  C'est  donc  à  tort  que  quelques  au  • 

Dans  l'état  de  repos,  l'œsophage  leurs  parlent  des  aliments  comme 
n'est  pas  contracté;  mais,  en  raison  de  tombant  dans  l'estomac;  ces  corps 
l'élasticité  de  ses  tuniques,  il  est  res-  sont  toujours  saisis  par  l'œsophage  et 
serré  et  sa  cavité  n'est  pas  béante.  transportés  le  long  de  ce  canal  par 
Lorsque  sa  surface  interne  est  slimu-  l'action  de  ses  libres  musculaires. 
lée  par  la  présence  d'un  aliment,  ses  Aussi,  quand  celte  portion  du  tube 
libres  musculaires  se  contractent  dans  digestif  vient  à  être  paralysée,  la  dé- 
ce  point  :  ce  sont  d'abord  les  libres  glutition  devient- elle  très  difficile,  et 
longitudinales  qui  entrent  en  jeu  et  les  aliments  n'arrivent  dans  l'estomac 
qui  rapprochent  du  bol  alimentaire  que  lorsqu'ils  y  sont  entraînés  par  des 
la  portion  du  tube  située  immédiate-  liquides,  ou  que  les  bouchées  succes- 
ment  au-dessous  ;  puis  les  libres  c.ir-  sives  se  poussent  l'une  l'autre.  La 
cnlaires  correspondantes  à  la  partie  section  des  nerfs  pneumogastriques 
supérieure  de  la  portion  de  l'œsophage  dans  la  région  du  cou  détermine  cette 
ainsi  tiraillée  agissent  à  leur  tour,  et  paralysie,  et  chez  les  Lapins  qui 
poussent  le  bol  en  bas,  ou  en  arrière,  ont  subi  cette  opération  on  voit  que 
lorsque  le  corps  est  dans  la  position  les  aliments  restent  en  partie  engagés 
horizontale  au  lieu  d'être  verticale,  dans  l'œsophage  (b). 
comme  celui  de  L'Homme.  Les  mêmes 


(a)  Magcndic,  l'récis  élémentaire  île  physiolmjic,  I.  Il,  p,  flfl  (.'dit.  de  iH-2:,). 

—  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  492. 

(ft)Reid,  An  Expérimental  Investigation  into  the  Functions  of  thé  Eighth  Pair  of  Serves 
(Edinburgh  Med.  and  Surg.  Journ.,  1838,  t.  XLIX,  p.  1 50). 

—  Sandraa  cl  Bouchardat,  Expériences  sur  les  fonctions  des  nerfs  pneumogastriques  dans  la 
digestion  (Comptes  renias  de  l'Académie  des  sciences,  1817,  t.  XXIV,  p.  j8). 
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plus  intérieurs,  ce  réservoir  se  confond  avec  l'intestin  aussi 
bien  qu'avec  la  portion  vestibulairc  du  canal  digestif,  et  ne  con- 
siste qu'en  un  tube  presque  cylindrique  et  à  peine  dilaté  vers  le 
milieu.  Cette  disposition  se  remarque  chez  les  Poissons  suceurs 
qui  composent  l'ordre  des  Cyclostomes  (l);  mais  chez  presque 
tous  les  autres  Animaux  de  cet  embranchement,  l'estomac  est 
limité  postérieurement  par  un  sphincter  et  un  repli  valvulaire 
qui  le  séparent  de  l'intestin,  et  l'on  adonné  à  son  orifice  efférent 
le  nom  de  pylore  (2),  c'est-à-dire  portier,  parce  que  d'ordinaire 
ce  passage  reste  fermé  tant  que  la  digestion  stomacale  n'est  pas 
suffisamment  avancée,  et  s'ouvre  ensuite  pour  laisser  sortir  les 
produits  de  ce  travail  physiologique,  mais  s'oppose  encore  à  la 
rentrée  des  matières  étrangères  de  l'intestin  dans  l'estomac. 
En  général,  ce  viscère  est  disposé  de  façon  à  ne  constituer 
qu'une  seule  cavité,  mais  quelquefois  il  est  divisé  en  plusieurs 
compartiments,  ou  se  trouve  représenté  par  deux  ou  un  plus 


(1)  De  TïûXr, ,  porte,  et  oupo;,  gar-  Le  tube  digestif  des  Cyclostomes  est 
dien.  aussi  très  simple  ;  il  se  porte  en  ligne 

(2)  Chez  VAmphioxus,  le  canal  di-  presque  droite  de  la  bouche  à  l'anus, 
gestif,  qui  naît  de  l'extrémité"  posté-  et  il  présente  partout  à  peu  près  les 
rieure  de  la  grande  cavité  pharyn-  mêmes  dimensions,  si  ce  n'est  dans  la 
gienne  ou  branchiale,  se  rétrécit  peu  à  région  branchiale,  où  il  est  plus  ou 
peu  et  ne  laisse  apercevoir  aucune  moins  rétréci.  Chez  les  Lamproies, 
ligne  de  démarcation  entre  l'estomac  cette  portion  œsophagienne  commence 
et  l'intestin.  Ainsi  que  je  l'expliquerai  dans  l'arrière-bouche,  au-dessus  de 
bientôt,  le  caecum  qui  se  remarque  à  l'entrée  du  canal  branchial ,  et  se 
sa  partie  antérieure  représente  le  foie  prolonge  au:dessus  de  celui-ci  jusque 
plutôt  qu'un  cul-de-sac  stomacal  (a),  dans  l'abdomen,  oùle  tube  alimentaire 
Il  est  aussi  à  noter  que  les  parois  de  se  dilate  pour  constituer  l'estomac, 
ce  tube  sont  partout  garnies  de  cils  qui  est  intestiniforme  et  sans  limite 
vibratiles.  apparente  postérieurement  (6). 


(a)  Rathke,  Bemerkungen  iiber  den  Bau  des  Amphioxus,  1841,  fîg.  2  et  4. 

—  Miiller,  Ueber  den  Bau  des  Uranchiostoma  lubricum  (Costn),  Amphioxus  laneeolatus,  Varrel, 
pi.  5,  fig.  1  (Mèm.  de  l'Acad.  de  Berlin  pour  1842J. 

—  Quatrefages,  Mém.  sur  le  système  nerveux  et  sur  l'histologie  du  Branchiostome  ou  Am- 
phioxus (Ann.  des  sciences  nat.,  3e  série,  1845,  t.  IV,  p.  206,  pi,  13,  fig.  1). 

(b)  Exemple  :  Petronujzon    flxivialilis  (Carus  et  Otto,  Tab.  Anal.  comp.  illustr.,  pars  iv,  pi.  4, 
fig-  !)• 
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grand  nombre  de  poches  parfaitement  distinctes  entre  elles. 
Dans  le  premier  cas,  on  dit  que  l'estomac  est  simple;  dans  le 
second,  que  l'estomac  est  multiple,  ou  bien  encore  qu'il  existe 
plusieurs  estomacs. 

§  8.  —  Dans  la  classe  des  Poissons,  l'estomac  est  généra- 
lement simple,  mais  sa  l'orme  varie  beaucoup  (1).  Ainsi,  chez 
les  Carpes  et  les  autres  Cyprins,  qui  se  nourrissent  principale- 
ment de  substances  végétales,  il  est  rudimentaire  et  les  aliments 
n'y  séjournent  pas,  mais  passent  tout  de  suite  dans  l'intestin,  où 
leur  digestion  commence  (2).  Chez  le  Brochet  et  chez  quelques 
autres  Poissons,  l'estomac  est  fusiforme  ou  globuleux,  et  ses  deux 
oriiices  occupent  les  deux  points  extrêmes  de  sa  longueur  (3). 


Estomac 
des  Poissons 


(1)  On  trouve  dans  le  grand  ou- 
vrage de  Cuvier  et  de  M.  Valenciennes 
beaucoup  d'indications  relatives  à  la 
conformation  de  l'estomac  dans  les 
différents  genres  de  la  classe  des 
Poissons,  et  Duvernoy  a  présenté  un 
résumé  de  ces  observations  dans  la 
seconde  édition  des  Leçons  d'anatomie 
comparée  de  Cuvier.  Dans  la  première 
édition  de  ce  dernier  ouvrage,  plu- 
sieurs ligures  de  cet  organe  ont  été- 
données,  et  l'on  doit  à  M.  lialhke  un 
travail  spécial  sur  l'appareil  digestif 
des  Poissons  (n). 

(2)  Chez  la  Carpe,  il  n'y  a  aucune 
ligne  de  démarcation  entre  la  portion 
du  tube  digestif  qui  correspond  à  l'es- 
tomac des  autres  Poissons  et  l'intes- 
tin ;  elle  serait  même  réduite  presque 
à  rien,  si  l'on  considérait  comme  ap- 


partenant à  l'intestin  toute  la  portion 
de  ce  conduit  qui  reçoit  le  canal  cho- 
lédoque ou  qui  se  trouve  plus  en  ar- 
rière ;  mais  quelques  anatomistes  don- 
nent le  nom  d'estomac  à  toute  la  partie 
presque  droite  et  un  peu  renflée  du 
tube  alimentaire  qui  fait  suite  à  l'œso- 
phage et  qui  précède  la  première 
grande  courbure  formée  par  l'intes- 
tin <b).  La  conformation  de  cet  organe 
esta  peuprès  la  même  chez  le  Cypri- 
nus  carassius  (c),  l'Ablette  [d';t  elle 
P.olangle  ou  Leuciscus  erythrophlhal- 
mus(e).  Chez  les  Balistes,  l'estomac  est 
également  cylindrique  et  confondu 
avec  l'intestin  (/"). 

(3)  L'estomac  du  Brochet  se  con- 
tinue en  ligne  presque  droite  avec 
l'œsophage,  dont  il  n'est  pas  nettement 
séparé,  et  il  se  renfle  notablement  vers 


(a)  Rallike,  Ueber  den  Darmkanal  und  die  Zeugungsorgane  der  Fische  (Beitràge  xur  Geschkhle 
der  Thierwelt,  t.  II,  extrait  du  Schriften  der  Naturforschenden  Gesellschaft  su  Danziq,  1824 
t.  III). 

(6)  Petit,  Histoire  delà  Ca>ipe  (Mêm.  de  l'Acad.  des  sciences,  4733,  pi.  13,  fij.  2). 

(c)  Rathke,  loc.  cit.,  pi.  1,  fig.  4. 

(d)  Idem,  ibid.,  pi.  1,  lig.  5. 

(e)  Idem,  ibid.,  pi.  1 ,  fig.  3. 

(f)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  i"  édit.,  pi.  42,  fi£.  7. 
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Mais,  chez  la  plupart  des  Animaux  de  celte  classe,  il  ne  présente 
pas  cette  disposition  régulière;  en  lace  de  l'ouverture  œsopha- 
gienne il  se  prolonge  en  un  grand  cul-de-sac,  et  son  orifice 
pylorique,  rejeté  sur  le  côté,  se  trouve  à  l'extrémité  d'une  por- 
tion étroite  et  cylindrique  qui  naît  de  la  poche  principale,  plus 
ou  moins  près  de  l'extrémité  antérieure  de  celle-ci,  et  qui  donne 
à  cet  organe  une  forme  assez  analogue  à  celle  d'une  aiguière  à 
bec  recourbé  (1).  Ce  mode  de  conformation  ne  se  rencontre 


son  tiers  antérieur.  Son  orifice  pylo- 
rique fait  face  au  cardia  et  est  pourvu 
d'un  bourrelet  circulaire  (a).  Une  dis- 
position analogue  se  voit  chez  la 
Plie  [b),  le  Picaud  ou  Pleuronectes 
jlexus  (c),  le  Lépisoslée  (c/),  la  Sole  (e), 
la  Truite  (/"),  etc. 

Chez  la  Loche  (y),  l'Esturgeon  (h), 
la  Paie  («'),  le  Squale  acanlhias  (j),  et 
plusieurs  autres  Poissons ,  l'estomac 
est  conformé  à  peu  près  de  même,  si 
ce  n'est  qu'au  lieu  de  s'étendre  en  ligne 
droite  d'avant  en  arrière,  il  se 
recourbe  sur  lui-même  en  manière 
d'anse,  niais  sans  que  le  fond  de  celte 
courbure  se  dilate  de  façon  à  consti- 


tuer un  cul-de-sac.  Enfin,  chez  le 
Bleunic  vivipare,  on  trouve  une  dispo- 
sition intermédiaire  entre  ces  deux 
formes,  car  la  courbure  de  l'estomac 
est  faible  (k). 

(1)  La  forme  et  les  dimensions  du 
cul-de-sac  constitué  par  la  portion 
principale  ou  cardiaque  de  l'estomac 
de  ces  Poissons  varient  beaucoup.  Ainsi 
chez  la  Perche,  celte  poche  digeslive 
est  très  grande  et  élargie  vers  le 
fond  (/).  Elle  offre  à  peu  près  la  même 
forme  chez  la  Lotie  de  rivière  (m),  la 
Baudroie  (n),  le  Silure  (o)et  le  Gym- 
narchcip).  Chez  le  Maquereau, elle  se 
rétrécit  beaucoup  vers  le  boul  (//),  et 


(a)  Home,  Lectures  on  Comparative  Anatomy,  t.  X,  pi.  80. 

—  Ratlikc,  loc.  cit.,  pi.  1,  fig.  10. 

{b)  Brochmann,  De  pancreate  Piscium,  dissert,  inaug.  Rostotk,  1840,  fig.  2. 

(c)  Ratlikc,  loc.  cit.,  pi.  3,  fig.  2. 

—  Alessandrini,   Descriptio  veri  pancrealis  glandularis  in  Acipensere  et   in   Esoce  reperli 
(Novi  Comment.  Acad.  Scient.  Instil.  Ltouoniensis,  t.  II,  pi.  15,  lig.  1). 

(d)  Vander  Hocven,  Ucber  die  <clligc  Schwimmblase  des  Lcpisosteus  (Miïller's  Archiv  fur  Anat. 
und  Physiol.,  1841,  pi.  10,  fig.  2). 

(c)  Home,  Op.  cit.,  pi.  91. 

—  Brandt  et  Ratzeburg,  Medicimsche  Zoologie,  t.  II,  pi.  4,  fig.  5. 
{()  Agasjizet  Yogt,  Analomie  des  Salmonés,  p.  74,  pi.  0,  lig.  9. 
(g)  Rathke,  loc.  cit.,  pi.  1,  lig.  S. 

(h)  Home,  Op.  cit.,  pi.  90. 

(i)  Monro,  The  Structure  and  Physiol.  of  Fishes,  pi.  2. 
(j;  Home,  ibid.,  pi.  98. 
(fc)  Rathke,  loc.  cit.,  pi.  3,  lig.  6. 

|/)  Cu\ier  et  Valenciennes,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  I,  pi.  1 ,  lig.  1. 
(m)  Brandt  et  Ratzeburg,  Medicinische  Zoologie,  t.  Il,  pi.  8,  lig.  3. 
(n)  Cuvier,  Leçons  d'anatomic  comparée,  pi.  42,  fîg.  9. 
(o)  Brandt  et  Ratzeburg,  Op.  cit.,  t.  Il,  pi.  0,  lig.  3. 

(p)  Forg  et  Duvernois,  Sur  l'appareil  pulmonaire  Au  Gymnarchus  niloticus  (Anti.  des  sciences 
nat.,  3°  séiie,  t.  III,  pi.  5,  lig.  1). 
(q)  Rathke,  Op.  cit.,  pi.  2,  lig.  3. 
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presque  jamais  chez  les  Vertébrés  pulmonés,  et  se  trouve 
développé  au  plus  haut  degré  chez  les  Poissons  très  voraces, 
dont  la  proie  est  ordinairement  d'un  volume  considérable. 

Quelques  Poissons  sont  pourvus  d'un  estomac  complexe,  la 
portion  pylorique  de  ce  viscère  s'élargissant  de  façon  à  former 
une  ou  même  deux  poches  distinctes  (1),  ou  bien  devenant  très 
charnue  et  constituant  un  organe  triturant  analogue  au  gésier 
(pie  nous  avons  déjà  vu  chez  divers  Animaux  invertébrés,  et 
que  nous  rencontrerons  aussi  chez  la  plupart  des  Oiseaux  (2). 


chez  le  Hareng  (a),  le  llareu- 
guet  (6),  etc.,  elle  est  pyriforme.  Chez 
l'Equille  lançon  [Âmmodytes  tobia- 
nn.s),  le  cal-de-sac  ainsi  constitué 
prend  un  développement  énorme  (c). 
Enfin,  chez  d'autres  espèces  par 
exemple  le  Turbot  (</)  et  la  Morue  (c),  ce 
prolongement  de  la  portion  cardiaque 
de  l'estomac  ne  dépasse  que  de  peu 
l'origine  de  la  portion  pylorique,  dis- 
position qui  établit  le  passage  entre  le 
mode  de  conformation  dont  il  vient 
d'être  question  et  celui  propre  aux 
Haies,  aux  Ciies,  etc. 

(1)  Chez  la  Baudroie  (Lophius  pis- 
caturius),  la  portion  cardiaque  de  l'es- 
tomac se  prolonge  en  un  cul-de-sac,  et 
la  portion  pylorique  de  cet  organe  se 
dilate  en  une  grande  poche  (/"). 


Chez  le  Squale  pèlerin  (Selache 
maxima),  la  portion  pylorique  de 
l'estomac  est  divisée  en  deux  poches 
par  un  étranglement  très  prononcé  (y). 

(2)  Ainsi,  chez  les  Mugils,  la  portion 
cardiaque  de  l'estomac  forme  un  grand 
cul-de-sac  dont  la  portion  pylorique 
se  détache  à  angle  droit.  Celle-ci  con- 
stitue un  véritable  gésier  (/»).  Elle  est 
globuleuse  ou  conique;  mais  cette 
forme  est  due  à  la  grande  épaisseur 
de  sa  tunique  charnue  vers  sa  partie 
antérieure.  Sa  cavité  est  presque  li- 
néaire et  tapissée  par  une  couche 
épilbélique  épaisse  et  de  consistance 
cornée. 

Chez  une  espèce  de.  Truite  de  l'Ir- 
lande, appelée  Gillaroo  (i)t  il  existe 
aussi  entre    le  grand   cul-de-sac  de 


(«)  Brandi  et  Ratzeburg,  Medicinischc  Zoologie,  t.  II,  pi.  8,  fig.  1. 

(b)  Ralhke,  L'eber  den  Darmkanal  derFïsche,  pi.  2,  lîg-.  9. 

(c)  Idem,  ibid.,  pi.  2,  6g.  1  et  2. 

—  Wagner,  Icônes  xootomicœ,  pi.  21,  fig.  10. 
(,-/)  Home,   Lectures  oncomp.  Anatomy,  pi.  S". 

—  Ralhke,  Op.  cit.,  pi.  3,  fig.  4. 
\ej  Home,  Op.  cit.,  pi.  90. 

—  Rathke,  Op.  cit.,  pi.  4,  fig.  1 . 
(/")  Home,  Op.  cit.,  pi.  94. 

(y)  Home,  Lectures  on  comparative  Anatomy,  t.  II,  pi.  09,  fig.  1. 

—  Owen,  Lectures  on  the  comp.  Anat.  and  Physiol.  of  the  Vertébrale  Animais,  184G,  p.  240, 
fig.  65. 

(h)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  1  "  edit. ,  t.  V,  pi.  43,  fig.  23  et  24. 
(i)  Les  ichlhyologistcs  considèrent  la  Truite  Gillaroo  comme  étant  une  variété  de  la  Truite  com- 
mune (Yarrell,  ISrilish  I-'ishes,  t.  11,  p.  100). 


M. 


19 


290  APPAREIL    DIGESTIF. 

11  est  aussi  à  remarquer  qu'une  sorte  de  rumination  s'observe 
chez  quelques  Poissons.  Ainsi,  la  Carpe,  après  s'être  gorgée 
d'aliments,  en  fait  souvent  remonter  des  portions  de  son  eslo- 
Qlac  jusque  dans  son  arrière-bouche,  pourles  écraser  entre  ses 
dents  pharyngiennes  (1). 
Estomac  §  9.  —  Chez  les  Batraciens,  l'estomac  est  toujours  simple, 
peu  distinct  de  l'œsophage  et  plus  ou  moins  élargi  vers  sa  partie 
moyenne;  tantôt  il  est  droit,  d'autres  fois  coudé  ou  recourbé 
sur  lui-même,  mais  il  ne  présente  jamais  de  dilatation  en  forme 
de  cul-de-sac  (2). 


des  Balraciens. 


l'estomac  et  l'intestin  un  gésier  tapissé 
d'une  couche  épithélique  épaisse  (a). 

Enfin  la  portion  pylorique  de  l'es- 
tomac est  aussi  très  musculeuse  chez 
le  Johnius  coitor  de  l'Inde  (b),  et 
chez  quelques  espèces  de  Scombé- 
roïdes,  tels  que  l'Alose  et  le  Caranx 
saurel  (c). 

(l)Ce  phénomène, qui  a  été  constaté 
aussi  chez  la  Tanche,  la  Brème,  se 
produit  probablement  chez  beaucoup 
d'autres  Poissons  qui  ont  des  dents 
pharyngiennes,  et  qui  souvent  avalent 


leur  proie  sans  l'avoir  entamée  (rf). 
Arislote  range  le  Scare  parmi  les  ani- 
maux qui  ruminent. 

(•2)  Chez  le  Protée  (e),  la  Sirène  (f) 
et  l'Amphiume  (g),  l'estomac  est  à  peu 
près  cylindrique  et  droit;  chez  les 
Ménobranches  (h),  il  est  également 
droit,  mais  de  forme  ovalaire.  Chez 
les  Salamandres,  il  est  aussi  très  al- 
longé, mais  il  forme  un  coude  près  de 
son  extrémité  pylorique  (/').  Enfin, 
chez  les  Grenouilles  (j) ,  les  Cra- 
pauds (A;),  les  Rainettes  (l),  le  Pipa  (m). 


(a)  Hunier,  Observations  on  the  Animal  Œconomy  (Œuvres,  trad.  par Richélot,  l.  IV,  p.  08). 
W)  Owen,  Lectures  on  the  comparative  Anatomy  and  Physiology  ofVertebrate  Animais,  part.  1 , 
Fishes,  p.  235. 

(c)  Cuvier,  Op.  cit.,  t.  V,  pi.  43,  fig.  5. 
(</)  Owen,  Op.  cit.  p    230. 

(e)  Arislote,  Hist.  des  Animaux,  Irail.  de  Camus,  liv.  VIII,  p.  4G5. 
(/')  Rusconi,  Monoijrafia  del  l'roteo  anguino,  1819,  pi.  2,  fig.  3. 

—  belle  Chiaje,  Ricerche  anatomieb-biologieœ  sut  Proteo  serpentine,  1840,  pi.  1  (extr.  des 
Mem.  deW Instituto  d'incoraggiamenlo  di  Napoli). 

—  Carus  et  Otto,  Tabulœ  Anatomiam  comparativam  illustrantes,  parsiv,  pi.  5,  fig.  1. 

(y)  Cuvier,  Recherches  anatomiques  sw  les  Reptiles  regardés  comme  douteux  (Humboldt, 
Recueil  d'observations  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée,  1811,  t.  I,  pi.  M,  fig.  1). 

(h)  Cuvier,  Sur  le  genre  de  Reptiles  Batraciens  nommé  Àmphiuma  (Mém.  du,  Muséum,  1827, 
t.  XIV,  pi.  2,  fig.  1  et  2). 

(i)  Carus  et  Otto,  Op.  cit.,  pi.  5,  fig.  2. 

—  belle  Chiaje,  Dissertaiioni  sull'anatomia  umana,  comparata  e  patologica,  t.  I,  pi.  0. 
{j)  Blasius,  Anatome  Animalium,  1081,  pi.  54,  fig.  1  et  2. 

—  Home,  Op.  cit.,  t.  H,  pi.  99,  fig.  1. 

—  Funk,  De  Salamandrœ  terrestris  tractatus,  pi.  2,  fig.  8  et  9. 
(fc)Roesel,  Historia  naturahs  Ranarum,  pi.  4,  lig.  3. 

(f)  Carus  et  Otto,  Op.  cit.,  pi.  5,  fig.  3. 
(m)  Carus  et  Otto,  Op.  cit.,  pi.  5,  lig.  4. 
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L'estomac  de  la  plupart  des  Reptiles  n'offre  aussi  rien  de 
remarquable  :  en  général  il  est  fusiforme.  Chez  les  Serpents,  il 
est  à  peu  près  droit  (1);  mais  chez  les  Chéloniens  il  est  recourbé 
transversalement  ets'élargil  en  dessous  et  à  gauche,  de  façon  à 
y  constituer  un  cul-de-sac  et  à  ressembler  un  peu  à  une  corne- 
muse (2  ,  forme  que  nous  rencontrerons  souvent  chez  les  Mam- 


Eslomac 
des  Reptiles. 


et  les  autres  Batraciens  anoures, 
ainsi  que  chez  l'Axolotl  (a),  il  est 
dilaté  à  sa  partie  antérieure,  niais 
rétréci  et  recourbé  sur  lui-même  vers 
le  pylore. 

Chez  les  larves  des  Grenouilles 
et  des  Crapauds,  répitliéliuni  de 
l'estomac  porte  des  cils  vibratiles  (6), 
disposition  qui  ne  se  voit  pas  chez  les 
Vertébrés  supérieurs. 

Au  sujet  de  la  structure  des  glan- 
dules  qui  se  trouvent  dans  l'épaisseur 
des  parois  de  l'estomac  des  Batraciens, 
et  qui  s'ouvrent  dans  l'intérieur  de 
cet  organe,  je  renverrai  aux  observa- 
tions de  M.  Bischoff  (c). 

(1)  Chez  les  Ophidiens,  par  exem- 
ple la  Couleuvre  à  collier  (il),  l'esto- 
mac se  confond  avec  l'œsophage,  cl 
s'élargit  un  peu  vers  sa  partie  moyenne 
où  il  constitue  un  réservoir  que  l)u- 
vernoy  appelle  \esac.  Près  de  l'intestin 


il  se  rétrécit  beaucoup,  et  forme  un 
boyau  pylorique  qui,  dans  quelques 
espèces,  a  la  même  direction  que  la 
poriion  précédente  (e),  tandis  que  chez 
d'autres  il  se  recourbe  latéralement  (/). 
En  général,  le  pylore  est  pourvu  soit 
d'une  valvule  ou  repli  circulaire,  ainsi 
que  cela  se  voit  chez  la  Vipère  com- 
mune {g),  le  Crotale,  l'Orvet  et  plu- 
sieurs autres  espèces  (/;,),  soit  d'un 
bourrelet  saillant,  par  exemple  chez  le 
Python  (?').  Quelquefois  il  n'existé  rien 
de  semblable,  et  la  limite  inférieure 
de  l'estomac  ne  se.  reconnaît  qu'à  la 
disposition  des  rides  longitudinales 
formées  par  les  parois  de  ce  viscère: 
par  exemple,  chez  le  Schellopusik  et 
le  Scytale  coronata.  Enfin  d'autres 
fois  il  y  a  une  légère  tendance  à  la 
formation  d'un  cul-de-sac,  à  l'extré- 
mité supérieure  de  l'estomac. 
(2)  Ce  mode  de  conformation  est 


(a)  Calori,  Sull'anatomia  dell Axolotl  (Mon.  dell'Accud.  délie  scienze  di  Bologna,  1851,  t.  111, 
pl.  23,  fig.  g,  9). 

(b)  Corti,  b'limmerbewegung  bel  Frosch-und  Kvôtenlarven  (Verhandl.  dev  Phys.-Med.  Gesellsch. 
m  Wûmburg,  1850,  t.  I,  p.  l'Jl). 

(c)  Bischoir,  Ueber  den  Ban  der  Magenschleimhaut  (Millier'.-  Archiv  fur  Auat.  uni  Physiol., 
1838,  p.  521,  pl.  15,  fig.  28  à  32). 

(d)  Délie  Cliiaje,  Dissertasioni  sull'anatomia,  t.  I,  pl.  20. 

(e)  Exemple  :  le   Trigonocéphale  (Duvernoy,  Fragments  sur  l'anatomie  des  Serpents  (Ann.  des 
sciences  nat.,  1833,  i.  XXX,  pl.  li,  fig.  1). 

(f)  Exemple  :  le  Crotale  (Cartis  el  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  iv,  pl.  5,  fig.  5). 

—  Le  Coluberplicatilis,  Duvernoy,  Op.  cit.  (Ann.  des  sciences  nat.,  t.  XXX,  pi.  1 1,  fig.  3). 

\g)  Home,  Lectures  on  comparative  Anatomy,  t.  II,  pl.  64,  fig.  1. 

(h)  Exemples  :  le  Dispholidus  Lalandii  (Duvernoy.  loc.  cit.,  pl.  12,  fig.  1,  p). 

Le  Naja  tripudiam  (Duvernoy,  loc.  cit.,  pl.  13,  fig.  2,  p). 
(i)  Délie  Cliiaje,  Op.  cit.,  pl.  7. 

Retzius,  Analomisk undersôkning  ëfver  ndgra  delar  af  Python  biviltatus  (Mèm,  de  l'Acad.  de 
Stockholm,  1830,  pl.  1,  fig.  1). 
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Esloniac 
des  Oiseaux. 


Jabot. 


mifères.  Enfin,  chez  les  Saurions  ordinaires,  il  esl  en  général 
plus  ou  moins  pyriforme  (1). 

Chez  les  Crocodiliens,  ee  viscère  offre  une  structure 
plus  complexe  et  se  trouve  divisé  en  deux  compartiments, 
savoir  :  une  grande  poche  de  forme  globuleuse  et  à  parois  très 
charnues,  qui  fait  suite  à  l'œsophage  et  se  prolonge  en  ma- 
nière de  cul-de-sac,  puis  une  petite  poche  pylorique  qui  naît 
sur  le  cô(é  de  la  précédente  ("2). 

§  10.  —  Dans  la  classe  des  Oiseaux,  cette  partie  de  l'appareil 
digestif  présente  d'ordinaire  une  complication  beaucoup  plus 
grande,  et  l'on  y  distingue  jusqu'à  trois  estomacs  qui  diffèrent 
entre  eux  par  leurs  fonctions  aussi  bien  que  par  leur  forme,  et 
qui  sont  connus  sous  les  noms  de  jabot,  de  ventricule  succenturié 
et  de  gésier. 

Le  jabot  est  une  poche  dépendante  de  l'œsophage  ;  il  est 


très  marqué  chez  les  Tortues  ter- 
restres (a). 

(1)  Ainsi,  chezle  Dragon,  l'estomac 
est  presque  droit  et  fortement  dilaté 
près  du  cardia,  puis  il  se  rétrécit  gra- 
duellement vers  le  pylore  (b).  Chez 
les  Geckos  il  a  la  même  forme,  mais 
sa  portion  pylorique  se  recourbe  da- 
vantage (c).  Enfin,  chez  les  Lézards  (d) 
et  nguane  (e),  l'estomac  est  pyri- 
forme. 

(!2)  L'estomac  principal  des  Croco- 
diles  ressemble  beaucoup  au   gésier 


des  Oiseaux  dont  il  sera  bientôt  ques- 
tion. Les  faisceaux  charnus  qui  don- 
nent à  ses  parois  une  épaisseur  consi- 
dérable convergent  de  sa  circonfé- 
rence vers  deux  disques  aponévro- 
tiques  situés,  l'un  au  milieu  de  sa 
face  dorsale,  l'autre  à  sa  face  ventrale. 
Le  sac  pylorique  existe  chez  les 
Crocodiles  (f)  et  les  Gavials;  suivant 
Duvernoy,  il  manquerait  chez  le 
Caïman  à  lunettes  (g),  mais  MM.  Carus 
et  Otto  en  ont  constaté  la  présence 
dans  cette  espèce  {h). 


(a)  Home,  Lectures  on  comparative  A'iatomy,  pi.  102,  fig.  2. 

—  Rojanus,  Anatome  Tesludinis  europœœ,  pi.  28,  fig.  150,  et  ni.  30,  Gg.  179. 

—  Délie  Gtaiaje,  Dissertaz-ioni  sulL'anatomia,  t.  I,  pi.  23. 

(b)  Carus  et  Ollo,  Op.  cit.,  pi.  5,  6g.  8. 

(c)  Cuvier,  Leçons  d'analomie  comparée.  t.  V,  pi.  41 ,  fig.  0. 

—  Délie  Chiaje,  Dissertaz-ioni  sull'anatomia,  t.  I,  pi.  21,  fig.  1. 

(d)  Délie  Chiaje,  Op.  cit.,  t.  I,  pi.  8,  fig.  1 . 

(e)  Home,  Op.  cit.,  I.  Il,  pi.  100. 

(/")  Perrault,  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  Animaux,  2'  partie,  pi.  05,  fig.  x. 

—  Cuvier,  Leçons  d'analomie  comparée,  1"  édit.,  t.  V,  pi.  41,  lig.  10. 

—  Hunter  (voy.  Uescript.  and  illuslr.  Calai.,  t.  I,  pi.  9). 

(y)  Leçons  d'analomie  comparée  de  Cuvier,  2e  édit.,  t.  IV,  2"  partie,  p.  105. 
(h)  Carus  et  Ollo,  Op.  cit.,  pi.  5,  fig.  10. 
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situé  à  la  partie  inférieure  du  cou,  et  les  aliments  s'y  accumulent, 
mais  n'y  sont  pas  digérés  (1).  Ce  réservoir  ventrieulaire  est 
très  développé  chez  les  Gallinacés  et  chez  les  Oiseaux  de  proie 
diurnes;  on  le  rencontre  aussi  chez  les  Canards,  parmi  les  Pal- 
mipèdes, chez  les  Perroquets  et  chez  les  Moineaux  ;  mais  il 
manque  chez  la  plupart  des  Passereaux,  ainsi  que  chez  les 
Oiseaux  de  proie  nocturnes,  chez'  presque  Ions  les  Échassiers 
et  chez  la  plupart  des  Palmipèdes  (2).  Il  est  à  remarquer  que  les 


(1)  Les  parois  du  jabot  ont  à  peu 
près  la  même  structure  que  celles  de 
l'œsophage,  avec  lequel  cet  organe 
communique  en  arrière. 

Chez  l'Aigle  (a),  l'Épervier  (6)  et 
la  Buse  (c)  et  les  autres  Oiseaux  de 
proie  diurnes,  le  jabot  est  peu  déve- 
loppé, et  ne  consiste  quVn  une  dilata- 
tion latérale  de  la  portion  inférieure 
de  l'œsophage,  qui  est  séparée  du 
ventricule  succeniurié  par  un  étran- 
glement. 

Chez  les  Vautours  et  les  Gypaètes  (c/), 
le  jabot  est  plus  grand,  et,  lorsqu'il 
est  distendu  par  les  aliments,  il  l'orme 
à  la  base  du  cou  une  protubérance 
considérable. 

Chez  les  Perroquets,  ce  réservoir 
est  médiocrement  développé  et  peu 
distinct  de  l'œsophage  (/>). 

Chez  la  plupart  des  Gallinacés  ordi- 


naires, le  jabot  est  très  grand  et  plus 
ou  moins  rétréci  près  de  son  orifice 
œsophagien,  de  façon  a  avoir  la  forme 
d'une  poche  appendiculaire  :  cette 
disposition  se  voit  très  bien  chez  le  Coq 
commun  (fj  le  Coq  de  bruyère,  etc.  (g). 

Chez  le  Boazin  {Sasa  ou  Opistho- 
comus  cristatus)  ,  Oiseau  américain 
de  la  famille  des  Uoccos,  le  jabot  est 
remplacé  par  une  énorme  anse  formée 
par  l'œsophage  et  située  entre  la 
peau  et  les  muscles  pectoraux  (/(). 

(2)  Chez  quelques-uns  de  ces  Ani- 
maux, la  portion  inférieure  de  l'œso- 
phage, sans  être  dilatée  en  forme  de 
jabot,  peut  cependant  remplir  des 
fonctions  analogues.  Ainsi,  Bluinen- 
bach  a  vu  un  Goéland  avaler  des  os 
qui  étaient  beaucoup  trop  longs  pour 
se  logertout  entiers  dans  l'estomac  de 
cet  Animal,  et  qui  restaient  engagés  en 


(«) 

[6) 

1707 

(c) 

1837 

Ul) 
(e) 
(/') 


seien 


Owen,  art.  Aves  (Todd's  Cgclop.,  t.  I,  p.  318,  fig.  1 56), 

Wolf,  Uebcr  den  liait  der  VOgel  (Voigt's,  Magasin  fur  ien  neuesten  Zustand  der  Naturkunde, 

,  I.  I,  n°4,  p.  7-2,  pi.  l.fi-.  1). 

Macgilliviay,  Observ.  ou  the  Digestive  Orgatu  of  Birds  [Magazine  of  Zoology  and  llotany, 

,  t.  I,  p.  125,  pi.  52). 

Perrault,  Mém.  pour  servira  l'histoire  naturelle  des  Animaux,  t.  3,  pi.  31,  fig\  C. 

Home,  Op.  cit.,  t.  Il,  pi.  50,  fig.  1  et  2. 

Brandt  et  Ratzeburg,  Medicinische  Zoologie,  t.  I,  pi.  17,  fig.  2. 

Laurillard,  Atlas  du  Règne  animal  de  Guvier,  Oiseaux,  pi.  3,  fi£.  3  bis. 

Milne  Edwards,  Éléments  de  zoologie,  3"  partie,  p.  19,  fi.,'.  211. 

Owen,  loc.  cit.,  p.  318,  fig.  157. 
i  Wagner,  Icônes  zootomicœ,  pi.  11,  fig.  10. 

Llienninier,  Remarques   anatomiques  sur   quelques  genres   d'Oiseaux  rares  (Ann.  des 
ces  nat.,  2«  série,  1837,  t.  VIII,  p.  07  et  sniv.). 
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Oiseaux  qui  vivent  de  fruits  mous,  de  Poissons,  d'Insectes  onde 
Reptiles,  sont  tous  privés  de  jabot,  ainsi  que  les  Rapaees,  qui 
avalent  leur  proie  sans  la  dépecer  ;  tandis  qu'au  contraire  les 
espèces  qui  possèdent  cet  organe  se  nourrissent,  soit  de  graines 
dures,  soit  de  chair  préalablement  réduite  en  lambeaux.  Mais 
tous  les  Oiseaux  granivores  n'en  sont  pas  pourvus,  les  Autru- 
ches par  exemple,  et  il  existe  chez  les  Colibris,  qui  se  nour- 
rissent en  partie  d'Insectes. 

Chez  les  Pigeons,  où  ce  premier  estomac  est  grand  et  bi- 
lobé,  il  présente  dans  ses  fonctions  une  singularité  intéressante 
à  noter  comme  exemple  des  emprunts  physiologiques  aux- 
quels la  Nature  a  souvent  recours  pour  satisfaire  à  certaines 
exigences  qui  sont  en  quelque  sorte  exceptionnelles  parmi  les 
Animaux  où  ces  dispositions  s'observent.  En  effet,  le  jabot  de 
ces  Oiseaux  joue  un  rôle  analogue  à  celui  qui  est  dévolu  à  l'ap- 
pareil de  la  lactation  chez  les  Mammifères.  A  l'époque  de  l'in- 
cubation, chez  le  mâle  aussi  bien  que  chez  la  femelle,  il  devient 
le  siège  d'une  sécrétion  particulière,  et  l'humeur  qu'il  produit 
sert  à  l'alimentation  des  jeunes  pendant  les  premiers  jours  de 
leur  existence  (1). 


partie  dans  l'œsophage  pendant  que 
leur  extrémité  inférieure  se  digé- 
rait (a1.  Des  faits  du  même  ordre  sont 
cités  par  d'autres  naturalistes  (bj. 

(1)  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  le  jabot 
des  Pigeons  est  divisé  en  deux  poches 
qui  sont  arrondies  et  dirigées  latéra- 
lement. A  l'époque  de  l'incubation,  ses 
parois  s'épaississent  beaucoup,  sa  tuni- 
que muqueuse  présente  un  grand  nom- 
bre de  rides  ou  de  plis  saillants  e  l  devient 


très  vasculaire  ;  enfin  les  cellules  épi- 
théliques  dont  ces  rides  sont  revêtues 
se  détachent  et  se  renouvellent  avec 
une  grande  rapidité,  de  façon  à  donner 
naissance  à  une  matière  blanchâtre 
qui  ressemble  beaucoup  à  du  lait 
caillé,  et  qui  est  dégorgée  par  le  mâle 
aussi  bien  que  par  la  femelle  dans  le 
bec  de  leurs  petits  nouveau-nés,  pour 
servir  à  la  nourriture  de  ceux-ci. 
La  découverte    de  ce  phénomène 


(a)  Blumenbach,  Handbuch  der  vergleichenden,  Anatomie,  p.  142. 

(b)  Moi-Ion,  Natural  llistonj  of  Norlhamptonshire,  p.  353. 

—  Persoon,  Neutre  Beobacht.  ùber  die  Slemschnvppen  (Voigi's  Magazin,  1191,  t.  I,  p.  5G). 
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Le  ventricule  succenturié,  que  j'appellerai  de  préférence 
ventricule  pepsique  M),  est  en  continuation  directe  avec 
l'œsophage,  et  constitue  le  second  estomac  chez  les  Oiseaux  qui 
sont  pourvus  d'un  jabot,  le  premier  chez  ceux  qui  ne  possèdent 
pas  ce  dernier  organe.  En  général, il  n'est  que  peu  volumineux, 
mais  il  a  une  grande  importance  physiologique,  car  c'est  dans 
l'épaisseur  de  ses  parois  que  sont  logées  les  glandules  chargées 
de  sécréter  le  suc  gastrique,  et  c'est  en  le  traversant  que  les 
aliments  s'imbibent  de   ce   liquide  digestif  (2).  En   eonsidé- 


Ventricule 
pepsique. 


curieux  est  duc  à  Hunier  (a),  et  dans 
ces  derniers  temps  M.  Cl.  Bernard  en  a 
fait  le  sujet  de  nouvelles  recherches (6). 
Mous  aurons  à  y  revenir,  lorsque  nous 
nous  occuperons  de  la  génération  des 
Oiseaux. 

(1)  Quelques  anatomistes  désignent 
cet  estomac  glanduleux  sous  les  noms 
de  prooeiitriculi-,  de  cavité  cardia- 
que, d'infundibulum,  de  bulbe  glan- 
duleux (c)  etc.  En  général,  on  l'appelle 
ventricule  succenturié9en  raison  de  la 
disposition  zonaire  qui  s'y  remarque 
chez  plusieurs  Oiseaux. 

(2)  Evrard  Home  a  décrit  et  figuré 
les  glandules  pepsiques  chez  un  cer- 
tain nombre  d'Oiseaux.  Il  a  trouvé 
que  ces  organes  sont  de  petites  poches 
simples  allongées,  terminées  en  cul- 
de-sac  et  rangées  parallèlement  dans 
l'épaisseur  des  parois  du  ventricule 
chez  l'Aigle,  le  Goéland,  le  Fou  de 


Bassan,  le  Cygne,  le  Pigeon,  etc.  Chez 
li  Poule,  le  Dindon  et  le  Canard,  elles 
sont  plus  grandes  et  siibiobulées  ou 
verruqueuses;  enfin,  chez  les  Autru- 
ches, elles  sont  renflées  et  subdivisées 
en  un  grand  nombre  de  petits  cae- 
cums ((/).  Macgillivray  les  a  étudiées 
aussi  chez  l'Aigle  et  la  Buse  (e). 
I.  Millier  et  M.  Bischoll'ont  ajouté  de 
nouvelles  observations  sur  la  structure 
intime  ch'  ces  petits  organes  sécré- 
teurs /  ;  enfin,  plus  récemment,  le 
professeur  Molin.  de  Padoue,  a  repris 
cette  étude,  et  l'a  portée  beaucoup 
plus  loin  que  ses  devanciers.  Il  a  t'ait 
voir  que  les  glandules  pepsiques,  qui 
au  premier  abord  semblent  être  autant 
de  tubes  simples  en  forme  de  doigt 
de  gant  (celles  du  Coq,  par  exemple), 
sont  en  réalité  constituées  par  une 
multitude  de  petits  caecums  qui  con- 
vergent vers  une  cavité  tubulaire,  et 


(«)  Hunier,  Animal  (Economy,  p.  -235,  et  Œuvres  complètes.  traJ.  par  l'.iclielot.t.  IV,  p.  1  94,  pi.  39. 

(b)  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  propriétés  physiologiques  cl  les  altérations  pathologiques  des 
liquide»  de  l'organisme,  1859,  t.  II,  p.  838,  fig.  i  à  i,  et  p.  834,  fig.  1  à  5. 

(c)  J.    C.   Peyer,   Anatome  ventriculi    galhnacei    [Parerga    anatomka  et   medica   septem, 
p.  77  (édil.  de  1750). 

(d)  Home,  Op.  cit.,  i.  II,  pi.  56   fi.>.  2  (reproduites  par  M.  Owcn  dans  le  Cyclopœdia  ofAnat., 
t.  II,  p.  319,  Bg.  ItiO). 

(e)  Macgillivray,  Op.  cit.  (Mag.  of  Zool.  and  Botany,  d837,  t.  I,  p.   130,  pi.  4,  fi-.  5  et  6,  et 
pi.  5,  fig.  2  et  4). 

(/")  J.  Millier,  De  glandularum  secerneiilium  structura  penilwri,  1830,  p.  38,  pi.  4,  fig.  7  et  8. 
—  Bisclioff,  Celer  denUau  der  Magenschleimhaut  (entier' s  Archtv  fiir  Anal,  und  Physiol.  1838, 
p.  519,  pi.  15,0g.  2-2  à  27). 
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ration  de  celte  circonstance,  quelques  anatomistes  donnentà 
celle  portion  du  tube  alimentaire  le  nom  d'estomac  glanduleux. 
Les  orifices  des glandules  pepsiques  sont  très  apparents  à  sa  sur- 
face interne,  et  ces  organes  sécréteurs  sont  en  général  de  petits 
caecums  simples  :  mais  chez  quelques  Oiseaux  omnivores  ils  sont 
subdivisés  en  plusieurs  loges  appendiculaires ;  souvent  ils  sont 
distribués  à  peu  près  uniformément  sur  toutes  les  parties  des 
parois  du  ventricule;  d'autres  fois  ils  sont  réunis  sur  une  zone 
ou  ceinture  annulaire,  et  chez  quelques  espèces  leur  concen- 
tration est  portée  encore  plus  loin,  car  ils  sont  groupés  de 
façon  à  former  une  ou  deux  masses  ovalaires  (\).   D'ordi- 


qui  sont  logés  dans  l'épaisseur  des 
parois  de  celles-ci  (a).  Chez  le  Pélican, 
cet  anatomiste  a  trouvé,  associés  aces 
glandules  gastriques,  des  cryptes  dont 
la  structure  est  semblable  à  celle  des 
glandules  intestinales  dites  glandes  de 
Lieberkuhn. 

(I)  Le  plus  liant  degré  décentrali- 
sation de  cet  appareil  sécréteur  du  suc 
gastrique  se  voit  chez  le  Nandou,  ou 
Autruche  d'Amérique.  Les  orifices  des 
glandules  pepsiques  y  sont  très  grands 
et  rassemblés  sur  un  renflement  cir- 
culaire situé  dans  la  paroi  postérieure 
du  ventricule  pepsique  (6). 

Chez  l'Autruche  proprement  dite, 
ou  Autruche  d'Afrique,  les  glandules 
gastriques  sont  réunies   aussi  en  un 


seul  groupe,  mais  ils  sont  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  et  constituent 
sur  le  côté  gauche  du  ventricule 
pepsique  une  masse  ovalaire  (c). 

Chez  le  Marabout,  ou  Cigogne  à  sac, 
du  Bengal  (C.  argala),  la  disposition 
des  glandes  pepsiques  est  à  peu  près 
la  même  que  chez  le  Nandou,  si  ce 
n'est  qu'elles  sont  réunies  en  deux 
paquets,  au  lieu]  de  ne  former  qu'un 
groupe  unique  (d).  Un  arrangement 
analogue  se  voit  chez  le  Cormoran  (e). 

La  disposition  zonairc  de  ces  glan- 
dules est  très  distincte  chez  le  Din- 
don (/)  et  le  Pétrel  (g). 

Chez  l'Émeii,ouCasoar  à  casque  (h), 
chez  le  Casoar  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande (i)  et   chez    l'Aptéryx   (/),  les 


(a) 

Wien 

(V) 

(c) 
(d) 
M 

(f) 
(0) 

(V 
w 

fig.  i). 


Molin,  Sugli  stomachi  degll  Ucclli  (Denkschriften  der  K.  Akad.  der  Wissenschaften  von 

,  1852,  t.  II,  p.  3,  pi.  l.fig.  i). 

Home,  Lectures  on  comparative  Anatomy,  t.  II,  pi.  54. 

Carus  et  Otto,  Tabula:  Anatomiam  comparativam  illustrantes,  pars  iv,  pi.  G,  fig-,  11. 

Home,  Op.  cit.,  pi.  50. 

Idem,  ibid.,  pi.  45. 

Idem,  ibid.,  pi.  47. 

Idem,  ibid.,  pi.  49. 

Carus  et  Otto,  Op.  cit.,  pars  IV,  pi.  6,  fii,'.  I  4. 

Home,  Op.  cit.,  pi.  51 . 

Idem,  ibid.,  pi.  52. 

Owen,  On  the  Anatomy  of  the  Southern  Aptery.r  (Tram,  of  the  Zool.  Soc,  l.  II,  pi.  51, 
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naire  leur  orifice  est  circulaire  et  à  bords  simples,  mais  Evrard 
Home  assure  que  chez  l'espèce  d'Hirondelle  de  Java  qui 
construit  les  nids  dont  les  Chinois  font  grand  usage  comme 
comestibles,  le  pourtour  de  chacune  de  ces  ouvertures  est 
garni  d'une  sorte  de  collerette  frangée  (1).  Enfin,  il  est  aussi 
à  noter  que  souvent  les  parois  du  ventricule  succenturié  offrent 
des  plis  longitudinaux  et  sont  très  extensibles,  disposition  qui 
s'observe  principalement  chez  les  espèces  où  ce  réservoir  se 
confond  intérieurement  avec  le  gésier. 

Ce  dernier  organe,  situé  à  la  partie  antérieure  de  l'abdo- 
men (2),  est  constitué  par  la  portion  pylorique  de  l'estomac 


Gésier. 


glandes  gastriques  sont  1res  nom- 
breuses et  occupent  tonte  la  surface 
des  parois    du    ventricule    pepsique. 

Il  en  est  de  même  chez  beaucoup 
d'autres  Oiseaux,  tels  que  l'Aigle  >i  , 
le  Faucon  (6),  les  Perroquets  (c.  et  le 
Cygne  (J). 

(1)  Ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
une  autre  Leçon,  les  nids  de  ces 
Oiseaux  sont  formés  en  partie  el  quel- 
quefois même  en  totalité  d'une  matière 
gélatineuse  que  l'Animal  parait  tirer 
de  son  estomac,  et  que  l'on  suppose 
être  sécrétée  par  les  glandes  dont 
il  vient  d'être  question.  La  struc- 
ture de  ces  organites,  à  en  juger  par 
les  figures  que  Home  en  a  données, 
serait  très  remarquable  (e),  car  on  ne 
rencontre  rien  de  semblable  chez  les 
autres  Oiseaux,  même  chez  les  Hiron- 


delles de  nos  pays;  mais  je  dois 
ajouter  que  l'exactitude  des  observa- 
lions  de  Home  paraît  avoir  été  révo- 
quée en  doute  par  son  adjoint  au 
Musée  huntérien,  M.  Clifl  (/"). 

('.')  Chez  la  plupart  des  Oiseaux,  le 
gésier  repose  sur  la  partie  antérieure 
du  paquet  formé  par  les  intestins; 
mais  chez  le  Coucou  il  est  directement 
en  rapport  avec  la  paroi  inférieure  de 
l'abdomen,  el  y  adhère  même  dans  une 
étendue  considérable  [g).  Hérissant  a 
pensé  que  cette  anomalie  pouvait  être 
la  cause  d'une  particularité  de  mœurs 
qui  se  remarque  chez  ces  Oiseaux. 
Les  Coucous  ne  couvent  pas  leurs 
œufs,  mais  les  déposent  dans  le  nid 
de  quelque  autre  Oiseau,  et  l'on  s'est 
demandé  si  ce  n'était  pas  la  disposition 
de  leur  estomac  qui  les  rendrait  inca- 


(a)  Owen,  art.  Aves  (Tocld's  Cijclop.  of  Anal,  and  Physiol.,  t.  I,  p.  320,  fig".  ICI). 

(b)  Home,  Op.  cit.,  pi.  50. 

(c)  Home,  Op.  cit.,  pi.  44. 

(</)  MacgiUivray,  Op.  cit.  (Mag.  ofZool.  and  Botarnj,  I.  I,  pi.  4,  de;.  5). 

(e)  Home,  On  the  Sests  of  the  Java  Swallow  (Philos.  Trans.  t.  CVII).  —  Lectures  on  camp. 
Anat.,  t.  III,  p.  128,  t.  IV,  pi.  29,  fi?.  1  à  7. 

({)  Voyez  Coulson's  Translation  of  Blumenbach's  Manual  ofComp.  Anat.  1827,  p.  103. 

((/)  Hérissant,  Observations  anatomiques  sur  les  organes  de  la  digestion  de  l'Oiseau  appelc 
Coucou  (Mém.  de  l'Arai.  des  sciences,  1752,  p.  415,  pi.  10  el  17). 
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dont  le  revêtement  épithélique  devient  épais  et  résistant,  dont 
la  tunique  musculeuse  prend  d'ordinaire  un  grand  développe- 
ment, et  dont  les  fonctions  sont  essentiellement  mécaniques. 

Chez  quelques  Oiseaux,  tels  que  le  Pélican  et  beaucoup 
d'autres  espèces  piscivores,  les  parois  du  gésier  sont  très 
minces,  et  cet  organe  n'est  pas  nettement  séparé  du  ventricule 
succenturié  ;  mais,  chez  la  plupart  des  Animaux  de  cette  classe, 
il  en  est  parfaitement  distinct,  et  constitue  un  instrument  de 
trituration  dont  la  puissance  est  énorme. 

Dans  des  expériences  faites  sur  ce  sujet  par  les  membres  de 
l'ancienne  Académie  del  cimento,  et  par  quelques  autres  physio- 
logistes (l),  on  a  vu  les  corps  les  plus  durs  être  broyés  par  cet 
organe  (2),  et  son  action  triturante  est  d'ordinaire  facilitée  par 
la  présence  de  petits  cailloux  que  les  Oiseaux  granivores  ont 
l'habitude  d'avaler  et  qu'ils  accumulent  en  grand  nombre 
dans  leur  estomac  (3). 

pables  de  rester  accroupis  dans  la  posi-  1350  livres   la  force  déployée  par  le 

tion  nécessaire  pour  l'incubation.  Mais  gésier  d'un  Dindon,  savoir,  une  pres- 

Blumenbach  a  constaté  une  structure  sion  égale  à  675  livres  étant  produite 

analogue  chez  le  Toucan  et  chez   le  par  chacune   des  faces   opposées  de 

Casse-noix.  Or  ces  Oiseaux    couvent  cet  organe  (d).  Et  cette  estimation  n'est 

leurs  œufs  de  la  manière  ordinaire  (a).  pas  aussi  exagérée  qu'on  pourrait  le 

Une  disposition  anatomique  semblable  croire  au   premier  abord;  car.,  dans 

se  voit  aussi  chez  le  Hibou  (6).  quelques  expériences  faites  par  Réau- 

(1)  Voyez  ci-dessus,  tome  V,  p.  255.  mur,  un  tube  de  métal  qui  ne  pouvait 

(2)  Comme  exemple  de  l'action  être  aplati  entre  une  pince  qu'à  l'aide 
triturante  du  gésier,  on  peut  citer  un  d'une  pression  équivalent  à  plus  de 
fait  rapporté  par  Swammerdam.  Une  Zi37  livres,  exercée  sur  chaque  branche 
pièce  de  monnaie  d'or,  appelée  pis-  de  l'instrument,  éprouva  cette  défor- 
tole  ou  doublon,  ayant  été  avalée  par  mation  dans  le  gésier  d'un  Dindon  (e). 
un  Canard,  paraît  avoir  perdu  (3)  La  présence  constante  de  frag- 
16  grains  de  son  poids  dans  l'estomac  ments  de  cailloux  et  de  sable  dans  le 
de  cet  animal  (c).  Borelli  évalua  à  gésier  des  Cygnes  a  fait  croire  à  quel- 
fa)  Blumenbach,  Handbuch  der  vergleichenden  Anatomie,  1805,  p.  140. 

(b)  Owen,  art.  AVES  (Todd's  Cyclop.,  t.  I,  p.  320). 

(c)  Swammerdam,  Biblia  Nalurœ,\.  I,  p.  168. 
{d)  Idem,  ibid.,  t.  Il,  p.  '230,  prop.  191. 

(e)  Réaumur,  Sur  la  digestion  des   Oiseaux,   1er  mémoire  (Mém.  de  l'Acad.   des   sciences, 
1752,  p.  286). 
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Le  gésier,  comme  je  viens  de  le  dire,  est  une  poche  à  parois 
charnues  qui  fait  suite  au  ventricule  pepsique  ;  il  se  termine  en 
eul-de-sac  mférieurementetil  communique  avec  l'intestin  par  un 
orifice  pylorique  situe  pris  de  son  entrée.  Il  est  en  général  de 
forme  arrondie  ou  ovalaire,  et,  sur  chacune  de  ses  deux  faces 
opposées,  on  voit  une  expansion  aponévrotique  ou  un  tendon 
d'où  partent  en  rayonnant  une  multitude  de  fibres  musculaires 
qui  s'unissent  entre  elles  sur  la  partie  périphérique  de  l'organe, 
de  façon  à  contourner  lesbordsdu  cul-de-sac  formé  par  celui-ci. 
Chez  les  Oiseaux  dont  le  gésier  est  bien  développé,  les  deux 
masses  charnues  ainsi  constituées  ont  une  grande  épaisseur,  et 
souvent  elles  sont  renforcées  par  deux  gros  faisceaux  charnus 
qui  sont  surajoutés  aux  précédents  et  qui  se  fixent  également 
aux  tendons  centraux.  La  cavité  de  cet  estomac  triturant  est 
étroite  et  tapissée  par  une  couche  épaisse  et  coriace  dont  l'aspect 
est  assez  analogue  à  celui  de  la  cornée  (1).  Lutin  son  orifice  pylo- 
rique est  petit,  mais  se  renfle  parfois  de  façon  à  constituer  une 


ques  naturalistes  que  ces  Oiseaux  se 
nourrissaient  de  ces  substances  miné- 
rales (a). 

Spallaiizani  a  pensé  que  les  cailloux 
contenus  d'ordinaire  dans  l'estomac 
des  Oiseaux  granivores  ne  servent  à 
rien  {!>).  Mais,  ainsi  que  l'a  fait  remar- 
quer limiter,  leur  utilité  n'est  pas 
douteuse  ,  et  par  l'auscultation  on 
peut  entendre  le  bruit  qu'ils  font  en 
frottant  les  uns  contre  les  autres  pen- 
dant la  digestion  (c). 

(I)  ba  plupart  des  anatomistes  con- 
sidèrent ce  revêtement  coriace  du  gé- 


sier comme  étant  dû  à  un  grand  déve- 
loppement de  la  tunique  épilbélique 
de  cet  organe  ;  mais,  d'après  les  re- 
cherches  récentes  de  M.  Leydig,  il 
paraîtrait  consister  principalement  en 
une  suite  d'encroûtement  formé  par 
les  produits  de  la  sécrétion  des  glan- 
dules  sous-jacentes.  En  effet,  la  cou- 
cbe  épitbélique  se  trouve  au-dessous 
de  la  lame  de  consistance  cornée  qui 
constitue  la  plus  grande  partie  de  ce 
revêtement,  et  celui-ci  est  formé  par 
une  substance  sans  organisation  appa- 
rente {d). 


[a)  Borelli,  De  motu  Animalium,  l.  Il,  cap.  xvt,  prop.  194,  p.  -232  (édit.  tic  1743). 
\b)  Spallaiizani,  Expériences  sur  la  digestion,  p.  21  ei  sniv. 

(c)  Hun  ter,  Remarques  sur  la  digestion  [Œuvres  complètes,  t.  IV,  p.  1G0). 

(d)  Leydig,  Kleinere Mittheilungen  sur  tlderischen  Geweblehre  (Mùller's  Archiv  fur  Anat.  und 
Physiol.,  1854,  p.  331  et  suiv.,  et  Lehrbuch  der  Histologie,  p.  41  et  308,  fig-.  23). 
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poche  charnue  accessoire  située  entre  le  grand  cul-de-sac  dont 
je  viens  de  parler  et  l'intestin. 

L'épaisseur  de  la  couche  musculcuse  du  gésier  varie  beau- 
coup chez  les  divers  Oiseaux,  et  s'accroît  quand  cet  organe 
exerce  son  action  triturante  sur  des  aliments  très  durs.  Ainsi 
limiter,  en  changeant  le  régime  de  quelques  Oiseaux  piscivores 
et  en  les  accoutumant  à  se  nourrir  d'orge,  a  vu  la  puissance  de 
leur  gésier  augmenter  beaucoup  (1),  et  l'anatomic  comparée 
nous  montre  que  chez  les  espèces  omnivores  ou  granivores  cet 
organe  est  d'ordinaire  très  fort,  tandis  que  chez  les  espèces 
carnassières,  mais  surtout  chez  les  piscivores,  il  est  peu  mus- 
culeux  et  souvent  ne  se  distingue  qu'à  peine  du  ventricule 
pepsique,  dont  il  semble  être  la  continuation.  Ainsi,  chez  l'Au- 
truche, le  Cygne,  le  Coq,  le  Dindon,  etc.,  ses  parois  charnues 
sont  extrêmement  épaisses,  tandis  que  chez  l'Aigle,  le  Héron, 
la  Cigogne,  etc.,  elles  sont  très  minces  (2). 


(1)  Chez  un  Goéland  qui  avait  été 
nourri  avec  du  grain  pendant  un  an, 
Hunier  trouva  que  les  muscles  du 
gésier  avaient  acquis  le  double  de 
leur  épaisseur  ordinaire  (a).  Ce  phy- 
siologiste a  obtenu  un  résultat  ana- 
logue en  changeant  le  régime  d'un 
Faucon  (b). 

(2)  Cbez  l'Autruche  d'Afrique,  le 
gésier  n'est  pas  séparé  du  ventricule 
pepsique  par  un  étranglement,  et  il 
communique  librement  avec  cet 
organe,  dont  il  se  distingue  par  la 


grande  épaisseur  de  sa  tunique  muscu- 
leuse  et  la  nature  de  son  revêtement 
intérieur  (g).  Sa  forme  est  un  peu 
différente  chez  le  Nandou  [d). 

Chez  le  Dindon  (e),  le  Coq  (f),  le 
Pigeon  (g),  le  Cygne  (h),  les  llubiet- 
tes  (?'),  etc.,  le  gésier  est  nettement 
séparé  du  ventricule  pepsique.  ;  sa 
forme  est  arrondie,  et  l'on  remarque  à 
sa  par  Le  inférieure  un  muscle  acces- 
soii'j  très  fort. 

Chez  les  Perroquels,  le  gésier  est 
très  nettement  délimité  et  a  des  parois 


(a)  Home,  Lectures  on  comparative  Anatomy,  t.  I,  p.  271. 

—  Ovven,  art.  Aves  (Todd's  Cyclop.,  t.  I.  p.  321). 

(b)  Hanter,  Œuvres  complètes,  trad.  par  Ricbelot,  I.  I,  p.  184. 

(c)  Home,  Op.  cit.,  I    II,  pi.  53  et  50. 

(d)  Idem,  ibid.,  t.  II,  pi.  53. 
(?)  Idem,  ibid.,  pi.  40. 

(f)  Laurillard,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Oiseaux,  pi.  i,  fig.  1 . 

—  Hunier  (voy.  Descriptive  and  illustrated  Catalogue  of  the  physiol.   séries  of  C.omp.  Anne, 
contained  in  the  Muséum  of  the  Colle geof surgeons,  1. 1,  pi.  11 ,  12  et  13). 

(g)  Owcn,  Op.  cit.  (Todd's  Cyclop.  of  Anat.  and  Phys.,  t.  II,  p.  322,  fig.  103). 
(h)  Idem,  ibid.,  p.  320.  fig-.  161  et  162. 

(i)  r.nrns  et  Otto,  Op.  cit.,  pi.  6,  fi"-.  1  el  2. 
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§-11.  —  Chez  les  Mammifères,  l'estomac  est  toujours  nette- 
ment séparé,  tant  de  l'œsophage  que  de  l'intestin,  et  d'ordi- 
naire il  forme  une  poche  unique  dont  la  capacité  est  considé- 
rable ;  mais  chez  quelques  Animaux  de  celte  classe  il  se  subdi- 
vise en  plusieurs  compartiments  bien  distincts,  et  constitue  un 
appareil  fort  complexe. 

Comme  exemple  de  l'estomac  simple  des  Mammifères,  je 
choisirai  celui  de  l'Homme.  Cet  organe,  situé  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'abdomen,  un  peu  à  gauche,  occupe  l'espace  que  les 


Eslomac 

des 

Mammifères. 


Estant  ic 
simple 


charnues  fort  épaisses,  mais  il  est  très 
petit  (a). 

Chez  le  Calao  (Buceros),  cet  organe 
a  aussi  des  parois  charnues  d'une 
épaisseur  considérable,  mais  il  n'est 
pas  réellement  séparé  du  ventricule 
pepsique  (6,. 

Chez  l'Aigle  (c)  et  la  Buse  [d),  le 
gésier  est  arrondi  et  assez  volumineux, 
mais  ses  parois  musculaires  sont  très 
minces. 

Chez  le  Gypaète,  il  est  peu  distinct 
du  ventricule  pepsique  (e). 

Chez  le  Héron, le  ventricule  pepsique 
et  le  gésier  ne  forment  qu'une  poche 
unique,  dont  le  fond,  garni  d'une 
couche  mince  de  libres  musculaires 
rayonnantes,  se  prolonge  en  cul-de- 
sac  au  delà  du  pylore  et  communique 


avec  cet  orifice  par  une  dilatation 
particulière  (/"). 

Chez  le  Pélican  (g)  et  chez  les  Pé- 
trels [h],  les  parois  du  gésier  sont  aussi 
presque  membraneuses,  et  extérieu- 
rement ils  ne  se  distinguent  pas  du 
ventricule  pepsique  ;  mais  la  poche 
pylorique  est  beaucoup  plus  dévelop- 
pée, et  par  sa  structure  elle  ressemble 
tout  à  fait  à  un  petit  gésier,  car  elle 
est  très  musculeuse  et  tapissée  inté- 
rieurement d'une  couche  épithélique 
épaisse  et  tuberculée  («')• 

Dans  le  genre  Euphones,  de  la  fa- 
mille des  Tangaras,  la  portion  de  l'es- 
tomac qui  correspond  au  gésier  est 
à  peine  élargie,  et  n'est  nettement 
séparée,  ni  du  ventricule  pepsique,  ni 
de  l'intestin  (j). 


(a)  Home,    Lectures  on  comparât  ve  Anatomy,  t.  Il,  pi.  50. 

(b)  Owen,  On  the  Anatomy  of  the  concave  Ilornbill  (Transactions  of  the  Zoological  Society, 
t.  I.  pi.  J8,fig.l). 

(c)  Macgillivray,  Op.  cit.  (An»,  of  Zool.  and  Potany,  1.  I,  pi.  4,  fig.  4). 

—  Owen,  Op'.cit.  (Todd's  Cyclop.,  t.  II,  p.  318,  p.  150). 

(d)  Macgillivray,  toc.  cit.,  pi.  5,  lig.  1. 

(e)  Perrault,  Op.  cit.,  3»  partie,  pi.  31 ,  lig.  D,  E. 

(f)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  l"  cilit.,  t.  Y,  pi.  40,  fig.  1. 

(//)  Perrault,  Mcm.  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  Animaux,  3"  partie,  pi.  27. 

—  Home,  Op.  cit.,  pi.  104. 

(h)  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  40,  fig.  2. 

{i}  Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illustr  ,  pars  IV,  pi.  6,  14,  15  etlG. 
(ji  Luml,  De  génère  Euphone,  prœserlim  de  singulari  canalis  intestinalis  structura  in  hue 
Avium  génère.  Havnise,  1829,  lig.  1  à  3. 

—  Carus  et  Otto,  Op.  cit.,  pi.  0,  lig.  4. 
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anâtomistes  désignent  sous  les  noms  de  région  hypogastrique 
gauche  et  de  région  épigastrique  (1)  ;  il  est  dirigé  transversale- 
ment de  gauche  à  droite,  et  s'élargit  beaucoup  près  du  cardia, 
de  façon  à  présenter  au-dessous  de  cet  orifice  et  du  côté  gauche 
une  dilatation  considérable,  appelée  la  tubérosité  ou  le  grand  cul- 
de-sac  de  l'estomac  (2),  puis  il  se  rétrécit  graduellement  vers  le 
pylore  ;  enfin,  il  est  un  peu  recourbé,  et  sa  partie  concave,  dirigée 
en  haut  et  en  arrière,  embrasse  le  lobule  du  foie  et  donne  attache 
à  un  prolongement  membraneux  appelé  le  petit  épiploon,  qui  le 
suspend  à  la  paroi  inférieure  du  foie,  ainsi  qu'à  la  partie  voisine 
du  diaphragme,  et  qui  se  prolonge  sur  sa  surface  pour  en 
constituer  la  tunique  externe  ou  séreuse.  Enfin,  sa  grande 
courbure,  ou  bord  convexe,  dirigée  en  bas  quand  il  est  dans 
l'état  de  vacuité,  et  presque  directement  en  avant  dans  l'état 
de  plénitude,  donne  naissance  au  grand  épiploon,  ou  repli 
péritonéal,  destiné  à  loger  dans  son  épaisseur  la  majeure  partie 
du  gros  intestin,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  prochaine 
Leçon  (3). 


(1)  Pour  faciliter  l'indication  de  la 
place  occupée  par  les  divers  viscères, 
les  anatomistes  supposent  la  paroi 
antérieure  de  l'abdomen  divisée  en 
neuf  régions  par  deux  lignes  horizon- 
tales correspondant,  l'une  à  l'extré- 
mité des  côles  de  la  dernière  paire, 
l'autre  à  l'apophyse  épineuse  supé- 
rieure des  os  iliaques,  et  par  deux 
lignes  verticales  s'étendant  de  chaque 
côté  entre  l'extrémité  de  la  septième 
ou  huitième  côte  au  bassin,  un  peu  en 
dehors  de  l'épine  du  pubis.  Les  trois 
régions  médianes  ainsi  circonscrites 
sont  appelées  épigastre,  région  ombi- 
licale et  région  hypogastrique  ;  les 
compartiments  latéraux  ont  reçu  les 


noms    (Vhypochondres,    de    régions 
lombaires  et  de  régions  iliaques. 

(2)  Chez  l'enfant  nouveau-né,  le 
grand  cul-de-sac  de  l'estomac  est 
beaucoup  moins  développé,  et  ce  vis- 
cère forme  avec  l'œsophage  un  coude 
moins  prononcé  (a).  Chez  l'embryon, 
il  se  confond  d'abord  avec  les  portions 
voisines  du  tube  digestif,  et  les  parti- 
cularités qui  lui  sont  propres  se  mani- 
festent peu  à  peu. 

(3)  Ce  suspenseur  membraneux  est 
formé  en  grande  partie  de  deux  lames 
séreuses  qui  sont  la  continuation  des 
portions  correspondantes  de  la  tunique 
externe  de  l'estomac,  laquelle  fait 
suite  aux  deux  feuillets  du  petit  épi- 


fa)  Schultz,  De  altmentornm  concoctione  expérimenta  îiofa.Berolini,  1X34. 

—  Salbacli,  Dissert,  de  diversa  ventriculi  forma  in  infante  et  adulto.  Berolini.  1835. 
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La  tunique  musculeuse  de  l'estomac  se  compose  de  fibres 
lisses,  pales  et  fusiformes  (1),  qui  sont  réunies  en  faisceaux  et 
forment  trois  couches  superposées  (2).  Celles  de  la  couche 
externe  commencent,  pour  la  plupart,  sur  la  partie  inférieure 
de  l'œsophage,  et  se  répandent  sur  l'estomac  en  divergeant  de 
tous  les  côtés  ;  mais  elles  sont  plus  serrées  le  long  de  la  petite 
courbure  de  cet  organe,  où  elles  forment  une  sorte  de  ruban 
charnu,  et  les  faisceaux  qu'elles  constituent  deviennent  plus 
robustes  dans  le  voisinage  du  pylore.  Le  second  plan  charnu  se 
compose  de  fibres  transversales  disposées  en  anneaux  et  deve- 
nant également  plus  abondantes  vers  le  pylore,  où  elles  acquiè- 
rent beaucoup  de  force  et  constituent  un  sphincter  bien  carac- 


ploon  ,  on  épiploon  gastro-splénique 
qui,  ù  son  tour,  naît  do  la  tunique 
péritonéale  du  foie,  sur  les  bords  de 

la  scissure  transverse  située  à  la  face 
inférieure  de  ce  viscère.  Je  ferai  con- 
naître plus  complètement  le  mode  tic 
conformation  du  grand  épiploon  (huis 
la  prochaine  Leçon,  lorsque  je  décrirai 
les  mésentères.  L'estomac  est  attaché 
aussi  aux  parties  adjacentes  par  d'au- 
tres replis  péritonéaux,  savoir  : 

1°  Le  ligament  gastro-diaphrag- 
matiqup,  qui  se  porte  directement  du 
diaphragme  sur  l'œsophage  et  la 
partie  voisine  de  l'estomac  ;  2"  l'épi— 
ploon  gastro-splénique,  qui  s'étend 
de  sa  grosse  extrémité  à  la  rate. 

(1  Les  fibres  musculaires  de  l'es- 
tomac sont  si  peu  colorées,  que  quel- 
ques  analomistes    ont    méconnu    la 


nature  de  beaucoup  d'entre  elles,  et 
les  ont  considérées  comme  des  fila- 
ments tendineux  ou  aponévroliques. 

(2)  La  disposition  de  la  tunique 
charnue  de  l'estomac  de  l'Homme  a 
été  l'objet  de  recherches  spéciales 
de  la  part  de  plusieurs  analomistes, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  Fallope  (a),  et,  à  une 
époque  moins  éloignée,  Ilelvétius  (6), 
puis  Berlin  et  Haller.  Ces  deux  der- 
niers ont  très  bien  indiqué  les  trois 
plans  de  fibres  musculaires  mention- 
nées ci-dessus  (c). 

M.  \.  Ouéneau  de  Mussy  décrit, 
comme  formant  un  quatrième  plan, 
les  fibres  superficielles  et  longitudi- 
nales qui  se  rendent  du  duodénum 
sur  la  portion  pylorique  de  l'esto- 
mac (tf)- 


la)  Fallope,  Observationes  anntomicœ,  p.  99. 

(6)  Helvéïins,   Observations  anatomiques  sur  l'estomac  de  l'Homme  (Mém.  de  l'Académie  des 
sciences,  1719,  p.  3:Ji>,  pi.  22). 

(c)  Berlin,  Description  desplans  musculeux  dont  la  tunique  de  l'estomac  humain  est  composée 
(Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1761,  p.  58). 

—  Haller,  Elementaphysiologiœ,  t.  VI,  p.  127. 

(d)  Guéneau  de  Mussy,  Recherches  sur  la  structure  de  la  tunique  musculaire  de  l'estomac 
(Cadette  médicale,  18  12,  I.  X,  p.  353). 
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térisé.  Enfin  la  couche  profonde  est  formée  par  des  libres 
obliques  qui,  pour  la  plupart,  se  trouvent  à  cheval  sur  une 
petite  dépression  située  entre  le  cardia  et  le  grand  cul-de-sac 
de  l'estomac,  et  descendent  de  là  en  divergeant  et  en  se  croisant 
sur  les  deux  faces  opposées  de  cet  organe,  les  unes  se  recour- 
bant à  gauche,  d'autres  se  dirigeant  directement  en  bas,  et 
d'autres  encore  se  recourbant  à  droite  vers  la  portion  pylorique 
du  viscère. 

Une  couche  assez  épaisse  de  tissu  conjonclif  d'une  texture 
lâche  unit  la  tunique  musculeuse  de  l'estomac  à  la  tunique  mu- 
queuse de  ce  viscère  (1),  et  permet  à  cette  membrane  de  se 
froncer  plus  ou  moins  fortement  quand  l'organe  est  dans  l'état 
de  contraction.  Les  rides  ainsi  formées  sont  disposées  principa- 
lement dans  la  direction  longitudinale,  mais  elles  peuvent  se 
multiplier  beaucoup  dans  tous  les  sens  et  donner  à  la  surface 
interne  de  l'estomac  un  aspect  mamelonné  (2). 

La  teinte  de  la  tunique  muqueuse  de  ce  viscère  varie  beaucoup, 
suivant  que  cet  organe  est  au  repos  ou  en  activité  fonctionnelle  : 
dans  le  premier  cas,  elle  est  grisâtre;  dans  le  second,  rosée 
ou  même  d'un  rouge  plus  ou  moins  intense,  et  c'est  à  tort  que 


(1)  Celle  couche  de  liss»  conjonclif  quente  du  côlé  droit  que  dans  les 
constitue  ce  que  les  anciens  ailleurs  autres  parties  de  l'estomac,  et  elle 
appelaient  la  tunique  nerveuse  de  résulte  le  plus  ordinairement  d'un  état 
l'estomac    (a),    et    quelques    anato-  pathologique. 

misles  de  l'époque  actuelle  la  dési-  11  est    aussi  à  noter  que,  dans  la 

gnent  sous  le  nom  de  membrane  fi-  partie     pylorique    de    l'estomac    de 

breuse  de  l'estomac  (b).  Elle  est  très  l'Homme,  onapeiçoit  de  petites  plica- 

susceptiblc  d'hypertrophie,   et,  dans  turcs  réunies  en  manière  de  réseau,  ou 

certains  états  pathologiques  de  l'es-  même  de   mamelons  ou  de  villosilés 

tomac, elle  acquiert  parfois  de  la  sorte  très  courtes  qui  sont  situées  entre  les 

plusieurs  lignes  d'épaisseur.  orifices  glandulaires   et  qui  simulent 

(2)  Cette  disposition  est  plus  fié-  des  villosilés. 


(u)  Fallopc,  Observaliones  anatomicœ. 

(b)  Cruvcilhier,  Anatomie  descriptive,  l.  111,  p.  288. 
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Broussais   et  ses  disciples  considèrent  celle  dernière  couleur 
comme  étant  toujours  l'indice  d'un  état  morbide  (1). 

Examinée  à  l'œil  nu,  celle  membrane  parait  avoir  une  tex- 
ture spongieuse,  circonstance  qui  dépend  de  la  présence  d'une 
multitude  de  petites  cavités  secrétaires  qui  sont  logées  dans  son 
épaisseur  et  qui  s'ouvrent  à  sa  surface.  Celle-ci  est  revêtue  d'un 
épilbclium  columnaire  d'une  consistance  molle  (2).  L'épithélium 
pavimenteux  qui  tapisse  l'œsophage  s'arrête  brusquement  au 
cardia  par  un  bord  dentelé,  et  les  cellules  épitbéliques  de  la 


(1)  A  l'époque  où  j'ai  commencé  à 
professer  à  la  Faculté  des  sciences,  les 
doctrines  de  Bronssais,  relativement 
an  rôle  de  l'irritation  de  la  muqueuse 
gaslro-entérique  dans  la  production 
d'une  foule  de  maladies,  exerçaient 
encore  une  grande  influence  sur  l'es- 
prit des  étudiants  de  l'école  de  Paris, 
et  cette  circonstance  m'a  conduit  à 
m'arrêter  parfois  sur  l'élude  des 
propriétés  physiques  des  parois  de 
l'estomac,  plus  longuement  que  je  ne 
le  fais  aujourd'hui.  Tour  d'autres 
détails  sur  les  teintes  que  la  tunique 
muqueuse  de  cet  organe  peut  offrir 
dans    l'état     normal ,    je    renverrai 


aux  publications  faites  par  Yelloly, 
Rousseau,  Billard.  M.  Claude  Ber- 
nard, etc  (a). 

(2)  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  (p.  7), 
les  anatomistes  ont  été  pendant  long- 
temps partagés  d'opinions  au  sujet  de 
l'existence  d'une  couche  épi  dermique 
ou  épithélium  à  la  surface  interne  de 
l'estomac,  bien  que  ce  revêtement  eût 
été  aperçu  par  Ruysch  et  par  Lieber- 
kiilin  (6).  En  1839,  M.  Flourens  en 
démontra  nettement  la  présence  (c), 
et  peu  de  temps  auparavant,  M.  Uenle 
y  avait  reconnu  sur  la  muqueuse  gas- 
trique l'existence  des  cellules  cylin- 
driques mentionnées  ci-dessus  (d). 


(a)  Yelloly,  On  thevascnlar  Appeurance  in  the  Human  Stomach  (Medico-Chirurg.  Trans.,%.  IV, 
p.  371.  et  suiv.). 

—  liousseau,  Des  différents  aspects  que  présente,  dans  l'état  sain,  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale  (Archivai  générales  de  médecine,  4'  sério,  1824,  l.  VI,  p.  321). 

—  Billard,  De  la    membrane   muqueuse  gastro-intestinale  dans  l'état  sain  et  dans   l'état 
inflammatoire.  In  -8*,  Paris,  1825. 

—  Gendrin,  Hist.  anatomique  des  inflammations,  1820,  I.  I,  p.  493  et  surv. 

—  W.  lîeaumont,  Expérimente  and  Observations  on  the  Gastric  Juice  and  the  Physiology  of 
Digestion.  Plattsburgh,  1833,  p,  303  et  suiv. 

—  Cl.  Bernard,  Du  suc  gastrique.  Thèse  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  1843. 

—  Cruveilhier,  Traité  d'anatomie  descriptive,  1S43,  t.  III,  p.  293. 

—  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  p.  110. 
(6)  Ruysch,  Advers.  anat.,  déc.  3,  t.  1,  p.  34,  pi.  41,  fig.  7. 

—  Lieberkûhn,  De  fabrica  et  aclione  villorum  intestinorum   tenuium  Hominis,  1700,  p.  16. 
(c)  Flourens,  Hech.  anatom.  sur  la  structure  des  membranes  muqueuses,  gastrique  et  intes- 
tinale (Ann.  des  sciences  nat.,  S*  série,  1839,  t.  NI,  p.  283). 

{d)  Hcnle,  Die  Epithélium  im  menschlichen  Kôrper  (Mùller's  Arehiv.  fur  Anat.  une  Physiol. 
1838,  p.  111). 

—  Traité  d'anatomie  générale,  1.1,  p.  240. 
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muqueuse  gastrique  ont  la  forme  de  petits  cylindres  longs 
d'environ  g1-  de  millimètre  :  pendant  la  vie  elles  sont  unies  très 
intimement  entre  elles  et  adhèrent  fortement  aux  tissus  sous- 
jacents;  mais  après  la  mortelles  se  séparent  très  facilement,  et 
sur  le  cadavre  on  a  rarement  l'occasion  de  les  voir  en  place. 
C'est  l'existence  de  ce  revêtement  épithélique,  et  non  la  présence 
de  véritables  villosités,  qui  donne  à  lasurface  interne  de  l'esto- 
mac un  aspect  tomenteux,  en  raison  duquel  les  anciens  ana- 
tomistes  ont  souvent  donné  le  nom  de  membrane  villeuse  ou 
veloutée  à  sa  tunique  muqueuse(1).  Enfin  c'est  au  renouvellement 
de  ces  cellules  et  à  l'expulsion  des  matières  granulées  contenues 
dans  celles  dont  la  croissance  est  terminée,  qu'est  due  principa- 
lement la  production  d'une  substance  glaireuse  qui  recouvre  la 
surface  interne  de  l'cstomac7  et  qui  est  désignée  sous  le  nom 
de  mucus  (2). 

Les  glandules  qui  se  trouvent  en  nombre  immense  dans 
l'épaisseur  des  parois  de  l'estomac  sont,  pour  la  plupart,  des 
espèces  de  fossettes  formées  par  un  prolongement  de  la  tunique 


(1)  Beaucoup  d'anatomistes  ont 
dit  que  la  surface  de  la  tunique  mu- 
queuse de  l'estomac  de  l'Homme  était 
garnie  de  papilles  et  de  villosités  [a)  ; 
mais  l'examen  microscopique  de  cette 
membrane  fait  voir  qu'elle  ne  pré- 
sente pas  d'appendicules  de  ce  genre, 
si  ce  n'est  peut-être  dans  le  voisinage 
du  pylore  (6),  et  les  saillies  qu'on  a 
prises  pour  des  papilles  sont  les  gib- 
bosités  produites  par  la  présence  des 
glandules  ou  del'épithélinm. 

(2)  M.  Bovvman  représente  ces  cy- 


lindres comme  étant  atténués  à  leur 
extrémité  basilaire,  et  il  pense  que 
lorsqu'elles  sont  arrivées  à  maturité, 
leurs  parois  se  détruisent  à  leur  ex- 
trémité libre  pour  laisser  échapper 
le  contenu  de  ces  utricules,  lequel 
constituerait  le  mucus  (c).  Les  vues  de 
ce  physiologiste  ont  été,  en  majeure 
partie,  confirmées  par  M.  Kolliker  et 
par  M.  Donders  (d);  mais  on  ne  sait 
pas  bien  comment  s'effectue  le  renou- 
vellement de  ces  cellules  épithéliques 
elles-mêmes. 


(a)  Ruysch,  Op.  cit.,  déc.  3,  t.  I,  p.  34. 

(6)  Sappey,  Traité  d'anatomie,  t.  III,  p.  115. 

(c)  Bovvman  and  Todd,   The  Physiological  Anatomy  and  Physiology  of  MM,,,  t.  II,  p.    192, 
fig.  1 54). 

(d)  Kolliker,  Eléments  d'histologie,  p.  452. 

—  Donders,  Physiologie  des  Menschen,  1859,  t.  1,  p.  208. 
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muqueuse,  terminées  en  cul-de-sac  et  ayant  une  forme  tubn- 
laire.  Les  plus  importantes  sont  les  glandules  pepsiques,  dont 
les  unes  sont  simples,  les  autres  composées.  Les  premières 
ressemblent  à  de  petits  doigts  de  gant  ouverts  à  la  surface  de  la 
tunique  muqueuse,  un  peu  renflés  en  forme  d'ampoule  à  leur 
extrémité  opposée,  et  disposés  parallèlement  entre  eux  dans 
l'épaisseur  de  cette  membrane.  Les  glandules  pepsiques  com- 
posées sont  comparables  à  un  groupe  des  précédents  qui  dé- 
boucherait à  la  surface  de  la  muqueuse  par  un  orifice  commun, 
on  bien  encore  à  un  doigt  de  gant  dont  le  fond  serait  divisé  en 
plusieurs  branches  à  parois  bosselées  (1).  Du  reste,  les  unes  et 
les  autres  ont  la  même  structure;  elles  sont  revêtues  d'une 
couche  d'épithélium  à  cellules  cylindriques  jusqu'à  une  certaine 
distance  de  leur  embouchure,  et  plus  profondément  elles  sont 


(1)  Vésale  paraît  avoir  été  le  pre- 
mier à  signaler  l'existence  des  glan  - 
dules  gastriques,  et  plusieurs  anato- 
mistes  des  xvneet  xviii0  siècles  en  ont 
fait  mention;  mais  elles  ne  sont  bien 
connues  que  depuis  un  petit  nombre 
d'années.  En  1817,  les  petites  fossettes 
de  la  membrane  muqueuse  dans  les- 
quelleslesorganites  sécréteurs  ou  glan- 
dules viennent  déboucher  furent  tinu- 
rées  par  Home  (a),  mais  la  découverte 
des  orifices  des  glandules  pepsiques 
situées  au  fond  de  ces  alvéoles  date 
de  1836  ;  elle  est  due  à  M.  SprottBoyd, 
qui  décrivit  aussi  les  caecums  tuber- 


culiformes  simples  dont  ces  pores  dé- 
pendent. Les  observa  lions  decetanalo- 
raiste  peuvent  être  considérées  comme 
le  point  de  départ  de  lous  les  travaux 
récents  sur  la  structure  de  ces  organes 
sécréteurs,  et  ses  recherches  portè- 
rent sur  l'Homme,  le  Cochon,  le  Cheval 
et  plusieurs  autres  Mammifères  (6). 
Peu  de  temps  après,  M.  Purkinje 
étudia  la  structure  intime  des  glan- 
dules gastriques,  et  M.  Bischoff  trouva 
qu'indépendamment  des  tubes  sécré- 
teurs simples  décrits  par  M.  Sprott 
Boyd,  il  existe  dans  les  parois  de  l'es- 
tomac des  glandules  lobulées  (c). 


(a)  Home,  Lectures  on  comp.  Anat.,  t.  IV,  pi.  30,  fig.  2  et  3. 

(b)  Sprott  Boyd,  Essay  on  the  Structure  of  tlie  Mucous  Membranes  of  the  Stomach   (Edin- 
burijh  Médical  and  Suraical  Journal,  1836,  t.  XLVI,  p.  38-2,  pi.  A). 

(c)  Purkinje,  L'eber  den  Bau  der  Magen-Urusen  [Berieht  iiber  die   Versammlung   deulscher 
Naturforscitcr  uud  Aerzte  inPrag,  1838,  p.  114). 

—  Bischoff,  Ueber  den  P,au  der  Magenschleimhaul    (Miiller's  Archiv  fur  Anal,  und  Physiol., 
1838,  p.  503,  pi.  14  et  15). 

-  Ecker,  Ueber  die  Driisen  der  Magensch'.eimhaut  des  Menschen  (Zeitschr.  fur  rat.  Med., 
1852,  n.  s.,  t.  II,  p.  243). 

—  Sclilapfer,  Einige  Beob.   iiber  die  Magrndrùscn  des  Menschen  (Archiv  fur  pathol.  Anat 
1S54,  t.  VII,  p.  ir.8). 


308  APPAREIL    DIGESTIF. 

tapissées  de  grosses  utricules  arrondies  ou  polygonales  (pic  les 
bistologistcs  appellent  des  cellules  pepsiques.  Tantôt  ces  petits 
sacs  membraneux  adhèrent  tous  à  la  paroi  de  la  follicule  ou 
giandulc,  mais  d'autres  fois  ils  sont  plus  nombreux  et  remplis- 
sent la  cavité  de  ces  organes  sécréteurs.  Ils  sont  caractéristiques 
des  glandules  pepsiques  et  produisent  dans  leur  intérieur  le 
suc  gastrique. 

Les  glandules  pepsiques  simples  sont  logées  principalement 
dans  la  partie  moyenne  de  l'estomac.  Les  glandules  composées 
sont  beaucoup  moins  nombreuses,  et  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage du  cardia. 

Dans  la  portion  pylorique  de  l'estomac  ces  glandules  man- 
quent, et  sont  remplacées  par  des  glandules  dites  muqueuses, 
qui  ont  à  peu  près  la  même  forme,  mais  qui  sont  tapissées  d'un 
épilhélium  columnairc  seulement,  et  ne  possédant  pas  de  cellules 
à  pepsine,  ne  sécrètent  pas  de  suc  gastrique.  Enfin,  il  existe 
aussi,  dans  l'épaisseur  des  parois  de  l'estomac,  des  glandules 
lenticulaires  qui  sont  composées  de  petites  capsules  closes  (1). 


(1)  Pour  plus  de  détails  sur  la  forme  Krause,  l'appenlieiin,  Wasmann,  Wa- 

el  la  structure   intime  des  glandules,  gner,   Valenlin,  Maudl,   Bowmun    et 

soit  pepsiques,  soit  muqueuses,   qui  Todd,   Kùlliker,  Donders,  Biïnton  et 

se  trouvent  dans  l'épaisseur  des  parois  Sappey  (a).  Quant  aux   fonctions   des 

de  l'estomac,  je  renverrai  aux  écrits  premières,  nous  aurons  à  y   revenir 

de  MM.  XatalisGuillot,IIenie,Biselioff,  dans  une  prochaine  Leçon. 


(a)  Nalalis  Guillot,  Rech .  anatomiques  sur  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif  dans  l'état 
sain  et  dans  quelques  états  pathologiques  {l'Expérience,  1837,  pi.  01). 

—  Krause  (Miiller's  Archiv  fur  Auat.  und  Physiol.,  1S39,  Bericht, p.  70). 

—  Pappenheim,  Zur  Kenntniss  der  Verdauung.  Breslau,  1839,  p.  18. 

—  Wasmann,  De  digestione  nonnulla.  Berlin,  1839. 

—  Wagner,  Physiologie,  p.  199. 

Valenlin,  Geieebe  des  menschlichen  und  llderischcn  Korpers  (Wagner's  Handwôrterbuch 

der  Physiologie,  t.  I,  p.  774). 

Mandl,  Anatomie  microscopique,  t. 1,  p.  339,  pi.  37  et  38. 

Bowinann  and  Todd,  The  Physiol.  Anatomy,  etc.  ,  ofMan,  t.  It,  p.  193,  6g.  150. 

Kolliker,  Mikroscop.  Anal.,  t.  II,  p.  138  et  suiv.,  et  Eléments  d'histologie,  p.  450,  ûg.  -OS. 

Donders,  Physiologie  des  Menschen,  1859,  t.  I,  p.  302,  lig-.  01  à  64. 

Brinton,  ail.    Stomach    and    Intestine    (Todd's  Cyclop.  of  Anat.  and  Physiol.,  Suppl., 

p.  3-20,  lig.  240,  etc.). 

—  Sappey,  Traité  d'anatomie,  t.  III,  p.  119,  Cg.  303,  304. 
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Il  est  aussi  à  noter  que  les  parois  de  l'estomac  renferment  de 
nombreux  vaisseaux  sanguins  dont  les  troncs  se  trouvent  le 
long  de  ses  deux  courbures,  et  dont  les  branches  forment  autour 
des  diverses  glandules  dont,  il  vient  d'être  question  un  réseau 
très  riche  et  à  mailles  serrées  (1).  Les  artères  gastriques  nais- 
sent, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  du  tronc  cœliaque  (2),  et 
les  veines  de  ce  viscère  concourent  à  la  formation  de  la  veine 
porte  hépatique  (3). 

Les  nerfs  de  l'estomac  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  pro- 
viennent des  nerfs  pneumogastriques,  les  autres  appartiennent 
au  système  du  grand  sympathique. 

§  12.  —  La  plupart  des  Mammifères  ont  un  estomac 
simple  comme  celui  de  l'Homme.  On  remarque  quelques 
variations  dans  la  forme  générale  de  ce  viscère,  qui  est  lantot 
plus  ramassé,  d'autres  fois  plus  allongé;  mais  ces  diffé- 
rences n'ont  que  peu  d'importance.  Ainsi,  chez  les  Qua- 
drumanes  (/i),  le  Semnopithèque   et  le   Colobe    exceptés, 


(1)  Les  artères  gastriques  (a),  dès 
leur  arrivée  dans  la  couche  de  tissu 
conjonctif  sous-muqoeux  de  l'esto- 
mac, se  divisent  en  minuscules  très  lins 
qui,  en  se  dirigeant  verticalement  vers 
la  surface  interne  de  ce  viscère,  se 
résolvent  en  capillaires  et  forment 
un  réseau  superficiel  dont  les  mailles 
circonscrivent  les  orifices  glandulaires 
et  donnent  naissance  à  des  veinules 
qui  marchent  en  sens  contraire  et  vont 


s'anastomoser  avec  un  réseau  veineux 
situé  plus  profondément  (b). 

(2)  Voyez  tome  III,  p.  551. 

(3)  Plusieurs  des  veines  de  l'esto- 
mac, désignées  sous  le  nom  de  vais- 
seaux courts,  vont  déboucher  dans  la 
veine  splénique  (c)qui,  à  son  tour,  se 
rend  au  foie.  (voy.  tome  III,  p.  592). 

(U)  Chez  la  plupart  des  Quadru- 
manes, l'estomac  est  plus  globuleux 
que  chez  l'Homme  (ci),  et  quelquefois 


(a)  Voyez  Bourgery,  Traité  complet  de  l'anal,  de  l'Homme,  t.  V,  pi.  20. 

((<)  Kôlliker,  Éléments  d'histologie,  p.  453. 

(<?)  Voyez  Homo,  lectures  on  comp.  Anat.,  t.  IV,  pi.  34. 

—  Bcurgery,  Op.  cit.,  t.  V,  pi.  20  bis. 
(d)  Par  exemple,  l'estomac  : 

—  du  Cynocéphale  nègre  :Quoy  et  Gaimard,  Voyage  de  l'Astrolabe,  Zool.,  Mammifères,  pi.  7, 
%.  0). 

—  du  Sajou  (Daubenton,  dans  BufTon,  Histoire  naturelle  des  Mammifères,  pi.  417,  fig.  1). 

—  du  Saïmiri  (Daubenton,  loc.  «if.,  pi.  452,  fig.  2). 

- —  du  Lori  ijréle  (Daubenton,  loc. cit.,  pi   404,  fig.  3). 
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chez  les  Chéiroptères  (1),   les  Insectivores  (*2),  les  Cn  mi- 


sa portion  pylorique  se  renfle  en 
forme  de  cnl-de-sac  au-dessus  de  sa 
petile  courbure  (a)  ;  mais  dans  cer- 
taines espèces  son  grand  cul-de-sac 
s'allonge  davantage  (6). 

Ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt , 
les  Semnopithèques  et  les  Colobes  ont 
un  estomac  multiloculaire. 

(1)  L'estomac  des  Chauves  -  Souris 
frugivores  est  en  général  étroit  et  très 
allongé  (c)  ;  mais  chez  les  espèces  qui 
se  nourrissent  essentiellement  d'In- 
sectes, il  est  ordinairement  globu- 
leux (d),  et  quelquefois  on  y  remarque 
près  du  pylore  un  petit  prolongement 
terminé  en  cul-de-sac  (e). 

Chez  le  Galéopithèque,  l'estomac 
offre  une  forme  intermédiaire  entre 


les  deux  dispositions  que  je  viens  de 
mentionner  (f). 

(2)  Chez  la  Taupe,  l'estomac,  forte- 
ment recourbé  sur  lui-même,  est  très 
étroit,  et  son  grand  cul-de-sac  est  ex- 
trêmement développé  dans  le  sens  de 
son  grand  axe  (g). 

Chez  les  différentes  espèces  de  Mu- 
saraignes, la  forme  de  l'estomac  varie  : 
quelquefois  elle  est  globuleuse,  par 
exemple  chez  le  Sorex  indicus  et 
la  Musaraigne  d'eau  ou  Hijdrosorex 
fodiens  (h)  ;  mais  d'autres  fois  sa  por- 
tion pylorique  s'allonge  beaucoup, 
ainsi  que  cela  se  voit  chez  VHydro- 
sorex  tetragonurus  (i). 

Chez  le  Macroscélide,  l'estomac  est 
globuleux  (_/'). 


(a)  Exemple  :  le  Vari  ou  Lemur  mococo  (Daubenlon,  loc.  cit.,  pi.  460,  fig.  1.  -  -  Carus  et  Otto, 
Op.  cit.,  pi.  8,  fig.  3). 

(b)  Par  exemple,  l'estomac  : 

—  du  Cercocebus  fuliginosus  (Eylon,  Some  Account  of  the  Comparative  Anatomy  oflwo  species 
of  the  genus  Cercocebus,  in  Mag.  ofZool.  and  Bot.,  1837,  t.  I,  p.  438,  fig.  1). 

—  du  Nycticebus  javanicus  (Vander  Hoeven,  Bijdrage  toi  de  Anatomie  van  der  Stenops  Kukang 
Tydschrefl  voor  Nat.  Gesch.,  t.  VIII,  pi.  5,  fig.  5). 

—  du  Potto  (Vander  Hoeven,  Bijdrage  tôt  de  Kennisvan  denPottovan  Bosman'm  Nederlandsche 
Instituut,  3e  série,  1851 ,  t.  IV,  pi.  1 ,  fig.  2). 

(c)  Par  exemple,  l'estomac  : 

—  de  la  Roussette  (Cuvier,  Leçons  d' anatomie  comparée,  1"  édit.,  t.  V,  pi.  137,  fig.  5). 

—  du  Céphalote  (Pallas,  Spicilegia  zoologica,  i'asc.  3,  pi.  2,  fig.  8  et  9). 

—  du  Pteropus  amp Uxicaudatus  {Quoy  et  Gaimard,  Voyage  de  V Astrolabe,  Zool.,  Mammifères, 
pi.  10,  fig.  2  et  3  ; —  Wagner,  Icônes  zootom.,  pi.  7,  fig.  2). 

—  de  VHypoderme  des  Moluques  (Quoy  et  Gaimard,  loc.  cit.,  pi.  11,  fig.  8). 

(d)  Exemple,  l'estomac  du  Rhinolophe  fcr-à-cheval  (Carus,  Traite  élémentaire  d'anatomie 
comparée,  pi.  19,  fig.  24). 

(e)  Par  exemple,  l'estomac  : 

—  de  la  Noctuelle  ou  Vespertilio  noctula- (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  164,  fig.  I). 
■ —  du  Phyllostoma  lorici7ium  (Pallas,  Op.  cit.,  fasc.  3,  pi.  4,  fig.  7). 

{f)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  i"  édit.,  t.  V,  pi.  3ft,  fig.  2. 
(g)  Daubenlon,  loc.  cit.,  pi.  157,  fig.  1. 

—  Jacobs,  Talpœ  europœœ  anatome,  dissert,  inaug.  Iense,  1816,  pi.  2,  fig.  10. 

(h)  Duvernoy,  Fragments  d'histoire  naturelle  sur  les  Musaraignes,  pi.  1,  fig.  3  (Mém.  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  t.  II). 

(i)  Duvernoy,  loc.  cit.,  pi.  1,  fig.  C  et  7. 

(  j)  Duvernoy  et  Lereboullet,  Notes  sur  les  Animaux  de  l'Algérie,  pi.  5,  fig.  1  (Mém.  de  la  Soc. 
d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  t.  III). 
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vores  (1),  divers  Rongeurs  (2) ,  les  Édentés  ordinaires  (3)  et 
plusieurs  Pachydermes,  tels  que  l'Éléphant,  le  Rhinocéros  et 


(1)  Chez  la  plupart  des  Carnivores, 
l'estomac  est  petit;  son  cul-de-sac 
cardiaque  est  peu  développé  et  sa 
portion  pylorique  repliée  sur  elle- 
même  (a).  Quelquefois  sa  forme  ne 
diffère  de  celle  de  l'estomac  de 
l'Homme  que  par  un  renflement  plus 
grand  de  la  portion  pylorique  (6). 

Chez  le  Morse,  l'estomac  est  remar- 
quablement étroit  et  allongé  (c). 

(2)  Comme  exemples  de  Rongeurs 
dont  l'estomac  est  simple  et  ne  pré- 
sente aucune  séparation  bien  marquée 
entre  ses  portions  pylorique  et  car- 
diaque, je  citerai  les  Souris  d),  le 
Mulot  (e) ,  le  t'acca  (/")  et  le  Coï- 
pou  (y).  L'estomac  du  Lérot  est  éga- 
lement simple,  mais  de  forme  globu- 
laire (/()• 

Chez  les  Chinchillas,  la  portion  car- 
diaque n'est  pas  séparée  de  la  portion 
pylorique  de  l'estomac,  mais  le  grand 


cul-de-sac  est  remarquablement  dé- 
veloppé dans  la  direction  de  l'axe 
principal  de  l'organe  (t). 

(3)  L'estomac  du  Fourmilier  est 
ovoïde  et  son  grand  cul-de-sac  est 
très  dilaté  à  gauche  (j),  Chez  l'Oryc- 
térope,  sa  portion  pylorique  est  peu 
développée  et  sa  portion  cardiaque  est 
presque  globuleuse  (k). 

Chez  le  Pangolin  à  longue  queue, 
l'estomac  ne  présente  rien  de  remar- 
quable ;  mais  chez  le  Pangolin  à  queue 
courte,  la  cavité  de  cet  organe  est 
incomplètement  divisée  en  deux  com- 
partiments par  un  repli  de  la  tunique 
muqueuse  (/),  et  il  existe,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  une  dis- 
position particulière  des  glandules 
pepsiques. 

Pour  plus  de  détails  au  sujet  de 
l'estomac  des  Édentés,  on  peut  con 
su I ter  la  monographie  de  Rapp. 


(a)  Par  exemple,  l'estomac  : 

—  iln  Chien  (Chauveau,  Anat.  comp.  des  Animaux  domestiques,  p.  302,  fig.  144). 

—  du  Léopard  (Home,  Lect.  •  inat.,  t.  Il,  pi.  93). 

—  du  Chat  (Wagner,  Icônes  zootomicœ,  pi.  7,  6g.  14). 

—  du  Lion  (Daubentun,  dans  Buffon,  Histoire  naturelle  des  Mammifères,  pi.  203,  fig.  1). 

—  de  V Hyène  (Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  iv,  pi.  s,  fig.  2). 

—  du  Haton  (Uaubenlon,  ïoc.  cit.,  pi.  192,  6g.  1). 

—  du  Galiclis  viltata[Ubs.  on  tlte  genus  Galictis,  in  Tram.  oftheZool.  Soc,  t.  II,  pi.  30,  fig.  4). 
(6)  Par  exemple,  l'estomac  : 

—  de  la  Loutre  (Sue,  Description  anatomique  de  trois  Loutres,  dans  Mém.   de  l'Acad.  des 
sciences,  Sav.  étrang.,  t.  Il,  pi.  6,  6g.  2). 

—  du  Lyu.c  (Home,  Lectures  on  comp.  Anat.,  t.  II,  pi.  14). 

(c)  Carus  et  Otto,  Op.  cit.,  pi.  8,  6g.  1. 

(d)  Daubcnton,  loc.  cit.,  pi.    157,  fig.  1. 

—  Duvemoj  et  Lereboullel,  \otes  sur  les  Animaux  vertébrés  de  l'Algérie,  pi.  2,  6g.  5  (Mém. 
de  la  Soc.  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  1. 111,  1846). 

\e)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  139. 

({)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  \"  édit.,  t.  V,  pi.  36,  lig.  10. 

(g)  Lereboullet,  Xotes  pour  servir  à  l'histoire  anatomique  du  Coïpou,  pi.  2,  fig.  4  (Mém.  de  la 
Soc.  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  t.  III  . 
(h)  Cuvier,  loc.  cit.,  pi.  36.  Gg.  14. 

(i)  Bennett,  On  the  Chinchillidse  (Trans.  of  the  Zool.  Soc,  1. 1,  pi.  V,  6g.  1  et  3). 
(j)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  282,  Gg.  1. 

—  Rapp,  Anatomisclie  Untersuchungen  ùber  dit:  Edentalen,  pi.  8,  fig.  1. 
(k)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  1"  édit.,  t.  V,  pi.  36,  fig.  12. 
(I)  Carus  et  Otto,  pi.  8,  fig.  8. 
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le  Cheval  (1),  on  rencontre  ce  mode  d'organisation.  Il  en  est 
de  même  chez  les  Marsupiaux  et  les  Monotrèmes  (2)  ;  mais, 
chez  quelques  Rongeurs,  l'estomac  tend  à  se  subdiviser  en 
deux  compartiments  bien  distincts.  Des  indices  de  cette  ten- 
dance s'aperçoivent  même  chez  l'Homme,  quand  l'estomac 
est  contracté,  car  il  existe  alors  un  léger  rétrécissement  entre 
sa  portion  cardiaque  et  sa  portion  pylorique.  Mais  cette  dis- 


(1)  Chez  l'Éléphant,  l'estomac  est 
étroit  et  allongé  ;  son  plus  grand  dia- 
mètre est  situé  près  du  cardia,  et  il  se 
rétrécit  graduellement  à  gauche  aussi 
bieu  qu'à  droite,  en  sorte  que  son 
grand  cul-de-sac  est  conique.  A  l'in- 
térieur, on  remarque  plusieurs  grands 
replis  transversaux  delà  tunique  mu- 
queuse dans  cette  dernière  portion  du 
viscère  (a). 

(2)  La  forme  de  l'estomac  n'offre 
rien  de  particulier  chez  la  plupart 
des  Marsupiaux  :  ainsi  tantôt  ce  vis- 
cère est  ramassé  et  plus  ou  moins 
globuleux  (6);  d'autres  fois  il  est  un 
peu  allongé  (c). 

Chez  les  Kanguroos,  l'estomac,  au 
contraire,  a  une  forme  très  remar- 
quable :  il  est  extrêmement  élroil  et 
allongé;  il  ressemble  à  un  boyau,  et 
son  cul-de-sac  cardiaque  n'est   repré- 


senté que  par  un  prolongement  conique 
bifurqué  vers  le  boutet  peu  développé. 
Kn  raison  de  la  structure  de  sa  tunique 
muqueuse,  on  peut  y  distinguer  trois 
portions  bien  délimitées,  savoir  :  une 
portion  cardiaque,  dont  le  revêtement 
épithélique  est  épais  et  sec;  une  portion 
moyenne  très  considérable,  dont  la 
surface  interne  est  molle  cl  glandu- 
laire; enfin,  une  portion  pylorique 
courte,  faiblement  pourvuede  cryptes 
sécréteurs,  et  séparée  de  la  précé- 
dente par  un  repli  circulaire  (</). 

L'estomac  des  Monotrèmes  est  sim- 
ple et  se  rapproche  un  peu  de  celui 
des  Poissons  par  sa  forme  générale, 
car  ses  deux  orifices  sont  très  rap- 
prochés, et  il  constitue  au-dessous  une 
poche  presque  globuleuse.  Cette  dis- 
position se  voit  chez  l'Ornithorhyn- 
que  (e),  ainsi  que  chez  l'Échidné  (/'). 


(«) 


t.  m, 

(c) 

pi.  lî 

(d) 


(e) 
(f) 


Home,  Op.  cit.,  pi.  18. 

Par  exemple,  l'estomac  : 

de  la  Sarigue  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  253). 

du  Péramèle  (Quoy  et  Gaimard,  loc.  cit.,  pi.  16,  fig.  3). 

du  Phascnlome  (Home,  Lectures  on  comp.  Anat.,  t.  H,  pi.  1-i). 

du  Phascogale  (Owen,  art.  Marsupialia,  ToJd's  Cyclopœdia   of  Anatomy  and  Physiology, 

p.  300,  fiç.  12-2). 

Exemple,  l'estomac  du  Plialanger  (Quoy  et  Gaimard 

i,  fig.  4). 

Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  1"  édit.,  t.  V 

Home,  Op.  cit.,  pi.  19. 

Owen,  art.  Marsupialia  (Todd's  Cyclopœdia,  t.  III,  p.  300,  fig.  124). 

Carus  cl  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  iv,  pi.  8,  fig.  10. 

Meckel,  Omithorliynchi  paradoxi  descriplio  anatomica,  pi.  7,  fig.  1. 

Quoy  et  Gaimard,  Voyage  de  l'Astrolabe,  Zool.,  MAMMIFÈRES,  pi.  121. 


Voyage  de  l'Astrolabe,  Mammifkres, 
pi.  37,  fig.  1. 
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position  ne  persiste  pas  quand  les  fibres  musculaires  se 
relâchent  (1);  tandis  que  chez  beaucoup  de  Rongeurs  l'étran- 
glement est  permanent;  et  chez  quelques-uns  de  ces  Animaux 
il  est  si  prononcé,  que  l'estomac  ne  peut  plus  être  considéré 
comme  une  poche  simple,  et  devient  biloeulairc  (2).  Il  est  aussi 
à  remarquer  que  chez  la  plupart  des  Mammifères  herbivores  ou 


(1)  Dans  quelques  cas  pathologiques 
ce  rétrécissement  entre  les  régions 
cardiaque  et  pylorique  de  l'estomac 
de  l'Homme  se  prononce  beaucoup 
plus,  et  devient  permanent,  comme 
cela  se  voit  dans  une  préparation  ana- 
lomique  figurée  par  Home  (a). 

(2)  La  séparation  entre  les  portions 
pylorique  et  cardiaque  de  l'estomac 
n'est  marquée  que  par  un  petit  repli 
du  bord  supérieur  de  ce  viscère  chez 
le  Lièvre  (6).  Mais  chez  d'autres  Ron- 
geurs ce  repli  se  prolonge  beaucoup, 
de  façon  à  diviser  la  cavité  stomacale 
en  deux  compartiments  bien  distincts: 
par  exemple,  chez  l'Ilélamys  (c). 

Chez  plusieurs  Animaux  de  cet 
ordre,  la  séparation  entre  ces  deux 
régions  de  l'estomac  est  encore  plus 
profonde,  et  se  trouve  établie  princi- 
palement par  un  rétrécissement  qui 
affecte  la  grande  courbure  de  cet  or- 
gane ((/).  Chez  le  Hamster, celle  dis- 
position est  tellement  prononcée,  que 


l'estomac  se  divise  en  deux  poches 
dont  le  volume  est  à  peu  près  égal  (e). 
L'estomac  des  (lerbilles  présente  une 
conformation  analogue  (/"j,  et  chez  les 
Campagnols  la  structure  de  cet  organe 
se  complique  davantage.  En  effet,  ce 
viscère  est  d'abord  divisé  en  deux 
poches  principales  par  une  cloison 
verticale  faisant  face  à  l'embouchure 
de  l'œsophage,  et  sa  portion  droite 
est  ensuite  subdivisée  par  un  repli 
horizontal  en  deux  compartiments  : 
l'un  inférieur  et  médian,  dont  les  pa- 
rois ?ont  très  glandulaires  ;  l'autre 
supérieur  et  pylorique,  dont  la  capa- 
cité est  plus  considérable.  Ce  mode 
d'organisation,  entrevu  par  Dauben- 
lon  chez  le  liât  d'eau  ou  Campagnol 
amphibie  [g),  a  été  étudié  depuis 
avec  beaucoup  de  soin  par  Retzius, 
non-seulement  chez  ce  Rongeur,  mais 
aussi  chez  le  Campagnol  commun 
[Ârvicola  arvalis)  et  chez  le  Lem- 
iiiing  (/i). 


(a)  Home,  Lectures  on  comparative  Anatomy,  t.  IV,  pi.  32. 

(b)  Daubenton,  dans  Buflbn,  Hlst.  nat.  des  Mammif.,  pi.  93,  fi;,'.  1  et  -2. 

—  Home,  Lectures  on  comp.  Anat.,  1.  II,  pi.  15,  Gg.  1  et  2. 

(e)  Calori,  Investit),  zootom.  de  Helamydc  cajfro (Bianconi,  Specimina  zoologica  mozambicana, 
Mammifères,  pi.  r>,  Qg.  19  et  13). 

(d)  Exemple  :  VOnjctère  du  Cap,  ou  Bathiergus  (Pallas,  Spicilegia  zoologica,  fasc.  2,  pi.  3, 
lig    3). 

(r)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  212,  fîg.  1. 

—  Wagner,  Icônes  zootomicœ,  pi.  7,  fig.  7. 

(I)  Frcd.  Cuvier,  Mém.  sur  les  Gerboises  (Trans.  of  the  Zool.  Soc.  of  London,  t.  II,  pi.  23, 
fig.  2). 

(g)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  142  et  143,  fig.  1  et  2. 

(h)  Retzius,  Ueber  den  Bau  des  Magens  bei  den  in  Schweden  vorkommenden  Wuhlnuïuseu 
(Mûller's  Archiv  lïtr  Anat.  und  Physiol.,  1841,  p.  403,  pi.  14,  tig.  2  à  9). 
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granivores  dontl'estomac  es!  simple,  la  portion  cardiaque  de  celte 
poche  est  entièrement  tapissée  d'une  couche  épithélique  ana- 
logue à  celle  qui  revêt  l'œsophage,  et  que  sa  tunique  muqueuse 
ne  devient  molle  et  glandulifère  que  dans  la  région  pylorique, 
de  sorte  que  la  première  de  ces  parties  remplit  les  fonctions  d'un 
réservoir  alimentaire  plutôt  que  celles  d'un  appareil  dissol- 
vant (1)  ;  tandis  que  chez  les  carnassiers  et  les  frugivores,  l'épi- 
thélium  lamelleux  ne  se  prolonge  que  peu  au  delà  de  l'orifice 
œsophagien,  et  c'est  principalement  dans  la  partie  cardiaque 
de  l'estomac  que  se  trouvent  les  giandules  pepsiques  (2). 


(1)  Cette  disposition  est  très  mar- 
quée chez  les  Solipèdes.  Ainsi,  chez  le 
Cheval,  l'estomac,  assez  semblable  à 
celui  de  l'Homme  par  sa  forme  géné- 
rale, bien  que  plus  arrondi  et  plus 
fortement  recourbé  sur  lui-même  , 
n'offre  extérieurement  aucune  divi- 
sion bien  marquée,  mais  sa  surface  inté- 
rieure présente  de  grandes  différences 
de  structure  :  dans  sa  moitié  cardia- 
que la  membrane  muqueuse  est  blan- 
châtre, sèche  et  revêtue  d'un  épithé- 
lium  épais  et  lamelleux,  tandis  que 
dans  sa  portion  pylorique  celte  mem- 
brane est  rougeàtre,  très  vasculaire, 
spongieuse,  creusée  d'un  grand  nom- 
bre de  follicules  glandulaires  et  garnie 
seulement  d'une  couche  épithélique 
mince  et  molle.  La  ligne  de  démarca- 
tion entre  ces  deux  portions  de  l'es- 
tomac est  fort  tranchée,  et  elle  est  en 
général  vaguement  indiquée  à  l'exté- 
rieur par  une  dépression  circulaire 
qui  correspond  à  la  terminaison  des 


fibres  obliques  du  plan  superficiel  de 
la  tunique  charnue  du  grand  cul-de- 
sac  (a).  La  même  disposition  se  voit 
dans  la  tunique  muqueuse  de  l'estomac 
de  l'Ane  (&). 

Chez  le  Rhinocéros,  l'estomac  est 
divisé  aussi  en  deux  parties  parfaite- 
ment distinctes  par  la  structure  de  sa 
tunique  muqueuse  ;  mais  sa  portion 
cardiaque  n'est  pas  séparée  de  sa 
portion  pylorique  par  un  rétrécisse- 
ment, et  vers  le  milieu  de  cette  der- 
nière on  remarque  une  constriction 
assez  prononcée  (c). 

(2)  Ainsi  chez  les  Animaux  du  genre 
Chat,  Pépithélium  lamelleux  s'arrête 
sur  les  bords  du  cardia  (d),  à  peu  près 
comme  cela  se  voit  chez  l'Homme. 

Chez  le  Cochon, cet  épilhélium  ré- 
sistant ne  se  prolonge  aussi  que  très 
peu  dans  l'intérieur  de  l'estomac,  et 
dans  le  grand  cul  de-sac  la  tunique 
muqueuse  est  molle  et  spongieuse, 
comme  dans  la  portion  pylorique  (<?). 


ia)  Chauveau,  Anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  356,  fig.  111,  11-  et  113. 

(b)  Home,  Lectures  on  comp.  Anat.,  t.  II,  pi.  16. 

(c)  Owen,  On  the  Anatomy  of  tiie  Iniian  Rhinocéros  (Trans.  ofthe  Zool.  Soc,  1852,  t.  IV, 
pi.  11,  iig.  1  et  2}. 

(d)  Home,  Op.  cit.,  pi.  11. 

(e)  Idem,  ibid.,  pi.  17. 
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Il  existe  aussi  chez  les  .Mammifères  à  estomac  simple  quelques 
variations  dans  la  disposition  des  glandules  pepsiques.  En 
général,  ees  organes  sécréteurs  sont  disséminés  à  peu  près 
comme  chez  l'Homme,  mais  quelquefois  ils  sont  réunis  de 
façon  à  former  une  masse  ovoïde  située  dans  la  paroi  supé- 
rieure de  l'estomac,  un  peu  à  droite  du  cardia.  Le  Castor  nous 
offre  un  exemple  de  ce  mode  d'organisation  (1). 

§  13.   —  Chez  les   .Mammifères  à  estomacs  multiples,   la     Estomacs 

multiples. 

première  poche  qui  fait  suite  à  l'œsophage  sert  principalement 
de  magasin  pour  les  aliments,  et,  en  général,  on  la  désigne  sous 
le  nom  de  panse;  les  autres  varient  beaucoup  par  leur  dis- 
position ainsi  que  parleurs  usages,  et,  à  cet  égard,  il  importe 
de  distinguer  les  Animaux  chez  lesquels  les  aliments  passent 
directement  d'un   estomac    dans  le    suivant,    sans   remonter 

(1)   L'estomac  du  Castor  présente  tyla), il  existe  aussi  un  amas  rie  glandes 

deux    renflements    séparés    par    un  pepsiques,   mais  il    est    situé   sur  la 

étranglement  et  formant,  l'un  la  por-  grande  courbure  rie  l'estomac,  à  l'en- 

don cardiaque,  l'autre  la  portion  pylo-  trée  de   la  portion  py torique  rie  cet 

rique  de  cet  organe  (a).  La  masse  glan-  organe,  et  il  y  débouche  par  une  fos- 

dulaire,  constituée   par  les  follicules  sette  arrondie  {d). 

pepsiques  est   située  dans  le  premier  Chez  le  Muscardin  [Myoxus  avel- 

de  ces   compartiments,  sur  la   petite  lanarius),  l'estomac    présente    une 

courbure  de  l'estomac, à  côté  du  car-  particularité  qui  rappelle  ce  que  nous 

dia.  On  y  remarque  un  nombre  con-  avons  vu  chez  les   Oiseaux.   L'œso- 

sidéiable  de  grandes  ouvertures  ou  pliage    débouche    dans    une    petite 

fossettes  arrondies,  au   fond  rie  cha-  poche  arrondie,  a  parois  glanduleuses, 

cime  desquelles  débouchent  plusieurs  qui  ressemble  beaucoup  au  ventricule 

glandules  pepsiques  branchues  [b  .  Le  pepsique(ou  succentuiïéj  des  Oiseaux, 

même    mode    d'organisation  se  voit  et  qui  conduit  dans  un  second  esto- 

chez  le  Dugong  (c)  et  chez  le  Plias-  mac  dont    la   portion   cardiaque  est 

colome  (c).  dilatée    comme     d'ordinaire    en    un 

Cbez  le  Pangolin  (Manis  pentadac-  grand  cul -rie-sac  (e). 

(a)  Daubenton,  Op.  cit.,  pi.  181,  fiy.  1. 

—  Home,  Lectures  on  comparative  Anatomy,  t.  Il,  pi.  13,  fig.  1  à  3. 

—  Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  îv,  pi.  8,  11g-.  4  el  5. 
{b)  Home,  Op.  cit.,  t.  Ht,  p.  lib  ;  l.  IV,  pi.  -24,  fig.  1. 

(c)  Idem,  ibid.,  t.  II,  pi.  14. 

(&')  Whitefield,  On  the  Stomach  of  the  Manis  pentadactyla  of  Ceylon  (Edinb.  new  Philos.  Journ., 
•1829,  t.  Vlll,  p.  58,  pi.  1,  fig.  1). 

—  Carus  el  Otto,  loc.  cit.,  pi.  .s,  fig.  7  et  8. 
(e)  Home,  Op.  cit.,  t.  II,  pi.  13,  fig.  4  et  5. 

—  Wagner,  Icônes  «ootomicce,  pi.  7,  fig.  6. 
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dans  la  bouche,  et  ceux  qui  ruminent,  c'est-à-dire  qui,  après 
avoir  emmagasiné  leurs  aliments  dans  la  panse,  les  font  remon- 
ter pour  les  mâcher  plus  complètement,  puis  les  avalent  de 
nouveau,  et  alors  seulement  les  font  passer  dans  la  portion 
pylorique  de  leur  appareil  stomacal. 

Parmi  les  Mammifères  qui  ne  ruminent  pas,  on  trouve  un 
estomac  multiloculaire  chez  les  Singes  du  genre  Senmopithèquc 
et  chez  le  Colobe  (1);  chez  les  Paresseux  (2)  •  chez  plusieurs 


(1)  L'estomac  des  Seuinopilhèques 
se  compose  de  trois  portions,  savoir  : 
1°  une  poclie  cardiaque  dans  laquelle 
débouche  l'œsophage  et  dont  les  pa- 
rois sont  lisses;  2°  une  poche  médiane 
qui  est  en  communication  avec  l'œso- 
phage par  une  gouttière,  qui  est  sé- 
parée de  la  précédente  par  un  grand 
repli  cloisonnaire,  et  qui  a  ses  parois 
boursouflées  sur  divers  points,  de 
façon  à  constituer  un  nombre  consi- 
dérable de  compartiments  secondaires 
disposés  en  une  double  série;  3°  une 
porlion  pylorique  qui  est  allongée, 
presque  cylindrique  et  front  ce  de 
chaque  côté  de  deux  rubans  charnus 
provenant  de  l'œsophage  (a).  M.  Oweu 
a  trouvé  une  disposition  semblable 
chez  le  Colobe,  Singe  très  voisin  des 
Semnopilhèques  (6). 

(2)  L'estomac    de   l'Aï    ressemble 


beaucoup  à  celui  des  Ruminants,  et  se 
compose  de  quatre  poches  principales, 
savoir  :  1°  un  grand  sac  qui  est  ta- 
pissé d'un  épithélium  épais,  et  qui  est 
divisé  en  deux  compartiments  dont 
l'un  donne  naissance  à  un  grand  ap- 
pendice conique  ;  2°  un  estomac  ar- 
rondi ,  auquel  quelques  anatomistes 
appliquent  le  nom  de  bonnet,  faisant 
suite  au  précédent,  mais  étant  aussi 
en  connexion  directe  avec  Tœsophage 
par  une  gouttière  en  prolongation  de 
ce  conduit  ;  d"  un  petit  estomac  cylin- 
drique situé  à  l'extrémité  de  la  gout- 
tière dont  je  viens  de  parler  et  pou- 
vant être  comparé  au  feuillet  des 
Humiliants  ;  W  un  estomac  ovalaire  et 
terminal  qui  est  étroit,  qui  présente 
à  l'intérieur  des  rides  longitudinales, 
et  qui  se  trouve  entre  le  troisième 
estomac  et  le  pylore  (c).  La  disposi- 


(a)  Oito,  Ueber  eine  neue  Affen-Art.  (Nova  Acta  Acad.  Nat.  carios.,  1825,  t.  XII,  pi.  47, 
fig,  2  et  3). 

—  Owen,  On  the  sacculated  form  of  Stomach  as  il  exisls  in  the  genus  Scmnopitheciis  (Trans. 
of  the  Zool.Soc,  1835,  t.  I,  p.  05,  pi.  8  el  9,  fig.  1  et  2). 

—  Duvernoy,  Quelques  observations  sur  le  canal  alimentaire  des  Semnopilhèques,  et  descrip- 
tion d'un  sphincter  œsophagien  du  diaphragme  dans  ces  Animaux  et  dans  plusieurs  autres 
genres  de  Singes  (Mém.  de  la  Soc.  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  t.  II,  pi.  1 ,  fig.  1). 

—  Wagner,  Icônes  inotomicœ,  pi.  1,  fig'.  9  (d'après  Duvernoy). 

—  Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  iv,  pi   8,  lig-.  9. 

(b)  Owen,  Description  of  the  Stomach  of  the  Colobus  ursinus  (Procecdings  of  the  Zoological 
Society,  1841,  t.  IX,  p.  84). 

(<•)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  294,  fig.  1  et  2. 

—  Wiedemann,  Ueber  die  Verdauungsiverkzeuge  des  Ai  (Wiedemann's  Archiv  fur  Zool. 
und  Zoolomie,  1S00, 1.  I,  p.  141). 

—  Carus  et  Otlo,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  IV,  pi.  8,  fig.  13. 
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Pachydermes,  tels  que  l'Hippopotame  et  les  Pécaris,  Animaux 
de  la  famille  des  Cochons  (l);  enfin  chez  les  Siréniens  ou 
Cétacés  herbivores  (2),  et  chez  les  Cétacés  proprement  dits  ou 
Souffleurs.  Chez  ces  derniers,  on  compte  toujours  trois  eslo- 


tion  de  ces  poches  stomacales  est  à 
peu  près  la  même  chez  l'Unau  [à\. 
Duvernoy,  qui  a  décrit  en  détail  l'es- 
tomac  de  ces  Animaux,  suppose  qu'ils 
doivent  ruminer  (6),  mais  cela  ne  pa- 
raît pas  être. 

(1)  Chez  le  Pécari  lejassau  (I)icoty- 
les  labiatus),  l'estomac  est  divisé  en 
deux  portions  principales,  dont  la 
disposition  est  assez  complexe.  On  y 
dislingue  :  1"  une  panse  ou  poche 
cardiaque  très  dilatée  et  présentant 
deuxgrands  prolongements  coniques; 
'1°  une  poche  pylorique  qui  est  sépa- 
rée de  la  précédente  par  un  détroit  (c). 
La  conformation  de  cet  organe  est  à 
peu  près  la  même  chez  le  Pécari  à 
collier,  mais  la  séparation  entre  les 
portions  pylorique  et  cardiaque  est 
plus  profonde  (d). 

Chez  le  Cochon  l'estomac  est  simple, 
mais  on  y  remarque  aussi  un  appen- 
dice conique  au  fond  du  cul-de-sac 
cardiaque  (e). 


L'estomac  de  l'Hippopotamee-t  très 
compliqué;  lecardia communique  dans 
trois  poches  caecales  et  dans  im  long 
compartiment  cylindriquequi,  à  l'inté- 
rieur, est  subdivisé  par  des  replis 
valvulaires,  et  qui  se  termine  par  un 
canal  étroit  replié  sur  lui-même  et 
aboutissant  au  pylore  (/"). 

L'estomac  du  Daman  ressemble  à 
celui  de  beaucoup  de  l.ongeurs;  il  est 
divisé  en  deux  poches  de  capacité  à 
peu  près  égale  (g). 

('2)  Chez  le  Lamcntin,  l'estomac  a 
une  forme  remarquable  :  l'œsophage 
débouche  au  milieu  d'une  grande 
panse  ovalaire  qui  du  côté  gauche 
porte  un  appendice  caecal,  et  du  côté 
droit  communique  avec  une  paire  de 
poches  intermédiaires,  ainsi  qu'avec 
un  grand  estomac  pylorique  semblable 
à  la  caillette  des  Ruminants  (h). 

La  conformation  de  l'appareil  sto- 
macal est  à  peu  près  la  même  chez  le 
Dugong  (0- 


(a)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  29-2,  Gg.  1  à  i. 

(fc)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  i.  Vil,  '2*  partie,  p.  57. 

(c)  Tyson,  Tajacu,  seu  Aper  me.ncanus  moschiferui,  or  the  Ana'omy  of  the Hexko-Hog  [PhiL, 
Tram.,  1683,  t.  XIII,  p.  359,  pi.  1 ,  Gg.  5,  et  pi.  2.  Gg.  1  et  2j. 

—  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  Vil,  8'  pinic,  p.  63. 

(d)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  207,  Gg.  1  el  2. 

—  Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.  pars  IV,  pi.  8,  Gg.  1  •• 

—  Rapp,  Retirage  sur  Anatomie  und  Physiologie  der  Wallfisclie  (Meckel's  Archiv  fur  Anat. 
und  Physiol.,  1*30,  p.  3G3). 

—  Wagner,  Icônes  zootonucœ,  pi    7,  fig\  11. 

(e)  Home,  Op.  cit.,  pi.  17. 

(/")  Daubenton,  Op.  cit.,  pi.  324,  Gg.  2  et  3  ;  pi.  325,  fig.  1  et  2. 
(g)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  I"  édit.,  t.  V,  pi.  37,  fig.  4. 
(Ii)  Home,  Lectures  on  comparative  Anatomy,  l.  IV,  pi.  46. 

—  Carus  et  Oito,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  îv,  pi.  8,  Gg.  12. 

—  Wagner,  Icônes  zootomicœ,  pi.  7,  Gg.  10. 

d)  Home,  On  the  Anatomy  of  the  Dugong  (Philos.  Trans.,  t.  CX,  et  Lectures  ou  comp.  Anat  , 
t.  IV,  pi.  25  et  26). 

—  Fréd.  Cuvier,  arl.  Cëtacea  (Todd's  Cyclop.  of  Anat  and  Physiol.,  t.  I,  p.  573,  Gg.  -.61). 
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macs  bien  distincts,  qui  se  succèdent,  et  dont  le  dernier  est 
lui-même  subdivisé  en  plusieurs  compartiments;  de  sorte  qu'au 
premier  abord,  on  a  pu  croire  qu'il  existe  chez  ces  Cétacés 
jusqu'à  cinq,  six,  sept  ou  même  un  plus  grand  nombre 
d'estomacs  (1). 


(1)  Les  anatomistes  sont  très  par- 
tagés d'opinions  an  sujet  du  nombre 
des  estomacs  chez  les  Cétacés.  Ainsi, 
Hunier  compte  cinq  estomacs  chez 
le  Marsouin  commun,  l'Épaulard 
(P.  orca)  et  la  Baleine,  et  sept  chez 
l'Hypéroodon  (a)  ;  tandis  que  Baussard 
ne  distingue  chez  ce  dernier  Célacé  que 
trois  estomacs  (6),  et  que  M.  Eudes 
Deslongchamps  n'en  mentionne  que 
deux  (c).  Cuvier  n'en  a  décrit  que 
quatre  chez  le  Marsouin  ((/),  et  Fré- 
déric Cuvier  pense  que  chez  tous 
les  Cétacés  il  doit  en  exister  réelle- 
ment cinq  (e).  Mais  ces  divergences 
tiennent  beaucoup  plus  à  la  manière 
d'interpréter  les  dispositions  organi- 
ques observées  qu'à  un  désaccord  sur 
ces  dispositions  elles-mêmes,  et  dé- 
pendent principalement  de  ce  que  les 
uns  considèrent  comme  des  estomacs 
distincts  ce  que  les  autres  regardent 
comme  de  simples  subdivisions  du 
troisième  estomac.  Chez  l'Hypéroodon. 
par  exemple,  l'œsophage  se  continue 


dans  un  grand  sac  à  tunique  épilhé- 
lique  épaisse,  sur  le  côté  droit  duquel 
se  trouve,  à  peu  de  distance  du  cardia, 
un  orifice  circulaire  qui  donne  dans  un 
second  estomac  dont  la  surface  interne 
présente  beaucoup  de  rides.  Un  petit 
orifice  conduit  de  celte  poche  dans  un 
troisième  estomac  dont  la  première 
portion  est  petite  et  globuleuse.  Enfin 
celle-ci  débouche  à  son  tour  dans  un 
long  et  gros  boyau  qui  se  termine  au 
pylore  et  qui  a  d'abord  été  décrit  sous 
le  nom  de  quatrième  estomac  (f),  mais 
qui  présente  intérieurement  la  même 
structure  que  le  compartiment  précé- 
dent et  ne  paraît  pas  devoir  en  être 
distingué  (g).  Au  delà  de  cetle  ouver- 
ture on  trouve  une  autre  dilatation 
que  quelques  anatomistes  ont  consi- 
dérée comme  un  cinquième  estomac, 
mais  qui  fait  partie  du  duodénum  (h). 
11  est  aussi  à  noter  que  l'estomac  py- 
lorique  est  subdivisé  en  plusieurs 
compartiments  (i),  et  que  quelques 
anatomistes  comptent  de  la  sorte,  chez 


(a)  Hunier,  On  the  Structure  and  Œconomy  nf  Whdles  (Philos.  Trans.,  1787,  et  Œuvres  com- 
plètes, trad.  par  Kichelot,  t.  IV,  p.  458. 

(b)  Baussard,  Mém.  sur  deux  Cétacés  échoués  vers  Hon/lenr,  le  17  septembre  1788  {Journal  de 
physique,  1789,  t.  XXXIV,  p.  204). 

(c)  Eudes  Deslongchamps,  Remarques  xoologiques  et  anatomiques  sur  l'Hypéroodon  (Mém.  de  la 
Société  linnéenne  de  Normandie,  t.  VII,  p.  12). 

(d)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  1"  édil.,  1805,  t.  III,  p.  402. 

(e)  Fr.  Cuvier,  De  l'histoire  naturelle  des  Cétacés,  p.  xiv. 

—  Duvernoy,  Additions  aux  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  2e  édit.,  2e  partie,  p.  77 
et  suiv. 

(f)  Home,  Lectures  on  comparative  Anatomy,  t.  Il,  pi.  40  et  41. 

(g)  Bschricht, Untersuehungen  iiber  die  nordischen  Wallthierc,  p.  40. 
(h)  Home,  Op.  cit.,  pi.  41. 

(i)  Les  replis  de  la  muqueuse  qui  établissent  ces  subdivisions  n'ont  pas  été  représentés  par  Home, 
mais  leur  existence  a  été  constatée  par  MM.  Eudes  Deslongchamps  et  Eschricht. 
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S  j  h    —  Enfin,  chez  les  Mammifères  ruminants,  la  structure     Eslomac 

.     O      ^  des 

de  l'estomac  est  encore  plus  complexe  ;  car  non-seulement  Ruminants, 
ce  viscère  se  compose  ordinairement  de  quatre  poches  bien 
distinctes  (1),  mais  les  connexions  de  ces  réservoirs  avec  l'œso- 
phage sont  toujours  disposées  de  telle  sorte  qu'ils  constituent 
deux  organes  indépendants  l'un  de  l'autre,  et  que  les  aliments, 
en  sortant  de  ce  conduit,  peuvent  passer  tantôt  dans  l'un  de  ces 
deux  compartiments  de  l'appareil  stomacal ,  et  tantôt  dans  un 
autre,  sans  traverser  le  premier. 

Ces  quatre  poches  digestives,  ou  estomacs,  sont  désignées 
sous  les  noms  de  panse  ou  rumen,  de  bonnet,  de  feuillet  et  de 


ce  Cétacé,  jusqu'à  six  estomacs,  indé- 
pendamment de  la  poche  duodé- 
nale  (a).  Le  même  mode  de  confor- 
mation se  voit  chez  l'Épaulard  hlanc, 
ou  Delphinaptère  bégula  (6). 

Chez  le  Marsouin,  le  nombre  des 
estomacs  est  aussi  de  trois,  les  com- 
partiments qui  succèdent  au  second 
estomac  étant  réunis  en  une  seule 
poche  intestiniforme  et  contournée 
sur  elle-même  (c).  Les  auteurs  qui  les 
considèrent  comme  devant  être  distin- 
gués comptent  par  conséquent  quatre 
estomacs  (<l),  et  d'autres  analomistcs 
donnent  le  nom  de  quatrième  estomac 
à  la  dilatation  duodénale  (e). 


Le  nombre  des  estomacs  paraît  être 
aussi  de  trois  seulement  chez  les 
les  différentes  espèces  de  Baleines  (/") 
et  chez  le  Cachalot  (y). 

Pour  plus  de  détails  au  sujet  de  la 
conformation  de  l'appareil  stomacal 
des  Cétacés,  je  renverrai  aux  ouvrages 
de  Rapp  et  de  M.  Eschricht. 

(1)  Cette  multiplicité  des  estomacs 
était  connue  d'A  ristote  chez  les  Quadru- 
pèdes vivipares  qui  sont  dépourvus 
de  dents  sur  le  devant  de  la  mâchoire 
supérieure  et  qui  portent  des  cornes, 
caractères  qui  distinguent  des  autres 
Mammifères  la  plupart  des  Rumi- 
nants (h). 


(a)  Jackson,  Dissection  of  a  Spcrmaceti  Whale  and  three   other  Cetaceans  (Boston  Joum.   of 
Nat.  llist.,  t.  V,  p.  102,  pi.  15,  fig.  2). 

(b)  Barclay  and  Neil,  Account  of  a  Bajula,  or  while  Whale  killed  in  tlte  Frith  ofForlh  <Werne- 
rian  Memoirs,  t.  III,  pi.  18,  fig.  1  et  3). 

(c)  Eichwald,  Obseri'titwnes    iwnnullœ  circa  fabricant  Delphini  phocœnn-  (Mtm.  deïAcad.  de 
Saint-Pétersbourg,  18-21,  t.  IX,  p.  150). 

—  Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illUStr.,  pars  tv,  pi.  S,  fig.  14. 

—  Rapp,  Beitrdtje  sur  Anal,  und  Physiol.  dur   Wallfische  (Meckel's  Archiv  fur  Anat.  und 
Phtjsiol.,  1830,  p.  361).  —  Cetaceen,  pi.  0,  fig.  1 ,  2  et  3. 

—  Wagner,  Icônes  zootomicœ,  pi.  1,  fig.  14- 

(d)  Fréd.  Cuvier,  art.  Cetacea  tTodd's  Cyclop.  of  Anat.  and  Physiol.,  t.  I,  p.  374,  fig.  203). 

(e)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  i"  édit. ,  t.  V,  p.  345,  pi.  38,  fig.  2. 

(f)  Jackson,  Op.  cit.  (Boston  Journal  of  Nat.  Ilist.,  t.  Y,  p.  1  H  ,  pi.  10,  fig.  1). 
\g)  Eschricht,  Op.  cit.,  p.  98,  fig.  19. 

(h)  Aristote,  Histoire  des  Animaux,  liv.  11,  chap.  XVII 


320  APPAREIL    DIGESTIF. 

caillette  (l).  Considérées  au  point  de  vue  physiologique,  elles  se 
divisent  en  deux  groupes  :  un  réservoir  cardiaque  formé  par  la 
panse  et  le  bonnet  qui  est  une  dépendance, de  la  première,  et  un 
estomac  proprement  dit,  qui  est  constitué  essentiellement  par  la 
caillette,  et  qui  a  pour  vestibule  le  feuillet.  Dans  le  jeune  âge, 
pendant  la  période  de  l'allaitement,  la  caillette  est,  en  général, 
plus  grande  que  les  autres  estomacs  (2);  mais  quand  l'Animal 
vient  à  se  nourrir  d'herbe,  la  panse  se  dilate  beaucoup,  et  chez 
l'adulte  elle  constitue  une  énorme  poche  qui  occupe  à  elle  seule 
les  trois  quarts  de  la  cavité  abdominale.  On  la  désigne  quelque- 
fois sous  le  nom  d'herbier,  parce  que  les  matières  végétales  s'y 
retrouvent  sans  avoir  subi  d'altération  notable  (3).  Chez  la  plu- 
part des  Ruminants  ordinaires,  tels  que  le  Bœuf,  le  Mouton  et 
la  Chèvre,  elle  est  subdivisée  en  deux  compartiments  principaux 
qui  se  prolongent  en  forme  de  sacs,  et  sa  surface  interne  est 
hérissée  d'une  multitude  de  papilles  dépendantes  de  sa  tunique 
muqueuse  et  revêtues  d'un  épithélium  épais  (&).  Chez  les  Cerfs, 


(1)  L'ensemble  do  cet  appareil  con- 
stitue ce  que,  dans  le  langage  familier, 
on  appelle  les  tripes  ;  c'est  Votnasum 
des  Lalins. 

(2)  Par  exemple,  chez  le  Veau  {a)  et 
le  Cerf  (6)  ;  mais  cette  disposition  ne 
s'est  pas  trouvée  chez  un  Lama  nou- 
veau-né dont  Cuvicr  a  fait  i'anato- 
mie  (c). 

(3)  La  capacité  de  la  panse  est  très 
grande,  et  même,  chez  des  Animaux 
qui  n'ont  pas  mangé  depuis  fort  long- 
temps, on  trouve  d'ordinaire,  clans 
ce  réservoir,  une  quantité  très  consi- 


dérable de  matières  alimentaires  Ainsi, 
M.  Colin  a  constaté  que  chez  un  Tau- 
reau qui  n'avait  pas  mangé  depuis 
vingt-quatre  heures,  il  existait  75  ki- 
logrammes de  matières  alimentaires 
dans  la  panse,  et  chez  une  Vache  dans 
les  mêmes  conditions,  il  y  trouva 
100  kilogrammes  de  fourrage  im- 
bibé de  liquide.  Il  évalue ,  terme 
moyen,  à  50  kilogrammes  le  poids 
des  matières  accumulées  de  la  sorte 
dans  l'estomac  du  Bœuf  (d). 

{h)  La  panse  du  Bœuf  est  divisée  de 
la  sorte  en  deux  compartiments  situés, 


(a)  DauLienton,  dans  Bufluii,  llist.  nat  des  Mammifères,  pi.  70,  fij.  7. 

Malacarnc,  Rischiarimenti  inlorno  alla  ruminazionc  (Hem.  dMa  Socielà  italiana   delU 

scienze  di  Yerona,  1815,  t.  XVII,  P.  389  et  390;. 

(b)  Wagner,  Icônes  zoolomicœ,  pi.  7,  fig.  12. 

(c)  Ctivier,  Leçons  d'anatomic  comparée,  2"  édit.,  t.  IV,  2*  partie,  p.  72. 

(d)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  1,  p,  304. 
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la  pause  présente  trois  sacs  au  lieu  de  deux  (1),  et  chez  quelques 
Antilopes,  telles  que  l'Élan,  les  papilles  dont  sa  surface  interne 
est  garnie  acquièrent  beaucoup  de  force  et  de  dureté  (2).  Mais 
c'est  surtout  chez  les  Caméliens  que  ce  premier  estomac  offre 
des  particularités  importantes  à  noter.  En  effet,  on  remarque 
sur  cet  organe  deux  grands  amas  de  bosselures  qui  sont  con- 
stituées par  le  fond  d'autant  de  grandes  cellules  disposées  en 
séries  parallèles  et  séparées  entre  elles  par  des  replis  membra- 
neux dont  le  bord  libre  loge  des  faisceaux  charnus  comparables 
à  des  sphincters.  Les  petites  poches  ainsi  constituées  sont  au 


l'un  à  droite,  l'autre  à  gauclip,  et  in- 
complètement séparés  à  l'extérieur 
par  des  échancrures  on  scissures  pro- 
fondes qui  correspondent  à  des  replis 
intérieurs  disposés  en  manière  <!e 
cloisons  partielles,  renfermant  dans 
leur  épaisseur  des  brides  charnues,  et 
appelées  pilier  antérieur  ei  pilier 
postérieur  du  rumen.  Des  replis  secon- 
daires partent  de  la  partie  inférieure  de 
ces  piliers,  et  subdivisent  chaque  sac 
en  deux  lobesdont  l'inférieur  a  la  forme 
d'une  bosselure  ou  vessie  conique.  Le 
sac  gauche  est  le  plus  grand  et  fait 
suite  au  cardia  ;  le  sac  droit  commence 
plus  bas  sur  le  côté  du  précédent  et 
ne  se  prolonge  guère  davantage  («). 

(1)  Chez  le  Mouton  (6),  le  comparti- 
ment inférieur,  ou  appendice  conique 
du  sac  gauche,  n'est  que  peu  marqué  ; 
mais  celui  du  sac  droit  descend  beau- 
coup plus  bas,  et  se  trouve  délimité 


intérieurement  par  un  repli  qui  s'a- 
vance beaucoup  dans  l'intérieur  de  la 
panse.  Le  sac  gauche  présente  aussi 
un  lobule  arrondi  près  de  son  point  de 
jonction  avec  le  haut  du  sac  droit,  et 
un  prolongement  en  forme  de  poche 
naît  de  sa  partie  supérieure  à  côté  du 
bonnet. 

Les  papilles  qui  garnissent  la  sur- 
face de  la  tunique  muqueuse  de  là 
panse  sont  très  nombreuses,  serrées 
et  plus  ou  moins  rétréciesà  leur  base. 
Leur  forme  varie  un  peu  chez  les 
différents  humiliants,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  les  figures  grossies  que  Home 
a  données  de  ces  appendices  chez  le 
Bœuf,  le  Mouton  et  la  Girafe  (c).  Chez 
ce  dernier  Animal,  elles  sont  remar- 
quablement régulières  et  arron- 
dies ((/). 

(•2)  Daubenton  a  donné  une  ligure 
de  L'estomac  du  Cerf  (e\ 


(a)  Chameau,  Anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  363  et  suiv.,î  g.  115  et  116. 
(fr)  Daubenton,  loc.  cit.,  p.  387. 

—  Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  IV,  pi.  9.  fiç;.  16. 

—  Milne  Edwards,  Éléments  de  zoologie,  2*  partie,  p.  174,  lig.  158,  et  Atlas  du  Règne  animal 
de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  84,  fi?.  1. 

(c)  Home,  A  Report  on  the  Stomach  of  the  Ziraffa  (Philos.  Trans.,  1S3C,  p.  85  ni  8, 
iig.  1,  6,  7,  10  et  11).  '         '  v  ' 

(</)  Owen,  Notes  on  the  Anat.  of  the  Nubian  Giraffa  (Trans.  of  the  Zool.  Soc  t  II  d]  41 . 
fig.  4).  •     •     -  t 

(e)  Biniou,  H'.sl   nul.  des  Mammifères,  pi.  76,  lîg.  3. 

vt.  21 
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nombre  déplus  de  huit  cents,  cl  l'on  y  trouve  toujours  de  l'eau 
en  plus  ou  moins  grande  abondance  ;  aussi  la  plupart  des 
naturalistes  les  considèrent-ils  comme  des  réservoirs  destinés 
à  emmagasiner  les  liquides  avalés  par  l'Animal,  et  l'on  attribue 
généralement  à  cette  particularité  la  faculté  que  les  Chameaux 
possèdent  de  résister  pendant  longtemps  à  la  privation  de  toute 
boisson  (1). 

Le  second  estomac  des  Ruminants,  appelé  le  bonnet  ou  le 
réseau,  est  une  poche  arrondie  qui  est  suspendue  au-dessous 
du  cardia,  à  droite  de  la  panse,  et  qui  communique  très  librement 
avec  elle,  mais  s'en  distingue  par  la  structure  de  ses  parois. 
En  effet,  celles-ci  présentent  à  leur  surface  interne  une  multi- 


(1)  L'un  de  ces  amas  de  cellules, 
beaucoup  plus  considérable  que  l'au- 
tre, occupe  une  grande  partie  du  fond 
du  sac  gauche  de  la  panse  et  a  reçu 
le  nom  de  réservoir  (Daubenton)  ; 
quelques  auteurs  le  considèrent 
comme  un  estomac  particulier,  et  par 
conséquent  ils  attribuent  aux  Cha- 
meaux cinq  estomacs,  au  lieu  de 
quatre.  L'autre  groupe  de  cellules  est 
de  forme  allongée,  et  se  trouve  à  la 
partie  supérieure  de  la  portion  droite 
de  l'estomac,  près  du  pylore  (a).  Les 
aliments  solides  ne  pénètrent  pas  dans 
ces  loges,  et,  d'après  une  expérience 
faite  par  Home,  on  voit  qu'elles  peu- 
vent contenir  plus  de  cinq  litres  de 
liquide.  Les  fibres  musculaires  qui 
entourent  leur  ouverture  sontdisposées 


de  façon  à  déterminer  la  contraction 
et  probablement  la  clôture  de  celle-ci. 
Il  est  aussi  à  noter  que  la  tunique 
muqueuse  de  la  panse  ne  présente 
pas  des  papilles  comme  chez  les  Rumi- 
nants ordinaires.  Le  bonnet  est  subdi- 
visé de  la  même  manière  en  cellules 
pariétales. 

Un  mode  d'organisation  semblable 
se  voit  chez  les  Lamas,  mais  les  cel- 
lules pariétales  de  la  panse  sont  moins 
développées  (6). 

Il  est,  du  reste,  à  noter  que,  chez 
tous  les  Humiliants ,  les  parois  du 
bonnet  n'absorbent  que  très  lentement 
les  liquides,  et  que  presque  toujours 
on  trouve  dans  cette  poche  une  cer- 
taine quantité  de  boisson  tenue  en 
dépôt  (c). 


I  04, 


(a)  Perrault,  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  Animaux,  1 ,o  partie,  p.  76,  pi.  8 
(Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1666  à  1669,  t.  III). 

Daubenton,  Description  du  Dromadaire  (Buffon,  Hist.  nat.  des  Mammif,,   t.  X,  p. 

pi.  333,  334,335  et  336). 

—  Home,  Lectures  on  Comp.  Anat.,  t.  II,  p.  167  et  suiv.,  pi.  23  et  25. 

—  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  505,  lig.  41, 

(b)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  i"  édit.,  t.  V,  pi.  38,  lig.  1. 

Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  iv,  pi.  9,  fig.  17. 

(e)  Colin,  0}>.  cit.,  1. 1,  p.  305. 
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tudc  de  petites  crêtes  membraneuses,  ou  prolongements  cloi- 
sonnaires,  qui  se  rencontrent  de  façon  à  circonscrire  des  cellules 
polygonales  dont  l'aspect  rappelle  un  peu  celui  des  alvéoles 
d'un  gâteau  d'Abeilles.  Ces  cellules  sont  plus  profondes  et  plus 
larges  vers  le  fond  du  cul-de-sac  forme  par  la  partie  inférieure 
du  bonnet  que  près  du  cardia  et  leurs  parois  sont  réticulées  (1). 
Le  feuillet  (2)  existe  chez  tous  les  Ruminants,  mais  chez  les 
Cbevrotains  il  n'est  que  peu  développé  (3)  ;  chez  les  Lamas, 
il  n'est  représenté  que  par  une  portion  vestibulaire  de  la  cail- 
lette, et  chez  le  ("hameau  il  est-rudimentaire  (k). 


(i)  Le  bonnet  est  revêtu  d'un  épi- 
thélium  semblable  à  celui  de  la  panse 
dont  il  semble  être  une  dépendance. 
Chez  les  Ruminants  ordinaires  les  cel- 
lules pariétales  de  cet  estomac  sont 
petites  et  peu  profondes  (a),  surtout 
cbez  le  benne  et  la  Girafe  (6).  Il  est 
aussi  à  noter  que  leur  surface  (M 
garnie  de  petites  papilles  coniques. 

(2)  Quelques  auteurs  donnent  à  ce 
troisième  estomac  le  nom  de  mille- 
feuillet  ou  de  psautier. 

(3)  Cbez  le  Cbevrotain  de  Java,  la 
panse  est  très  allongée  et  peu  distincte 
du  bonnet,  qui  est  bien  caractérisé  par 
la  disposition  réticulée  de  sa  tunique 
muqueuse  ;  mais  d'après  Uapp  et 
M.  Leuckart,  la  gouttière  œsopha- 
gienne, qui  occupe  comme  d'ordinaire 
le  sommet  de  cette  poebe,  se  rendrait 
directement  à  la  caillette,  et  il  n'y 
aurait   rien    qui    put   être   considéré 


comme  l'analogue  du  feuillet.  Chez  cet 
Animal,  le  nombre  des  estomacs  ne 
serait  donc  pas  de  quatre,  comme 
chez  la  plupart  des  lUiminanls,  et  se 
trouverait  réduit  à  trois  (c). 

Mais  M.  W.  Berlin  a  constaté 
récemment  que  celte  anomalie  n'existe 
pas,  et  que  suivant  toute  probabilité, 
les  analomistes  que  je  viens  de  citer, 
n'ayant  examiné'  (pie  des  préparations 
sèches,  n'ont  pas  distingué  entre  eux 
le  bonnet  et  le  feuillet  jl).  J'ai  eu  l'oc- 
casion de  disséquer  un  jeune  individu 
d'une  autre  espèce  du  même  genre,  le 
Moschus  pygmeus,  et  j'y  ai  trouvé  les 
quatre  estomacs  parfaitement  bien 
caractérisés  ;  le  feuillet  était  reconnais- 
sahle  à  l'extérieur  aussi  bien  qu'inté- 
rieurement, où  l'on  voyait  ses  grands 
replis  longitudinaux. 

yU)  Chez  le  Lama,  la  gouttière  œso- 
phagienne conduit  directement  dans  la 


(a)  Voyez  V Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  84,  fij.  2. 

(î>)  Ovven,  Notes  on  the  Anat.  of  the  Nubian  Giraffa  [Trans.  of  the  Zool.  Soc,  t.  II   pi   41 
fig.  5). 

(c)  Rapp,  Anatumische  Untersurhungen  iiber  das  javanische  Moschusthier  (Archiv  fur  Xatur- 
geschichte,  1X43,  t.  I,  p.  43,  pi.  2). 

—  F.  Leuckart,  Uer  Magen  emes  Moschus  ja  vaincus  (Miiller's  Archiv  fur  Anat.  und  Phvsiol 
1843,  p.  <ii,  pi   2.  fig.  3). 

(</)  W.   Berlin,   Ist    der   Magen  von  Moschus  javanicus  wesentltch  von  dem  anderer  Wieder- 
kduer  verschieden  ?    Archiv  lui-  die  Hollûndischen  Beitrâge  %ur  Natur  uni  Heilkunde  t«5S 
t.  1,  p.  471). 
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Chez  le  Bœuf,  ce  troisième  estomac  est  plus  grand  que  le 
bonnet,  à  côté  duquel  il  se  trouve.  11  est  de  forme  ovoïde,  et 
se  t'ait  remarquer  par  l'existence  d'un  nombre  considérable 
de  grands  replis  parallèles  qui  en  occupent  la  cavité  et  qui 
ont  valu  à  cet  organe  le  nom  sous  lequel  on  le  désigne  com- 
munément, car  ils  ont  quelque  ressemblance  avec  les  feuillets 
d'un  livre. 

Enfin  la  caillette,  ou  estomac  proprement  dit,  communique 
avec  la  poche  précédente  par  un  orifice  étroit,  et  diffère  des 
parties  de  l'appareil  stomacal  déjà  décrites  par  la  structure  de  sa 
tunique  muqueuse.  En  effet,  cette  membrane  n'est  pas  revêtue 
d'un  épithélium  lamelleux;  elle  est  d'une  consistance  molle; 
elle  présente  un  grand  nombre  de  rides  irrégulières  et  dirigées 
longitudinalement;  enfin  elle  est  criblée  de  petits  orifices  dé- 
pendant de  glandules  pepsiques  situées  dans  son  épaisseur. 

Les  relations  de  ces  diverses  poches  stomacales  avec  l'œso- 
phage nous  feront  comprendre  facilement  le  mécanisme  de  la 
rumination.  Ainsi  que  chacun  le  sait,  les  Bœufs,  les  31oulons, 
les  Cerfs,  les  Chameaux  et  les  autres  Mammifères  du  même 
ordre   avalent  leurs  aliments    sans    les    avoir  complètement 


caillette,  dont  la  portion  initiale  qui 
représente  le  feuillet  est  étroite  et  à 
peu  près  cylindrique,  de  sorte  que 
quelques  analomistes  considèrent  ce 
troisième  estomac  comme  n'existant 
pas  (a). 

Enfin,  chez  les  Chameaux,  le  feuillet 
est  extrêmement  petit,  et  ne  présente 
pas  à  l'intérieur  les  grands  replis  de  la 
tunique  muqueuse  qui  s'y  font  remar- 
quer chez  la  plupart  des  Humiliants 


ordinaires;  mais  il  ne  manque  pas  elil 
constitue  un  canal  dilaté  vers  le  milieu 
et  s'étendant  de  la  fin  de  la  gouttière 
œsophagienne  à  la  caillette.  Dans  un 
individu  que  j'ai  eu  l'occasion  d'étu- 
dier, ce  troisième  estomac  n'était  pas 
globuleux, comme  Home  l'a  représenté 
dans  la  figure  qu'il  a  donnée  de  l'ap- 
pareil stomacal  du  Chameau  (6),  mais 
il  était  très  distinct,  soit  du  bonnet, 
soit  de  la  panse. 


(a)  Brandi.  Beitràge  sur  Kenntniss  des  Baues  der-  innern  Weichtheile  des  Lama  (Mém.  de 
l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg,  G*  série,  1845,  Scierie,  nat.,  i.  IV,  pi.  5). 

—  Carus  el  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  îv,  pi.  <J,  fis.  17. 

(b)  Home,  Lectures  on  Comparative  Anatomy,  t.  Il,  pi.  i!t,u. 

—  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  l    I,  p.  505,  fi-,  il. 
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mâchés,  les  accumulent  ainsi  dans  leur  estomac;  puis,  lorsque 
le  repas  est  fini  et  qu'ils  sont  au  repos,  ces  Animaux  ramènent 
dans  leur  bouche  les  matières  ainsi  emmagasinées,  les  mâchent 
de  nouveau  et  les  avalent  une  seconde  fois.  On  sait  par  les  obser- 
vations de  Daubenton  et  de  Camper,  ainsi  que  par  les  recherches 
plus  récentes  et  plus  complètes  de  M.  Flourens,  que  la  route 
suivie  parles  aliments  n'est  pas  la  même  lors  de  ces  deux  déglu- 
titions successives;  que  lorsqu'ils  descendent  pour  la  première 
fois  dans  l'estomac,  ils  vont  dans  la  panse  et  dans  le  bonnet  ;  mais 
que  lorsqu'après  avoir  été  mâchés,  ils  [tassent  une  seconde 
Ibis  par  l'œsophage,  ils  ne  pénètrent  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  de  ces  poches,  et  se  rendent  directement  au  feuillet  pour 
aller  de  là  dans  la  caillette  (1).  Cela  ne  dépend  pas  d'un  rap- 


(l)  On  savait  fort  anciennement  que 
les  aliments  non  ruminés  vont  dans 
le  premier  estomac,  et  ce  fait  a  été 
démontré  par  beaucoup  d'expé- 
riences (a);  mais  les  prédécesseurs  de 
Daubenton  pensaient  que  ces  sub- 
stances, lors  de  la  seconde  dégluti- 
tion, revenaient  dans  la  même  cavité 
ou  allaient  dans  le  second  estomac, 
pour  passer  ensuite  dans  le  feuillet  et 
la  caillette  (6).  Daubenton  et  Camper 


avancèrent  que  les  aliments  ruminés 
passent  immédiatement  dans  le  troi- 
sième estomac,  sans  pénétrer  de  nou- 
veau ni  dans  la  panse  ,  ni  dans  le 
bonnet  (c)  ;  mais  celle  opinion  ren- 
contra beaucoup  d'opposition  (</),  et 
la  vérité  à  ce  sujet  ne  fut  générale- 
ment reconnue  qu'à  la  suite  des  expé- 
riences directes  faites  en  1801  par 
M.  Flourens  sur  le  mécanisme  de  la 
rumination  (e). 


(a)  Réaumur,  Sur  la  diijeslioii  des  Oiseau.r  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences.  1752,  p.  493). 

—  Daubenton,  Mém.  sur  la  rumination  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1708),  et  Instructions 
pour  les  bergers. 

—  Spallanzani,  Expériences  sur  la  digestion,  p.  149. 

(0)  Duverney,  Observ.  sur  les  estomacs  des  Animaux  qui  ruminent  (Œuvres  analomiques,  t.  II, 
p.  440). 

—  Perrault,  Essais  de  physique,  t.  III,  p.  214. 

—  Haller,  Elementa  physiologiœ,  t.  VI. 

—  Chabcrt,  Des  organes  de  la  digestion  chez  les  Ruminants,  d  "797. 

(c)  Daubenton,  Mém.  sur  la  rumination  et  sur  le  tempérament  des  Bêles  à  laine  (Mém.  de 
l'Acad.  des  sciences,  1768,  p.  392). 

—  Camper,  Leçons  sur  l'épizootie  qui  régna  dans  la  province  de  Groningue  en  1709,  leç.  3 
île  la  Rumination  [Œuvres  qui  ont  pour  objet  l'histoire  naturelle,  la  physiologie  el  l'anatoiuie 
comparée,  t.  III,  p.  7u). 

(d)  Bourgeliit,  Éléments  de  l'art  vétérinaire,  t.  I,  p.  420  et  s:;iv. 

—  Brugnone,  Des  Animaux  ruminants  et  de  la  rumination  (Mém.  de  l'Acad.  des  scienecs  de 
Turin  pour  1810,  t.  XY1I1,  p.  316  et  suiv.). 

(e)  Flourens,  Expériences  sur  le  mécanisme  de  la  rumination  (Ann,  des  sciences  nat., 
i"  série,  1832,  t.  NXY1I,  p.  34). 
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proehemeht  qui  s'effectuerait  entre  l'entrée  du  feuillet  et  l'e  m- 
bouchure  de  l'œsophage,  comme  l'ont  supposé  quelques  natu- 
ralistes, mais  du  mode  de  terminaison  de  ce  dernier  organe. 
En  effet,  chez  les  Ruminants,  l'œsophage  ne  s'ouvre  pas  dans 
l'estomac  par  un  orifice  circulaire,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  la 
plupart  des  Mammifères,  mais  par  une  sorte  de  houtonnière 
longitudinale  qui   occupe   sa  paroi  inférieure,  et  l'espèce  de 
rigole  ainsi  constituée   se  prolonge  sur   la  paroi  antérieure 
du  honnet  jusque  dans  le  feuillet  ;  de  façon  que  si  les  lèvres  de 
cette  fente  restent  rapprochées,  le  tube  œsophagien  conduit 
directement  dans  ce  troisième  estomac,  tandis  qu'il  débouche 
dans  les  deux  premiers  quand  ces  mêmes  lèvres  s'écartent 
l'une  de  l'autre  (1).  Or  les  matières  alimentaires  solides  et 
grossièrement  divisées  qui  arrivent  dans  cette  rigole,  ou  por- 
tion fendue  de  l'œsophage,  déterminent  cet  écartement  par  le 
seul  tait  de  leur  présence,  tandis  que  les  matières  devenues 


(1)  Ce  demi-canal  par  lequel  l'œso- 
phage se  termine  a  été  décrit  pour  la 
première  fois  par  J.  Faber,  de  Bam- 
bergue  (a).  La  fente  longitudinale  qui 
en  occupe  la  paroi  correspondante  à  la 
cuvité  stomacale  a  des  bords  épais  et 
très  charnus.  Les  faisceaux  musculaires 
qui  y  sont  logés  contournent  les  deux 
extrémités  de  la  gouttière,  de  façon  à 
constituer  un  sphincter  ovalairc  dont 
ies  contractions  doivent  tendre  à  rap- 
procher l'ouverture  cardiaque  de  l'en- 
trée du  feuillet,  ou  à  rapprocher  les 
lèvres   de   la   fente,  quand  les  deux 


extrémités  de  celle-ci  sont  maintenues 
en  place.  D'antres  fibres  musculaires, 
disposées  horizontalement,  occupent 
le  plafond  de  ce  demi-canal  œsopha- 
gien, et  doivent  tendre  à  écarter  les 
bords  de  sa  fente.  Enfin,  quelques- 
unes  de  ces  fibres,  en  se  réunissant 
aux  précédentes,  entourent  en  manière 
de  sphincter  les  orifices  situés  aux 
deux  extrémités  de  la  rigole.  La  dis- 
position générale  de  la  gouttière  a  été 
figurée  par  plusieurs  auteurs  (6),  et 
son  appareil  musculaire  a  été  très  bien 
représenté  par  M.  Flourens  (c). 


(a)  Voyez  Hernandez,  Nova  plantarum,   animaUum  et  mineralium  mexicanorum  historia. 

1651,  p.  5-22. 
Peyer,  Merycologia,  sive  de  Ruminantibus  et  ruminatione  commentarius  ,  1085,  lib.  II, 

cap.  xiv,  p.  127. 

(6)  Malacarne,  Op.  cit.  (Mem.  délia  Socictii  itahaua,  1815,  t.  XVII,  pi.  12,  fig.  2  et  4). 

Chauveau,  Anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  fig.  116  et  117. 

Clin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  51 1 ,  fig.  4-2  et  43. 

(c)  Flourens,  Mémoires  d'anntomie  et  de  physiologie  comparées,  1844,  pi.  3  et  4,  fig.  1. 
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pâteuses  par  une  masliealion  complète  et  une  insalivation  abon- 
dante coulent  le  long  de  cette  gouttière  sans  exercer  sur  ses 
parois  une  pression  capable  de  rendre  béante  l'ouverture  qui 
la  fait  communiquer  avec  la  panse' et  le  bonnet;  elles  peuvent 
donc  passer  outre  sans  tomber  dans  ces  réservoirs,  et  elles  se 
trouvent  portées  dans  le  feuillet.  Ainsi  l'introduction  des  ali- 
ments dans  la  panse  ou  dans  le  feuillet  est  une  conséquence 
des  différences  dans  les  propriétés  physiques  de  ces  substances 
avant  et  après  la  rumination  (1). 

La  régurgitation  des  aliments  accumulés  dans  les  estomacs 
vestibulaircs,  et  destinés  à  être  remâchés  avant  de  pouvoir  arri- 
ver dans  l'estomac  pepsique,  est  un  phénomène  plus  complexe. 
Les  mouvements  nécessaires  à  son  accomplissement  sont  pro- 
voqués par  le  sentiment  de  la  faim,  cl  consistent  d'abord  dans 
les  contractions  simultanées  des  parois  de  la  cavité  abdominale 
et  de  la  panse,  contractions  qui  poussent  la  masse  des  aliments 
contre  l'orifice  dilaté  de  l'œsophage,  et  font  pénétrer  une 
certaine  quantité  de  ces  matières  dans  l'entrée  infundibuliforme 
de  ce  conduit.  Alors  le  cardia  se  resserre  à  son  tour,  de  façon 
à  presser  les  aliments  ainsi  engagés  et  à  les  réunir  en  une 
boule;  puis  les  contractions  péristaltiques  se  déclarent  dans 
l'œsophage  en  sens  inverse  de  celles  qui  déterminent  la  déglu- 
tition, et  le  bol  alimentaire  se  trouve  ainsi  reporté  très  rapide* 


(1)    Les  liquides  ne  peuvent  eue  Moutons,  et  en  observant  l'écoulement 

retenus  d'une  manière  complète  par  du  liquide  par  ces  ouvertures  à  mesure 

le  rapprochement    des  bords    de   la  que    l'Animal     buvait     [a).    D'après 

gouttière  œsophagienne,  aussi  pénè-  d'autres  expériences  laites  plus  récem- 

trent-ils  directement  dans  la  panse,  le  ment  par  M.  Colin, on  voit  que  la  plus 

bonnet  et  le  feuillet.  M.  Flourens  s'en  grande  partie   de  la    boisson  arrive 

est  assuré  en  pratiquant  des   lislules  d'abord   dans    la   panse   et    déborde 

à  chacun   de  ces  estomacs  chez  des  ensuite  dans  le  bonnet  Kb). 


(a)  Flourens,  Expériences  sur  le  mécanisme  de  la  rumination  [Ann.  des  sciences  nat.,  183-2, 
t.  XXVII,  p.  54,  et  Mém.  d'anat.  et  de  phtjsiol.  comp.,  1844). 

(b)  Colin,  Op.  cit.,  t.  I,  p.  503. 
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ment  dans  la  bouche,  on  il  est  soumis  à  la  trituration  mastica- 
toire (1).  Ce  dernier  travail  présente  quelques  particularités,  et 
s'effectue  plus  ou  moins  promptemenl,  suivant  la  nature  des 
aliments.  Chez  le  Mouton, ïl  se  fait  très  rapidement;  la  rumi- 
nation s'achève  aussi  très  promptement  chez  la  Gazelle  et 
chez  la  Chèvre;  elle  est  plus  lente  chez  le  Bœuf;  enfin  le 
Buffle  paraît  être  de  tous  les  Ruminants  celui  qui  met  le  plus 
de  temps  à  remâcher  chaque  bol  alimentaire  (2). 


(1)  Les  physiologistes  ont  beaucoup 
varié  dans  les  explications  qu'ils  ont 
données  du  mécanisme  de  la  régurgi- 
tation chez  les  Humiliants.  Les  expé- 
riences de  M.  Flourens  tendirent  à 
faire  penser  que  la  formation  du  bol 
alimentaire  destiné  à  remonter  vers 
la  bouche  était  due  à  l'action  de  la 
gouttière  œsophagienne,  dont  les  deux 
extrémités  se  rapprocheraient  tout  en 
restant  contractées,  et  saisiraient  ainsi 
une  pincée  de  matière  alimentaire 
pour  la  façonner  en  boule  (a);  mais, 
par  les  recherches  plus  récentes  de 
M.  Colin,  on  voit  que  la  rumination 
n'est  pas  interrompue  par  l'application 
de  points  de  suture  sur  les  lèvres  delà 
gouttière  œsophagienne,  disposés  de 
manière  à  entraver  le  genre  de  mou- 
vement dont  je  viens  de  parler  ;  et  il 
parait  probable  que  la  formation  du 
bol  doit  avoir  lieu  comme  je  l'ai 
indiqué  ci-dessus  (6). 

(2)  M.  Colin  a  fait  une  série  d'ob- 
servations sur  le  nombre  de  mouve- 
ments masticatoires  employés  pour  la 
trituration  d'un  certain  nombre  de 
bols  alimentaires,  et  il  a  trouvé  que, 
pour  dix  de  ces  bouchées,  il  fallait, 
terme  moyen,  27  coups  de  dents  chez 


le  Lama,  environ  35  chez  la  Biche  et 
la  Gazelle,  près  de  50  chez  le  Cerf,  et 
en  général  de  50  à  60  chez  le  Bœuf. 
Chez  le  Veau,  ce  nombre  a  dépassé 
80.  Chez  un  jeune  Taureau  nourri 
avec  du  foin  sec,  le  temps  employé 
pour  la  rumination  d'un  seul  bol  ali- 
mentaire a  varié  entre  30  et  77  secon- 
des, mais  il  est  en  général  d'un  peu 
moins  d'une  minute. 

Ce  physiologiste  a  remarqué  aussi 
que  la  mastication  mérycique  se 
fait  de  différentes  manières  chez  les 
divers  Ruminants.  Presque  toujours 
le  premier  coup  de  dent  se  donne  du 
côté  opposé  à  celui  par  lequel  le 
mouvement  de  trituration  va  se  con- 
tinuer. Chez  les  Bœufs,  le  Mouton,  la 
Chèvre,  le  Cerf,  la  Girafe  et  la  plupart 
des  autres  espèces,  tous  les  mouve- 
ments, sauf  le  premier  pour  chaque 
bol,  se  font  de  gauche  à  droite  ou  dans 
le  sens  contraire  pendant  un  quart 
d'heure  ou  même  beaucoup  plus  long- 
temps, puis  la  direction  de  celle  mas- 
tication, dite  unilatérale,  est  inter- 
vertie, et  ainsi  de  suite.  Ch  ez  le 
Dromadaire,  la  mastication  mérycique 
est  au  contraire  régulièrement  al- 
terne, c'est-à-dire  qu'à  chaque  mou- 


fa)  Flourcns,  Op.  cit.  (Mcm.  d'anat.  et  de  physiol.  comp.,  p.  57  et  suiv.). 

(ii)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  510. 
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§  ^5  __  chez  l'Homme  et  la  plupart  des  autres  Mammifères,  Mgnreiuiion 
il  n'y  a  dans  l'état  normal  rien  de  semblable  (1)  ;  le  cardia  reste  vomissement. 
contracté  d'une  manière  presque  permanente  (2),  et  les  aliments 
sont  retenus  dans  l'estomac.  Mais  quand  ce  viscère  est  rempli 
outre  mesure  et  contient  beaucoup  de  liquide,  la  régurgitation 
a  lieu  très  facilement,  surtout  chez  les  enfants  à  la  mamelle  (3). 
Quelques  individus  ont  la  faculté  de  faire  remonter  presque 
sans  effort  des  gorgées  d'aliments  de  l'estomac  jusque  dans  la 
bouche,  et  Ton  connaît  des  exemples  de  personnes  qui  avaient 
l'habitude  de  faire  subir  ainsi  à  ces  substances  une  seconde 


vement  de  la  mâchoire  de  gauche  a 
droite  succède  un  mouvement  de 
droite  à  gauche  ou  à  peu  près.  Enfin, 
chez  quelques  espèces  de  Rumi- 
nants, ces  changements  de  côté  ont 
lieu  irrégulièrement,  particularité  qui 
a  été  constatée  chez  l'Antilope  onc- 
tueuse du  Sénégal,  et  qui  s'observe 
souvent  chez  les  jeunes  Animaux  de 
l'espèce  hovine. 

Pour  plus  de  détails  au  sujet  de  la 
rumination  ,  je  renverrai  à  l'ouvrage 
de  M.  Colin,  qui  a  traité  ce  sujet  très 
amplement  (a). 

(I)  Moïse  fit  mention  de  cette  par- 
ticularité physiologique  chez  les  Bœufs, 
les  Moulons,  etc.,  mais  il  compta  à  tort 
le  Lièvre  parmi  les  Animaux  qui  rumi- 
nent [b),  et  cette  erreur  a  été  repro- 
duite par  quelques  naturalistes  du 
siècle  dernier  (c). 

Une  sorte  de  rumination  a  été 
ohservée  par  Banks  chez  un  Kanguroo 


nourri  avec  des  aliments  durs;  mais 
en  général  ces  Animaux  n'offrent  rien 
de  semblable  (r/). 

(2)  La  contraction  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'œsophage  coïncide  d'ordi- 
naire avec  les  mouvements  de  respi- 
ration,  et  par  conséquent  avec  le 
montent  où  l'estomac  est  le  plus 
fortement  pressé.  Magendie  a  remar- 
qué aussi  que  l'état  de  relâchement  de 
ce  conduit  est  de  très  courte  durée,  et 
que  plus  l'estomac  est  distendu,  plus 
la  contraction  du  cardia,  ainsi  que  de 
la  portion  adjacente  de  l'œsophage, 
devient  intense  et  prolongée  (e). 

(3;  M.  Schultz  et  M.  Salbach  ont 
attribué  cette  particularité  à  la  forme 
de  l'estomac,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit  (/"),  est  moins  dilaté  dans  sa  por- 
tion splénique  chez  l'enfant  nouveau- 
né  que  chez  l'adulte  (y)  ;  mais  la  diffé- 
rence est  trop  légère  pour  expliquer 
complètement  le  l'ait  en  question. 


(a)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  lies  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  493  et  suiv. 

(6)  Bibiia  sacra,  lib.  V,  cap.  XIV,  vers.  7. 

(c)  Peyer,  Mevycologia,  1085,  lib.  I,  cap.  v,  p.  59. 

—  Camper,  Œuvres,  t.  111,  p.  52. 

(i/i  Lawrencc's  Notes  to  Blumenbach's  Manual  of  comparative  Anatomy,  1827,  p.  01 . 

(e)  Magendie,  Précis  élémentaire  de  physiologie,  t.  H,  p.  82  (édit.  de  1825). 

(/")  Voyez  ci-dessus,  page  30?. 

ig)  Salbach,  De  diversa  ventrkuli  forma  in  infanti  et  adullo.  Berlin.  1835. 

—  Valentin,  Lihrbuch  der  Physiologie,  t.  I,  p.  280,  fig.  70  et  77. 
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mastication,  puis  de  les  avaler  de  nouveau  à  la  manière,  des 
Ruminants  (1).  Enfin  les  matières  accumulées  dans  l'estomac 
peuvent  aussi  être  rejetées  au  dehors  dîme  manière  violente  et 
rapide,  genre  d'évacuation  qui  constitue  le  vomissement  ;  mais 
ce  phénomène  est  le  résultat  d'un  état  pathologique. 


(1)  La  rumination  dans  l'espèce 
humaine  ne  dépend  d'aucune  ano- 
malie dans  la  structure  de  l'estomac, 
et  résulte  principalement  d'un  trouble 
dans  les  mouvements  de  cet  organe  et 
de  l'œsophage.  La  régurgitation  mé- 
rycique  est  précédée  d'une  contrac- 
tion de  l'estomac  qui  tend  à  pousser 
dans  l'œsophage  les  aliments  dont  il 
est  chargé  ;  mais  ce  déplacement  ne 
paraît  pouvoir  s'effectuer  que  quand 
le  diaphragme  ou  les  muscles  abdo- 
minaux pressent  en  même  temps  sili- 
ce viscère.  La  gorgée  de  matière  intro 
duite  ainsi  dans  l'œsophage  presque 
sans  effort,  est  ensuite  poussée  douce- 
ment vers  le  pharynx  par  les  contrac- 
tions péristaltiques  de  ce  conduit,  et, 
en  général,  l'individu  peut  alors  à  vo- 
lonté l'avaler  de  nouveau  ou  la  faire 
avancer  jusque  dans  sa  bouche.  Un  des 
jeunes  médecins  de  la  Faculté  de  Paris 


a  étudié  sur  lui-même  ce  singulier 
phénomène  (a),  et  le  professeur  Bé- 
rard  l'a  observé  plus  récemment  chez 
son  frère  (b).  On  trouve  dans  les  an- 
nales de  la  science  un  assez  grand 
nombre  d'autres  cas  analogues  (c).  En 
général,  le  vomissementest  précédé  de 
beaucoup  de  malaise  et  ne  s'effectue 
pas  sans  souffrance;  mais  l'habitude 
paraît  avoir  une  grande  influence  sur 
la  facilité  avec  laquelle  la  régurgita- 
tion s'effectue,  et  cela  nous  explique 
comment  les  anciens  ont  pu  arriver  à 
faire  usage  des  vomitifs  pour  se  pré- 
parer à  bien  dîner.  Ce  procédé,  qui 
aujourd'hui  nous  paraît  si  extraordi- 
naire, était  employé  comme  chose 
tout  ordinaire  par  les  Romains,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  convaincre  par  la 
manière  dont  Cicéron  en  parle  dans 
une  lettre  où  il  rend  compte  du  repas 
agréable  que  César  avait  fait  chez  lui. 


(a)  Cambay,  Sur  le  mérycisme  et  la  diijestibilité  des  aliments,  thèse.  Paiis,  1830. 

(6)  Bérard,  Cours  de  physiologie,  t.  II,  p.  274. 

(c)  Fabrice  d'Arqunpendente,  De  varielate  venlriculorum  (Opéra  vmnia,  p.  137). 

—  Bartholin,  Observ.  anat.,  cent.  I,  art.  v. 

—  C.  Peyer,  Merycologia,  p.  02. 

—  Sennert,  Praticœ  medicinœ,  lib.  III,  cap.  VIII,  p.  124  (édit.  de  1648). 

—  Pipelet,  De  vomituum  divertis  speciebus  accuratius  distinguendis,  1780. 

—  Percy  et  Laurent,  art.  MÉRYCISME  (Dict.  des  sciences  méd  ,  t.  XXXII,  p.  526). 

—  Home,  Lectures  on  Comparative  Anatomy,  t.  I,  p.  142. 

—  Roubieu,   Observ.  sur  la   rumination  chez  l'Homme  (  Ann.  de  la  Soc.   méd.  prat.  de 
Montpellier,  1807,  t.  IX,  p.  283). 

—  Delmas,  Observations  (Ann.  de  la  Soc.  de  méd.  prat.  de  Montpellier,  t.  IX,  p.  289). 

—  Decasse,  De  la  rumination  chez  l'Homme  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  et  lettres  de  Tou- 
louse, 1834,  t.  III,  p.  151). 

—  Elliotson,  Wiederkduen  bei  einem  Menschen  (Froriep's  Notizen,  1830,  t.  XL1X,  p.  142). 

—  Heiling,  Ueber  das  Wirderkâuen  bei  Menschen.  Nuremberg,  1823,  p.  16. 

—  Tarbès,  Observation  sur  un  Homme  ruminant  {Ann.clin.de    la  Soc.de  méd.  prat.  de 
Montpellier,  1813,  t.  XXX,  p.  228  ;  t.  XXXI,  p.  311. 

—  Vincent,  Quelques  détails  sur  un  cas  de  mérycisme  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences, 
t.  XXXVII,  p.  31). 
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Les  médecins  ont  beaucoup  discuté  sur  le  mécanisme  du 
vomissement,  et  ont  professé  à  ce  sujet  les  opinions  les  plus 
divergentes;  mais,  à  l'aide  d'un  petit  nombre  d'expériences 
dont  les  unes  datent  du  xvne  siècle,  et  dont  d'autres  ont  été  faites 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années  par  Magendie,  il  est  facile  de 
reconnaître  comment  cet  acte  s'effectue,  et  de  constater  qu'en 
général  l'estomac  lui-même  n'y  joue  qu'un  rôle  passif.  On  voit 
ainsi  que  la  cause  principale  de  l'éjection  des  matières  contenues 
dans  ce  viscère  est  la  pression  exercée  sur  ses  parois  par  la 
contraction  violente  et  convulsive  du  diaphragme  et  des  aulres 
muscles  abdominaux.  Enfin,  on  reconnaît  que  ces  mouvements 
spasmodiques  sont  accompagnés  de  contractions  dans  les  fibres 
longitudinales  de  la  portion  inférieure  de  l'œsophage;  or  le 
raccourcissement  de  ces  libres  tend  à  produire  la  dilatation 
du  cardia,  et  par  conséquent  cette  circonstance  doit  faciliter  la 
sortie  des  matières  contenues  dans  l'estomac  (1). 


(1)  Beaucoup  de  physiologistes  ont 
soutenu,  même  de  nos  jours,  que  le 
vomissement  était  produit  par  des 
coniractions  spasmodiques  de  Festo  • 
mac  (a).  Cependant,  en  1681 ,  un 
expérimentateur  de  l'école  de  Tou- 
louse. François  Bayle,  avait  constaté 
que  si  Ton  introduit  le  doigt  dans  Tes- 
lomac  d*un  Chien,  on  ne  sent  dans  les 
parois  de  cet  organe  aucune  contraction 
pendant  que  l'Animal  vomit.  Il  avait 


vu  aussi  que  ,  si  Ton  ouvre  largement 
l'abdomen,  le  vomissement  ne  peut 
plus  avoir  lieu,  mais  que  la  faculté 
de  vomir  reparait  quand,  à  l'aide 
d'une  suture,  on  rétablit  les  parois  de 
cette  cavité  de  façon  à  permettre  à 
leurs  muscles  d'exercer  sur  l'estomac 
une  forte  pression  (b).  Peu  de  temps 
après,  Chirac  fit  des  expériences  ana- 
logues, et  obtint  les  mêmes  résul- 
tats (c\  Vers  le  milieu  du  siècle  der- 


i   Wepfer,  Cicutœ  aquaticœ  historia  et  noxœ,  1679,  p.  251. 
Perrault,  Essais  de  physique,  t.  III,  p.  151. 

—  Lieutaud,  lielation  d'une  maladie  rare  de  l'estomac,  avec  quelques  observations  sur  le 
vomissement,  etc.  [Mém.  de  VAcad.  des  sciences,  1753,  p.  -223). 

—  tialler,  F.lementa  physiolouiir.  t.  VI.  p.  281. 

—  Portai,  Sur  l  •  missement  et  le  mouvement  péristaltique  des  intestins  (Mém.  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  plusieurs  maladies,  1771,  t.  II,  p.  314).  —  Quelques  considérations  sur  le 
vomissi  ment    Mém.  du  Muséum,  l.  IV,  p.  395). 

—  Bnrdacb,  Traité  de  physiologie,  l.  IX,  p.  222. 

(b)  Bayle,  Institu'iones  physicœ,  t.  111,  p.  349,  lig.  10-77,  p.  108. 

(c)  Chirac,  Experimenlum  anatomtcum  cicra  naturam  vomilionis  [Éphémérides  des  curieux 
de  la  Nature,  déc.  2,  ann.  iv,  1086,  ol>s.  125K 
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Parmi  les  circonstances  qui  provoquent  cette  évacuation  con- 


nier,  B.  Schwartz  ajouta  de  nouveaux 
fails  qui  tendirent  également  à  prou- 
ver que  dans  cet  acte  l'estomac  est 
passif,  et  que  l'éjection  des  matières 
contenues  dans  son  intérieur  est  due 
à  la  pression  déterminée  par  la  con- 
traction spasmodique  du  diaphragme 
et  des  muscles  abdominaux  (a).  IJ tin- 
ter adopta  la  même  opinion  [b).  Enfin 
Magendie  fit ,  en  1813,  de  nouvelles 
recherches  expérimentales  sur  le  mé- 
canisme du  vomissement,  et  ne  laissa 
aucune  incertitude  au  sujet  du  rôle 
essentiel  de  ces  muscles  dans  la  pro- 
duction de  ce  phénomène  physiolo- 
gique. Ainsi,  ayant  provoqué  le  vo- 
missement par  l'injection  d'une  cer- 
taine quantité  d'émétique  dans  les 
veines  d'un  Chien,  il  pratiqua  une 
ouverture  aux  parois  de  l'abdomen  et 
fit  sortir  l'estomac  au  dehors;  les 
efforts  de  vomissement  continuèrent , 
mais  l'estomac  resta  flasque,  et  les 
matières  contenues  dans  ce  viscère 
n'en  fuient  pas  expulsées.  Dans  d'au- 
tres expériences,  Magcndic  reconnut 
que  l'émétique  injecté  dans  les  veines 
détermine  les  efforts  de  vomissement 
en  agissant  non  sur  l'estomac,  mais 
sur  les  muscles  de  l'abdomen  et  sur  le 
diaphragme;  que  ceux-ci  se  contrac- 
tent de  la  manière  ordinaire,  quand 


l'estomac  a  été  enlevé,  et  qu'ils  pro- 
duisent des  effets  entièrement  analo- 
gues à  ceux  du  vomissement,  si,  à  la 
place  de  ce  viscère,  on  adapte  à  l'ex- 
trémité inférieure  de  l'œsophage  une 
poche  inerte,  par  exemple  une  vessie 
de  Cochon  modérément  remplie  de 
liquide.  Enfin,  ce  physiologiste  prouva 
que  le  vomissement  peut  être  produit 
par  les  contractions  du  diaphragme 
seulement,  pourvu  que  la  paroi  anté- 
rieure de  l'abdomen  offre  la  résis- 
tance nécessaire  pour  que  l'abaisse- 
ment violent  de  ce  muscle  puisse 
comprimer  follement  l'estomac  (c). 

Les  expériences  de  Magcndic  furent 
répétées  avec  succès  par  plusieurs  au- 
teurs (d).  Enfin  de  nouvelles  recher- 
ches faites  parTantini,  par  Legallois  et 
Béclard  et  par  quelques  autres  physiolo- 
gistes, tout  en  confirmant  les  résultats 
précédents  relativement  à  l'inaptitude 
de  l'estomac  à  produire  le  phénomène 
du  vomissement  quand  il  est  soustrait 
à  l'action  du  diaphragme  et  des 
muscles  abdominaux,  établirent  que 
l'œsophage  a  aussi  un  rôle  actif  dans 
l'éjection  des  matières  vomies  (e).  Il 
est  encore  à  noter  qu'à  l'aide  d'expé- 
riences manomé triques,  M.  Itiihle  a 
constaté  que  la  force  nécessaire  pour 
vaincre    la   résistance  du   cardia  est 


(a)  Schwartz,    Dissert,  inaug.  conUnens  observationes  nonnullas  de  vomitu  et  motu  intesti- 
norum  (Haller,  Dispulaliones  anatomicœ  selectm.  t.  I,  p.  313). 

(b)  J.  Hunier,  Remarques  sur  la  digestion  (Œuvres,  trad.  par  Richelot,  t.  IV,  p.  i01). 

(c)  Magendie,  Mémoire  sur  le  vomissement.  In-8,  Paris,  1813. 

((/)  Bégin,  art.  Vomissement  (Met.  des  sciences  médicales,  182-2,  t.  LV11I). 

(e)  Tantini,  Expérience  sul  vomito  (Anuali  uuiversali  di  medieina  di  Omodei,  1824  ,    t.  XXXI, 

p.  (J4). 

—  Legallois  et  Béclard,  Expériences  sur  le  vomissement  (Œuvres  de  Legallois,  I.  II,  p.  93 
et  suiv.). 

—  Colin,  Traite  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  539. 
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vulsive,  il  faut  citer  en  première  ligne  :  la  distension  de  l'esto- 


beaucoup  moins  grande  pendant  le 
vomissement  que  dans  les  circonslan- 
ces  ordinaires  (a). 

Une  des  objections  faites  par  les 
adversaires  de  Magendie  repose  sur 
un  phénomène  pathologique  observé 
cbez  une  femme  atteinte  d'un  cancer 
de  l'estomac.  Celte  malade,  en  proie  à 
des  nausées  continuelles,  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  de  vomir,  et  lors 
de  l'autopsie,  on  trouva  que  la  tunique 
musculeuse  de  son  estomac  était  com- 
plètement envahie  par  le  tissu  cancé- 
reux (6).  Mais  M.  Itostan  expliqua 
cette  circonstance  par  la  rigidité  des 
parois  de  l'estomac  (c),  et  Piédagnel 
constata  que  dans  plusieurs  cas  l'état 
squirrlieux  de  l'estomac  n'avait  pas 
mis  obstacle  au  vomissement  (d). 

La  possibilité  du  vomissement  dans 
des  circonstances  où  aucune  contrac- 
tion de  l'estomac  ne  pouvait  s'effec- 
tuer est  d'ailleurs  démontrée  par  un 
autre  cas  pathologique.  Une  femme  qui 
avait  avalé  de  l'acide  sulfurique  fut 
en  proie  à  des  vomissements  violents 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  et  lors 
de  l'autopsie,  on  trouva  que  les  parois 
de  son  estomac  avaient  été  entière- 
ment détruites  par  le  poison  ;  mais 
que,  par  suite  d'une  inflammation  ad- 


bésive,  la  partie  correspondante  de  la 
cavité  abdominale  avait  été  transfor- 
mée en  une  sorte  depocheadvenlivcen 
communication  avec  l'œsophage  (e). 
Cbez  un  autre  malade,  qui  était  affecté 
d'une  obstruction  du  cardia,  les  ma- 
tières avalées  s'accumulaient  dans 
l'œsophage,  puis  étaient  rejetées  par 
le  vomissement,  quand  celte  accumu- 
lation provoquait  des  contractions 
spasmodiques  des  muscles  abdomi- 
naux (/"). 

Comme  preuve  du  rôle  actif  des 
muscles  abdominaux  dans  le  méca- 
nisme du  vomissement,  on  peut  citer 
aussi  des  observations  faites  par 
l.épine  sur  un  malade  dont  l'estomac 
faisait  hernie  au  dehors  de  l'abdomen 
à  travers  une  plaie.  Lorsque  ce  vis- 
cère était  dans  celte  position,  les 
matières  contenues  dans  son  intérieur 
ne  purent  être  vomies,  mais  leur 
expulsion  eut  lieu  dès  qu'on  l'eut  fait 
rentrer  dans  la  cavité  abdominale  et 
que  les  parois  de  celles-ci  vinrent  à  se 
contracter  {g). 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
les  parois  de  l'estomac  ne  soient  pas 
susceptibles  de  se  contracter  clans  des 
efforts  de  vomissement.  Les  mouve- 
ments de  cel  organe  ont  été  observés 


(a)P.iilile,  Der  Antheil  des  Magens  bei  dem  Mechanismus  des  Erbrechens,  mit  einem  Anhange 
ilber  den  Antheil  der  Speiserôhre  in  Traube's  Beïtrâg:  mr  experimentalen  Pathologie  und 
Physiologie,  t.  I,  i>.  Ci  (voyez  Canslatt's  Jahresbericht  iiber  die  Fortschrittc  in  der  Biologie  an 
Jahre  1840,  p.  141). 

(b)  J.  Bourdon,  Mém.  sur  le  vomissement.  In-8,  Paris,  1819. 

(c)  Rostan,  Mémoire  sur  le  vomissement  [Nouveau  Journal  de  médecine,  t.  IV,  p.  2G2). 

(d)  Picdagncl,  Mémoire  sur  le  vomissement  (Journal  de  physiologie  de  Magendie,  1821,  1. 1, 
p.  251). 

(e)  Voyez  Longet,  Traité  de  Physiologie,  t.  II,  2'  parlie,  p.  141. 

(/')  Marshall-Hall,  Lectures  ou  the  Theory  and  Practice  of  Medicine  (The  Lancet,  1837-18oS, 
t.  II,  p.  101). 

(g)  Lcpine,  Choix  d'observations  (Bulletin  de  l'Anad.  de  médecine,  t.  IX,  p.  1  iC). 
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mac  par  des  liquides  ou  des  gaz  ,  l'irritabilité  morbide  de  eet 


par  beaucoup  de  physiologistes  (a);  et 
si  la  résistance  à  la  sortie  des  matières 
qu'oppose  d'ordinaire  l'œsophage  vient 
à  cesser  ou  seulement  à  diminuer  beau- 
coup ,  ces  contractions  intrinsèques 
peuvent  suffire  pour  déterminer  le 
vomissement;  mais,  en  général,  elles 
ne  se  produisent  pas  brusquement  et 
ne  déterminent  que  la  régurgitation. 
Dans  quelques  expériences  où  des  liga- 
tures avaient  été  pratiquées  autour  de 
l'intestin  ou  du  pylore,  le  mouvement 
antipéristaltique  de  l'estomac  paraît 
avoir  suffi  pour  déterminer  le  vomis- 
sement (b),  et  les  recherches  faites  par 
M.  Budge  ont  conduit  ce  physiologiste 
à  penser  que,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  des  contractions  de  la  por- 
tion pylorique  de  l'estomac  contribuent 
à  aider  à  la  production  de  ce  phéno- 
mène en  poussant  les  matières  dans 
la  portion  splénique  de  ce  viscère  (c). 
Dans  quelques  cas,  l'estomac  s'est 
déchiré  pendant  les  efforts  du  vomis- 
sement, et  cet  accident  semble  indi- 
quer qu'il  a  dû  y  avoir  eu  des  con- 
tractions violentes  dans  les  parois  de 
ce  viscère,  car  la  pression  extérieure, 
agissant  de  même  sur  toute  l'étendue 
de  la  surface  de  cet  organe,  n'expli- 
querait que  difficilement  la  rupture 


de  celui-ci  (d).  Ces  ruptures  ne  sont  J 
pas  très  rares  chez  le  Cheval  (e). 

Il  est  aussi  à  remarquer  que  dans 
les  cas  où  l'œsophage  ne  présente  pas 
la  résistance  ordinaire  à  la  sortie  des 
matières  contenues  dans  l'estomac,  le 
vomissement  peut  avoir  lieu  presque 
sans  efforts.  Cela  s'observe  dans  cer- 
tains états  squirrheux  du  cardia  et 
dans  les  expériences  physiologiques 
où  l'œsophage  a  été  paralysé  par  la 
section  des  nerfs  pneumogastri  - 
ques  (f). 

J'ajouterai  que  la  contraction  des 
muscles  larges  de  l'abdomen  peut  suf- 
fire pour  produire  le  vomissement  sans 
le  concours  du  diaphragme  ;  car  on  a 
vu  ce  phénomène  avoir  lieu  chez  des 
individus  dont  le  diaphragme,  resté  in- 
complet, avait  laissé  remonter  l'esto- 
mac jusque  dans  la  cavité  thoracique, 
où  ce  viscère  se  trouvait  nécessaire- 
ment soustrait  à  l'action  compressée 
de  cette  cloison  musculaire  (g).  Mais 
l'éjection  des  matières  contenues  dans 
l'estomac  est  beaucoup  facilitée  par  la 
résistance  que  le  diaphragme  oppose  à 
l'ascension  des  viscères  vers  le  thorax, 
sous  la  pression  déterminée  par  la 
contraction  spasmodique  des  muscles 
abdominaux  ;  et  Marshall-Hall  a   fait 


(a)  Wepfer,  Cicutai  aquaticœ  historia,  1679. 

—  Halier,  Mémoires  sur  la  nature  sensible  et  irritable  des  parties  du  corps  animal,  t.  I, 
p.  307,  exp.  377. 

—  Portai,  Op.  Cit. 

—  Helm,  Zwei  Krankengeschichten.  Wien,  1803,  p.  14  (Cité  d'après  Bérard,  Cours  de  phijsiol., 
t.  II.  p.  257). 

{b)  Maingault,  Mém.  sur  te  vomissement,  ln-8,  Paris,  1813. 

(c)  Budge,  Die  Le/ire  vom  Erbrechen.  Bonn,  1840. 

(d)  Lallemand,  Du  vomissement  (Observ.  pathol.  propres  à  éclairer  plusieurs  points  de  physio- 
logie, 1825,  2°  édit.,  p.  103). 

(e)  Dupuy,  Recherches  sur  la  rupture  de   l'estomac   du   Cheval   (Journal  de  physiologie  de 
Magendie,  1821,  t.  I,  p.  333). 

(f)  Hoppe,  Sur  le  vomissement  après  la  section  du  nerf  vague  (Gaz.  méd.,  1841,  p.  88). 

(g)  Morgagni,  De  sedibus  et  causis  morborum,  epist.  LIV,  I.  III,  p.  139. 

—  Graves  and  Stokes,  Clinical  Report  (Dublin  Hospital  Reports,  t.  V,  p.  84  et  86). 
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organe (1),  la  sensation  de  nausées  que  produit  la  titillation  de 
l'arrière-bouelie,  et  le  (rouble  dans  les  fonctions  du  système  ner- 
veux résultant  de  mouvements  d'élévation  et  d'abaissement  du 
corps  longtemps  répétés  (2)  ou  du  tournoiement  rapide.  Mais 


remarquer  avec  raison  que,  dans  les 
efforts  de  vomissement,  la  glotte  est 
fermée  pendant  que  les  parois  du 
thorax  se  resserrent  comme  dans 
un  mouvement  expiratoire  violent.  Ce 
physiologiste  a  vu  aussi  que,  lorsque  la 
trachée  est  ouverte  et  que  l'air  peut 
s'échapper  librement  du  thorax,  les 
efforts  de  vomissement  n'amènent  que 
très  difficilement  le  rejet  des  matières 
contenues  dans  l'estomac  ;  circonstance 
qui  s'explique  par  l'insuffisance  de  la 
résistance  due  à  l'action  du  dia- 
phragme, quand  ce  muscle  n'est  pas 
soutenu  par  l'air  emprisonné  dans 
les  poumons  (a). 

Chez  les  Oiseaux,  les  muscles  larges 
de  l'abdomen  sont  les  principaux 
agents  du  vomissement.  Ainsi  Krhner 
a  vu  que  des  Poulets  auxquels  il  fai- 
sait avaler  de  petits  morceaux  de 
liège,  vomissaient  régulièrement  ces 
corps  tant  que  ces  muscles  étaient 
aptes  à  remplir  leurs  fonctions  ordi- 
naires ;  mais  que  ces  Animaux  ne  les 
rejetaient  plus  après  la  section  des 
nerfs  rachidiens  qui  se  rendent  aces 
mêmes  muscles  (l>\ 

(I)  Magendie  a  remarqué  que  les 
efforts  de  vomissement  déterminent 
d'ordinaire  l'entrée  d'une  quantité 
considérable  d'air  dans  L'estomac  avant 


d'amener  la  réjeciion  des  matières 
accumulées  dans  cet  organe  (e).  On 
connaît  aussi  des  exemples  de  per- 
sonnes qui  pouvaient  vomir  à  volonté 
en  avalant  quelques  gorgées  d'air  (d). 
Enfin  les  médecins  savent  que,  pour 
faciliter  l'action  des  éméliques,  il  suffit 
de  faire  boire  au  malade  une  quantité 
un  peu  considérable  d'eau  tiède,  afin 
de  distendre  l'estomac. 

(l2)  Le  mal  de  mer  dépend  princi- 
palement de  ces  oscillations.  Quelques 
ailleurs  l'ont  attribué-  an  vertige  pro- 
duit par  la  vue  des  vagues  et  des  autres 
objets  en  mouvement  (e)  ;  et  il  est 
certain  que  le  trouble  de  la  vision 
déterminé  de  la  sorte  y  contribue. 
Mais  les  aveugles  n'en  sont  pas 
exempts,  et  beaucoup  de  faits,  qu"il 
serait  trop  long  d'exposer  ici,  tendent 
à  faire  penser  que  la  cause  principale 
de  cet  état  pathologique  consiste  dans 
les  variations  de  la  pression  exercée 
par  le  sang  sur  l'encéphale  chaque 
fois  que  le  corps  se  trouve  soulevé  ou 
abaissé  par  les  mouvements  du  na- 
vire f).  Aussi  la  position  horizontale, 
qui  contribue  beaucoup  à  diminuer  les 
effets  mécaniques  de  ce  balancement, 
est  le  meilleur  moyen  à  employer  pour 
prévenir  ou  tout  au  moins  diminuer  le 
mal  de  mer. 


(a)  Krimer,  Ueber  die  Beweguny  des  Uarmkanals  (Horn's  Archiv,  1821,  t.  I,  p.  239). 

(b)  Marshall-Hall,  Lectures  onthe  Theoni  and  Practiee  of  Médiane  :  The  Mechamsm  of  Vomiting 
(TheLanret,  1P37-1838,  t.  11,  p.  98). 

(c)  Magendie,  Mémoire  sur  le  vomissement,  p.  11. 

(d)  Par  exemple  Gosse,  de  Genève  (voyez  Sennebier,  trad.  des  Expériences  sur  la  digestion  par 
Spallanzani,  p.  cxxiv). 

(e)  Darwin,  Zoonomia,  t.  1,  sect.  20. 

(/")  Wollaslon,  Crooman  Lecture  on  Mascular  Motions,  Sea  Sickness,eic.  [Philos.  Trans.,  1810). 
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toutes  ces  causes  agissent  d'une  manière  indirecte,  et  leur  étude 
trouvera  sa  place  lorsque  nous  nous  occuperons  des  mou- 
vements réflexes  ou  sympathiques.  C'est  aussi  par  l'intermé- 
diaire du  système  nerveux  que  les  émétiques  déterminent  le 
vomissement;  quand  on  les  injecte  dans  les  veines,  ils  produi- 
sent les  mêmes  effets  que  si  on  les  ingérait  dans  l'estomac,  et 
Magendie  a  trouve  que  les  phénomènes  auxquels  ils  donnent 
lieu  restent  identiques  quand  on  substitue  à  ce  viscère  une 
poche  inerte ,  par  exemple  une  vessie  remplie  d'eau  et  mise  en 
communication  avec  l'extrémité  de  l'œsophage.  Dans  l'état 
normal,  l'estomac  est  peu  sensible,  et  l'on  cite  des  exemples  de 
bateleurs  qui  avalaient  des  cailloux  sans  en  souffrir;  mais 
lorsque  les  parois  de  cet  organe  sont  dans  un  état  inflamma- 
toire, il  suffit  parfois  du  contact  de  quelques  gouttes  d'un  ali- 
ment même  liquide,  pour  y  exciter  des  douleurs  vives  et  pour 
provoquer  le  vomissement  (1).  * 

Quelques  Mammifères  vomissent  avec  une  1res  grande  faci- 
lité :  les  Carnassiers,  et  plus  particulièrement  les  Chats,  sont  dans 
ce  cas;  mais  d'autres  sont  dans  l'impossibilité  de  débarrasser 
ainsi  leur  estomac.  Les  Chevaux,  pur  exemple,  ne  vomissent 
presque  jamais,  lors  même  qu'ils  font  les  efforts  les  plus  violenls 
pour  y  parvenir.  Cette  différence  dépend  principalement  de  la 


(1)  Quand  l'estomac  est  impuissant  composées  de  plumes, de  poils  et  d'os, 

pour  digérer  les  matières  logées  dans  après  avoir  achevé  de  digérer  la  chair 

sa  cavité,   celles-ci   sont   en   général  des  petits  Animaux  dont  ils  se  nour- 

rejetées  au  dehors  par  le  vomissement,  rissent  ;  et  dans  une  des  expériences 

et  il  est  à  remarquer  que  d'ordinaire  faites  par  Spallanzani  sur  un  Faucon, 

leur  expulsion  n'a  pas  lieu  tant  que  la  ce  phénomène  a  été  retardé  pendant 

digestion  d'autres  matières  est  en  voie  vingt-deux  jours,   en  donnant   à   cet 

d'accomplissement.   Cela    est   facile  à  Oiseau  de  proie  de  la  nourriture  dès 

constater  chez   les  Oiseaux  de  proie,  que  la  digestion  du  repas  précédent 

qui  rejettent  delà    sorte  des  pelotes  paraissait  devoir  être  achevée  [a). 

(a)  Spallanzani,  Expériences  sur  la  digestion,  p.  179. 
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manière  dont  l'œsophage  se  termine  dans  l'estomac.  Chez  le 
Chien  et  le  Chat,  l'extrémité  de  ce  conduit  est  évasée  en  forme 
d'entonnoir,  et  par  conséquent  les  matières  contenues  dans 
l'estomac  s'y  engagent  facilement,  quand  cet  organe  vient  à  être 
fortement  comprimé  par  les  muscles  adjacents.  Mais,  chez  le 
Cheval,  l'œsophage  n'est  point  dilaté  à  son  embouchure  dans 
l'estomac,  sa  tunique  charnue  est  beaucoup  plus  épaisse,  et  ses 
fibres  longitudinales,  au  lieu  de  descendre  presque  en  ligne 
droite,  se  contournent  en  spirale  près  du  cardia;  de  façon  qu'en 
se  contractant,  elles  doivent  tendre  à  fermer  ce  passage,  au  lieu 
de  Touvrir,  comme  chez  l'Homme  et  la  plupart  des  autres 
.Mammifères  [A). 


(1)  Plusieurs  physiologistes  se  sont 
occupés  de  l'étude  des  causes  qui 
empêchent  le  Cheval  de  vomir.  Lamo- 
rier  a  cru  pouvoir  expliquer  celle  par- 
ticularité par  des  dispositions  anato- 
miques  qu'il  avait  mal  observées,  et 
notamment  par  l'existence  d'une  val- 
vule semi-lunaire  au  cardia,  valvule 
qui  n'existe  pas  (a).  Berlin  ailribua  la 
rétention  des  madères  dans  l'estomac 
à  l'action  du  sphincter  du  cardia  et  à 
la  position  oblique  de  cet  orifice  (6). 
Bourgelat  pensa  que  la  résistance  élait 
due  aux  libres  charnues  qui  contour- 
nent du  côté  gauche  le  cardia,  el  vont 
ensuite  se  fixer  sur  les  deux  côtés  de 
la  petite  courbure  de  L'estomac  ou 
plus  bas,  et  qui  sont  appelées  par  ce 


vétérinaire,  les  fibres  en  craoate  (c). 
M.  Flourens,  qui  a  fait  sur  ce  sujet 
de  nouvelles  recherches,  a  constaté 
que  la  section  des  faisceaux  charnus 
dont  je  viens  de  parler  n'empêche 
pas  le  cardia  de  résister  à  une  pres- 
sion énorme,  el  il  adopte  les  vues  de 
Berlin  ((/).  Enfin,  M.  Colin,  à  qui  l'on 
doit  aussi  des  expériences  sur  le 
mécanisme  dont  dépend  celle  par- 
ticularité physiologique,  la  considère 
comme  étant  due  essentiellement  à 
l'étal  de  contraction  du  sphincter  du 
cardia  (e). 

Dans  certains  cas  exceptionnels,  on 
a  vu  des  vomissements  avoir  lieu  chez 
le  Cheval,  et  quelques  vétérinaires  ont 
attribué  ce  phénomène  à  une  paralysie 


(a)  Lamoricr,  Mém.  oh  l'on  donne  les  raisons  pourquoi  les  Chevaux  ne  v mussent  pas  [Mém. 
de  l'Acad.  des  sciences,  1733,  p.  511,  pi.  27). 

(b)  Berlin,  Mém.  sur  la  structure  de  l'estomac  du  Cheval  el  sur  les  causes  qui  empêchent  cet 
Animal  de  vomir  [Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  174G,  p.  23). 

(c)  Bourgelat.  Recherches  sur  les  causes  de  l'impossibilité  dans  laquelle  les  Chevaux  sont  de 
vomir  (Elém.  de  l'art  vétérinaire ,  4*  édit.,  t.  H,  p.  387). 

(d)  Fiourens,  Soie  sur  le  non-vomissement  du  Cheval  (Ann.  des  sciences  nat.,  3"  série,  1848, 
l.  X,  p.  145,  pi.  10). 

{e)  Colin,  Physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  555  et  suiv. 
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L'éructation,  ou  rejet  brusque  et  sonore  des  gaz  contenus 
dans  l'estomac,  est  un  phénomène  du  même  ordre  que  le 
vomissement,  mais  qui  peut  s'effectuer  aisément  et  sans  être 
accompagné  de  malaise  (1). 

§  \qm  —  L'accumulation  des  aliments  dans  l'estomac  déter- 
mine non-seulement  l'agrandissement  de  cet  organe,  mais  aussi 
quelques  changements  dans  sa  forme  et  dans  sa  position.  Sa 
dilatation  a  lieu  principalement  le  long  de  sa  grande  courbure, 
qui  s'avance  en  glissant  entre  les  deux  feuillets  du  mésentère 
et  en  les  écartant  sans  y  faire  subir  aucune  extension  notable  ; 
sa  surface  antérieure  se  relève  en  même  temps  et  devient  su- 
périeure. Enfin,  une  eonstriction  plus  ou  moins  forte  se  déclare 
dans  sa  portion  pylorique,  de  façon  à  séparer  un  peu  celle-ci 
de  sa  partie  cardiaque  et  splénique  où  les  aliments  se 
logent  principalement  (2).  L'augmentation  de  volume  de  l'es- 


de  l'estomac  (a).  Mais  les  expériences 
faites  par  M.  Colin  ne  confirment  pas 
ces  vues.  Dans  quelques  cas  de  ce 
genre,  l'explication  du  phénomène  a 
été  donnée  par  la  forme  anormale  de 
la  portion  inférieure  de  l'œsophage 
qui  s'élargissait  en  manière  d'enton- 
noir (b). 

En  général,  les  Ruminants  ne  vo- 
missent pas,  même  quand  on  leur 
administre  de  l'émétique  en  quantité 
considérable  (c),et  que  cette  substance 
détermine,  comme  d'ordinaire,  des 
nausées  et  des  efforts  pour  vomir  (d). 


Dansquelquescas, cependant,  ce  genre 
d'évacuation  a  été  observé  tant  chez 
le  Bœuf  que  chez  le  Mouton  (e). 

(1)  Le  bruit  qui  accompagne  l'éruc- 
tation dépend  du  passage  rapide  du  gaz 
dans  le  pharynx,  dont  il  fait  vibrer 
les  parois  roidies  par  la  contraction 
de  leurs  libres  musculaires. 

(2)  Celte  constrictiou  de  la  partie 
moyenne  de  l'estomac,  dont  j'ai  eu 
l'occasion  de  parler  (page  312),  se 
voit  souvent  très  distinctement  chez 
le  Chien,  et  donne  à  cet  organe  une 
apparence  biloculaire.   Elle  avait  été 


(a)  Renault,  Expériences  sur  la  cause  du  vomissement  [Bulletin  de  l'Acad.  de  médecine, 
1813-1844,  l.  IX,  p.  153!. 

—  Mignon,    Rapport   sur    le  vomissement  du    Cheval    (Recueil  de    médecine   vétérinaire, 
3- série,  "4  847,  t.  IV,  p.  810). 

(b)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I.  p.  550,  %.  48. 

(c)  Daubenton,  Sur  les  remèdes  purgatifs  bons  pour  les  bêles  à  laine  (Op.  cit.). 

—  Gilbert,  Mém.  sur  les  effets  des  médicaments  dans  les  Animaux  ruminants  (Feuille  du 
cultivateur,  1802,  t.  Vil,  p.  209). 

—  Huzard,  Lettre  en  réponse  à  M.  Tupputi  (Annales  d'agriculture,  1807,  t.  XXXI,  p.  240). 
(rf)  Flourens,  Troisième  Mémoire  sur  le  mécanisme  de  la  rumination  (Afin,  des  sciences  nat., 

2* série,  1837,  t.  VIII,  p,  50). 

(e)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  558. 
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tomac  détermine  en  même  temps  un  surcroît  de  pression  sur 
les  autres  viscères  contenus  dans  la  cavité  abdominale,  et  tend 
à  provoquer  les  évacuations  alvines  et  urinaires,  ainsi  que 
l'écoulement  de  la  bile  contenue  dans  la  vésicule  du  fiel.  Le 
diaphragme  se  trouvant  refoulé  dans  le  thorax,  l'amplitude  des 
mouvements  respiratoires  diminue.  La  circulation  du  sang  est 
activée  dans  les  parois  de  l'estomac,  et  leur  surface  interne 
prend  une  teinte  plus  ou  moins  rouge  (1).  Enfin  la  sécrétion, 
qui  est  nulle  ou  peu  abondante  dans  les  glandes  pepsiques, 
quand  l'estomac  est  vide,  est  activée  par  la  présence  de  corps 
étrangers  dans  cet  organe;  le  suc  gastrique  qui  suinte  à  la  sur- 
facede  la  tunique  muqueuse  se  répand  sur  les  aliments  et,  ceux-ci 
s'en  imbibent  (2).  Il  est  aussi  à  noter  que   l'accumulation  des 


aperçue  par  plusieurs  physiologistes 
du  siècle  dernier  (a  ,  ainsi  que  par 
Home  et  M.  Longet  (b);  mais  elle  a  été 
niée  par  .MM.  Tiedemann  et  Gmelio, 
M.  Eberle  et  quelques  autres  au- 
teurs (c).  J'ai  eu  souvent  l'occasion 
de  l'observer,  et  elle  a  été  constatée 
aussi  plusieurs  fois  chez  des  Hommes 
qui  étaient  morls  subitement  peu  de 
temps  après  le  repas  ((/).  Les  obser- 
vations de  M.  Beaumonl  tendent  à 
prouver  que  d'une  manière  intermit- 
tente elle  se  prononce  de  façon  à  em- 
pêcher un  corps  du  volume  de  la  boule 
d'un  thermomètre  de  passer  outre  (e). 
(1)  Cette  coloration  a  été  constatée 


chez  l'Homme  par  M.  Beaumont  sur 
l'individu  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  comme  ayant  une  fistule 
gastrique. 

Quelques  auteurs  avaient  pensé  que 
dans  ce  moment,  la  température  de 
l'estomac  s'élevait  ;  mais  le  physiolo- 
giste que  je  viens  de  citer  a  constaté 
que  cela  n'a  pas  lieu  (f). 

(2)  L'action  stimulante  exercée  sur 
la  sécrétion  du  suc  gastrique  par  le 
contact  des  aliments,  ou  même  de  tout 
corps  solide,  avec  les  parois  de  l'esto- 
mac, a  été  très  bien  constatée  par 
Leuret  et  Lassaigne  [g),  ainsi  que  par 
plusieurs  autres  physiologistes. 


(a)  Huiler,  Elementa  physiologiœ,  t.  VI,  p.  203. 

—  A.  F.  Walther,  Dissert,  de  intestinorum  angustia  ex  observait)  eorum  habitus  vitio  (Haller, 
Disputationes  anatomicœ  selectœ,  1. 1,  p.  464). 

(fci  Hume,  Lectures  on  Comparative  Analomy,  t.  I,  p.  14-0. 

—  Magendie,  Précis  élémentaire  de  physiologie,  t.  Il,  p.  84. 

—  Longet,  Traité  de  physiologie,  1857,  t.  I,  2'  partie,  p.  127. 

(c)  Tiedemann  el  Gmelin,  Rech.  expérim.  sur  la  digestion,  t.  1,  p.  332. 

—  Eberle,  Physiologie  der  VerUauung,  1834. 

(d)  H.  Mayo,  Outlines  of  Human  Physiology,  p.  132. 

—  Bérard,  Cours  de physiologie,  t.  II,  p.  Gi. 

(e)  Beaumont,  Exper.  and  Observ.on  the  Castric  Juice,  p.  \  13. 

(f)  Beaumont,  Op.  cit.,  p.  131,  179,  etc. 

{g)  Leuret  et  Lassaigne,  Recherches  physiologiques  et  chimiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
digestion,  1825,  p.  1 10. 
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aliments  dans  l'estomac  modifie  l'état  général  de  l'organisme. 
Si  le  repas  a  é(6  modéré,  il  en  résulte  d'ordinaire  du  bien-être 
et  une  augmentation  des  forées  musculaires  ;  mais  si  la  quantité 
de  matières  ingérées  est  considérable,  ou  si  la  digestion  est 
laborieuse,  le  besoin  de  repos  se  fait  sentir,  et  quelques  Ani- 
maux, dont  la  voracité  est  extrême,  tombent  alors  dans  un 
sommeil  profond  ou  même  dans  un  état  de  torpeur.  Les  grands 
Serpents,  qui  d'ordinaire  engloutissent  dans  leur  estomac  une 
proie  très  volumineuse,  présentent  ce  phénomène  d'une  manière 
remarquable ,  et  leur  engourdissement  léthargique  dure  fort 
longtemps. 

Les  aliments,  retenus  dans  l'estomac  par  la  contraction  du 
pylore,  aussi  bien  que  par  celle  du  cardia,  y  sont  soumis  à  une 
pression  considérable  due  à  l'action  des  muscles  de  l'abdomen 
plutôt  qu'à  celle  des  parois  de  ce  viscère  (1).  Ils  y  sont  d'abord 
en  repos,  mais  au  bout  d'un  certain  temps  les  fibres  de  la 
tunique  musculeuse  de  l'estomac  entrent  enjeu,  et  y  produisent 
des  contractions  par  suite  desquelles  ces  matières  sont  ballottées 
et  promenées  dans  différents  sens  (*2).  Ces  mouvements  sont 


(1)  Haller  fait  remarquer  que  si  l'on 
relire  rapidement  du  corps  d'un  Ani- 
mal vivant  l'estomac  rempli  d'ali- 
ments, on  peut  presser  fortement 
celle  poche  entre  les  mains  sans  en 
rien  faire  sortir  (a). 

(2)  En  étudiant  ces  mouvements 
chez  an  Homme  dont  l'estomac  était 
resté  ouvert  à  la  suile  d'une  plaie 
d'arme  à  feu,  M.  W.  Beaumont  a  vu 
que  le  bol  alimentaire  se  portait  d'a- 
bord du  cardia  dans  le  grand  cul- de- 
sac  de  ce  viscère,  puis  suivait  la  grande 
courbure  de  gauche  à  droite,  et  enfin 


revenait  de  la  portion  pylorique,  en 
longeant  la  petite  courbure,  pour  se 
rendre  de  nouveau  dans  la  portion 
spléniquc  de  l'organe,  et  recommencer 
le  même  trajet.  Il  a  remarqué  aussi 
que  dans  certains  cas,  les  contractions 
de  l'estomac  imprimaient  aux  corps 
introduits  dans  cet  organe  un  mouve- 
ment spiral  (6).  Les  recherches  de 
M.  Brinton  ont  conduit  ce  physiolo- 
giste à  penser  que  la  translation  de 
gauche  à  droite  se  fait  près  des  deux 
courbures,  el  le  retour  en  sens  opposé 
plus  près  du  centre  de  la  masse  ali- 


ta) Haller,  Elementa  physiologiœ,  t.  V,  p.  -JOI. 
[I>\  Beaumont,  Op.  cit.,  |>.  i  10. 
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d'abord  partiels  et  irréguliers;  mais  quand  le  travail  de  la 
digestion  s'avance,  ils  se  succèdent  presque  sans  interruption, 
tantôt  de  droite  à  gauche,  tantôt  de  gauche  à  droite,  principa- 
lement dans  la  portion  pylorique  du  viscère.  On  désigne  sous 
le  nom  de  mouvements  péristalliques  ceux  qui  se  dirigent  vers 
l'intestin,  et  sous  le  nom  LÏanlipéristallifjues  ceux  qui  se  pro- 
pagent en  sens  contraire  (1).  En  général,  quand  la  digestion  est 


mentaire,  quand  celle-ci  est  suffisam- 
ment fluide  (a). 

Les  observations  de  Hunier  sur  la 
conformation  des  masses  feutrées, 
appelées  égagropiles,  qui  se  trouvent 
souvent  dans  l'estomac  des  Rumi- 
nants (des  Chamois  et  des  Veaux,  par 
exemple;,  et  qui  sont  composées  des 
poils  avalés  par  l'Animal  quand  il  se 
lèche,  ou  par  des  libres  végétales 
indigestes  (6),  tendent  à  prouver  aussi 
que  chez  ces  Mammifères,  les  matières 
alimentaires  sont  roulées  sur  elles- 
mêmes  dans  une  direction  constante. 
Ce  physiologiste  a  remarqué  la  même 
disposition  dans  un  égagropile  trouvé 
chez  un  Chien,  et  dans  un  corps  de 
nature  analogue  trouvé  dans  l'estomac 
d'un  Coucou,  à  l'époque  où  cetOiscau 
se  nourrit  de  Chenilles  à  longs 
poils  (c).  Ce.  mouvement  rolaloire 
paraît  donc  être  assez  général. 

(1)  Les  anciens  physiologistes  n'a- 
xaient que  des  idées  fort  vagues  sur 
lis  mouvements  de  l'estomac.  Wepfer 
paraît  avoir  été  un  des  premiers  à  dis- 


tinguer les  deux  sortes  de  contractions 
indiquées  ci-desst:s,  et  llaller  en  lit 
l'objet  de  quelques  expériences  (d). 
On  peut  consulter  aussi,  à  ce  sujet, 
les  observations  de  Spallanzàni  et  de 
Magcndic  (e).  Enfin,  M.  Schiff  a  fait 
dernièrement  sur  les  mouvements  de 
l'estomac,  pendant  la  digestion  chez 
le  Chien,  le  Chat,  le  Lapin  et  quelques 
autres  Animaux,  de  nouvelles  recher- 
ches qui  l'ont  conduit  aux  résultats  sui- 
vants :  1"  Chacune  des  deux  portions 
de  l'estomac  (la  portion  cardiaque  et 
la  portion  pylorique)  peut  exécuter 
des  mouvements  indépendants  et  dis- 
tincts. 2°  Les  contractions  qui  com- 
mencent vers  le  milieu  de  l'estomac, 
et  se  propagent  \ers  le  pylore,  sont, 
en  général,  plus  énergiques  que  celles 
qui  marchent  en  sens  inverse,  'à"  I  a 
portion  pylorique  ne  se  contracte  ja- 
mais dans  toute  son  étendue  à  la  fois, 
et  ses  mouvements  sont  toujours  ver- 
miculaires.  W  Les  mouvements  de  la 
portion  cardiaque  sont  plus  rares  que 
les  précédents,   et  lorsqu'ils  se  nia- 


fa)  Briiiton,  Contributions  to  the  Physiology  of  the  Alimentary  Canal  (Médical  Gazette,  1849, 
I.  XL1II,  y.  1024). 

[b)  Welsch,  Disserlutio  medico-physiologica  de  œgagropilis,  sive  calculis  in  Rupicaprarum 
ventriculis  reperiri  solitis,  icno. 

(c)  J.  Huiler,  Observ.  oncertain  Parts  of  the  Animal  Œconomy,  p.  201. 
((/)  Wepfer,  Historia  cicutœ  aqualuœ,  y.  199  et  soiv. 

—  Haller,  Elementa  physiologiœ,   t.  VI,  p.  27G. —  Mém.   sur  la  nature  sensible  et  irritable 
des  parties  du  corps  animal,  t.  1,  p.  296  cl  suiv. 

le)  Spallanzàni,  Expériences  sur  la  digestion,  p.  2;<0. 

—  Maçrendie,  Précis  élémentaire  de  physiologie,  '   H,  p.  82  elsuiv. 
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peu  avancée,  les  contractions  commencent  vers  le  pylore  et  ne 
s'étendent  pas  beaucoup  vers  la  portion  splénique  de  l'esto- 
mac (1),  mais  peu  à  peu  elles  gagnent  celle-ci.  Lorsque  ce 
travail  est  en  partie  achevé,  les  mouvements  péristaltiques 
deviennent  dominants,  et  bientôt  ils  se  propagent  au  delà  du 
pylore,  jusque  dans  l'intestin.  Enfin  cet  orifice,  qui  jusqu'alors 
était  demeuré  clos,  se  relâche  après  le  passage  de  chacune  de 
ces  espèces  d'ondulations,  et  les  matières  alimentaires,  devenues 
fluides  ou  pultacées,  se  trouvent  alors  poussées  peu  à  peu 
d'abord  vers  le  pylore,  puis  jusque  dans  le  duodénum. 

J'ajouterai  que  les  mouvements  de  l'estomac  sont  eompléte- 
mentindépendantsde  la  volonté,  et  sont  déterminés,  par  l'action 
des  nerfs  pneumogastriques  (2). 


nifestent  vers  la  fin  de  la  digestion,  ils 
se  dirigent  toujours  de  gauche  à  droite. 
5"  Les  contractions  péristaltiques  de  la 
portion  pylorique  de  l'estomac,  qui, 
chez  les  Lapins,  se  limitent  parfois  à 
la  partie  correspondante  à  la  grande 
courbure  de  cet  organe ,  sont  loin 
d'être  toujours  suivies  de  mouvements 
anlipéristalliques.  6°  Chez  le.  Chien, 
l'estomac  devient  passagèrement  bilo- 
culaire,  et  il  paraît  chez  la  Grenouille 
souvent  triloculaire  ou  même  quadri- 
loculaire.  7°  Les  mouvements  obser- 
vés dans  ces  expériences  de  vivisec- 
tion ne  sont  dus,  ni  à  l'excitation 
produite  par  le  contact  de  l'air  sur 
l'estomac,  quand  on  ouvre  l'abdomen 
de  l'Animal,  ni  à  un  changement  de 
température  (a). 


(1)  Chez  une  Femme  dans  un  état 
de  maigreur  extrême,  que  MM.  Bow- 
man  et  Todd  ont  eu  l'occasion  d'ob- 
server, les  mouvements  péristaltiques 

de  la  portion  pylorique  de  l'estomac 
étaient  visibles  à  travers  les  parois  de 
l'abdomen  (6). 

(2)  Les  expériences  que  Breschet 
cl  moi  avons  faites  sur  la  digestion,  il 
y  aura  bientôt  quarante  ans,  montrent 
que  le  trouble  déterminé  dans  celte, 
fonction  par  la  section  des  nerfs  pneu- 
mogastriques dépend  principalement 
de  la  paralysie  de  la  tunique  muscu- 
leuse  de  l'estomac  qui  résulte  de  la 
division  de  ces  cordons  nerveux  (c). 
L'influence  de  ces  nerfs  sur  les  mou- 
vements de  l'estomac  avait  été  con- 
statée  précédemment  par  Bichat  (rf); 


ya)  Voyez  Longet,  Traite  de  physiologie,  t.  I,  2e  partie,  p.  125. 

(b)  Bowmann  et  Todd,  Anatomical  Physiology  ofMan,  t.  Il,  p.  198. 

(c)  Breschet  et  Milne  Edwards,  Mémoire  sur  le  mode  d'action  des  nerfs  pneumogastriques  dans 
la  production  des  phénomènes  de  la  digestion  {Archives  générales  de  médecine,  1825,  t.  VII, 
p.  iSl,. 

(rf)  Bichat,  Analomie  générale,  t.  II,  p.  416  (édit.  de  Mkingault,  1818). 
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§  17.  —  La  quantité  de  matières  alimentaires  dont  l'es- 
tomac est  susceptible  de  se  charger  varie  suivant  la  dilatabilité 
de  cet  organe,  et  peut  devenir  très  considérable  (/l). 

Les  liquides  ne  séjournent,  en  général,  que  peu  dons 
l'estomac  (2);  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  aliments 
solides,  et  pendant  que  ceux-ci  sont  retenus  dans  ce  viscère,  dans  rwan. 


Capacité 
de  l'estomac. 


Passage 

des  aliments 

de 

l'estomac 


et  a  été  observée  plus  récemment  par 
plusieurs  expérimentateurs  (a).  D'au- 
tres physiologistes  l'ont  niée  (6),  mais 
les  recherches  de  M.  Longet  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  ce  sujet  et  donnent 
l'explication  de  celte  divergence  d'opi- 
nion, car  elles  font  voir  que  l'irritation 
des  pneumogastriques,  tout  en  déter- 
minant des  contractions  puissantes 
dans  l'estomac  lorsque  ce  viscère  est 
rempli  d'aliments  et  que  le  travail  de 
la  digestion  s'y  effectue,  n'y  provoque 
souvent  aucun  mouvement  quand 
l'organe  est  vide  et  ressent'  (c). 

(1)  L'estomac  des  Chiens  de  moyenne 
taille  peut  contenir  de  '_'  à  3  litres  de 
liquides,  et  quand  ces  Animaux  ont 
jeûné  pendant  quelque  temps,  il  leur 
arrive  souvent  d'y  accumuler  en  quel- 
ques minutes  l  kilogramme  et  demi  ou 
môme  2  kilogrammes  de  chair.  Les 
Chiens  de  forte  taille  peuvenl  manger 
en  un  seul  repas  de  2  à  3  kilogrammes 
de  chair,  et  la  capacité  de  leur  esto- 


mac est  quelquefois  de  8  à  10  litres. 

Chez  le  Porc,  la  capacité  de  l'esto- 
mac n'est  que  d'environ  7  à  8  litres. 

En  général ,  l'estomac  du  Cheval 
peut  contenir  16  à  18  litres,  et  après 
un  repas  ordinaire,  il  renferme 
une  dizaine  de  kilogrammes  d'ali- 
ments ((/). 

(2)  Ce  fait  a  été  constaté  directe- 
ment par  M.  Bea umon t  chez  le  jeune 
Canadien  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  {e),  et  par  Cook  chez  un 
sujet  qui  avait  une  ouverture  listu- 
leuse  près  du  pylore.  Chez  ce  dernier, 
les  boissons  étaient  chasséesde  l'esto- 
mac au  bout  de  quelques  secondes  if). 
Des  observations  analogues  ont  été 
faites  chez  le  Cheval  :  ainsi,  Goleman 
a  vu  de  l'eau  parvenir  jusqu'au 
caecum  dans  l'espace  de  six  minu- 
tes (g),  et  dans  des  expériences  laites 
par  linilt.  plusieurs  litres  de  ce 
liquide  ont  traversé  l'estomac  de  cet 
Animal  en  quelques  minutes  (h). 


(a)  Tiedemann  et  Groelin,  Rech.  expêrim.  sur  la  digestion,  t.  I,  p.  374. 

—  Valenlin,  De  functionibus  nervorum  cerebralium  et  nervi  sympathici.  Berne,  1839,  p.  52. 

—  Bischoff,  Einige  physiologisch-anatomische  Beobachtungen  an  einem  Enthaupteten  (Mûller's 
Archiv  fur  Anat.  uni!  Physiol.,  18!)*,  p.  490). 

(b)  Magendie,  Précit  élémentaire  de  physiologie,  t.  II,  p.  408  (édit.  de  18-25). 

—  Millier,  Physiologie  du  système  nerveux,   l.  I,  p.  32-2. 

—  Dieckhoff,  De  actionequam    nervus  vagusin  digestionem  ciborum  exercent.  Berlin,  1835. 

(c)  Longet,  Anatomii  et  physiologie  du  système  nerveux,  1*4-2,  t.  II.  p.  3-22. 

(d)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  561. 

(e)  Beaumont,    Exper.   and  Observ.  on    the  Gastrk   Juice  and  the  l'hysiology  of  Digestion, 
p.  97. 

(/*)  Cook,  Einen  Fait  l'tstuliiser  Magenôffnung (Froriep's  Situai,  183  4-,  t,  XLII,  p.  il). 

[g   Voyez  Abemethy,  Physiologieal  Lectures,  p.  ISO. 

(h)  Gurlt,  Lehrbuch  der  verglekhenden  Physiologie,  p.  1G. 
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ils  sont  profondément  modifiés  dans  leur  constitution  par 
Teftet  du  suc  gastrique.  Nous  étudierons,  dans  une  prochaine 
Leçon,  les  actions  chimiques  qui  amènent  ces  changements, 
et  ici  je  me  bornerai  à  dire  qu'en  général,  les  aliments  sont 
ramollis  d'abord  à  la  surface,  puis  de  plus  en  plus  profondé- 
ment, qu'ils  se  désagrègent,  et  que  finalement  ils  sont  le  plus 
souvent  transformés  en  une  sorte  de  pâte  plus  ou  moins  liquide 
à  laquelle  les  physiologistes  appliquent  communément  le  nom  de 
chyme.  C'est  dans  cet  état  qu'ils  passent  dans  l'intestin,  portion 
de  l'appareil  digestif  dont  l'étude  fera  le  sujet  de  la  prochaine 
Leçon. 


CINQUANTE -SIXIÈME  LEÇON. 

De  l'intestin  des  Animaux  vertébrés  et  de  ses  dépendances. 

§  1.  —  La  portion  du  canal  digestif  qui  s'étend  de  l'estomac     Disposition 

générale 

à  l'anus  est  appelée  Y  intestin.  Elle  a  la  l'orme  d'un  tube  plus  ou    (,e  i'™*raun. 
moins  étroit,  et,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  chez  quelques  Verté- 
brés intérieurs,   elle  n'esl   séparée  de  l'estomac  par  aucune 
ligne  de  démarcation  nettement  tracée,  mais  en  général  elle  est 
limitée  en  avant  par  le  rétrécissement  annulaire  ou  la  valvule 
membraneuse  qui  caractérise  le  pylore.  Elle  peut  offrir  dans 
toute  sa  longueur  la  même  conformation  :  cependant  sa  partie 
antérieure  est  toujours  affectée  plus  spécialement  à  l'achève- 
ment du  travail  digestif,  tandis  que  sa  partie  terminale  constitue 
un  réservoir  stercoral.  D'ordinaire  ces  différences  fonctionnelles 
sont,  parfaitement  tranchées  et  coïncident  avec  dv<~  particularités 
de  structure.  Aussi,  chez  la  plupart  i\v>  Vertébrés,  l'intestin 
constitue,  de  même  que  chez  les  Mollusques  et  les  Annelés 
supérieurs,  deux  organes  bien  distincts,  savoir:  un  tube  chyli- 
lique,  qui  fait  suite  à  l'estomac,  et  qui,  en   raison  de  son  petit 
calibre,  a  reçu  le  nom  d'intestin  grêle,  et  un  conduit  fécal,  qui 
mène  à  l'anus,  et  qui  est  appelé  le  gros  intestin,  parce  qu'en 
général  il  est  plus  large   que  le  précédent.  Les  anatomistes 
qui  s'occupent  spécialement  de  l'étude  du  corps  humain  ont 
poussé  beaucoup  plus  loin  les  subdivisions,  et  ils  ont  donné  des 
noms  différents  aux  portions  antérieure,  moyenne  et  termi- 
nale de  chacune  de  ces  parties  de  l'appareil  digestif.   Ainsi, 
ils  appellent  duodénum  (1),  la  portion  de  l'intestin  grêle  qui 

(l)   Le  duodénum  {a)   est   In  por-       l'Homme,    s'étend     du  pylore  jus  - 
tion    de  l'intestin    ^rèle    qui,  cliez      qu'à  l'origine  de  l'artère*  mésen ter ique 

(a)  De  -îwiîsxa,  douze,  et  de  Sâx-v\é<;t  doigt. 

vi.  T2* 
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avoisine  l'estomac  ;  jéjunum,  la  portion  suivante  du  même  tube, 
eliléon,  sa  portion  terminale  (1)  ;  cœcum,  le  commencement  du 
gros  intestin; côlon,  sa  seconde  portion,  et  rectum,  sa  portion 
postérieure  (2).  Mais  ces  distinctions  ne  reposent  sur  aucune 
base  solide  et  sont  complètement  arbitraires  ;  elles  peuvent  être 
commodes  pour  la  description  des  viscères,  et  j'en  fais  parfois 
usage,  mais  il  ne  faut  y  attacher  que  peu  d'importance,  et  ce  serait 
en  vain  que  l'on  chercherait  à  préciser  les  limites  naturelles 
des  diverses  parties,  soit  de  l'intestin  grêle,  soit  du  gros 
intestin,  ainsi  dénommées.  Souvent,  même  dans  la  classe  des 
Mammifères,  il  est  difficile  de  reconnaître  laligne  de  démarcation 
entre  ces  deux  portions  principales  du  tube  intestinal.  En  géné- 
ral, cependant,  elle  est  indiquée  par  des  caractères  fort  nets, 
tels  (pie  des  différences  considérables  dans  la  structure  de  la 
tunique  muqueuse,  l'existence  de  boursouflures  aux  parois  du 
gros  intestin,  la  naissance  d'un  ou  de  deux  appendices  tubulaires 


supérieure,  près  de  la  partie  latérale 
gauche  de  la  deuxième  vertèbre  lom- 
baire. 11  décrit  une  courbe  semi-cir- 
culaire autour  de  la  tète  du  pancréas, 
et  il  diffère  de  la  partie  suivante  du 
tube  digestif  par  son  mode  de  fixation 
et  sa  direction.  Sa  longueur  est  d'en- 
viron douze  travers  de  doigt,  et  c'est 
à  cause  de  cette  circonstance  que 
Hérophile ,  l'un  des  analomistcs  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité  (a),  lui 
donna  le  nom  sous  lequel  on  le  dé- 
signe encore  de    nos  jours. 

(I)  La  portion  flottante  de  l'intestin 
grêle  qui  fait  suite  au  duodénum  a 
été  appelée  jéjunum,  parce  que  sur 
le  cadavre  on  la  trouve  ordinairement 
vide  (6)  ;  mais  rien  n'indique  sa  ter- 


minaison et  le  commencement  de  la 
partie  suivante  du  même  tube, qui  est 
appelée  iléon,  à  cause  des  nombreuses 
circonvolutions  qu'elle  décrit  (c). 

(2)  Le  cœcum  est  ainsi  appelé,  parce 
que  chez  l'Homme  il  est  dilaté  en  une 
espèce  de  cul-de-sac  près  du  point  où 
l'intestin  grêle  vient  s'y  terminer  (J)  ; 
du  reste,  rien  ne  le  distingue  de  la 
portion  suivante  du  gros  intestin,  qui 
a  reçu  le  nom  de  côlon,  parce  que 
c'est  surtout  dans  sa  cavité  que  les 
matières  fécales  séjournent  (ej. Enfin, 
la  portion  terminale  du  gros  intestin 
de  l'Homme  a  été  appelée  rectum, 
parce  qu'elle  descend  en  ligne  à  peu 
près  droite  dans  le  bassin  pour  gagner 
l'anus. 


(<i)  Galion,  Adminislr.  anal.,  lib.  VI,  c.ip.  ix. 

(b)  Jéjunum  est  un  mot  latin  signifiant   qui  est  vide  ou  à  jeun. 

(c)  Du  grec  uàîov,  de  tîXt~v,  tourner. 
[dj  De  cœcus,  aveugle,  impasse,  elc. 
(c)  Kù/.cv,  de  xw/.yw,  j'arrête. 
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terminés  en  cul-de  sac,  ou  même  la  présence  d'une  valvule 
qui  empêche  le  retour  des  matières  digérées  du  gros  intestin 
dans  l'intestin  grêle.  Du  reste,  quoiqu'il  en  soit  à  cet  égard,  la 
distinction  entre  ces  deux  intestins  a  sa  raison  d'être,  car  elle 
est  fondée  sur  des  .considérations  physiologiques  d'une  haute 
valeur. 

§  2.  — En  général,  l'intestin  grêle  est  cylindrique  dans  toute  imestio  gréie. 
son  étendue,  et,  comme  son  nom  l'indique,  il  est  très  étroit  (1); 
mais  chez  un  petit  nombre  de  Vertébrés,  il  présente  près  du 
pylore  une  dilatation  en  l'orme  de  poche,  qui  parfois  ressemble  à 
un  petiteslomac  accessoire  (2).  Chez  les  Poissons,  la  partie  anté- 
rieure de  l'intestin  donne  souvent  naissance  à  des  prolongements 

(1)  Chez  l'Homme,  l'intestin  grêle  a  s'observe    chez    quelques    Oiseaux, 

en  moyenne  de  2  centimètres  et  demi  Ainsi,  chez  le  Nandou,  ou  Autruche 

à  3  centimètres  de  diamètre  ;  il  est  à  d'Amérique,  l'intestin  grêle  présente, 

peu  près  cylindrique,  mais  son  calibre  à  peu  de  dislance  du  pylore,  une  dila- 

décroît   un    pou   du   pylore  vers   son  talion  remarquable  (/"). 

extrémité  inférieure.  Chez  le  Casoa'r,  il  existe  aussi  une 

('2)  Celte  disposition  est  très  bien  ampoule   formée    par   la   portion    de 

caractérisée  chez  quelques  Mammi-  l'intestin  grêle,  où  viennent  aboutir  les 

fères,  tels  que  les  Marsouins  (a),  l'Hy-  canaux  biliaires  (g). 

péroodon  [b)  et  les  autres  Cétacés  du  II   est  aussi   à  noter  que  chez  un 

même  groupe,  le  Chameau   (c)  et    le  Rongeur   très    voisin    du    Lapin,    le 

Lama  (d).  Lagomys  pusillus,  il  existe,  vers  la 

Chez  le  Cheval  (p),  la  portion  pylo-  partie  postérieure  de  l'intestin  grêle, 

riqiic  du  duodénum  est  renflée,  mais  une  petite  poche  appendiculaire  !/i), 

ne  constitue  pas  une  ampoule  nette-  qui,  bien  que  rudimenlaire,  est  fort 

ment  délimitée,  comme  chez  les  Ani-  remarquable,   parce   qu'elle   semble 

maux  dont  je  viens  de  parler.  correspondre  au  pédoncule  de  la  vési- 

Un   mode  d'organisation  analogue  culc  ombilicale  de  l'embryon. 

(a)  Kapp,  Die  Celaceen,  pi.  0,  fig.  3,  f. 

(6)  Voyez  Home,  Lectures  on  Comparative  .\natomy,  t.  II,  pi.  -il . 
(e)  Home,  Op.  cit.,  pi.  24. 

(</)  Brandi,  Beitrâge  sur  Kenntniss  des  Doues  der  innern   Weichtheile  des  Lama  {ihhn.de 
l'Aead.  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  G°  série,  184j,  t.  IV,  pi.   4,  fig.  3  ;  pi.  5  et  pi.  7, 

fig.  !)■ 

{e)  Cliauveau,  Traité  d'anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  371,  fig.  123. 
(V)  Curus  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illuslr.,  pars  iv,  pi.  4,  fig.  13. 

{g)  Home,  Lectures  on  Comp.  Anat.,  t.  Il,  pi.  41  [VEmeu),  et  42  (le  Casoar  de  la  Xouvelle- 
Hollande). 

(li)  Pallas,  Sovœ  species  e  Glirium  ordine,  pi.  4. 
—  Wagner,  Icônes  lootomirœ,  pi.  7,  fig.  22. 
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tabulaires  qui  se  terminent  en  eul-dc-sac,  et  qui  quelquefois 

ressemblent  à  de  petits  boyaux  suspendus  au  tube  principal  ; 
mais  d'autres  fois  ils  sont  très  grêles,  et  constituent  des  organes 
sécréteurs  plutôt  que  des  réservoirs  alimentaires.  Leur  nombre 
est  très  variable,  et  on  les  désigne  ordinairement  sous  le  nom 
d'appendices  pyloriques  (1). 
Gros  intestin.  Ainsi  queje  l'ai  déjà  dit,  la  portion  terminale  du  canal  digestif 
mérite  ordinairement  le  nom  de  gros  intestin,  comme  ayant  un 
diamètre  beaucoup  plus  grand  que  l'intestin  grêle;  mais  quel- 
quefois elle  ne  l'emporte  pas  sur  celui-ci  par  son  calibre,  etebez 
certains  Poissons  elle  est  même  plus  étroite  que  ce  dernier  (2) 
Sa  forme  est  très  variable.  Chez  les  Poissons,  les  Batraciens  et 
les  Reptiles,  elle  n'offre  à  cet  égard  rien  de  remarquable  ;  mais 
chez  beaucoup  de  Mammifères,  elle  présente  un  grand  nombre 
de  boursouflures,  et,  au  lieu  d'être  jointe  bout  à  bout  avec  l'in- 
testin grêle,  elle  se  prolonge  plus  ou  moins  en  avant  de  son  point 
de  réunion  avec  celui-ci,  de  façon  à  y  donner  insertion  latéra- 
lement, et  à  former  à  son  extrémité  antérieure  un  cul-de-sac 
dont  la  capacité  est  parfois  très  considérable.  Lorsque  ce  pro- 
longement du  gros  intestin  est  dilaté  en  manière  de  poche  et  se 
confond  postérieurement  avec  la  portion  suivante  du  tube 
digestif,  on  l'appelle  cœcum;  mais,  quand  il  est  grêle  et  bien 
distinct  de  celle-ci,  on  le  désigne  sous  les  noms  iï  appendice 
vermiforme  ou  d'appendice  cœcal.  Quelquefois  ces  deux  modes 
de  conformation  coexistent,  et  l'on  trouve  à  la  fois  un  cœcum  et 
un  appendice  vermiforme  ;  ou  bien  encore,  au  lieu  d'un  de  ces 


(1)  Nous  reviendrons  sur  l'élude  de  correspondante  au  gros  intestin  des 

ces  appendices  dans  une  autre  partie  Vertébrés  supérieurs  est  plus  étroite 

de    cette    Leçon  ,  lorsque  nous  nous  que  la  portion  antérieure  du  tube  qui 

occuperons  des  organes  sécréteurs  dé-  représente  l'intestin  grêle  des  Mam- 

pendants  du  tube  digestif.  miferes,  Duvernoy  cite  les   Cyprins, 

('2)  Comme  exemple    de    Poissons  les  Loches,  les  Orphies  et  les  JMor- 


dont  la  portion  terminale  de  l'intestin       myres. 
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prolongements  impairs,  il  y  a  deux  appendices  plus  ou  moins 
allongés  et  disposés  symétriquement. 

Ainsi,  chez  l'Homme,  il  existe  un  caecum  dont  le  diamètre 
est  notablement  plus  grand  que  celui  de  la  portion  suivante  du 
gros  intestin  (1);  l'iléon  y  débouche  sur  le  côté,  et  son  extré- 
mité aveugle,  qui  est  très  dilatée  pendant  la  période  intra-utérine 
de  la  vie,  diminue  ensuite,  de  façon  à  constituer  un  appendice 
ver  mitonne  (2). 

Une  disposition  semblable  se  rencontre  chez  les  Singes 
anthropomorphes  (3);  mais  chez  les  autres  Quadrumanes,  ainsi 
que  chez  presque    tous  les  Mammifères  des  autres  ordres, 


(1)  Le  caecum  e.sl  .situé  à  droite  vers 
la  portion  inférieure  de  la  cavité  ab- 
dominale .  dans  la  fosse  iliaque  de 
ce  côté.  Le  fond  de  son  cul-de-sac 
se  trouve  au-dessous  et  à  gauebe  de 
l'insertion  de  l'intestin  grêle,  et  la  dé- 
borde beaucoup,  de  façon  à  présenter 
une  disposition  analogue  à  celle  de  la 
portion  splénique  de  l'estomac  par 
rapport  au  cardia.  L'appendice  ver- 
mi forme  naît  sur  la  partie  supérieure 
de  l'espèce  d'ampoule  ainsi  formée,  à 
gauche  de  l'extrémité  de  l'iléon  (a). 

(2)  Quelques  anatomistes  ont  cru 
que  l'appendice  vermiculaire  du 
caecum  était  un  vestige  du  canal  par 
lequrl  la  vésicule  ombilicale  commu- 
nique avec  l'intestin  chez  le  jeune 
embryon  (b)\  mais,  ainsi  que  nous  le 


verrons  dans  une  autre  partie  de  ce 
cou  rs,  cette  opinion  n'est  pas  exacte  (c). 
Le  caecum  se  montre  à  la  cinquième 
ou  sixième  semaine ,  sous  la  forme 
d'un  petit  tubercule  {d),  et  son  appen- 
dice commence  à  devenir  visible  vers 
la  dixième  semaine;  mais  il  est  alors 
presque  aussi  gros  que  l'intesiin  grêle, 
et  sa  longueur  relative  est  plus  grande 
que  chez  l'adulte.  Bientôt  il  diminue, 
se  contourne  sur  lui-même,  puis  il  se 
raccourcit  (e).  Ses  dimensions,  chez 
l'adulte,  peuvent  du  reste  varier  con- 
sidérablement (/"). 

(3)  Chez  le  Gibbon,  le  caecum  est 
court,  mais  très  renflé,  et  un  appen- 
dice vermiforme  plus  long  que  celui 
de  l'Homme  fait  suite  au  cul-de-sac 
de  cette  portion  du  gros  intestin  (g). 


(a)  Voyez  Boorgery,  Anatomie  de  l'Homme,  t.  V,  pi.  30,  31  el  34,  fig.  1  et  -2. 

(b>  Okcn,  Anat.  piiys.  —  Untersuchungen  ungestelli  an  Schweins-Fmtns,  Schweimmbryonen, 
und  Hundsembryonen  sut  Lôsung  des  Problème  iiber  das  Nabelblâschen  (Oken  und  Keiser, 
Beitrâge  sur  vergleichenden  Zoologie,  Anatomie  und  Physiologie,  1800,  t.  I,  p.  1). 

(c)  Meckel,  Manuel  d' anatomie  descriptive,  t.  III,  p.  417  ut  suite 

(U)  Voyez  Coste,  Histoire  du  développement  tes  corps  organisés  :  VERTÉBRÉS,  pi.  4,  fig.  2  et  3, 
pi.  5,fig.B. 

(e\  Goldschmid  Nanninga,  Dissert,  inaug.  de  fabrica  et  funct.  processus  Vermiformu  mtestmi 
tint.  Groningue,  1840  fig.  1  à 8. 

(f)  Merling,  Dissert,  inaug.  sislens  processus  vermiformis  anatomiam  pathologicam.  Heidelberg, 
1830,  pi.  1  et  5. 

—  G.  Nanninga,  Op.  cit.,  p.  15. 

(3)  Daubenton,  Description  (BulTon,  Hist.  nat.  des  Mammif.,  pi.  409). 
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il  n'y  a  pas  d'appendice  vermiforme  (1).  Le  eaecum  exislc  chez 
tous  les  Quadrumanes  (2),  les  Pachydermes  (3)  et  les  Rumi- 


(1)  Chez  les  Rongeurs  du  genre 
Lagomys,  on  trouve  un  petit  appendice 
vermiforme  inséré  à  la  base  d'un  cae- 
cum énorme  dont  l'extrémité  est  yrèle 
et  cylindrique,  tandis  que  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur  il  est 
très  dilaté,  et  ses  parois  offrent  de 
nombreuses  boursouflures  ta).  Ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  on  observe  chez 
le  Lagomys  pusillus  un  pelit  caecum 
accessoire,  à  quelque  distance  en  avant 
du  caecum  proprement  dit,  sur  le  côté 
de  l'intestin  grêle. 

Dans  l'ordre  des  Marsupiaux  ,  on 
trouve  aussi  un  exemple  de  la  coexis- 
tence d'un  caecum  et  d'un  appendice 
vermiculaire.  Cette  disposition  se 
remarque  chez  le  Wombat  ou  l'has- 
colome  (6). 

(2)  Chez  quelques  Singes,  tels  que 
les  Magots,  le  caecum  est  garni  de 
boursouflures  assez  fortes;  mais,  en 


général,  dans  ce  groupe,  ses  parois 
n'offrent  que  peu  ou  point  de  dilata- 
tions de  ce  genre.  Presque  toujours  le 
cul-de-sac  qui  déhorde  l'ouverture  de 
l'intestin  grêle  est  très  grand  (c)  ;  il 
est  surtout  très  allongé  chez  les  Singes 
d'Amérique  (d).  Ce  dernier  caractère 
se  retrouve  chez  les  Lémuriens  (e),  et 
s'exagère  même  beaucoup  chez  quel- 
ques-uns de  ces  Quadrumanes  (/"). 

(3)  Chez  le  Cheval,  le  caecum  con- 
stitue une  énorme  poche  cylindro- 
conique  dont  les  parois  sont  fortement 
boursouflées  (</).  Sa  capacité  est,  en 
moyenne,  d'environ  35  litres.  Celte 
portion  de  l'appareil  digestif  est  aussi 
très  développée  chez  les  Rhinocéros, 
niais  sa  forme  paraît  varier  suivant  les 
espèces  (h). 

Le  caecum  est  également  très  grand 
chez  le  Cochon  (i)  et  le  Tapir  (j), 
ainsi  que  chez  l'Éléphant  (k). 


(a)  Pallas,  Novœ  spec.  quadrup.  e  Glirium  online,  pi.  4,  fig.  7. 

—  Carus  et  Otlo,  Tab.  Anat.  comp.  illastr.,  pars  IV,  pi.  9,  fig.  23  et  24. 
(6)  Cuvicr,  Leçons  d'anatomie  comparée,  l"  édit.,  t.  V,  pi.  39,  fig.  9. 

—  Owen,  art.  Mausupialia  (Todd's  Cyclop.  of  Anal.,  t.  III,  p.  302,  fig.  1  28). 
(c)  Exemples  : 

■ —  Le  Magot  (Uaiibenloii,  loc.  cit.,  pi.  414,  fig.  2). 

—  Le  Patas  (Idem,  loc.  cit.,  pi.  427,  fig.  2). 

—  Le  Mangabey  (Idem,  loc.  cit.,  pi.  431 ,  fig.  2). 

—  Le  Callitriche  (Idem,  loc.  cit.,  pi.  434,  lig.  2). 
((/)  Exemples  : 

—  Le  Coaïta  (Daubcnton,  loc.  cit.,  pi.  444,  fig.  2). 

—  Le  Sajou  (Idem,  loc.  cit.,  pi.  447,  fig.  2). 

—  Le  Saïmiri  (Idem,  loc.  cit.   pi.  452,  fig.  1). 

(e)  Exemple  :  le  Lori  grêle  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  404,  fig.  2). 

(f)  Exemples  : 

—  Le  Maki  mococo  (Dattbenlon,  loc.  cit.,  pi.  459). 

—  Le  Maki  vari  (idem,  loc.  cit.,  pi.  401,  fig.  1). 
(</)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  4,  fig.  \. 

—  Chameau,  Traité  d'anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  373,  fig.  i  18  et  119. 
(h)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  1"  édition,  t.  V,  pi.  39,  fi».  12. 

—  Owen,  On  the  Anatomy  of  the  Indian  Rhinocéros  (Trans.  of  the  '/ool.  Soc,  t.  IV,  pi.    13). 
(i)  Home,  Lectures  on  Comparative  Anatomy,  t.  II,  pi,  117. 

{})  Idem,  loc.  cit.,  pi.  110. 

(k)  Perrault,  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  nat.  des  Animaux,  3»  partie,  pi.  20,  fig.  G. 
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nants  (1)  ainsi  que  chez  presque  tons  les  Rongeurs,  (*2)  elles 
Marsupiaux  (3),  les  Siréniens  ou  Cétacés  herbivores,  et  quelques 
autres  Mammifères  (ft).  Chez  plusieurs  de  ces  Animaux,  le  Che- 
val, par  exemple,  il  offre  des  dimensions  très  considérables; 
mais  chez  ceux  d'entre  eux  qui  se  nourrissent  de  substances 
animales,  tels  que  les  Chiens  et  les  Ghals,  il  est  fort  réduit  ou 
n'existe  pas(5).  Ainsi,  on  n'en  trouve  aucune  trace  chez  les 


(1)  Les  Ruminants  ont  un  caecum 
1res  grand,  à  peu  pris  cylindrique  et 
sans  bosselures  (a) 

(2)  Les  Loirs  sont  dépourvus  de 
caecum  ;  mais  chez  la  plupart  des 
Rongeurs  ce  cul-de-sac  est  tics  déve- 
loppé [h),  et,  en  général,  il  présente 
des  boursouflures  nombreuses  (c)  ;  il 
est  surtout  fort  grand  chez  les  es- 
pèces qui  sont  essentiellement  her- 
bivores, telles  que  le  Lapin,  le  Liè- 
vre (d),  le  Campagnol  amphibie  ou 
Rat  d'eau  (e) ,  le  Porc-Épic  (/"),  le 
Cochon  d'Inde  (</)  et  l'Agouti  ('0- 


(3)  Chez  les  Sarigues,  le  caecum  est 
étroit,  mais  assez  long  (t).  11  est 
grêle  et  extrêmement  long  chez  les 
Phalangers  (_/).  Chez  le  Kanguroo 
géant,  il  est  plus  renflé  (le).  Enfin 
chez  le  Koala,  il  est  encore  plus  déve  • 
loppé,  et  sa  longueur  dépasse  trois 
luis  celle  du  corps  (/). 

(6)  Chez  rOrnithorhynque,  le  cae- 
cum est  cylindrique  et  bien  déve- 
loppé (m)  ;  mais  chez  l'Échidné  il  est 
si  grêle,  que  Cuvier  y  donna  le  nom 
d'appendice  vermiculaire  (n). 

(5)  Chez  le  Chat  (o),  le  Lion  (/>),  le 


(a)  Exemples  :  le  Hœuf  (Home,  Op.  Cit.,  t.  II,  pi.  118).  —  Cliauvcju,  Op.  cil.,  p.  382,  6g.  181. 

—  Le  Mouton  (Home,  Op.  cit..  t.  II,  pi.  121). 

—  La  Chèvre  (Idem,  Op.  cit.,  t.  II,  pi.  123). 

—  Les  Antilopes  (Idem,  Op.  cit.,  t.  II,  pi.  124  et  125). 

—  Les  Cerfs  (Idem,  Op.  cit.,  t.  II.  pi.  120  à  132). 

—  Le  Chameau  (Idem,  Op.  cit.,  pi.  120). 

(b)  Exemples  :  VÉcureuil  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  132,  fi-.  1  el  2). 

—  Le  liât  (Idem,  loc.  cit.,  pi.  13i). 

—  La  Marmotte  (Idem,  loc.  cil:  pi.  17"). 

—  Le  Castor  (Idem,  loc.  cit,,  pi.  187,  6g.  2). 

(c)  Exemple  :  le  Hamster  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  272,  6g.  2).  —  Wagner,  kuncs  loulomica: , 
pi.  7,  6g.  19. 

(J)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  03,  fig.  3  et  4. 

(e)  Idem,  loc.  cit.,  pi.  142. 

({)  Perrault,  Mémoires,  t.  III,  2«  partie,  pi.  12,  6g.  H. 

—  Cuvier,  loc.  cit.,  pi.  30,  fig.  G. 

(g)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  148,  fig.  1. 

(h)  Idem,  loc.  cit.,  pi.  197. 

(i)  Exemples  :  Sarigue  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  253,  6g.  3i. 

—  Mormone  (Idem,  loc.  cit.,  pi.  250,  fi;:.  3). 
(j)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  202,  fig.  1  et  2. 
(&)  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  39,  fig.  8. 

(I)  Owen,  art.  Maksipialia  (Todd's  Cyrlop.  ofAnat.  and  Physiol.,  t.  III,  p.  302,  fig.  120). 
(m)  Cu\ier,  Leçons  d'nnatomie  comparée,  l"  édit.,  t.  V,  pi.  39,  fig.  11. 

—  Meckel,  Omithorhynchi  paradoxi  descriptio  anatomica,  pi.  7,  lig.  1. 
(n)  Cuvier,  Op.  cit.,  pi.  39,  li;.  10. 

(o)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  09,  fig.  1. 

—  Wagner,  Icônes  tootomicce,  pi.  7,  6g.  18. 

i/<)  Daubenton  (Buffon,  llist.  nat.  des  Mammif.,  pi.  201,  6g.  1) 
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Chauves-Souris,  la  plupart  des  Insectivores,  les  Carnivores 
plantigrades,  les  Dauphins,  etc.,  et  alors  l'axe  de  l'intestin 
grêle  se  confond  avec  celui  du  gros  intestin.  Chez  quelques 
Mammifères  (1),  et  chez  la  plupart  des  Oiseaux,  il  y  a  une  paire 
d'appendices  cœcaux  qui  naissent  de  la  partie  antérieure  du 
gros  intestin,  mais  qui  sont  cependant  parfois  très  rapprochés 
de  l'anus.  Chez  quelques  Échassiers,  il  existe  trois  de  ees 
organes  (2),  tandis  que  chez  d'autres,  ils  manquent  complè- 
tement (3).   Leurs  dimensions  sont  très  variables,  ainsi   que 

Tigre  (a),  le  Léopard  (b),  le  caecum  Chez  le  Fourmilier,  didactyle  le  gros 

est  rudimentaiie.    Il    est    aussi   très  intestin,  qui  est  très  court,  porte  à 

peu  développé  chez  la  Genette  (c)  et  son  extrémité  antérieure  une  paire  de 

PIchneuraon  (d).  petits  caecums  ovalaires  (I). 

Chez  les  Hyènes,  le  caecum  est  éga-  Chez  le  Daman,  il  existe  aussi  une 

lement  très  étroit  et  sans    hoursou-  paire  de  caecums  qui  sont  plus  déve- 

flures,  mais  il  est  notablement  plus  loppés  et  ressemblent  beaucoup  à  ceux 

long  (e).  des  Oiseaux  (m). 

Chez  le  Chien,  (/"),  le  Loup  {g)t  le  ('2)  Chez  l'Agami  (n),  le  Courlis,  le 

Renard  (h),  le  caecum  est  étroit,  cylin-  Corlieu,  la  Bécasse  et  le  Kàle  d'eau  (o), 

drique  et  allongé  il  existe    un  petit  caecum  surnumé- 

Chez  les  Phoques,  il  n'est  pas  no-  raire,  placé  au-devant  des  appendices 

laidement  renflé,  et  ne  constitue  qu'un  caecaux  pairs,  qui  sont  grands  et  cla- 

cul-de-sac  très  court  (i)    ou  un  ap-  viformes. 
pendice  digitiforme  (j).  Çô)  Les  Échassiers  du  genre  Phala- 

(1)  Chez  le  Lamentin,  il  y  a  un  cae-  ropus  n'ont  pas  de  caecum, 
cum  bifurqué  (le).  Chez  les  Grues,  il  y  a  une  paire  de 

(a)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  i"  édit.,  pi.  39,  fig.  2. 
(6)  Home.  Lectures  on  Comparative  Anatomy,  t.  II,  pi.  113. 

(c)  Daubenlon,  loc.  cit.,  pi.  232,  fig-  1  • 

(d)  Cuvier,  loc.  cit.,  pi.  39,  fig.  3. 

(c)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  224,  fig.  2. 

(f)  Idem,  loc.  cit.,  pi.  104,  fig.  1  et  2. 

(gi  Idem,  loc.  cit.,  pi.  106,  fig.  1  et  2. 

(h)  Idem,  loc.  cit.,  pi.  58,  fig.  1,  etc. 

(i)   Idem,  loc.  cit.,  pi.  396,  fig.  2. 

(/)  Garus  et  Otio,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  îv,  pi.  9,  fig.  19. 

(&)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  404,  fig.  3  et  4. 

—  Home,  Lectures  on  Comp.  Anat.,  t.  IV,  pi.  27. 

Garus  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  ilhistr.,  pars  IV,  pi.  9,  fig.  21. 

(I)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  282,  fig.  I . 

—  Carus  et  Otto,  Op.  cit.,  pi.  9,  fig.  22. 

—  Wagner,  Icônes  zootomicœ,  pi.  7,  fig.  20. 

[m)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  l"édit  ,  t.  V,  pi.  39,  fig.  13. 

—  Carus  et  Otto,  loc.  cit.,  pi.  9,  fig.  25. 

—  Wagner,  Op.  cit.,  pi.  1,  fig.  21. 

(m)  Dallas,  Spicilegia  zoologica,  fasc.  iv,  fig.  3. 

(o)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  2»  partie,  p.  294  et  395. 
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leur  forme,  et  souvent  ils  sont  rudimentaires,  ou  bien  encore 
ils  manquent  complètement,  sans  que  l'on  puisse  rapporter  ces 
variations  à  aucune  règle  physiologique  (1).  Ainsi,  en  général, 
les  caecums  sont  1res  développés  chez  les  Oiseaux  granivores, 
tels  que  la  Poule  et  les  autres  Gallinacés  ordinaires (2),  mais  les 


caecums  de  longueur  médiocre  [a]  ; 
mais  chez  la  Cigogne  il  n'existe  qu'un 
de  ces  appendices.  L'appendice  surnu- 
méraire de  la  Bécasse  se  trouve  beau- 
coup plus  haut,  et  parait  rire  un  rudi- 
ment de  la  vésicule  ombilicale  (o) 

(1)  Chez  les  Palmipèdes,  il  y  a  en 
général  une  paire  de  caecums,  mais  le 
développement  de  ces  appendices  csi 
très  variable.  Ainsi,  chez  les  espèces 
omnivores,  telles  que  les  Canards  (c) 
cl  les  Cygnes  [d  ,  ils  sont  1res  allongés 
et  rétrécis  vers  le  bout.  Chez  les  Pal- 
mipèdes piscivores,  ils  sont  au  con- 
traire peu  développés,  mais  de  gran- 
deur variable:  par  exemple,  chez  le  Pé- 
lican (e)  ils  sont  médiocres,  tandis  que 
chez  le  l'on  (h1  Bassan  (/"),  le  Pétrel  (y) 
et  le  Pingouin  [h),  iis  sont  tout  à  fait 
rudimentaires.  Chez  le  Cormoran,  ils 
peuvent  manquer  complètement ,  et 
quelquefois  l'un   de   ces  appendices 


avorte,  tandis  que  l'autre  est  bien  con- 
stiiué.  Cette  disposition  asymétrique 
s'observe  aussi  chez  le  Héron  (t)j 

(2)  Chez  le  Coq,  les  appendices  cae- 
caux sont  très  longs  et  s'élargissent  un 
peu  vers  leur  extrémité  libre  (j).  Chez 
la  Talèvc  ou  Poule  sultane,  cette  dis- 
position est  encore  plus  marquée  (&). 

Il  en  est  de  même  chez  le  Paon  (/) 
et  le  Coq  de  bruyère  (m). 

Chez  les  Autruches,  on  trouve  aussi 
une  paire  d'appendices  caecaux  très 
longs,  et  il  est  à  noter  que  ces  organes 
sont  boursouflés  d'une  manière  spi- 
rale, et  se  réunissent  avant  de  dé- 
boucher dans  l'intestin  (/<).  Chez 
l'Aptéryx,  leur  longueur  est  remar- 
quable (o). 

Chez  les  Passereaux,  il  y  a  en  gé- 
néral une  paire  de  petits  caecums  (p  ; 
mais  quelquefois  ces  appendices  sont 
rudimentaires,  par  exemple  chez  le 


ta)  f.iivier,  Leçons  d'anatomic  comparée,  t.  IV,  2<  partie,  p.  210. 

(t)  Macartney,  .\u  Account  of  an  Appendix  lo  the  small  Intestine  of  l)ivds  (Philos   Trans 
18H,  p.  13",  pi.  3,  Gg.  1  et  -2). 

(c)  Hunier,  dans  ihe  Descript.  Calai,  of  the  Mus.  of  the  Coll.  ofSurg.,  Physiol.  scr.,  t.  I,  pi.  13. 
—  Homo,  Lectures  on  comparative  Anatomg,  t.  II,  pi.  ))), 

(d)  Idem,  toc.  cit.,  pi.  lt'2. 

(e)  Perrault,  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  Animaux,  3'  partie,  pi.  27. 

—  Homo,  toc.  cit.,  pi.  1  (H. 

(f)  Idem,  toc.  cit.,  pi.  106. 

(g)  Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  Comp.  illuslr.,  pars  IV,  pi.  G,  fi;;.  14. 
(/>.)  Home,  loc.  cit.,  pi.  107,  Gg   i. 

(i)  Staiiniusel  Siebold,  Nouveau  Manuel  d'anatomic  comparée,  t.  II,  p.  332. 
(j)  Brandt  et  Ratzeburg,  Medicinische  Zoolonk,  t.  I,  pi.  17.  De.  2. 

—  Milne  Edwards,  Éléments  dr  zoologie,  t.  Il,  p.  10,  ii_-   -.M  i . 
(fc)  Perrault,  Op.  cit.,  3'  partie,  pi.  12,  Gg.  M  ;  39,  Gg.  -i. 
(J)Blasius,  Anatome  Animalium.  pi.  39,  fig.  •-'. 

im)  Wagner,  Icônes  tootomicœ,  pi.  Il,  Gg.  13. 
(H)  Perrault,  Op.  cit.,  2'  partie,  p!.  5."),  Gg.  S. 

(o)  Owcn,  On  the  Analomy  of  the  Southern  Apleryx  \Trans.  of  the  Zool.  Soc,  t.  II,  pi.  5n). 
ip)  Exemple  :  le  Rossignol  de  muraille,  ou  Motavilla  phœnicurus,  Lin.  (Carus  et  Olio    Tab 
Anat.  comp.  illustr.,  pars  iv,  pi.  0,  Gg.  I).  ' 
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Pigeons  en  sont  dépourvus;  et,  d'un  autre  côté,  ils  sont  fort 
grands  chez  les  Oiseaux  de  proie  nocturnes,  tandis  que  les 
Rapaces  diurnes  en  manquent  ou  n'en  offrent  que  des  rudiments, 
ce  qui  revient  à  peu  près  au  mème(l). 

Chez  les  Reptiles,  les  Batraciens  et  les  Poissons,  l'intestin 
grêle  se  continue  en  général  avee  le  gros  intestin,  sans  que 
celui-ci  présente  à  son  origine  ni  cul-de-sac  ni  appendices-,  et 
lorsqu'il  y  a  des  vestiges  d'un  caecum,  ce  réservoir  n'est  repré- 
senté que  par  une  dilatation  latérale  sans  grande  importance  (2) . 
Comme  exemple  de  Reptiles  offrant  ce  mode  d'organisation,  je 
citerai  la  Tortue  couï  et  le  Stellion  du  Levant  (3). 


Corbeau  (a),  ou  manquent  même  com- 
plètement, comme  cela  se  voit  chez 
l'Ortolan  cl  les  Alouettes.  Ces  ap- 
pendices l'ont  (''gaiement  défaut  chez 
presque  tous  les  Grimpeurs  ;  quel- 
quefois on  en  trouve  chez  les  Pics  (6). 

(1)  Chez  la  Chouette  (c)  et  les 
autres  Uapaces  nocturnes,  les  caecums 
sont  bien  développés.  Chez  le  Faucon, 
ces  appendices  sont  très  petits  ((/).et 
chez  l'Aigle  (e),  l'Épervier  (/"),  etc., 
ils  sont  tout  à   fait  rudiinentaires. 

(2)  M.  Valencienncs  a  noté  l'exis- 
tence d'une  dilatation  subite  en  forme 
de  petit  caecum,  à  l'origine  du  gros 
intestin  chez  le  Bogue  commun  de  la 


Méditerranée.  Chez  un  autre  Pois- 
son du  même  genre,  le  Box  salpa.  ce 
naturaliste  a  trouvé  deux  petits  cae- 
cums (g). 

Perrault  a  trouvé  que  chez  une 
Salamandre  terrestre  le  gros  intestin 
se  dilate  en  forme  de  caecum  à  son 
extrémité  supérieure  (h  ;  mais  celte 
disposition  ne  se  voit  pas  cliez  l'es- 
pèce étudiée  par  Punk,  et  qui  est  le 
S.  maculosa,  Laur.  (/). 

Ce  dernier  mode  de  conformation 
se  rencontre  aussi  chez  les  Tritons  (j) 
et  la  plupart  des  autres  Batraciens  (/,). 

(3)  Chez  quelques  Chéloniens,  tels 
que  les  Trionyx,  l'intestin  grêle  et  le 


(a)  Homo,  Lectures  on  Comparative  Anatomy,  pi.  -407,  fig.  2. 

(6)  Slannius  et  Siebold,  Nouveau  Manuel  d'anatomie  comparée,  t.  II,  p.  332. 

(c)  Blasius,  Anaiome  Animalium,  pi.  39,  fig.  t. 

(d)  Hunter,  in  the  Dcscript.  and  Illuslr.  Catal.  of  Ihe  Mus.  of  the  Coll.  of  Surgeons,  t.  I, 
pl.  12,  fig.  2. 

(e)  Macgillivray,  Obs.  on  the  Digestive  Organs  of  P.irds  [May.  of  Zool.  and  Dotany,  1S3C,  t.  I, 
pl.  4,  fig.  8). 

—  Owen,  art.  Aves  (Todd's  Cyelop.  of  Anal,  and  Physwl.,  t.  1,  p.  310,  fig.  150). 

(f)  Wagner,  Icônes  zootomicœ,  pl.  1 1 ,  fig.  1 . 

tu)  Cuvier  et  Valeneiennes,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  VI,  p.  35  ï  et  301 . 

(h)  Perrault,  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  Animaux,  3»  partie,  pl.  10,  fig.  F. 

(i)  Funk,  De  Salamandrœ  terrestris  vita,  etc.,  pl.  2,  fig.  10. 

(j)  Lalreille,  Histoire  naturelle  des  Salamandres  de  France,  pl.  4,  fig.  3,  B. 

(fc)  Exemples  :  Le  Monobranchus  (Carus  cl  Otto,  Tab.  Anat.  i  omp.  illustr.,  pars  iv,  pl.  5,  fig.  2). 

L'.uo/o//    (Calori,  SuW anatomia  dell' Axolotl,  pl.  2,  fig.  10,  in  Mem.  delVAccad.  di  se. 

dell' Instituto  di  Bologna,  185),  t.  111). 

—  La  Rainette  (Carus  et  Otto,  loc.  cit.,  fig.  3). 

—  Le  Pipa  (Carus  et  Otto,  loc.  cit.,  fi£.  i). 
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§  3.  —On  remarque,  chez  les  divers  Vertébrés,  des  variations  Longer 
très  grandes  dans  la  longueur  de  l'intestin  comparée  à  celle  denSm. 
du  corps  (1),  et  Ton  peut  établir  comme  règle  générale  que  le 
développement  de  ee  tube  esl  proportionné  à  la  durée  du  séjour 
<pie  les  aliments  ou  leurs  résidus  doivent  faire  dans  l'appareil 
digestif,  après  avoir  passé  dans  l'estomac.  Or,  le  temps  que  ces 
substances  mettent  à  traverser  le  tube  intestinal  est  en  rapport 
avec  deux  circonstances  :  avec  le  degré  de  perfection  du  travail 
digestif,  c'est-à-dire  l'utilisation  plus  ou  moins  complète  des 


gros  intestin  se  joignent  bout  à  bout  {<i); 
m, lis  chez  1rs  Tortues  proprement 
dites,  ainsi  que  chez  les  Chélonée 
même  chez  la  Cistude  d'Europe  (6),  le 
premier  de  ces  inh  s  s'insère  sur  le 
côté  du  second,  de  manière  que  celui- 
ci  ollre  à  son  origine  an  petit  cul-de- 
sac  ou  caecum  1res  court. 

Chez  l'Againc  discosome  et  la  Ga- 
liote  type,  le  gros  intestin  est  muni 
d'un  caecum  en  forme  d'oreillette. 
Cuvier  signale  aussi  l'existence  d'une 
poche  appendiculaire  s'ouvrant  dans 
le  rectum,  chez  une  espèce  indé- 
terminée de  Sauvegarde  de  Cayenne, 
tandis  que  chez  le  Sauvegarde  ordi- 
naire, et  chez  les  Amenas  il  n'a  \  : 
rien  de  pareil  (c).  Home  a  figuré  un 
caecum  à  l'origine  du  gros  intestin  chez 
un  Scinque  [d)  et  chez  l'Iguane  [e  . 

Il  est  aussi  à  noie;'  que  chez  quel- 
ques Sauriens  l'intestin  grêle  présente 
à  son    origine,    près  du  pylore,  une 


dilatation  en  forme  de  cul-de-sac. 
Cène  disposition  a  été  remarquée 
•  liez  le  Monitor  {[)  et  chez  le  Phry- 
nosoma  Harlani  (g). 

(1)  Cuvier  et  Duvernoy  ont  donné 
des  li>ies  très  longues  de  mesures  de 
l'intestin  considéré,  soit  dans  son  en- 
île,  soil  dans  ses  différentes  far- 
Lies,  et  comparé  à  la  longueur  du  corps 
chez  un  grand  nombre  d'Animaux 
appartenant  à  chacune  dos  classes  de 
Vertébrés  (h).  Mais  il  est  à  remarquer 
que  dans  ces  tableaux  le  terme  de 
comparaison  employé  par  ces  natura- 
listes n'est  pas  toujours  le  même. 
Ainsi,  pour  les  Mammifères,  la  lon- 
gueur du  corps  esi  évaluée  par  la 
distance  comprise  entre  la  bouebe  et 
l'anus;  tandis  que  chez  les  Oiseaux, 
c"esi  la  distance  comprise  entre  le  bout 
du  bec  et  l'extrémité  des  vertèbres  du 
coccjx;  eidin.  que  chez  les  Poissons, 
c'est  la  longueur  totale  de  l'Animal, 


(a) 
(c) 


<n 

Su  tir 
(h) 


Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  2«  partie,  p.  302. 
Bojanus,  Anatome  T<  uropœœ,  pi.  30,  Gg.  179  et  182. 

Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  VII,  2'  partie,  p.  308. 
Home,  Lectures  on  comp.  Anat.,  t.  II,  pi.  9'J,  fi.:.  -. 

Natale,  lUccrcheanat.  sullo  Scinco  variegato,  pi.  2,  fig.  1  (Mém.  de  l'Acad.  de  Turin,  1852 
ie,  t.  Xill). 

Home,  lue.  t  il.,  pi.  100. 

Meckel,  Traité  d'anatomie  comparée,  t.  VIII,  p.  l 'm. 

Spring  et  Lacordaire,  Notes  sur  qui  ints  de  l'organisation  du  t'Iirynosoma  Harlani, 

kn  de  la  famille  des  Iguaniens  (Bulletin  de  l'Ai  mi.  d   8\  axelles,  l.  IX,  p.  202). 
Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  2°  édit. ,  t.  IV,  2"  partie,  p.  182  et  suiv. 
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matières  alimentaires,  et  avce  la  nature  chimique  de  ces  sub- 
stances. 

Ainsi,  les  Animaux  chez  lesquels  la  puissance  digestive  est 

la  plus  grande  et  les  évacuations  alvines  sont  les  moins  abon- 
dantes et  les  plus  rares,  ont  le  tube  intestinal  plus  long  que 
ceux  chez  lesquels,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  les 
produits  utiles  du  travail  de  la  digestion  sont  moins  considé- 
rables ou  l'expulsion  du  résidu  de  celui-ci  plus  rapide.  Effecti- 
vement, à  parité  de  régime,  l'intestin  est  plus  court  chez  les 
Vertébrés  inférieurs  que  chez  ceux  dont  l'organisme  est  le  plus 
perfectionné.  Chez  la  Lamproie,  par  exemple,  le  tube  digestif 
tout  entier  est  moins  long  que  le  corps  et  se  rend  en  ligne 
droite  de  la  bouche  à  l'anus.  Chez  les  Poissons  carnassiers, 
l'intestin  s'allonge  davantage,  et  pour  se  loger  dans  la  cavité 
abdominale,  il  est  obligé  de  décrire  plusieurs  courbures  ;  mais 
sa  longueur  n'est  en  général  que  d'environ  les  4/5es  de  celle 
de  l'Animal.  Chez  les  Reptiles  dont  le  régime  est  le  môme,  l'in- 
testin a  en  général  2  ou  3  fois  la  longueur  du  corps.  Chez  les 
Oiseaux  il  s'allonge  un  peu  plus.  Enfin  c'est  chez  les  Mammifères 
que  ce  tube  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement: 
ainsi,  chez  le  Lion,  où  il  est  remarquablement  court,  il  a  plus  de 
3  fois  la  longueur  du  corps,  et  chez  le  Loup,  il  égale  environ 
5  fois  celte  mesure  relative. 

Les  différences  en  rapport  avec  le  régime  sont  beaucoup 


depuis  l'extrémité  de  la  mâchoire  jus-  estimer  approximativement  la  masse 

qu'à  l'origine  de  la  nageoire  caudale.  totale  de  l'organisme,  et  chez  les  Mam- 

Cliez  les   Mammifères,    ces   auteurs  mifères  la  queue  est  si  grêle,  qu'elle 

n'ont  pas  tenu  compte  de  la  portion  n'influe  que  peu  sur  celle  quantité, 

caudale,  qui  figure  au  contraire  dans  tandis  que  chez  les  Poissons  elle  en 

l'estimation   de    la    longueur    totale  forme  une  portion  très  considérable, 

du    corps   chez    les    Poissons;    mais  11  est  à  regretter  que  l'on  n'ait  pas  des 

cela    n'a    pas    grand    inconvénient ,  déterminations  relatives  du  poids  du 

car    la   longueur  du   corps  doit  être  corps  cl  de  la  capacité  du  tube  inles- 

employée  ici  comme  un  moyen  pour  tinal  chez  ces  divers  Animaux. 
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plus  considérables.  Lorsque  nous  étudierons  les  phénomènes 
chimiques  de  In  digestion,  nous  verrons  que  la  chair  et  les 
autres  aliments  azotés  sont  digérés  en  majeure  partie  dans 
l'estomac,  et  arrivent  à  l'intestin  dans  un  état  d'élaboration  qui 
les  rend  absorbables,  tandis  que  la  fécule  et  la  plupart  des 
substances  végétales  traversent  le  premier  de  ces  viscères  sans 
avoir  été  fortement  attaquées  par  les  sucs  digestifs,  et  sont 
digérées  dans  l'intestin.  Nous  pouvons  donc  prévoir  que, 
toutes  choses  égales  (Tailleurs,  la  portion  post-stomacale  du 
canal  alimentaire  doit  être  plus  allongée  chez  les  Vertébrés 
phytophages  que  chez  les  Carnivores,  et  que  le  développe- 
ment de  l'intestin  doit  être  surtout  remarquable  chez  les 
espaces  qui  se  nourrissent  de  substances  végétales  pauvres  en 
principes  nutritifs  et  difficiles  à  digérer,  telles  que  de  l'herbe 
ou  des  racines. 

Celle  concordance  entre  le  régime  de  l'Animal  et  la  longueur 
de  son  intestin,  ressort  nettement  des  modifications  qui  se 
produisent  simultanément  dans  les  habitudes  et  dans  l'orga- 
nisation des  Batraciens  aux  différentes  périodes  de  la  vie.  En 
effet,  lorsque  la  Grenouille  est  à  l'état  de  têtard,  elle  se  nourrit 
essentiellement  de  matières  végétales,  et  son  intestin  offre  alors 
une  grande  longueur;  mais,  lorsqu'elle  a  achevé  ses  méta- 
morphoses, elle  change  de  régime  et  devient  carnassière  :  or, 
l'intestin  de  ce  Batracien  à  l'étal  adulte ,  au  lieu  d'avoir 
environ  9  fois  la  longueur  du  corps  comme  celui  du  têtard,  m; 
mesure  qu'environ  "1  fois  la  distance  comprise  entre  la  bouche 
et  l'anus  (1). 

(1)  La  grande  dift'érence  do  Ion-  merdani,  et  ce  naturaliste  a  constaié 

gueur  de  l'intestin  chez  le  têtard  de  aussi  que  dans  le  jeune  âge  ce  Balra- 

la   Grenouille  ,   comparé    à   l'Animal  cien  a  un   régime  végétal,  bien  qu'il 

adulte,  a  été   remarquée  par  Swara-  soit  carnassier  à  l'état  adulte  (a). 

(a)  Swammcrdnni ,  Diblia  Naturœ,  t.  II,  p.  S25,  pi.  49,  fig.  \. 
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Dans  chacune  des  classes  de  l'embranchemenl  des  Vertébrés, 
on  observe  des  différences  analogues  dans  la  longueur  relative 
de  l'intestin  eliez  les  espèces  dont  le  régime  varie;  c'est  généra- 
lement chez  les  herbivores  que  ce  tube  est  le  plus  développé. 

Ainsi,  chez  la  Carpe,  qui  se  nourrit  principalement  de  ma- 
tières végétales,  l'intestin  a  2  fois  la  longueur  du  corps,  tandis 
que  chez  le  Brochet,  il  n'a  guère  qu'une  fois  cette  même  unité 
de  mesure. 

Dans  la  classe  des  Reptiles,  on  remarque  des  différences  non 
moins  grandes  entre  les  espèces  herbivores  et  carnivores.  Ainsi 
chez  les  Tortues,  qui  vivent  de  matières  végétales,  l'intestin  a 
environ  4,  5  ou  même  6  fois  la  longueur  du  corps  ;  mais  chez 
les  Lézards  ou  les  Crocodiles,  qui  sont  des  Animaux  essen- 
tiellement carnivores,  cette  portion  du  canal  digestif  a  seule- 
ment 2  ou  3  fois  cette  longueur. 

Parmi  les  Oiseaux,  ce  sont  aussi  les  espèces  qui  se  nourris- 
sent de  substances  végétales  qui  ont  l'intestin  le  plus  allongé. 
Chez  la  Poule,  par  exemple,  ce  tube  a  plus  de  5  fois  la  lon- 
gueur du  corps,  et  chez  l'Autruche  il  a  environ  9  fois  la  même 
unité  de  mesure,  tandis  que  chez  l'Aigle  il  a  moins  de  3  fois 
cette  longueur. 

Enfin,  chez  les  Mammifères,  on  remarque,  sous  ce  rapport, 
des  différences  encore  plus  considérables.  Ainsi,  en  adoptant 
toujours  la  même  unité  de  mesure  relative,  on  voit  que  chez 
les  carnassiers,  la  longueur  de  l'intestin  dépasse  rarement 
k  ou  5  ;  que  chez  les  frugivores ,  sa  longueur  est  en  général 
de  6  à  9,  et  que  chez  les  herbivores  il  s'allonge  encore 
davantage.  Chez  le  Cheval,  par  exemple,  la  longueur  relative  de 
l'intestin  est  de  10;  chez  le  Chameau,  elle  est  de  plus  de  12  ; 
chez  la  Chèvre  domestique,  elle  est  d'environ  18,  et  chez  le 
Bœuf,  elle  est  de  22;  enfin  chez  le  Mouton,  cette  portion  du 
tube  digestif  peut  avoir  28  fois  la  longueur  du  corps. 

Chezl'Homme,  qui  est  organisé  pour  se  nourrir  de  fruits  mêlés 
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(Je  matières  animales, la  longueur  de  l'intestin  es!  intermédiaire 
entre  ce  que  nous  venons  de  trouver  chez  les  Mammifères 
essentiellement  carnivores  ou  herbivores.  En  effet,  celle  por- 
tion du  tube  digestif  offre  de  6  à  7  lois  la  longueur  du  corps. 

Dans  quelques  cas,  certaines  inégalités  dans  la  longueur 
de  l'intestin  se  remarquent  chez  des  Animaux  qui,  sous  le 
rapporl  physiologique,  ne  paraissent  pas  différer  notable- 
ment; mais  ces  anomalies  son!  en  général  compensées  par  des 
différences  dans  le  diamètre  de  ce  canal.  Ainsi,  l'Éléphant 
n'a  pas  l'intestin  aussi  long  proportionnellement  que  les  autres 
Mammifères  herbivores,  mais  la  grosseur  relative  de  ce  tube 
esl  plus  considérable. 

Chez  presque  lous  les  Vertébrés,  le  gros  intestin  esl  beau- 
coup moins  long  que  l'intestin  grêle,  et,  ainsi  qu'on  pouvait  le 
prévoir  d'après  les  fonctions  de  celle  portion  terminale  du  tube 
digestif,  ses  dimensions  son!  ordinairement  en  rapport  avec 
l'abondance  plus  ou  moins  considérable  du  résidu  fécal  laissé 
par  les  aliments  dont  l'Animal  es!  destiné  à  l'aire  usage,  el 
avec  le  degré  de  rapidité  de  l'expulsion  de  celle  matière  excré- 
mentitielle  au  dehors.  En  effet,  le  gros  intestin  constitue  une 
fraction  plus  faible  de  la  totalité  du  tube  intestinal  chez  les 
carnassiers  que  chez  les  omnivores,  cl  c'esl  chez  les  herbi- 
vores que  sa  longueur  relative  aussi  bien  que  sa  longueur 
absolue  sont  les  plus  considérables  (1). 

(1)  Le  Lion  est  de  tons  les  Mammi-  i~  chez  le  Loup; 

feres  celai  dont  le  gros  intestin  esl  le  20  chn  le  Ch'""  ; 

plus  court.  Si  l'on  représente  par  100  -"  ;'  -"'  ll"/  ir<  Sin&es«  ",U":'"K " 

la  longueur  totale  de  la  portion  post-  vores  a'"'""  que  rrusivores  ; 

.      .  ...       ....  ..  25  chez  le  Bœuf  et  le  Mouton; 

stomacale  du  canal  digestif,  on  voit 

30  à  35  chez  les  Sohpèdes  ; 

que  la  longueur  du  gros  intestin -est  . .,         ,    .         . 

1  °  33  chez  le  Lapin  domestique  ; 

d'environ  :  38  chcz  le  Iiovrc; 


3  chez  cet  Animal ,   ainsi    que    chez    le 

Phoque  ; 
12   à    1  5  chez  les  Chats  ; 
1C  chez  l'Hyène;  Il  existe  des  différences  analogues 


40  chez  l'Éléphant , 
50  chez  le  Daman  ; 
6  i   chez  le  Dugong. 


Longueur 
relative 
du 
ilesiin. 


Terminaison 

do 

l'intestin. 
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§  h.  — L'anus,  ou  orifice  terminal  de  l'intestin,  est  situé,  chez 
les  Vertébrés,  dans  le  plan  médian  du  corps,  et  se  trouve  presque 
toujours  à  l'extrémité  postérieure  du  tronc,  sous  l'origine  de  la 
queue  et  derrière  l'espèce  de  ceinture  plus  ou  moins  complète 
que  forment  les  os  des  hanches.  Mais  chez  les  Poissons,  où  le 
bassin,  qui  porte  toujours  la  paire  de  membres  postérieurs  dont 
se  composent  les  nageoires  dites  anales,  est  très  incomplet,  et  se 
trouvant  suspendu  au  milieu  des  parties  molles,  peut  se  rap- 
procher plus  ou  moins  de  la  ceinture  thoracique  dont  dépen- 
dent les  nageoires  pectorales,  l'anus  est  souvent  porté  égale- 
ment en  avant,  et  vient  parfois  se  placer  jusque  sous  la  gorge, 
à  peu  de  distance  du  cœur,  et  par  conséquent  fort  près  de  la 
tête  (J).  Chez  les  autres  Vertébrés,  cet  orifice  excrémentitiel 
occupe  toujours  la  partie  la  pins  reculée  de  la  chambre  viscé- 
rale, c'est-à-dire  la  partie  postérieure  de  celte  cavité  chez  les 
espèces  dont  l'axe  du  corps  est  horizontal,  et  la  partie  infé- 
rieure chez  celles  dont  la  position  est  verticale. 

Il  est  aussi  à  noter  que,  chez  les  Vertébrés,  l'anus  est  tou- 
jours fort  rapproché  des  ouvertures  par  lesquelles  les  œufs  et 


chez  les  lleptiles  :  ainsi  la  longueur 
proportionnelle  est  de  7  chez  le  Cro- 
codile et  de  38  chez  la  Tortue  com- 
mune. 

Pour  plus  de  détails  au  sujet  de 
ces  mesures,  je  renverrai  aux  ou- 
vrages de  Cuvier  et  de  quelques  autres 
anatomistes  (a). 

(1)  Chez  certains  Poissons,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  la  chambre  viscérale 
se  prolonge  fort  loin  dans  l'épaisseur 
de  la  hase  de  la  queue,  et  une  por- 
tion du  tube  intestinal  se  loge  dans  le 
sinus  tantôt  simple,  tantôt  double,  qui 
est  ainsi  formé  ;  mais  l'anus  n'occupe 


jamais  la  région  eaitdale  et  se  trouve 
presque  immédiatement  derrière  la 
ceinture  pubienne,  d'où  naissent  les 
nageoires  anales.  Lorsque  ces  nageoires 
manquent,  ainsi  que  cela  se  voit  chez 
les  Anguilles  et  les  autres  Poissons 
de  la  famille  des  Malacoplérygiens 
apodes,  il  se  porte  plus  en  avant.  Il  en 
est  de  même  chez  les  espèces  où  ces 
nageoires  sont  suspendues  sous  la 
gorge,  comme  c'est  le  cas  pour  les 
Gadoïdes,  les  Pleuronectes  et  les  Dis- 
coboles, que  les  zoologistes  réunissent 
sous  le  nom  commun  de  Malacoplé- 
rygiens subhranchiens. 


(a)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  2'  ÔJit.,  I.  IV,  2'  partie,  p.  182  et  suiv. 

—  Meckel,  Traité  d'anatomie  comparée,  t.  VIII,  p.  606  et  suiv. 

—  Owen,  art.  Maksiipialia  (Todd's  Cycîop.  ofAnat.,  t.  III,  p.  304). 
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l'urine  s'échappent  au  dehors,  mais  qu'il  existe,  quant  aux  rap- 
ports de  position  de  ces  ouverlures,  des  différences  qui  dépen- 
dent du  mode  de  constitution  de  la  portion  terminale  des  organes 
génito-urinaires.  Ainsi,  chez  les  Poissons  on,  comme  nous  le 
verrons  dans  une  autre  partie  de  ce  cours,  la  portion  évacua- 
trice  de  ces  appareils  reste  très  incomplète,  où  les  uretères, 
de  même  que  les  ovidnctes  et  les  canaux  évacuateurs  du  sperme, 
aboutissent  au  dehors  sans  emprunter  au  tube  digestif  une  por- 
tion vestibulaire,  et  sans  embrasser  la  partie  terminale  de  ce  tube, 
pour  aller  déboucher,  soit  dans  une  portion  de  la  vésicule  allan- 
toïdienne,  soit  dans  des  annexes  de  cet  organe;  chez  ces  Ani- 
maux, dis-jc,  l'anus  est  en  général  placé  en  avant  des  orifices 
dont  je  viens  de  parler.  Quelquefois,  cependant ,  l'appareil     taoaque. 
génito-urinaire  emprunte  au  tube  digestif  un  complément  pour 
ses  canaux  évacuateurs,  et  ceux-ci  débouchent  dans  la  portion 
terminale  du  gros  intestin,  en  sorte  que  l'anus  livre  passage 
aux  produits  de  ces  organes  aussi  bien  qu'aux  matières  alvines, 
et  il  existe  à  l'extrémité  du  tube  alimentaire  une  portion  com- 
mune, à  fonctions  multiples,  qu'on  appelle  un  cloaque.  Ce  mode 
d'organisation  se  voit  chez  les  Plagiostomcs,  c'est-à-dire  chez 
les  Poissons  cartilagineux  dont  se  composent  les  familles  des 
Raies  et  des  Squales;  mais  chez   tous  les  Poissons  osseux,  de 
même  que  chez  les  Cyclostomes,  l'anus  appartient  exclusive- 
ment à  l'appareil  digestif,  et  ne  livre  passage  qu'aux  matières 
fécales. 

Il  existe  aussi  un  cloaque  commun  chez  les  Batraciens,  les 
Reptiles,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères  de  la  division  des 
Monodelphiens,  c'est-à-dire  les  ^lonotrèmesetles  Marsupiaux. 
Chez  la  plupart  des  Batraciens  il  n'est  pas  très  nettement  séparé 
de  la  portion  adjacente  de  l'intestin   (1),  mais  chez  quclques- 


(I)   Chez  les   Batraciens  Anoures,      lies,  etc.,  le  cloaque  est  constitué  par 
ainsi   que   chez    L'Axolotl,  les  Ceci-      la  portion  terminale  du  reclam,  dont 
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uns  de  ces  Animaux,  ainsi  que  chez  la  plupart  des  Reptiles,  il  en 
est  très  distinct  (1)  ;  enfin,  chez  quelques  Oiseaux,  l'urine  seu- 
lement s'y  accumule  et  les  matières  alvines  n'y  arrivent  qu'au 
moment  de  la  défécation.  Souvent  il  se  prolonge  en  un  eul-de- 


le  calibre  augmente  un  peu  et  dont 
les  parois  offrent  plus  d'épaisseur  que 
dans  les  parties  précédentes  de  ce 
tube  ;  niais  la  communication  entre 
ces  parties  reste  toujours  libre,  et  elles 
ne  sont  séparées  par  aucune  ligne  de 
démarcation  nettement  tracée.  La 
paroi  dorsale  de  ce  cloaque  est  percée 
par  les  orifices  des  deux  oviductes  et 
des  deux  uretères;  enfin  sa  l'ace  infé- 
rieure présente  une  grande  ouverture 
qui  donne  dans  la  vessie  urinairc  (a), 
organe  qui  est  eu  réalité  un  appen- 
dice du  canal  digestif,  mais  qui,  en" 
raison  tic  ses  fonctions  particulières, 
doit  être  rapporté  à  l'appareil  uri- 
nairc, dont  l'étude  fera  le  sujet  (Tune 
des  prochaines  Leçons. 

L'anus  est  toujours  situé  primitive- 
ment sous  la  base  de  la  queue  ;  mais 
chez  les  Batraciens  anoures,  la  résorp- 
tion de.  cette  portion  terminale  du 
corps  fait  remonter  cet  orifice  dont  la 
l'orme  est  arrondie,  et  chez  l'adulte  il 
se  trouve  à  l'extrémité  du  dos.  Son 
muscle  sphincter  est  un  simple  anneau 
charnu  dont  le  bord  antérieur. se  joint 
au  coccyx. 

(1)  Chez  les  Batraciens  du  genre 
Triton,  le  cloaque  a  la  forme  d'un  sac 
membraneux  conique,  dont  le  fond, 
disposé  en  cul-de-sac,  s'avance  au- 
dessusde  l'orifice  terminal  du  rectum. 


Cet  organe  a  été  décrit  d'une  manière 
détaillée  par  Rathke  (Jj). 

Chez  les  Reptiles  de  l'ordre  des 
Ophidiens  et  chez  ceux  île  la  division 
des  Sauriens  ordinaires,  le  cloaque 
présente  aussi  à  sa  partie  antérieure 
un  prolongement  caecal  qui  s'avance 
au-dessus  de  l'anus  interne  formé  par 
l'ouverture  terminale  du  rectum,  et 
qui  n'est  pas  renfermé  dans  le  sac 
péritonéal. 

Chez  le  Coluber  berus  femelle,  le 
cloaque  ainsi  formé  constitue  uw 
énorme  poche  au  fond  de  laquelle  les 
deux  oviductes  viennent  s'ouvrir. 

Chez  les  Crocodiliens,  le  cloaque 
n'est  qu'un  prolongement  de  la  cavité 
du  rectum,  et  ne  s'en  dislingue  que 
par  l'existence  d'un  repli  valvulaire  de 
la  tunique  muqueuse,  qui  est  tantôt 
circulaire,  d'autres  lois  un  peu  con- 
tournée en  hélice.  Il  est  aussi  à  noter 
que  sa  cavité  est  divisée  en  deux  com- 
partiments parmi  prolongement  val- 
vulaire analogue,  qui  sépare  entre 
eux  les  orifices  des  uretères  placés 
au-dessus  de  l'anus  interne,  a  la  face 
dorsale  de  ce  réceptacle  excrétoire. 

Chez  les  Chéloniens,  le  rectum 
débouche  a  la  partie,  dorsale  du  cloa- 
que, qui  est  très  allongé,  et  sur  les 
côtés  de  celle  dernière  cavité  on  voit 
souvent  les   orifices    d'une  paire  de 


(a)  Exemples  :  La  Grenouille  (Swamraerdam,  HibUa  Naturœ,  pi.  47,  Rg.  i-  —  Rœscl,  Historia 
naturalis  Ranarum,  pi.  7,  Wç;.  i,  /). 

—  l.ii 
Salamai 
des  Salamandres  de  France,  pi.  4,  fig.  3  B,  o). 

(6)  Rathke,  Ueber  die  Entstehung  uni  Entwickelung  der  Geschlechtstheile  bei  den  Urodelen 
[lieitr.  sur  Geschichte  der  Thieve,  t.  1,  p.  77,  pi.  \ ,  fi-.  4  et  6). 


ilis  Ranarum,  pi.  7,  liu.  ) ,  /). 

La  Salamandre  (Dufay,  Observations  physiques  et  anatomiques  sur  plusieurs  espèces  de. 

xndres,  dans  Mém.  tir  l'Acad.  des  sciences,  17-2'J,  pi.  11,  fig.  7j  ;  —  Lalreille,  Hist.  nat. 


TUBE    INTESTINAL    DES    VERTÉBRÉS.  363 

suc  au-devant  du  point  où  le  rectum  y  débouche,  et  les  fibres 
charnus  qui  entourent  cet  orifice,  auquel  on  pourrait  donner  le 
nom  à'anus  interne,  tendent  à  constituer  un  muscle  sphincter 
bien  caractérisé    1  .  Enfin,  le  perfectionnement  croissant  de 


grandes  poches  membraneuses  [a]  qui 
ne  doivent  pas  être  confondues  avec 
la  vessie  urinaire,  et  qui  ont  été  dési- 
gnées par  quelques  analomisies  sous 
le  nom  de  vessies  lombaires.  Chez  les 
Trionyx  et  le  Testudo  polyphemus, 
ces  organes  manquent  (6). 

L'anus  externe  des  Reptiles  a  en 
général  la  forme  d'une  lente  trans- 
versale,  dont  l'une  des  lèvres  se  rabal 
sur  l'autre  en  manière  de  couvercle. 
Ce  jeu  est  déterminé  par  l'action  d'un 
appareil  musculaire  assez  compliqué. 
Ainsi,  chez  l'Iguane,  la  lèvre  posté- 
rieure de  l'anus  est  mobile,  et  s'ap- 
plique contre  le  bord  antérieur  de  cet 
orifice  sous  l'influence  de  la  contrac- 
tion d'un  muscle  sphincter  dont  les 
extrémités  vont  prendre  leur  point 
d'attache  de  chaque  côté,  dans  l'angle 


rentrant  formé  par  la  jonction  de  la 
queue  ave  les  cuisses.  I  e  mouvement 
contraire,  c'est-à-dire  la  dilatation  de 
l'orifice  anal,  est  produit  par  l'action 
de  deux  paires  démuselés  qui  se  fixent, 
d'une  part  à  ce  repli  cutané',  d'autre 
part  à  la  face  inférieure  de  la  queue. 

(1)  Chez  les  Oiseaux,  le  cloaque  est 
une  cavité  ovoïde  qui  est  en  général 
notablement  plus  large  que  la  portion 
adjacente  de  l'intestin,  et  qui  l'ait  (li- 
ment suite  à  celui-ci,  mais  en  est 
séparée  par  un  rétrécissement  annu- 
laire dans  l'épaisseur  duquel  se  trouve 
un  muscle  sphincter  puissant  [c  .  Pans 
l'état  ordinaire,  ce  muscle  ,  soumis 
à  l'empire  de  la  volonté,  reste  con- 
tracté, de  façon  à  interrompre  complè- 
tement le  passage  et  à  empêcher  les 
matières  fécales  de  descendre  dans  le 


(a)  Perrault,  /'  anatomique  d'une  grande  Tortue  des  Indes  [Mém.  pour  servir  à 
l'hist.  nat.  des  I              ,  2'  partie,  1 1.  59,  fig\  R). 

—  Bojanus,  \n  it.  /■  ^'udinis  europœœ,  pi.  87,  28  et  29. 

(b)  Lesueur,  Vessies  auxiliaires  dans  les  Tortues  du  genre  Émyde  (Comptes  rendus  de  l'Acad. 
des  sciences,  1830,  t.  IX,  p.  45 

—  Duvernoy,  dans  les  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  2«  édit.,  t.  VIII,  p.  590  et  suiv., 
et  Atlas  du  Règne  animal,  Reptiles,  pi,  2,  fig. 

(c)  Exemples  : 

—  I.a  Poule  (Hunter,   Description   and  Illustrated  Catalogue  of  the  Physiol.  séries  on  Comp. 
Anat.  con  Vuseum  ofthe  Collège  of  Surgeons,  t.  I,  pi.  1  2,  Gg.  2).  —  Geoffroy  Sainl- 
Hilaire,  Des  org:nies  génito-urinaires  {Philosophie  anatomique  des  monstruosités  humai, 
pl.  17,  Gg    2  .:i  -i). 

—  Le  DindOi  ■  Saint-Hilaire.  Op.  cit.,  pl.  17,  fig.  1). 

—  Le  Paon  [Idem,  ibid.,  pl.  17,  Gg.  1(3  el  17). 

—  Le  Canard  (Idem,  ibid.,  pl.  17,  fig.  7,  S  et  9  . 

—  L' Autruche  (Perrault,  Mém.  pour  servir  à   l'histoire  naturelle  des  Animaux,  2"  partie, 
pl.   55,  ii-    0  . 

—  Le  Nandou,  ou  Y  Autruche  ei  verschiedene  Typen  in  dem  Bau 
der  ereclilen   mdnnlichen   GeschUchtsorgane  Ici  den  straussartigen  Vôgeln,  pl.  3,  Gg-.  I  [M 

de  l'Acad.  de  Berlin  pour  1836). 

—  L'Outarde  (Perrault,  Op.  cit.,  2'  partie,  pl.  52,  Gg.  8). 

—  Le  Foulque  (Barkow,  L'eber  dus  Schlagadersystem  der  Voijel,  in  Meckel's  Archiv  fur  Anat. 
und  Physiol. ,  1829,  pl.  9,  Gg.  15  . 

—  Le  Condor  (Owen,  ait.  Ave?  (Todd's  Cyclop.  ofAnat.,  1.  I,  p.  325,  Gg.  164  . 

—  L'Autour  (Wagner,  Icônes  zootomicœ,  pl.  H,  fig.  32. 
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l'appareil  urinaire  amène  aussi  d'autres  complications  dans  la 
structure  de  la  portion  terminale  de  l'appareil  digestif  chez  plu- 
sieurs Animaux  appartenant  aux  trois  classes  de  Vertébrés  ovi- 
pares pulmonés.  En  effet,  chez  les  Batraciens  (1),  ainsi  que 
chez  quelques  Ophidiens  (2),  les  Sauriens  ordinaires  (3),  les 
Chéloniens  (il)  et  les  Oiseaux  (5j,  ses  parois  donnent  naissance 


cloaque.  L'urine  seulement  ,  versée 
dans  ce  réservoir  excrémentitiel  par 
les  uretères,  s'y  accumule,  et  lors  de  la 
défécation,  il  se  renverse  au  dehors, 
de  façon  que  l'anus  interne  vient  faire 
saillie  à  l'extérieur  (a).  11  est  aussi  à 
noter  que  chez  les  Oiseaux  qui  sont 
pourvus  d'un  pénis,  cet  organe  copu- 
lateur  peut,  dans  l'état  de  repos,  se 
loger,  soit  dans  le  cloaque  lui-même, 
soit  dans  un  appendice  de  ce  vesti- 
bule génito-urinaire,  ainsi  que  nous 
le  verrons  pins  en  détail  dans  une 
au  Ire  partie  de  ce  cours. 

(1)  Voy.  ci-dessus,  page oG2, note  1. 

(■})  Celle  vessie  se  rencontre  chez 
les  Anguis,  et  elle  est  même  très  grande 
chez  le  Seheltopnsik  de  l'allas  (b). 

(o)  Cet  appendice  du  cloaque  n'existe 
pas  chez  les  Crocodifiens,  mais  se 
trouve  chez  les  Monilors,  les  Lézards, 
les  Iguanes,  les  Geckos,  les  Caméléons, 


les  Seinques,  etc.  Il  manque  chez  les 
Agames  et  les  Sauvegardes  (c). 

(/i)  Voy.  ci-dessus,  page  36'2,  noie  1. 

(5)  La  poche  membraneuse  qui, 
chez  les  Oiseaux,  débouche  dans  le 
cloaque,  est  appelée  communément 
bourse  de  Fabricius,  parce  que  l'a- 
natomiste  de  ce  nom  (d)  fut  le  pre- 
mier à  en  signaler  l'existence.  On  l'a 
considéré  tour  à  tour  comme  étant 
un  réservoir  séminal  (e),  une  vessie 
urinaire  (/*)  et  un  appareil  sécré- 
teur (g).  Ses  parois,  en  effet,  ren- 
ferment beaucoup  de  glandules  (h)  ; 
du  reste,  on  ne  sait  rien  de  précis 
quant  à  ses  fonctions,  et  il  est  à  noter 
qu'il  est  1res  développé  chez  les 
jeunes  Oiseaux,  mais  qu'il  tend  à 
s'atrophier  et  à  s'oblitérer  dans  la 
vieillesse  (i). 

Le  tissu  glandulaire  logé  dans  les 
parois  de  ces  bourses  consiste  princi- 


(a)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Sur  les  dernières  voies  du  canal  alimentaire  dans  la  classe  des 
Oiseaux  (Bulletin  de  la  Soc.  philom.,  1822,  p.  71).  —  Consid.  yen.  sur  les  poches  où  aboutissent 
les  trois  voies  génitale,  intestinale  et  urinaire  des  Oiseaux  (Bulletin  de  la  Soc.  philom.,  1823, 
p.  65).  —  Philosophie  anat.  monstr.,  p.  323  et  suiv. 

(b)  Duvernoy,  Anotomie  comparée  de  Cuvier,  2'  ddit.,  I.  VII,  p.  602. 
(e)  Idem,  ibid.,  t.  VII,  p.  601. 

(d)  Fabricius  ab  Acquapendente,  De  formatione  ovi  et  pulli  (Opéra  omnia,  p.  3  et  20). 

(e)  Voyez  tome  11,  page  21. 

(f)  Ilarvey,  De  generalione  Animalium,  exercit.  4,  g  5,  p'.  11, 

—  Berlhold,  Ueber  de»  Fabricischen  Beutel  der  VOgel  (Xova  Acta  Acad.  naturœ  curiosorum, 
1829,  t.  XIV,  pars  H,  p.  1)05). 

—  Mayor,  Appareil  génito-urinaire  des  Oiseaux  [l'Institut,  1842,  t.  X,  p.  231). 

(g)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Op.  cit.  (Bulletin  de  la  Soc.  philom.,  1823,  p.  66). 

—  Grant,  On  tlie  Cloaca  of  a  female  Condor  (Proceed.  of  the  Zool.  Soc,  1830,  p.  78). 

(h)  Voyez  Martin  Saint-Ange,  Étude  de  l'appareil  reproducteur  dans  les  cinq  classes  d'Animaux 
vertébrés,  pi.  8, 11g.  4  et  5  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  Savants  étrangers,  1856,  t.  XIV). 
(i)  Barkow,  Op.  cit.  (Meckel's  Archiv,  1829,  p.  443  et  suiv.). 

—  Duvernoy,  Anatomie  comparée  de  Cuvier,  2e  édil.,  t.  Y11I,  p.  279. 
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à  une  poche  membraneuse  qui,  en  général,  remplit  les  fonc- 
tions d'une  vessie  urinaire.  Chez  les  Mônotrèmes,  le  cloaque 
est  conformé  à  peu  près  de  même  que  chez  les  Oiseaux  (1); 
enfin  chez  les  .Marsupiaux  il  tend  à  disparaître,  et  n'est  repré- 
senté que  par  une  sorte  de  bourse  cutanée  qui  loge  la  por- 
tion terminale  de  l'appareil  génito-urinaire,  ainsi  que  l'orifice 
intestinal,  el  qui  est  fermée  par  un  muscle  sphincter  commun  à 
toutes  ces  parties  (2). 

Chez  les  .Mammifères  monodelphiens ,  il   n'eu  est  plus  de       *■*■ 
même  :  l'orifice  de  l'intestin  s'isole,  et  l'anus,  tout  en  restant 
fort  rapproché  des  ouvertures  génilo-urinaires  chez  la  femelle, 
s'en  trouve  généralement  éloigné  à  une  certaine  distance  chez 
le  mâle  (3). 

Chez  ces  Animaux,  l'anus  est   pourvu  de  plusieurs  muselés      Muscles 

,    .  ,  ,  sphincters 

spéciaux  qui  sont  destines  à  le  resserrer  ou  à  le  faire  rentrer        de 

1    * III I 

en  dedans.  Chez  l'Homme,  par  exemple,  les  premiers,  qui  por- 

palement  en  vésicules  analogues  aux  voit  chez  l'Échidné ,  maison  remar- 

capsules  de  Peyer,  dont  je  ferai  cou-  que  quelques  différences  dans  la  dis- 

naître  la   structure   dans  une  autre  position  des  muscles  du  cloaque  ((/). 

partie  de  celle  Leçon  (a).  (2)  chez    les    Marsupiaux,  l'anus 

1)     ('.liez    l'Ornithorhynque ,    le  est  pourvu,  comme  d'ordinaire,  d'un 

cloaque  est  allongé,  et  clicz  la  femelle  sphincter,  et  le  cloaque  loge   non- 

le  canal  génito-urinaire  y  déhouche  au-  .seulement  les  orifices  des 'voies  uri- 

dessous  de  l'orifice  terminal   du  rec-  naires  et  des  oviductes,  mais  aussi  le 

lirai  (6).  s  Chez  le  mâle,  le  canal  de  Tu-  pénis,  quand  cet    organe  est  dans 

lèlhre  s*y  ouvre  également,  et  quand  l'étal  de  repos  (e). 

le  pénis  est  dans  l'état  de  rétraction,  (3)  Le  rapprochement  entre  l'anus 

c'est  par  l'intermédiaire  de  cette  cavité  et   la    partie   terminale   de  l'appareil 

que  l'excrétion  de  l'urine  s'opère  (c).  génito-urinaire  est  surtout  très  grand 

Un  mode  d'organisation   analogue  se  chez  beaucoup  de  Rongeurs  (/'). 

(a)  Leydig,  Lehrbuch  der  Histologie,  p.  321 ,  Gg.  175. 

(b)  Meckel,  Omithorgnclù  paradoxi  descriptio  anatomica,  pi.  8,  fig.  1  et  3. 

—  Owen,  On  the  Mammunj  Glands  of  tkc  Ornithorynchus  paradoxus  [Philos.  Traits.,  183-2, 
pi.  18,  Gg.  1,  etc.).  —  Art.  Monotrbmata  in  Todd's  Cyclop.  ofAnat..  t.  III,  p.  393,  Gg.  191. 

—  Martin  Saint-Ange,  loc.  cit.,  pi.  6. 

(c)  Meckel,  Op.  cit.,  pi.  S,  Gg.  8. 

—  Owen,  Op.  cit.  (Todd's  Cyclop.,  t.  III,  p.  39-2,  11?.  190). 

(d)  Olivier,  Leçons  d'anatomie comparée,  -'  partie,  i.  IV,  p.  ll-i. 

—  Mai  lin  Saint-Ange,  loc.  cit.,  pi.  7. 

(c)  Exemple  :  le  Didelphe  crabier)  Marlin  Saint-Ange,  loc.  cit.,  pi.  3  el  4). 
(/')  Exemple  :  le  Lapin  (Marlin  Saint-Ange,  Op.  cit.,  pi.   1,   \\g.  1  et  2). 


Muscles 
releveurs 

de 

l'anus. 
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lent  le  nom  de  sphincters,  sont  au  nombre  de  deux.  L'un,  le 
sphincter  interne,  est  constitué  par  le  développement  considé- 
rable des  fibres  circulaires  de  la  portion  terminale  de  la  ionique 
charnue  du  rectum,  dont  j'aurai  bientôt  à  parler  plus  longue- 
ment; l'autre,  appelé  le  sphincter  externe,  est  un  muselé  sous- 
cutané  annulaire  qui  tapisse  intérieurement  la  portion  de  la 
peau  dont  l'orifice  anal  est  entouré  et  la  fronce  fortement  (1). 
Les  releveurs  de  l'anus  sont  des  muscles  larges  et  minces  qui, 
réunis  aux  précédents  et  à  des  expansions  aponévrotiques, 
forment  à  la  partie  inférieure  du  bassin  une  sorte  de  plancher 
mobile, que  les  anatomistes  désignent  sous  le  nom  de  diaphragme 
périnéal.  Sur  la  ligne  médiane,  leurs  libres  se  fixent  soit  aux 
côtés  de  l'anus,  soit  à  un  raphé  qui  s'étend  de  cet  orifice 
au  coccyx  en  arrière  et  à  l'appareil  génital  en  avant.  Leur 
extrémité  opposée  s'étend  sur  la  ceinture  osseuse  formée  par 
le  bassin.  Enfin,  en  se  contractant,  ils  élèvent  l'anus  et  le 
portent  en  avant  (2). 


(l)Le  sphincter  interne  adhère  à  la 
tunique  muqueuse  du  rectum,  et  se 
compose  essentiellement  de  fibres 
musculaires  lisses  dont  la  contraction 
a  lieu  :-ans  rintervenlioh  de  la  vo- 
lonté (a).  Chez  l'Homme,  l'anneau 
charnu  ainsi  formé  est  ordinairement 
renforcé  par  un  ou  deux  faisceaux 
qui  ne  constituent  pas  un  anneau 
complet  el  qui  se  trouve  à  G  ou  8  cen- 
timètres au-dessus  de  Tamis  (6).  Sa 
partie  inférieure  e>l  engagée  dans  la 
partie  centrale  et  supérieure  de 
l'anneau  formé  par  le  sphincter 
externe  de  l'anus.  Celui-ci,  beaucoup 
plus  puissant  (juc  le  précédent,  est 
composé  uniquement  de  libres  striées 


et  son  action  est  soumise  à  l'empire  de 
la  volonté.  11  se  compose  d'une  paire 
de  faisceaux  charnus  qui  embrassenl 
latéralement  l'anus,  et  le  fixent,  d'une 
part  à  une  expansion  aponévrotique 
sus-cutanée,  provenant  de  l'os  coccyx, 
d'autre  part,  au  tissu  fibreux  du  pé- 
rinée, où  ils  s'unissent  à  l'extrémité 
postérieure  des  muscles  bulbo-caver- 
neux  ou  compresseurs  de  l'urèthre 
chez  l'Homme  et  des  muscles  constric- 
teurs du  vagin  chez  la  femme  (c). 

(2)  Les  muscles  releveurs  de  l'a- 
nus ((/  prennent  leurs  principaux 
points  d'attache  au  bord  inférieur 
du  pubis  et  à  une  arc.de  aponé- 
vrotique qui   se  porte  de  cette  par- 


la) Voyez  lîoiirpeiy,  Traité  de  l'anatomie  de  l'Homme,  t.  Il, 
!<>)  Sappey,  Traite  d'analomie  descriptive,  t.  111,  p.  "230. 

(c)  Voyez  Bourgery,  Op.  cit.,  pi.  104  et  105. 

(d)  Idem,  Op.  cit.,  I.  Il,  pi.  loi  et  100,  !L\  I  et  2,  n°  3t. 
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D'autres  muscles  de  la  région  pérméenne  peuvenl  exercer 
aussi  une  certaine  action  sur  les  bonis  de  l'anus,  mais  ils  appar- 
tiennes à  l'appareil  urinaire,  et  leur  rôle  dois  la  défécation  est 
sans  importance  (1). 

La  disposition  de  cet  appareil  est  à  peu  près  la  même  chez  la     spiûnder 

i  il  l         '  commun 

plupart  (1rs  autres  Mammifères  ordinaires  ;  mais  chez  quelques    c',cz  *«« 

Il  l  '  Rongeurs. 

Rongeurs  le  Lapin,  par  exemple),  le  sphincter  de  l'anus  ne 
forme  pas  un  anneau  complet,  el  se  confond  en  avant  avec  les 
muscles  de  l'appareil  génito-urinaire,  «le  façon  à  embrasser 
toutes  ces  parties  dans  une  même  ouverture  contractile,  dispo- 
sition qui  est  intermédiaire  entre  ce  que  nous  venons  de  voir 
et  ce  qui  existe  chez  les  Animaux  à  cloaque,  où  ce  vestibule 
génito-anal  est  fermé  parmi  sphincter  commun. 
£  5.  —  L'intestin,  de  mêmeque  l'estomac,  est  revêtu  exté-  ' 

«3  '  de  L  intestin 

rieurement  d'une  tunique  mince,  transparente  et  ordinairement 

1  dépendances. 

incolore  2),quiluiesl  fournie  par  le  péritoine,  et  qui  consiste  en 


lie  iln  bassin  à  l'épine  scialique  ou. 
l'épine  de  l'ischion  :  mais  d'antres 
libres  sont  fixées  indirectement  au 
détroit  supérieur  du  bassin  par  l'in- 
termédiaire de  l'aponévn  s  pelvienne, 
lame  fibreuse  qui  recouvre  tout  le 
diaphragme  périnéen  et  forme  la 
couche  supérieure  du  plancher  du 
bassin. 

(I)  Les  muscles  transverses  du 
périnée  sont  (!<•  ce  nombre  ehi  z 
l'Homme  (a),  et  chez  quelques  Mam- 
mifères où  l'anus,  s'avance  notable- 
ment sous  la  base  de  la  queue,  l'extré- 
mité du  rectum  peut  être  fortement 
comprimée  par  la  contraction  de  fibres 
charnues  quisont  disposées  en  manière 
de  sangle  au-dessous  de  ce  canal  et 
qui  prennent  leurs  attaches  sur  les 
côtés  des  premières  vertèbres  coccy- 


giennes.  Ce  muscle  compresseur  du 
iv  :tnm  esl  très  développé  chez  le 
Rat  d'eau,  ou  Campagnol  amphibie, 
et  quelques  autre-.  Rongeurs 

(*2)  Chez  la  Grenouille,  la  portion 
pariétale  du  péritoine  est  colorée  en 
noir  par  une  conçue  de  pigment  sous- 
.Ic;  mais  les  replis  mésentériques 
n'offrent  pas  cette  particularité ,  et 
sont,  comme  d'ordinaire,  incolores. 

La  tunique  séreuse  de  l'intestin  est 
colorée  chez  quelques  Poissons  :  ainsi 
elle  présente  chez  la  Chimère  une 
teinte  bleue  noirâtre  et  chez  le  Raja 
bâtis  la  surface  externe  de  la  portion 
dorsale  de  l'intestin  est  d'un  verl 
doré.  Une  grande  partie  de  cette  por- 
tion de  l'appareil  digestif  présente 
une  coloration  bleuâtre  ou  noirâtre 
chez  divers  Reptiles,   tels  que  le  Po- 


(a)  Cuviei ,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  -2'  partie,  p.  I  !  3i 
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un  repli  de  cette  membrane  séreuse  dont  la  majeure  partie  est 
appliquée,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  contre  les  parois  de  la 
cavité  abdominale  (1).  Chez  les  Vertébrés  inférieurs,  la  disposi- 
tion de  cette  duplicature  est  fort  simple  et  facile  à  comprendre; 
mais  chez  l'Homme,  ainsi  que  chez  la  plupart  des  autres  Mam- 
mifères, il  n'en  est  pas  de  même  (*2),  et,  pour  bien  saisir  son 


lyehrus  marmoralus ,  le  Chameleo 
pumUus,  le  Lacerta  agilis,  YAnguis 
fragiiis,  le  Chondrostuma  nasus  cl 
le  Pristiurùs  {a], 

(1)  Voyez  ci -dessus,  pa^e  h 
(2;  La  disposition  anatomique  du 
péritoine  et  de  ses  dépendances,  in- 
complètement connue  des  anciens,  a 
été  l'objet  de  recherches  nombreuses 
faites  par  Massa,  Malpighi,  Douglas, 
Wiuslow  (b)  et  quelques  autres  analo- 
mistes  du  xvtr  cl  du  xviii''  siècle  (c). 
On  doit  citer  aussi  à  ce  sujet  les  Ira- 


vaux  de  plusieurs  auteurs  plus  récents, 
dont  les  uns  se  sont  occupés  spéciale- 
ment de  ces  parties  chez  l'Homme  (d), 
et  les  autres  ont  étendu  leurs  recher- 
ches à  divers  Animaux  (e).  Enfin,  les 
observations  importantes  de  J.  Millier 
sur  le  mode  de  formation  des  mésen- 
tères chez  l'embryon  ont  jeté  une  vive 
lumière,  non-seulement  sur  ce  point 
spécial  d'organogénie,  mais  encore  sur 
les  véritables  caractères  de  quelques 
parties  de  cet  appareil  suspenseur 
chez  l'adulte  (f). 


(a)  Lcydig,  I.chrbuch  der  Histologie,  p.  32  5. 

(b)  Massa,  Anatomue  liber  introductorius,  1559. 

—  Malpighi,  Exercitatio  de  omento,  pinguedine  et  adiposis  ductibus  (Opéra  omnii,  t.  II, 
p.  33  et  suiv.J. 

—  Doublas,  Description  ofthe  Peritonœum  ami  ofthatpnrt  of  the  Membrana  cellularis  which 
lies  on  the  outsides,  with  an  Account  ofthe  abdominal  visecra,  1730. 

—  Winslow,  Nouvelles  observations  anatomiques sur  la  situation  et  la  conformation  de  plu- 
sieurs viscères  (Mém.  del'Acad.  des  sciences,  1725,  p.  234). 

(c)  Voyez  Haller,  Elementa  physiologie?,  t.  VI,  p.  340  cl  suiv. 

(</)  Stock,  De  statu  mescuterii  uaturali  et  prœternaturali.  Iœnœ,  1 155. 

—  Van  Nœmer,  De  fabriea  et  usu  omenti.  Lcyde,  1704. 

—  Chaussier,  Essai  sur  la  structure  et  les  usages  des  épiploons  (Mém.  de  VAcad.  de  Dijon, 
1784). 

—  A.  Vacca  Berlinghieri,  Mém.  sur  la  structure  du  péritoine  et  sur  ses  rapports  avec  les 
viscères  abdominaux  (Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'émulation,  t.  111,  p.  315). 

—  Froriep,  Ueber  den  Vortrag  der  Analomie,  nebst  cine  ncue  Darstcllung  des  Gckrbscs  und 
der  Nêtxe.  Weimar,  1812. 

—  C.  Langenbeck,  Commentarius  de  structura  perdonœi,  testiculorum  tunicis,  etc.  Got- 
tin^uc,  1817. 

—  Rathke,  Das  Mesenteriutn,  dessen  Struclur  und  Dedculung.  Wurtzbourg,  1823 

—  Seil,  Dissert,  sistens  omenti  physwlog.  et  patholog.  Bon»,  1827. 

—  Secgers,  Comment,  de  membrana  pcritonœi.  Breila,  1833. 

—  Hansen,  l'eritonœi  Uurnani  anat.  et  physiol.  Berlin,  1834. 

—  G.  J.  Baur,  Anatomische  Abhandlung  Uber  das  Bauchfell  des  Menschen.  Slullgard,  1838. 

—  S.  H.  Meyer,  Anat.  Beschr.  des  llauchfells  des  Menschen.  Bénin,  1S30. 

(e)  Stoscii,  Disquisitio  physiologica  de  omentis  Mammalium  parlibusque  Mis  similibus  aliorum 
Animalium.  Berlin,  1807. 

—  Henncckc,  De  functionibus  omentorum  incorpore  humano.  Goilingilc,  183û. 

—  Robert,  De  ligamentis  ventriculi  et  liberis  peritonœi  plicis.  Marbourg,  1837. 

(/')  J.  Wullcr,  Ueber  den  Ursprung  der  Nel%e  und  ihr  Vcrhàltniss  xum  l'eritonealsacke  beim 
Menschen,  ans  analomischcn  Untcrsuchungen  an  Embryonen  (MeckeTs  Archiv  fur  Anat.  und 
Physiol.,  1830,  p.  305,  pi.  11,  fig.  1-10). 
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mode  de  conformation,  il  est  utile  de  connaître  la  manière  dont 
la  portion  abdominale  de  l'appareil  digestif  se  développe  chez 
l'embryon  (1).  C'est  dans  une  antre  partie  de  ce  Cours  que 
nous  aurons  à  nous  occuper  spécialement  de  l'étude  de  ce  phé- 
nomène organogénique,  et  en  ce  moment  je  me  bornerai  à  en 
esquisser  quelques  traits. 

Dans  le  principe,  la  couche  de  matière  plastique  qui  est      Mode 
destinée  à  former  l'intestin  se  trouve  appliquée  contre  la  paroi  développement 

du 

dorsale  de  la  cavité  viscérale  ;  mais  bientôt  elle  s'en  éloigne  plus  mésentère. 
ou  moins,  et  n'y  reste  attachée  que  par  une  traînée  du  tissu  inter- 
médiaire qui  constitue  une  lame  longitudinale  et  qui  loge  les  vais- 
seaux sanguins  dépendants  de  la  partie  correspondante  du  tube 
digestif  en  voiede  formation.  La  membrane  séreuse,  qui  se  déve- 
loppe ensuite  sur  les  parois  de  la  cavité  viscérale,  se  constitue 
en  même  temps  sur  les  deux  surfaces  opposées  de  ce  prolon- 
gement suspenseur,  ainsi  que  sur  l'intestin  qui  adhère  au  bord 
inférieur  de  celui-ci,  et  il  en  résulte  deux  lames  membraneuses 
adossées  l'une  à  l'autre,  se  continuant,  d'une  part  avec  la  portion 
adjacente  du  péritoine  pariétal,  d'autre  part  avec  la  tunique 
externe  du  tube  intestinal,  et  formant  ainsi  un  repli  dans  l'inté- 
rieur duquel  ce  viscère  est  logé.  Dans  les  points  où  l'intestin 
reste  appliqué  contre  la  paroi  dorsale  de  la  cavité  abdominale, 
ce  revêtement  séreux  se  porte  directement  delà  portion  libre  de  la 


(1)  Ledéveloppemenlde  l'intestin  et  J.  Millier,  et  plusieurs  autres  anato- 

le  mode  de  formation  des  replis  péri-  mistes  (a),  ainsi  que  nous  le  verrons 

tom  aux  qui  fixent  ee  tube  à  la  péroi  plus  au  long  quand  nous  nous  occu- 

dorsale  de  la  cavité  abdominale  ,  ont  perons  de  l'embryologie  des  Animaux 

été  étudiés  par  YVolfi",  Meckel,  M.  Baer,  vertébrés. 


(«)  WolfT,  De  formalione  lntestinorum(Nùvi comment.  Aead.  Petr.,  1768  ù  17G9,  t.  XII  etXlll). 

—  Meckel,  Beitrûge  sur  Entwickeliuirjsgeschiclite  des  Darmkanals  {Deutschcs  Archiv  fur  die 
Physiologie,  1815,  t.  I,  p.  293). 

—  Baer,  Veber  Entwickelungsgeschichte  der  Thiere,  t.  I,  p.  43,  et  ail.  Développement  des 
Oiseaux,  dans  la  Physiologie  de  Burdach,  t.  111,  p.  2iH. 

—  I.  Millier,  Op.  cit.  (Meckel's  Archiv  fur  Anat.  und  Physiol.,    183U,  p.  3'J3,  pi.   H, 
fig.  1  ii  10). 
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surface  du  viscère  surlcs  parties  adjacentes  de  cette  paroi,  et  Con- 
stitue un  repli  1res  court  dont  les  deux  feuillets  restent  écartés 
entre  eux  ;  mais  là  où  l'intestin  s'éloigne  du  dos,  le  repli  péritonéal 
s'allonge  proportionnellement,  et  dans  l'espace  laissé  entre  la 
paroi  postérieure  de  la  cavité  abdominale  et  le  viscère,  ses  deux 
feuillets  se  rejoignent  de  façon  à  constituer  une  sorte  de  rideau 
suspenseur  dans  l'épaisseur  du  bord  libre  duquel  ce  dernier 
est  logé.  Le  tube  intestinal  ne  se  trouve  donc  jamais  à  nu  dans 
la  cavité  de  l'espèce  de  sac  clos  qui  est  constitué  p;ir  le  péri- 
toine. Il  n'est  en  rapport  qu'avec  la  l'ace  extérieure  de  cette 
membrane  séreuse;  mais  il  est  contenu  dans  des  replis  de 
celle-ci  qui  s'avancent  plus  ou  moins  loin  en  dedans  et  qui  font 
saillie  dans  l'intérieur  de  la  chambre  qu'elle  tapisse. 

Chez  quelques  Vertébrés  inférieurs,  la  portion  de  ce  repli 
membraneux  qui  se  trouve  entre  l'intestin  et  la  paroi  dorsale 
de  la  cavité  abdominale  n'a  qu'une  existence  temporaire,  et  se 
détruit  plus  ou  moins  complètement  par  les  progrès  du  travail 
embryogénique,  de  sorte  que  chez  l'Anima]  adulte  le  tube 
digestif  est  libre  dans  presque  toute  sa  longueur,  ou  ne  se 
trouve  attaché  que  par  quelques  brides  membraniformes. 
Disposition  L'absence  du  mésentère  se  remarque  chez  la  Lamproie,  la 
Carpe  et  quelques  autres  Poissons  (1)  ;  mais  chez  tous  les  Ver- 
tébrés supérieurs  il  en  est  autrement,  et  ce  prolongement  de  la 
tunique  séreuse  de  l'abdomen  constitue  pour  l'intestin  un  appa- 
reil suspenseur  permanent,  dont  la  portion  principale  est  connue 


(1)    Ce    mode  de   développement  chez  le  Turbot,  VEsox  belune  et  la 

rétrograde  des  mésentères  qui,  après  Loche.    Chez    la    Carpe   et   chez  les 

avoir  affecté   la  forme  d'expansions  Lamproies,  cet  anatomiste  n'a  trouvé 

lamelleuscs,  se  réduisent  à  de  simples  aucun  indice  de  l'existence  d'un  mé- 

b rides,  a  été  constaté  par  Rathke,  sentère,  même  dans  le  jeune  âge  (a). 


(a)  Rathke,  Ueber  den  Darmkanal  und  die  Zcugungsorganejlcr  Fischc  [Bcitr.  zur  Geschiclite 
der  Thierwelt,  t. 11,  p.  104) 


du  mésentère. 


I 
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sous  le  nom  de  mésentère  (1),  et  dont  la  portion  antérieure, 
appartenant  à  l'estomac,  comme  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, est  appelée  le  mésogaster  ou  petit  épiploon  (2). 

D'après  ce  mode  de  développement,  on  conçoit  facilement 
que  la  disposition  des  prolongements  membraneux  à  l'aide 
desquels  le  tube  digestif  est  attaché  dans  la  cavité  viscérale 
I misse  varier  suivant  que  l'intestin,  tout  en  décrivant  des  ondu- 
lations plus  ou  moins  nombreuses,  se  porte  directement  vers 
l'anus,  ou  bien  se  recourbe  sur  lui-même  pour  revenir  vers 
l'estomac,  avant  que  de  gagner  la  partie  postérieure  du  bassin 
par  lequel  l'abdomen  se  termine,  et  suivant  qu'il  s'écarte  tout 
entier  de  la  paroi  dorsale  de  l'abdomen  ou  qu'il  y  reste  appliqué 
dans  certaines  parties,  tandis  que  dans  d'autres  il  s'en  éloigne. 
Sous  sa  forme  la  plus  simple,  cet  appareil  suspenseur  ne  con- 
siste qu'en  un  seul  repli  longitudinal  qui  naît  sur  la  ligne 
médiane,  et  qui  s'étend  d'avant  en  arrière  de  façon  à  loger  entre 
ses  deux  feuillets,  d'abord  l'estomac,  puis  l'intestin  grêle,  et 
plus  loin  le  gros  intestin;  mais  presque  toujours  il  est  assez 
nettement  divisé  en  une  portion  stomacale  et  une  portion  intes- 
tinale, par  suite  de  l'adhérence  de  la  partie  du  duodénum  où 
viennent  déboucher  les  conduits  excréteurs  du  foie  et  du  pan- 
créas (3).  Souvent  celte  dernière  portion  se  trouve  également 
subdivisée  de  la  même  manière  en  deux  ou  en  plusieurs  décou- 
pures assez  semblables  aux  festons  marginaux  d'une  draperie. 


(1)   En  grec*  fwœropiov  ;  de  ftfoeç,  Chez  les  Marsupiaux,  la  disposition 

qui  est  au  milieu,  et  de  fvrspwi   in-  du  mésentère  est  à  peu  près  la  même 

testin.  que  chez  les  Reptiles  carnivores.  En 

('2)  Voyez  ci-dessus,  page  302.  eflet,  depuis  le   commencement  du 

(3)  Comme  exemple  d'un  mésen-  duodénum  jusqu'au  rectum,  l'intestin 

tère  continu  et  simplement  froncé,  je  est  flottant  et  suspendu  par  un  repli 

citerai  celui  des  Lézards  (a).  péritonéal  continu  (6). 


(a)  Voyez  Pillard,  art.  I'eriion.eum,  dans  Todd's  Cyclop.  of  Anat.,  l.  III,  p.  042,  %.  491. 

(b)  Owen,  art.  Marsupialia  (Todd's  Cyvlop.  of  Anat.,  t.  III,  p.  30-2). 
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Ainsi,  chez  l'Homme  et  beaucoup  d'autres  Mammifères,  non- 
seulement  le  mésogaster.,  ou  repli  supérieur  de  l'estomac,  est 
distinct  du  mésentère  auquel  l'intestin  grêle  est  suspendu,  mais 
celui-ci  est  séparé  du  mésocôlon  (1),  ou  prolongement  péri- 
tonéal  qui  donne  attache  à  la  portion  flottante  du  gros  intestin. 
Il  est  aussi  à  noter  que  chez  les  Vertébrés  supérieurs,  l'intestin, 
en  se  développant,  subit  un  mouvement  de  torsion  sur  lui- 
même  ,  qui  modifie  considérablement  ses  rapports  avec  les 
organes  adjacents;  qu'une  portion  de  la  tunique  périlonéale  se 
renverse  de  façon  à  s'invaginer  dans  le  repli  contenant  l'es- 
tomac ;  enfin,  que  certaines  parties  de  ces  replis,  après  avoir 
été  parfaitement  distinctes  entre  elles,  se  soudent  ensemble  et 
se  confondent  complètement.  Il  en  résulte  qu'alors  les  dépen- 
dances de  la  tunique  péritonéale  offrent  une  disposition  beau- 
coup plus  complexe  que  chez  les  Vertébrés  inférieurs  et  devien- 
nent d'une  étude  difficile  ;  mais  il  y  a  partout  continuité  entre 
ces  prolongements  suspenseurs  et  la  membrane  qui  tapisse  les 
parois  de  la  cavité  abdominale,  de  manière  que  le  tout  ne 
constitue  qu'une  seule  et  même  poche  séreuse. 
Trajet  Le  trajet  suivi  par  l'intestin  de  l'Homme  est,  en  effet,  fort 

canal  hTtesiinai  compliqué.    Le  duodénum  ,   qui    naît  de  l'orifice  pylorique, 
rabdomen.    situé,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  du  coté  droit,  à  l'extré- 
mité rétrécie  de  l'estomac,  décrit  presque  aussitôt  une  cour- 
bure semi- circulaire,  de  façon  à  aller  s'accoler  à  la  paroi 
postérieure  de  la  cavité  viscérale  (2)  -,   puis  il  se  dirige  à 

(1)  MeosVoXov ;  de  [j.iao;,  qui  est  au  lisses  qui  se  détache  de  sa  tunique 

milieu,  et  de  xwXov,  V intestin  côlon.  charnue,  et  se  termine  par  des  libres 

(-2)  La  portion  terminale  du  duodé-  tendineuses   élasliques  dans   le  tissu 

num  est  fixée  contre  la  partie  corres-  conjonctif  serré  dont  l'artère  cœliaque 

pondante    des   parois    abdominales,  est  entourée,  et  sur  le  pilier  interne 

non-seulement  par  le  péritoine  et  des  du  diaphragme.  Ce  faisceau, décrit  par 

brides  de  tissu  conjonctif,  mais  encore  Treilz,  est  désigné  sous  le  nom  de 

par  un  faisceau  de  fibres  musculaires  muscle  suspenseur  du  duodénum  (a). 

(a)Treitz,  Ueber  euie  neue  Muskclam  Duodénum  des  Meuschen  [Prager  Viertcljahvsscltrili  fur 
pract.  Hcilk.,  1853,  t.  l,  p.  lt3J. 
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gauche,  en  passant  derrière  la  grande  artère  dite  mésentérique 
supérieure,  qui  descend  obliquement  de  l'aorte  vers  le  jéju- 
num et  l'iléon.  L'intestin  grêle  se  porte  ensuite  en  avant  cl 
en  bas,  devient  flottant,  décrit  une  multitude  de  courbures, 
et  va  déboucher  dans  le  caecum,  qui  se  trouve  à  la  partie 
inférieure  de  l'abdomen  du  côté  droit.  Dans  toute  cette  partie 
de  son  trajet,  ce  tube  est  suspendu  au" bord  libre  du  mésen- 
tère qui  naît  de  la  paroi  postérieure  de  l'abdomen,  et  qui  con- 
siste en  une  sorte  de  poche  aplatie  dont  les  deux  feuillets 
sont  soudés  entre  eux  de  façon  à  simuler  une  lame  membra- 
neuse, dans  l'épaisseur  de  laquelle  il  serait  logé,  ainsi  que 
ses  vaisseaux  et  ses  nerfs  (1).  La  portion  suivante  de  l'intestin 
est  d'abord  appliquée  directement  contre  la  partie  adjacente 
de  la  paroi  abdominale,  et  se  trouve  simplement  recouverte  par 
une  expansion  du  péritoine,  sans  que  celui-ci  se  prolonge  de 
façon  à  constituer  un  repli  suspenseur.  Le  cseeum  et  le  com- 
mencement du  côlon  ne  flottent  donc  pas  dans  la  cavité  viscé- 
rale, comme  le  font  le  jéjunum  et  l'iléon;  mais  la  portion  sui- 
vante du  gros  intestin  ne  tarde  pas  à  s'écarter  de  la  paroi 
dorsale  de  la  cavité  abdominale,  et  à  présenter  cette  dernière 
disposition  :  elle  forme  ainsi  une  grande  anse  dont  la  convexité 
est  dirigée  en  haut  et  en  avant  ;  elle  remonte  d'abord  vers  le 
foie,  puis  se  porte  transversalement  à  droite  en  passant  sous 


(1)  Le  mésentère  naît  de  la  paroi 
dorsale  de  la  cavité  abdominale,  sui- 
vant une  ligne  oblique  qui  commence 
à  l'origine  du  jéjunum  (c'est-à-dire 
du  point  où  l'intestin  grêle,  après 
avoir  passé  derrière  l'origine  de  l'artère 
mésentérique  supérieure,  se  trouve  à 
gauebe  de  la  troisième  vertèbre  lom- 
baire), et  qui  descend  jusque  dans  la 
région    iliaque   du  côté  droit  (a).  Il 


n'offre  par  conséquent  que  peu  d'é- 
tendue à  sa  base,  mais  il  grandit 
énormément  vers  son  bord  libre  où  se 
trouve  l'intestin,  et,  ens'avançant  vers 
celui-ci,  il  se  fronce  beaucoup,  de 
façon  à  suivre  toutes  les  circonvolu- 
tions formées  par  cette  portion  du 
tube  digestif,  et  à  ressembler  à  une 
sorte  de  mancbeltc  très  ample  et  bien 
froncée  (6). 


(a)  Voyez  Bourgery,  Anatomic  de  l'Homme,  t.  V,  pi.  30. 

(b)  Idem,  ibid.,  pi.  20  et  27. 
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l'estomac,  et  redescend  de  ce  côté  pour  aller  plonger  dans  le 
bassin.  Dans  les  différentes  parties  de  ce  trajet,  elle  prend  les 
noms  de  côlon  ascendant,  de  côlon  transverse  et  de  côlon  descen- 
dant ;  enfin  sa  portion  terminale  constitue  le  rectum.  Le  côlon 
descendant  et  le  rectum  sont  attachés  à  la  paroi  postérieure  de 
la  cavité  abdominale  par  un  repli  du  péritoine,  appelé  mésocôlon, 
dont  la  disposition  ne  diffère  pas  notablement  de  celle  du  mésen- 
tère (l).  Chez  l'embryon,  il  en  est  primitivement  de  môme  pour 
le  côlon  transverse,  dont  la  tunique  séreuse  est  unie  au  péritoine 
commun  par  un  double  prolongement  suspenseur  ;  mais,  par  les 
progrès  du  développement,  ce  dernier  repli  se  soude  à  la  face 
inférieure  du  grand  repli  séreux  qui  renferme  l'estomac  et  qui 
descend  ensuite  au-devant  de  la  masse  viscérale  pour  constituer 
l'espèce  de  tablier  membraneux  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
parler,  sous  le  nom  de  grand  épiploon.  11  en  résulte  que  chez 
l'Homme  toute  cette  portion  transversale  du  gros  intestin  se 
trouve  attachée  à  l'appareil  suspenseur  de  l'estomac,  et  fixée  au 
feuillet  postérieur  de  l'épiploon,  dont  la  structure  est  rendue 
ainsi  fort  complexe  (2). 


(1)  La  portion  inférieure  du  côlon 
descendant  se  trouve  appliquée  contre 
la  paroi  correspondante  de  la  cavité 
abdominale,  de  façon  que  dans  la  ré- 
gion iliaque  droite,  de  même  que  dans 
la  région  iliaque  gauche,  le  gros  in- 
testin n'est  pas  flottant  ;  mais  celui- 
ci  décrit  ensuite  une  courbure  appelée 
VS  iliaque,  qui  se  porte  en  avant,  puis 
en  arrière,  et  plonge  dans  le  bassin 
pour  y  constituer,  sur  la  ligne  mé- 
diane, la  portion  terminale  du  canal 
digestif,  nommée  rectum  à  cause  de  la 
direction  en  ligne  droite  qu'elle  suit 
pour  se  rapprocher  de  l'anus  (a).  Le 
repli  péritonéal  qui  suspend  l'S  iliaque 


à  la  paroi  abdominale  a  reçu  le  nom 
de  mésocôlon  iliaque,  et  la  portion 
suivante  du  même  prolongement 
membraneux  qui  dépend  du  rectum 
est  appelée  mésorectum  (6). 

Il  est  aussi  à  noter  que  cet  appareil 
suspenseur  donne  naissance  à  une 
multitude  de  petits  prolongements  di- 
gitiformes,  ou  d'excroissances  coni- 
ques qui  partent  de  la  surface  de  l'in- 
testin, et  qui,  à  raison  de  leur  structure, 
sont  comparables  à  l'épiploon.  On  les 
désigne  sous  le  nom  d'appendices 
épiploïques. 

(2)  Pour  bien  comprendre  la  dispo- 
sition desépiploous  et  leurs  connexions 


(a)  Voyez  Bourgery,   Op.  cit.,  t.  V,  pi.  30. 
(6)  Mot  hybride,  formé  de  ue'jo;,  et  de  rectum. 
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Enfin  le  péritoine  donne  aussi  naissance  à  d'autres  replis  qui    Ligaments 
différent  des  mésentères  par  leur  peu  de  largeur,  et  quelques- 
unes  de  ces  brides  concourent  aussi  à  amarrer,  pour  ainsi  dire, 


avec  les  parties  adjacentes  du  tube 
digestif,  il  faut  noter  d'abord  que  la 
membrane  péritOQéale, après  avoir  ta- 
pissé la  face  inférieure  du  diaphragme, 
se  réfléchit  en  bas  et  en  avant  pour 
recouvrir  la  face  supérieure  et  anté- 
rieure de  l'estomac.  Parvenue  au  bord 
de  la  grande  courbure  de  ce  viscère, 
celte  lame  séreuse  se  prolonge  en 
manière  de  voile  au-devant  de  la 
masse  viscérale  jusque  vers  le  bas  de 
la  cavité  abdominale,  puis  se  recourbe 
brusquement  en  arrière  et  en  haut, 
s'applique  contre  la  face  postérieure 
du  tablier  épiploïque  dont  je  viens  de 
parler,  passe  derrière  l'estomac,  mais 
sans  y  adhérer,  et  va  se  fixer  à  la  pa- 
roi dorsale  de  la  cavité  abdominale, 
au-dessus  de  la  racine  du  mésentère, 
où  elle  se  continue  avec  la  portion 
adjacente  du  péritoine  pariétal.  Elle 
constitue  ainsi  un  grand  sac  aplati 
d'avant  on  arrière,  dans  l'intérieur 
duquel  se  trouve  l'estomac,  cl  s'en- 
fonce un  autre  prolongement  de  la 
tunique  péritonéale  qui  tapisse  la 
face  postérieure  de  l'estomac ,  s'ac- 
cole à  la  face  postérieure  ou  infé- 
rieure du  feuillet  antérieur  du  grand 
épiploon,  se  réfléchit  comme  celui-ci 
pour  remonter  le  long  de  la  face 
antérieure  du  feuillet  dorsal  de  ce 
même  repli,  et  ressort  dans  le  voi- 
sinage du  point  par  lequel  il  était 
entré.  Cette  portion  de  la  tunique  vis- 
cérale, appelée  sac  épiploïque,  forme 
donc  une  seconde  bourse  qui  se  trouve 
logée  entre  les  deux  feuillets  de  l'épi- 
ploon,  et  qui  circonscrit  dans  l'épais- 
seur de    ce    voile  membraneux  une 


cavité  en  communication  avec  la 
cavité  abdominale  par  une  espèce  de 
détroit  situé  sous  le  foie  et  appelé 
l'iiiatus  de  Winsloic.  L'estomac  se 
trouve  logé  entre  les  feuillets  anté- 
rieurs de  ces  deux  poches,  et  ces  mêmes 
feuillets  se  soudent  ensuite  entre  eux 
pour  constituer  la  lame  antérieure  du 
grand  épiploon.  La  lame  postérieure 
de  celui-ci  est  également  composée  de 
deux  feuillets  appartenant  ,  l'un  au 
sac  épiploïque  externe,  l'autre  au  sac 
invaginé  dans  celui-ci.  Le  grand  épi- 
ploon, malgré  sa  délicatesse  extrême, 
se  compose  donc,  en  réalité,  de  qua- 
tre feuillets  membraneux  soudés  deux 
à  deux,  et  circonscrivant  une  cavité 
dont  l'existence  peut-être  démontrée 
par  l'insufflation  (surtout  sur  des  ca- 
davres d'enfants).  L'espace  vide  ainsi 
circonscrit  communique  avec  l'inté- 
rieur de  la  chambre  viscérale  par 
l'hiatus  de  Winslow,  et  les  anatomistes 
le  désignent  sous  les  noms  de  cavité 
épiploïque  ou  cavité  du  péritoine. 

C'est  au  feuillet  postérieur  du  grand 
épiploon  que  le  cdlon transverse  se 
trouve  attaché,  et  beaucoup  d'auteurs 
pensent  que  cette  portion  du  gros  in- 
testin est  logée  entre  les  deux  lames 
constitutives  de  ce  feuillet,  comme 
nous  avons  vu  l'estomac  être  compris 
entre  les  deux  lames  du  feuillet  anté- 
rieur du  même  appareil  suspenseur. 
Mais,  quand  on  étudie  le  mode  de 
développement  de  ces  parties  chez 
l'embryon,  on  voit  qu'il  en  est  autre- 
ment. Le  mésocôlon  transverse  est 
primitivement  distinct  de  l'épiploon  : 
mais  par  les  progrèsj'du  travail  em- 
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le  tube  intestinal  dans  la  cavité  abdominale.  On  les  appelle 
ordinairement  ligaments  du  péritoine;  mais  c'est  à  cause  de 
leurs  usages  seulement,  et  non  en  raison  de  leur  nature  intime, 
qu'on  peut  leur  appliquer  ce  nom  (1). 


bryogénique,  il  s'en  rapproche  de  plus 
en  plus,  se  soude  à  la  face  inférieure 
de  ce  grand  repli  membraneux,  et 
finit  par  se  confondre  avec  son  feuillet 

postérieur  ou  inférieur.  Ainsi,  quand 
les  métamorphoses  viscérales  sont 
achevées ,  le  mésocôlon  transverse 
constitue  la  lame  externe  de  la  por- 
tion basilaire  du  feuillet  postérieur 
du  grand  épiploon,  et  le  colon  trans- 
verse se  trouve  suspendu  à  la  paroi 
dorsale  de  l'abdomen  par  une  partie 
du  repli  péritonéal  qui  donne  attache 
à  l'estomac.  J.  Muller  a  publié  des 
ligures  théoriques  de  ce  mode  d'ar- 
rangement qui  en  facilitent  beaucoup 
l'intelligence  (a). 

Le  sac  épiploïque  est  divisé  en  deux 
portions,  savoir  :  la  petite  bourse 
épiploïque  (b),  qui  naît  au  bord  du 
trou  de  Winslow,  situé  derrière  le 
ligament  hépato-duodénal,  et  qui  s'en- 
fonce entre  le  petit  épiploon  et  la 
portion  lombaire  du  diaphragme  ; 
2°  la  grande  bourse  épiploïque,  qui 
est  séparée  de  la  précédente  par  un 
repli  falcifonne  du  péritoine  renfer- 
mant les  vaisseaux  coronaires  stoma- 
chiques gauches  (c) ,  et  dirigée  du 
cardia  au  pancréas  derrière  l'esto- 
mac (<?;.  C'est  cette  seconde  portion 


du  sac  épiploïque  qui  descend  sur  la 
face  postérieure  de  l'estomac,  et  s'en- 
gage dans  le  grand  épiploon. 

(1)  Lorsque  nous  étudierons  l'ap- 
pareil biliaire,  nous  verrons  que  les 
brides  appelées  les  ligaments  du  foie 
sont  des  replis  de  ce  genre.  La  rate 
en  offre  aussi,  et  j'ai  déjà  eu  l'occa- 
sion de  signaler  l'existence  du  liga- 
ment phrénogastrique  (e).  Les  liga- 
ments péritonéaux  de  l'intestin  sont  : 

1°  Le  ligament  hépato-duodénal, 
qui  descend  de  l'extrémité  droite  du 
sillon  transversal  du  foie  à  la  portion 
transversale  supérieure  du  duodénum, 
à  coté,  du  trou  de  Y\  inslow,  et  qui  ren- 
ferme la  veine  porte,  l'artère  hépati- 
que, le  plexus  hépatique,  le  canal 
cyslique,  etc. 

'2U  Le  ligament  duodéno-rénal . 
repli  semi-lunaire  qui  s'étend  hori- 
zontalement de  la  portion  transverse 
supérieure  du  duodénum  à  l'extré- 
mité supérieure  du  rein  droit. 

3°  Le  ligament  hépato  -  colique  , 
repli  qui  s'étend  de  la  vésicule  biliaire 
à  la  courbure  hépatique  du  colon,  et 
qui  fait  suite  au  ligament  hépato- 
duodénal. 

6° Le  ligament  eolico-splénique,  qui 
unit  parfois  l'extrémité  inférieure  de 


(a)  J.  Miiller,  Uéberden  Orsprung  der  Netxe  und  ihr  Verhâltniss  -.uni  Peritonealsacke  beim 
Mtnschen,  uns  anatomi&chen  Unterswhungen  an  Ëmbryonen  (Meckol's  Archiv  fiirAnnt.  und 
PlnjsioL.  1830,  p.  '.!'.»."•,  pi.  11,  6g.  1  MO). 

(b)  Bursa  omenti  minons. 

(c)  Ce  repli  esl  appelé  la  cloison  des  bourses  êpiploïques,  ou  ligament  gaslro-pancriatique. 

(</)  On  appelle  faramen  omenlis  majoris,  l'ouverture  qui  établit  la  communication  enlre  1rs  deux 
bourses  ou  compartiments  du  sac  épiploïque. 
(<■)  Voyez  ci-dessus,  paire  303. 
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Je  ne  crois  pas  devoir  m'arrêter  à  décrire  les  variations  qui  Modification? 

spéciales 

ont  été  constatées  dans  la  disposition  des  mésentères  ou  prolon-  du  mésentère, 
gements  suspenseurs  du  péritoine  chez  les  divers  Vertébrés  (1), 


la  rate  à  l'extrémité  gauche  du  méso- 
tùlou  transverse. 

5"  Le  ligament  pleuro-colique  qui 
peut  être  considéré  comme  le  com- 
mencement supérieur  du  feuillet  ex- 
terne du  mésocôlon  gauche,  cl  qui,  de 
même  que  celui-ci,  se  porte  des  parois 
du  bas-ventre  à  la  face  externe  du 
colon,  du  côté  gauche. 

(iu  Les  ligaments  du  rectum,  ou 
plis  de  Douglas,  replis  semi-lunaires 
qui,  de  chaque  côté,  se  portent  hori- 
zontalement du  rectum  à  la  vessie 
chez  l'homme,  et  à  l'utérus  chez  la 
femme. 

Quelques  anatomistes  donnent  le 
nom  de  ligament  colique  droit,  ou  de 
ligament  cœcal,  a  un  petit  pli  falci- 
forme  qui  est  étendu  du  commence- 
ment du  côlon  ascendant  au  muscle 
iliaque  du  côté  droit. 

(1)  Une  des  particularités  les  plus 
remarquables  qui  aient  été  signalées 
dans  la  conformation  du  mésentère 
est  celle  constatée  chez  les  Ophidiens 
par  Robert.  Ce  repli  séreux,  au  lieu 
d'accompagner  l'intestin  dans  toute  sa 
longueur,  constitue  une  sorte  de  poche 
autour  des  circonvolutions  courtes 
et  peu  nombreuses  de  ce  tube,  qui 
sont  réunies  en  paquet  et  liées  entre 
elles  par  du  tissu  conjonctif  assez 
dense  (a). 


M.  Owen  a  trouvé  que,  chez  les 
Crocodiles ,  les  replis  péritonéaux 
présentent  quelques  dispositions  re- 
marquables; ainsi,  le  feuillet  qui  se 
réfléchit  sur  la  face  intérieure  de  l'es- 
tomac se  prolonge  sur  la  face  infé- 
rieure du  lobe  droit  du  foie,  et  con- 
stitue ensuite,  comme  d'ordinaire, 
un  mésentère  lâche  pour  loger  les 
intestins;  mais  le  feuillet  séreux  qui 
recouvre  la  face  supérieure  de  l'es- 
tomac se  réfléchit  sur  la  face  infé- 
rieure du  lobe  gauche  du  foie,  et 
constitue  ainsi  une  cavité  spéciale  ;  de 
façon  que  l'estomac  n'est  pas  libre 
dans  la  cavité  viscérale  (6). 

Chez  les  Tortues  proprement  dites, 
le  mésocôlon,   ou  portion   du  repli 
péritonéal  qui   porte  le  côlon  trans- 
verse ,  se  prolonge  pour  constituer 
le  mésentère  auquel  se  trouve  sus- 
pendu l'intestin  grêle.  Chez  le  Caret, 
le  mésocolon,    formé  par  une   bride 
qui   se    détache    de   l'enveloppe   du 
poumon  gauche,  donne  naissance  au 
mésorectum,  et  se  relie  au  mésentère 
à  droite.  On  rencontre  aussi  d'autres 
variations  dans  la  disposition  de  ce 
système  de    replis  suspenseurs  chez 
divers  Reptiles  (c). 

Il  est  également  à  noter  que  les  ap- 
pendices péritonéaux  présentent  chez 
quelques  Vertébrés  des  particularités 


(a)  Robert,  De  ligamentis  ventrievli  liberis périt onœi plicit,  Uarboure;,  1840  (vn>-  Stannius  el 
Sieliold,  Nouveau  Manuel  d'anatomie  comparée,  t.  II,  p.  227). 

(6)  Owon,  Notes  on  the  Anatomy  ofa  Crocodile  (Proceed.  ofthe  Zool.  Soc.,  1831 ,  t.  I,  p.  139 
<t  1 09). 

—  Martin,  Dissection  of  the  Crocodilus  leplorhynchus  (Proceed.  ofthe  Zool.  Soc.,  1835,  t.  III, 
p.  129). 

(c)  Duvernoy,  Additions  aux  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  2°  ('dit.,  t.  IV,  2-  partie, 
p.  CCS  ei  suiv. 


Direction 

générale 

de  l'intestin 
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■  car  elles  ne  paraissent  pas  avoir  une  grande  importance,  et 
je  me  bornerai  à  ajouter  que  le  mode  d'arrangement  de  l'in- 
testin dans  la  cavité  abdominale  est  déterminé  en  partie  par 
la  direction  on  la  grandeur  de  ces  appendices  membraneux, 
en  partie  par  la  longueur  plus  ou  moins  considérable  de  telle 
ou  telle  portion  de  ce  tube.  On  remarque  à  cet  égard  des  diffé- 
rences très  nombreuses.  Presque  toujours  cependant,  la  première 
portion  de  l'intestin  grêle  constitue  une  anse  plus  ou  moins 
grande  dont  les  deux  bouts  sont  assez  rapprochés,  et  d'ordi- 
naire la  première  portion  du  gros  intestin  remonte  vers  l'esto- 
mac. Quant  au  mode  de  groupement  des  circonvolutions  de  la 
portion  moyenne  et  terminale  de  l'intestin,  on  peut,  en  général, 
le  rapporter  à  deux  types  :  tantôt  ce  tube  décrit  des  ondulations 
irrégulières  plus  ou  moins  semblables  à  ce  que  nous  avons  déjà 
vu  chez  l'homme;  d'autres  fois  il  s'enroule  en  une  grande  spi- 
rale. Comme  exemple  de  ce  dernier  mode  d'organisation,  je 
citerai  le  têtard  delà  Grenouille  (1). 


de  si  Facture  d'une  certaine  impor- 
tance. Ainsi ,  chez  l'Émissolc  com- 
mune [Mwtellus  vulgaris) ,  on  trouve 
des  fibres  élastiques  en  assez  grande 
abondance  dans  quelques-uns  de  ces 
replis  suspenseurs,  et  chez  la  Poule 
ces  fibres  constituent  dans  le  mésen- 
tère un  réseau.  D'autres  fois  ii  y 
existe  des  fibres  musculaires  lisses  : 
chez  la  plupart  des  lîeptiles  et  des 
Batraciens,  par  exemple,  des  fibres 
de  cette  nature  se  rencontrent  le  long 
des  principaux  vaisseaux  du  mésen- 
tère, et  rayonnent  du  point  d'attache 
dorsal  de  ce  repli  membraneux  vers 
son  bord  intestinal.  Cette  disposition 
s'observe  chez  les  Lézards,  les  Tor- 


tues, l'Orvet,  les  Salamandres,  les 
Tritons,  etc.,  mais  ne  se  voit  pas  chez 
la  Grenouille,  le  Crapaud  et  le  Protée. 
Enfin  il  y  a  aussi  des  muscles  lisses 
disposés  en  réseau  dans  le  mésentère 
perforé  du  (iobius  niger  et  dans 
celui  de  divers  Sélaciens,  tels  que  le 
Mustellus  vulgaris,  le  Scyllium  et 
le  Squatina  angélus  (a). 

(I)  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les 
Têtards,  dont  le  régime  estessentielle- 
ment  végétal,  ont  le  tube  alimentaire 
extrêmement  long  ;  l'intestin  grêle  en 
constitue  la  plus  grande  partie,  et 
forme  plusieurs  anses  dont  l'une,  très 
allongée,  s'enroule  sur  elle-même  (b). 
Chez  le  grand  Têtard  de   la  Guyane, 


(a)  Leyc%,  Lehrbuch  der  Histologie,  p.  325. 

{b)  Swammerdam,  Biblia  Naturce,  t.  II,  pi,  49,  fig.  1. 

—  Rœsel,  Hist.  nat.  Ranarum,  pi.  19,  fig.  1  et  2. 
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C'esl  dans  la  classe  des  Poissons  nue  les  différences  sont  les    Disposition 

1  île  l'intestin 

plus  grandes,  et  chez  quelques-uns  de  ces  Animaux  une  por-  ^ 
tion  considérable  de  l'intestin,  au  lieu  d'occuper,  comme 
d'ordinaire,  la  région  abdominale  du  corps,  s'avance  dans  un 
prolongement  de  la  cavité  viscérale  qui  est  creusée  entre  les  os 
du  bassin  et  les  muscles  de  la  queue  (1).  Tantôt  l'intestin  est 
presque  droit,  par  exemple  chez  le  Hareng  (2)  ;  d'autres  fois 
il  se  replie  de  façon  à  constituer  une  anse  unique,  mais  très 
longue,  qui  s'avance  au-dessous  de  l'estomac,  jusque  sous 
l'œsophage,  soit  en  ligne  à  peu  près  droite,  comme  cela  se  voit 
chez  le  Brochet  (3),  soit  en  suivant  une  marche  très  sinueuse, 
comme  chez  divers  Cyprins  (/i),  ou  bien  qui  s'enroule  sur 
elle-même  en  arrière  de  ce  dernier  organe,  comme  chez  le 


appelé  Jakie,  ou  Ranci  parculoxa,  les 
tours  de  spire  ainsi  constitués  sont 
extrêmement  nombreux  (a). 

(I  Cette  disposition  se  voit  chez  les 
Pleuronectes  du  genre  Sole.  L'appen- 
dice de  la  cavité  viscérale  est  situé  du 
côté  droitdu  corps,  et  loge  la  majeure 
partie  des  organes  génitaux,  ainsi  que 
la  presque  tolalité  de  l'intestin  grêle, 
et  une  grande  partie  du  gros  intestin. 

(2)  Chez  le  Hareng,  l'intestin  se 
recourbe  un  peu  en  avant,  près  du 
pylore,  mais  ensuite  se  porte  presque 
en  ligne  droite  jusqu'à  l'anus,  qui 
est  situé  fort  en  arrière  {b).  Une  dis- 
position semblable   se    voit  chez   le 


Harenguet  ou  Clupea  sprattus(c),  le 
Clupea  pilchardus  (d),  etc. 

(.3)  Chez  le  Brocliet  (e),  l'intestin 
(liyliliqiie,  qui  d'ordinaire  mérite  le 
nom  d'intestin  grêle,  est  plus  gros  que 
l'intestin  slercoral,  et  il  forme  la  bran- 
che supérieure  ainsi  que  le  coude 
sous-œsophagien  de  l'anse  mentionnée 
ci-dessus;  l'intestin  postérieur  se  dirige 
presque  en  ligne  droite  de  la  région 
œsophagienne  à  la  partie  postérieure 
de  l'abdomen,  où  est  situé  l'anus. 

La  direcliop  de  l'intestin  est  à  peu 
près  la  même  chez  les  Truites  (/'),  le 
Saumon  (g),  eic. 

(cj)  Chez  quelques  Cyprins,  tels  que 


(a)  Home,  Lectures  on  comp.  Anat.,  t.  II,  pi.  101. 

(b)  Voyez  Monro,  The  Anatumy  and  Physiology  of  Fisltes,  pi.  15,  fig.  3. 

—  Brandt  et  Ratzeburg,  iledicinische  Zooloyie,  t.  Il,  pi.  8,  Gg.  1. 

(c)  Rathke,  Ueber  den  Darmkanal  der  Fische  (Beuraye  sur  Geschichte  der  Thierwelt,  t.  Il,  et 
Schriften  der  naturforschenden  Gesellschaft  su  Dansàg,  1 8-2  i,  t.  111,  pi.  2,  Gg.  8  et  9). 

(d)  Home,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  Il,  pi.  85,  fig.  2. 

(e)  Rathke,  Op.  cit.,  pi.  i.fig.  10. 

—  Home,  Op.  cit-,  pi.  8G. 

— ■  Milne  Edwards,  Éléments  de  zoologie,  t.  III,  p.  240,  fig.  38G. 

(f)  Agassiz  et  Vogt,  Anatomie  des  Salmones,  pi.  k,  11g-.  2. 

(g)  Home,  Op.  cit.,  pi.  95. 
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Blénnie,  ou  se  pelotonne  comme  chez  le  Turbot  (1).  Enfin,  il 
est  aussi  des  Poissons  dont  l'intestin  forme  deux  grandes  anses 
dirigées  en  sens  inverse,  ou  décrit  un  trajet  encore  plus  com- 
pliqué (2). 


l'Ablette  (Leuciscus  albumus),  le  tra- 
jet suivi  par  le  tube  intestinal  est  à 
peu  près  le  même  que  cbez  le  Bro- 
chet (a)  ;  mais  cbez  une  antre  espèce 
du  même  genre,  le  Hotangle  (Leucis- 
cus erythrophihalmus),  l'anse  intes- 
tinale décrit  quelques  sinuosités  (6), 
et  cbez  la  Carpe  carassin,  cette  anse, 
non-seulement  se  recourbe  plusieurs 
fois  sur  elle-même,  mais  s'enroule  au- 
tour de  l'estomac  (c).  Enfin,  cbez  la 
Carpe  commune,  l'anse  intestinale 
s'allonge  encore  davantage  etse  reploie 
deux  l'ois  sur  elle-même,  de  façon  que 
dans  toute  la  portion  moyenne  de 
l'abdomen,  ce  tube  longe  l'estomac 
six  fois,  et  forme  avec  ce  viscère  et  le 
foie  un  paquet  difficile  à  démêler  [d). 
(1)  Chez  le  Turbot  (e),  cette  dispo- 
sition est  plus  simple  que  cbez   la 


Plie  (/')  et  cbez  le  Blennie  vivi- 
pare {g). 

(2)  Ainsi,  cbez  la  Morue  (/j),  le  faux 
Merlan  ou  Gadus  callarias  (i),  l'in- 
testin, après  avoir  formé  une  petite 
anse  antérieure  près  du  pylore,  se  di- 
rige en  arrière  pour  en  constituer  une. 
seconde,  puis  revient  près  de  son  point 
de  départ,  etse  recourbe  de  nouveau 
pour  aller  presque  en  ligne  droite 
jusqu'à  l'anus. 

Une  disposition  semblable  se  voit 
cbez  la  Lotte  (j),  la  Perche  (A;),  le 
Chaboisseau  ou  Cottus  scorpius  (/), 
la  Baudroie  (m),  le  Gymnarcbe  (n), 
l'Esturgeon  (o),  la  Torpille  (/>),  etc. 

Chez  la  Sole,  l'intestin  forme  deux 
grandes  anses  dont  les  quatre  bran- 
ches sont  disposées  à  peu  près  paral- 
lèlement (q). 


(a)  Rathke,  Ueber  den  Darmkanal  der  Fische  (loc.  cit.,  pi.  1 ,  fig.  5). 

(b)  Idem,  itrid.,  pi.  1 ,  fig.  3. 

(c)  Idem,  ibid.,  pi.  1  ,  fig.  4. 

(d)  Petit,  Anatomie  de  la  Carpe  [Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1733,  p.  203,  pi.  13,  fig.  1 
et  2  ;  pi.  14,  fig.  1  et  2). 

(e)  Rathke,  Op.  cit.,  pi.  3,  fig.  3  et  4. 
(/")  Idem,  j6irf.,pl.  3,  fig.  1  et  2. 

(g)  Idem,  ibid.,  pi.  3,  fig.  0. 

—  Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  iv,  pi.  4,  fig-.  7. 
(/<)  Monro,  The  Structure  and  Physiol.  of  Fishes,  pi.  22. 

—  Home,  Op.  cit.,  pi.  90. 

(i)  Rathke,  Op.  cit.,  ni.  4,  fig.  1. 

—  Rrandtet  Ratzeburg,  Op.  cit.,  t.  II,  pi.  8,  fig.  3. 

—  Canis  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  IV,  pi.  4,  fig.  8. 
(jMVathke,  Op.  cit.,  pi.  4,  fig.  3. 

(fc)  Cuvier,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  I,  pi.  7,  fig.  1. 

—  Laurillard,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Poissons,  pi.  3,  fig.  1  et  2. 
(/)  Rathke,  Op.  cit.,  pi.  4,  fig.  4. 

(m)  Home,  Op.  cit.,  pi.  94. 

(n)  Forg  et  Dnvernoy,  Remarques  sur  l'appareil  pulmonaire  du  Gymnarchus  nilofirus  (Ann.  des 
sciences  nat..  3"  série,  1853,  t.  XX,  pi.  5,  fig.  1). 
(0;  Home,  Op.  cit.,  pi.  90. 

—  Brandt  ei  Ralzeburg,  Medicinische  Zoologie,  t.  II,  pi.  4,  fig.  5. 

—  Alessandrini,  Op.  cit.  (Novi  Comment.  Acad.  scient.  Instit.  Dononiensis,  t.  Il,  pi.  14). 
(p)  Garus  et  Otto,  Op.  cit.,  pi.  4,  fig.  11. 

(q)  Home,  Leçons  d' anatomie  comparée,  t.  II,  pi.  91. 
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Dans  la  classe  des  Batraciens  et  dans  celle  des  Reptiles,  la    Disposiiion 

,  .  ...  de  l'intestin 

direction  suivie  par  l'intestin  ne  présente  rien  qui  soit  nnpor-  des  Batraciens 

et 

tant  à  noter  ici  (1).  des  Repaies. 

Chez  les  Oiseaux,  l'intestin  tonne  toujours  une  première    Disposiiion 

t  de  l'intestin 

anse  dite  duodénale,  qui,  fort  rapprochée  du  pylore  et  fixée  à  un        des 

,  îii  Oiseaux. 

mésentère  particulier,  loge  le  pancréas  entre  ses  deux  branches. 
La  portion  suivante  de  l'intestin  grêle  est  attachée  au  mésentère 
ordinaire,  et  constitue  une  seconde  anse  qui  est  tantôt  simple 
et  repliée  sur  elle-même,  ou  bien  contournée  en  spirale,  d'au- 
tres fois  complexe  et  subdivisée  en  plusieurs  anses  secondaires. 
Enfin,  une  troisième  portion  de  ce  tube,  pourvue  également 
d'un  mésentère  particulier,  remonte  vers  l'anse  duodénale,  à 
laquelle  elle  adhère,  et  après  avoir  décrit  deux  ou  plusieurs 
coudes,  elle  se  termine  au  gros  intestin,  qui  se  porte  directe- 
ment vers  le  cloaque  (2). 


(1)  Pour  plus  de  détails  sur  la  forme 
et  le  nombre  des  circonvolutions  de 
L'intestin  chez  les  Reptiles,  je  renver- 
rai aux   descriptions  que  Duvernoy 

en  a  données  (a).  On  peut  consulter 
aussi,  avec  avantage,  les  figures  du 
tube  digestif  de  plusieurs  de  ces  Ani- 
maux publiées  par  divers  auteurs  (6), 
et  j'ajouterai  seulement  que  chez  les 
Cbéloniens,  le  gros  intestin  présente 


une  disposition  qui  rappelle  un  peu  ce 
que  nous  avons  déjà  vu  chez  PI  lomme, 
car  il  remonte  vers  l'estomac  (c)  et 
est  en  rapport  avec  ce  viscère  par  son 
mésentère. 

(2)  Comme  exemple  des  Oiseaux 
chez  lesquels  chacune  des  trois  anses 
intestinales  est  simple,  je  citerai  le 
Fonde  Bassari  [Sula  alba),  que  quel- 
ques auteurs  désignent  sous  le  nom 


(a)  Additions  à  la  ic  édition  des  Leçons  d'anatomie  comparée  do  Cuvier,  t.  VII,  2e  partie,  p.  .'J01 
et  suiv. 

(b)  Exemples  :  La  Salamandre  terrestre  (Perrault,  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des 
Animaux,  3°  partie,  pi.  10). 

—  L'Amphiuma  means  (J.  Jones,  luvestig.  Chem.  and  Physiol.  relative  to  certain  American 
Vertebrata,  p\  111,  Gg.  -20). 

—  La  Vipère  (Cliaras,  Anatomie  de  la  Vipère,  dans  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des 
Animaux,  par  Perrault,  t.  III,  2"  partie,  pi.  61). 

—  I.a  Couleuvre  à  collier  (Milne  Edwards,  Éléments  de  Zoologie,  t.  111,  p.  205,  6g.  350). 

—  Le  Trigonoccphale  fer-de-lance  (Duvernoy,  Fragments  d'anatomie  sur  l'organisation  des 
Serpents,  dans  Ann.  des  sciences  nat.,  i"  série,  1S33,  t.  XXX,  pi.  14,  fig.  1  bis). 

—  Le  Coluberplicatilis  (Duvernoy,  loc.  cit.,  pi.  11,  fig.  3). 

—  Le  !\'aja  tripudians  (Duvernoy,  loc.  cit.,  pi.  13,  fig.  1  et  2). 

—  Le  Stellion  (Blanchard,  Organisation  du  Règne  animal,  RbptilSS  SAURIENS,  pi.  19). 

—  Le  Crocodile  (Perrault,  Op.  cit.,  3'  partie,  pi.  25). 

—  La   Tortue  bourbeuse,  ou   Cistude  d'Europe  (Bojauus,  Anat.  Tcsludiuis  europœx,  pi.  2" 
et  28). 

(c)  Goltwaldt,  Remerkungen  ùber  die  SchildhrOten,  pi.  c. 


Disposition 
île  l'intestin 

dos 
Mammifères. 
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Dans  la  classe  des  Mammifères,  la  disposition  des  intestins 
se  rapproche  en  général  beaucoup  de  ce  que  nous  avons  déjà 
vu  chez  l'Homme  (1);  mais  chez  quelques-uns  de  ces  Animaux, 
principalement  parmi  les  Pachydermes  et  les  Ruminants,  on  y 
observe  des  particularités  remarquables  qui  dépendent  de  la 
grande  longueur  qu'acquiert  le  colon  (;2). 


d'Oie  de  Solaii  ;  l'anse  duodénale  et 
l'anse  moyenne  sont  droites,  et  la 
troisième  anse  est  contournée  en 
spirale  (a). 

Chez  le  Goéland  {Larus  marinus), 
i'anse  moyenne  est  beaucoup  plus 
longue  et  enroulée  en  spirale,  tandis 
que  la  troisième  anse  est  de  longueur 
médiocre,  et  seulement  sinueuse  vers 
le  bout  (6).  Une  disposition  analogue 
se  rencontre  chez  le  Corbeau  (c). 

Chez  le  Pétrel  {Procellaria  glacia- 
lis),  l'anse  moyenne  se  festonne  de 
façon  à  constituer  six  anses  secon- 
daires (d). 

Chez  la  Cigogne  à  sac  (C.  argala), 
l'anse  duodénale  est  extrêmement 
longue,  et  l'anse  moyenne  est  subdi- 
visée en  six  grandes  anses  secondaires, 
qui  présentent  beaucoup  de  circonvo- 
lutions ;  mais  la  troisième  anse  est  peu 
développée  {c). 

Chez  le  Coq,  l'anse  moyenne  est 
irrégulièrement  sinueuse,  et  les  anses 
secondaires  qu'elle  constitue  se  pelo- 
tonnent en  paquet  (f). 


Duvernoy  a  décrit  d'une  manière 
très  détaillée  le  trajet  suivi  par  l'in- 
testin chez  un  grand  nombre  d'autres 
espèces  d'Oiseaux  (g). 

(1)  Ainsi,  chez  les  Singes  [h),  le 
trajet  suivi  par  l'intestin  est  à  peu 
près  le  même  que  chez  l'Homme. 

Chez  le  Chien,  l'intestin  grêle  forme 
moins  de  circonvolutions,  et  le  côlon 
est  très  développé  (i). 

(2)  Chez  le  Cheval  (j),  l'intestin  grêle 
après,  s'être  dilaté  pour  constituer  la 
poche  duodénale  dont  j'ai  déjà  parlé 
(page  3/i7),  décrit  sous  le  foie  une  cour- 
bure qui  contourne  la  base  du  caecum  ; 
puis,  après  avoir  passé  horizontale- 
ment derrière  la  grande  artère  mésen- 
lérique,  il  devient  flottant  et  forme 
une  multitude  de  petits  replis  ou  cir- 
convolutions. Le  caecum,  dans  lequel 
il  va  aboutir,  est  un  grand  sac  allongé 
et  recourbé  en  manière  de  crosse,  qui 
occupe  l'hypochondre  droit.  Enfin,  le 
côlon  transverse  forme  une  anse 
étroite  et  très  allongée,  qui  se  porte 
d'abord  en  avant  au-dessus  du  ster- 


(b) 

(c) 
(d) 

(«) 

(f) 

(a) 
W 
W 


(j) 


Home,  Lectiires  on  comparative  Anatomy,  t.  II,  pi.  10G. 

Idem,  ibid.,  pi.  108. 

Idem,  ibid.,  pi.  107,  fig.  2. 

Carus  et  Otto,  Tabula:  Anatomiam  comparativam  illustrantes,  pars  iv,  pi.  0,  tig.  14. 

Home,  Op.  cit.,  pi.  109. 

Milne  Edwards,  Eléments  de  iooloijie,  t.  III,  p.  19,  fig.  141. 
Chauveau,  Analomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  401,  fig.  127. 
Cimer,  Leçons  d'anatomie  comparée.  2"  édit.,  t.  VII,  2°  partie,  p.  276  cl  suiv. 
Milne  Èdvvards,  Op.  cit.,  1. 1,  p.  91 ,  fig.  29. 

Voyez  Laurillard,  Alias  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  5,  fig.  1. 
Chauveau,  Op.  cit.,  p.  384,  fig.  122. 
Gurlt,  Analomie  des  Pferdes,  pi.  24,  fig.  2  ;  pi.  36,  etc. 
Voyez  Chauveau,  Anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  fig.  118  et  119. 
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§  6.  —  Au-dessous  de  la  tunique  séreuse;  constituée  comme      Tunique 

.  .  ,.  i  '    •         musculaire 

nous  venons  de  le  voir  par  les  replis  suspenseurs  que  le  péri-  dc  nmesiin. 
loine  fournit  à  l'intestin,  se  trouve  une  couche  charnue  qui  se 
compose  de  deux  plans  de  fibres  musculaires  lisses  (1).  Dans 
le  plan  externe,  ces  fibres  sont  disposées  longitudinalement. 
Celles  du  plan  profond,  c'est-à-dire  le  plus  éloigné  de  la  tunique 


num,  puis  se  replie  sur  elle-même, 
de  façon  que  son  arc  est  dirigé  en 
arrière  et  s'avance  jusque  vers  la 
partie  postérieure  de  l'abdomen.  La 
portion  suivante  dc  cet  intestin,  ap- 
pelé le  petit  côlon  ou  côlon  llot- 
tant,  est  suspendue  à  un  mésentère 
particulier  provenant  de  la  région  lom- 
baire ;  elle  présente  une  disposition 
analogue  à  celle  de  l'intestin  gicle,  et 
pénètre  dans  le  bassin,  où  elle  se  con- 
tinue sous  la  forme  d'un  intestin 
rectum. 

Chez  l'Éléphant,  le  côlon  forme  en 
travers  deux  circonvolutions  qui  res- 
semblent à  des  poches,  et  s'étendent 
dans  les  régions  ombilicale  et  hypb- 
gas trique ,  au-dessous  de  l'intestin 
grêle. 

Chez  le  Bœuf,  la  portion  flottante 
de  L'intestin  grêle  n'Offre  rien  de  re- 
marquable quant  à  son  trajet.  Le  cae- 
cum est  grand,  à  peu  près  cylin- 
drique et  flottant.  Enfin,  le  côlon,  qui 
ne  tarde  pas  à  se  rétrécir  beaucoup, 
forme  une  anse  étroite  très  longue, 
enroulée  en  spirale,  de  façon  à  décrire 


des  ellipsoïdes,  et  engagée  dans  l'é- 
paisseur du  grand  mésentère ,  au 
bord  duquel  est  suspendu  l'intestin 
grêle  (a):  Le  côlon  présente  une  dis- 
position analogue  chez  les  autres  Hu- 
miliants (b). 

Chez  le  Lièvre,  le  paquet  formé 
par  les  circonvolutions  de  l'intestin 
grêle  est  en  majeure  partie  rejeté  à 
droite  par  suite  de  l'énorme  dévelop- 
pement du  caecum  et  de  la  première 
portion  du  côlon  (c). 

Chez  le  Morse,  l'intestin  grêle  abou- 
tit au  caecum  dans  l'hypochoiulic  gau- 
che, au  lieu  de  s'y  terminer  du  côté 
droit,  comme  d'ordinaire. 

(1)  Ces  libres  musculaires  lisses  (ou 
non  striées)  sont  très  pâles  et  fusi- 
formes.  Leur  longueur  varie  de  Omm,li 
à  0r"1I1,'22;  elles  renferment  un  noyau 
allongé,  et  elles  offrent  souvent,  d'es- 
pace en  espace,  de  petits  renfle- 
ments. Enfin,  elles  sont  disposées  pa- 
rallèlement en  petits  faisceaux  qui, 
entourés  chacun  par  un  peu  de  tissu 
conjonctif,  se  réunissent  pour  former 
des  rubans  charnus  très  grêles  (c/). 


(a)  Home,  Op.  cit.,  pi.  118. 

—  Chauveau,  Op.  cit.,  p.  382,  fig.  1-21. 

(b)  Exemples  : 

—  Le  Mouton  (Home,  Op.  cit.,  pi.  121  cl  122). 

—  La  Chèvre  (Home,  Op.  cit.,  pi.  123). 

—  Les  Antilopes  (Hoirie,  Op.  cit.,  pi.  124  et! 25). 

—  Les  Cerfs  (Home,  Op.  cit.,  pi.  127,  12s,  12'J,  130,  131,  132). 

—  Le  Chameau  (Perrault,  Op.  cit.,  1"  partie,  pi.  8.  —  Home,  Op.  cit.,  p 

(c)  Voyez Daubenton,  dans  l'Histoire  des  Mammifères  de  Buffon,  pi.  'J2. 
(ci) Kôlliker,  Traite  d'histologie,  p.  448,  fig.  205. 


120). 
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séreuse,  sont  transversales  et  annulaires,  de  façon  à  croiser  les 
précédentes  perpendiculairement.  Dans  toute  la  longueur  de 
l'intestin  grêle,  les  divers  faisceaux  constitutifs  de  cette  tunique 
musculeusc  sont  contigus  entre  eux,  et  forment  autour  de  la 
tunique  interne  de  ce  tube  une  gaine  complète  (1). 

En  général,  il  en  est  de  même  dans  le  gros  intestin,  mais 
quelquefois  ils  s'écartent  les  uns  des  autres  et  affectent  la  forme 
de  bandes  étroites  plus  ou  moins  espacées  :  chez  l'Homme,  par 
exemple,  les  fibres  musculaires  longitudinales  du  gros  intestin 
ne  constituent  que  trois  bandes,  entre  lesquelles  les  parois  de 
ce  canal  se  dilatent  dans  tous  les  sens,  de  manière  à  produire 
des  boursouflures  disposées  en  séries  longitudinales  (2).  Un 
mode  de  conformation  analogue  se  remarque  chez  la  plupart  des 
Mammifères  omnivores  (3),  ainsi  que  chez  quelques  herbivores 

(1)   Il   est  à   noter  que  les  fibres  séqueot,    trois   rangées   de  boursou- 

longitudinales  manquent  sur  la  ligne  flures.  Celle  disposition  ne  commence 

de  jonction  de  L'intestin   grêle  avec  à  se  manifester  chez  le  fœtus  que  vers 

le  mésentère,  el  que  la  couche  for-  le  septième  mois  de  la  vie  intra-uté- 

mée  par  leur   réunion  est  beaucoup  rine,   et  elle  n'est   encore   que  peu 

plus  mince  que  celle  constituée  par  les  marquée  chez  l'enfant  nouveau-né. 
fibres  circulaires  de  celte  portion  du  {'6)  Chez  les  Singes,  le  gros  intestin 

canal  digestif.  est  généralement  pourvu  de  cellules 

('2)  Ces  trois  rubans  musculaires,  que  ou  boursouflures,  à  peu  près  comme 

quelques  analomistes  désignent  sous  chez  l'Homme  (6),  mais  chez  quelques 

le  nom  de  ligaments  du  côlon,  com-  espèces  le  caecum  est  lisse  (c). 
mencent  à  la  base  de  l'appendice  ver-  Chez   le  Maki   mococo  ,  les  bour- 

miculaire  et  restent  distincts  jusque  souflures  ne  sont  bien  marquées  que 

clans  le  voisinage  du  rectum  (a).  Sur  dans   le  caecum   et    dans  la  portion 

le   caecum  cl  dans  presque  toute  la  adjacente  du  côlon  (i7)  ;  mais  chez  le 

longueur  du  côlon,  il  existe  par  con-  .Maki  vari  (c),  elles  sont  à  peine  indi- 

(aj  Voyez  Bourgery,  Anatomic  de  l'Homme,  t.  V,  pi.  31. 

—  Bonamy,  Broca  et  Beau,  Atlas  d'anatomie  descriptive  du  corps  humain,  t.  III,  pi.  14  bis  et 

14  ter. 

{b)  Exemples  :  Le  Gibbon  (Daubenton,    dans  Y  Histoire  naturelle  des  Mammifères  par  Buffon, 
édit.in-8,  pi.  409,  ûg.  1). 

—  Le  Magot  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  410,  fi£.  2). 

—  Le  Mangabey  (Idem,  loc.  cit.,  pi.  431,  fig.  2). 

—  Le  Coaïta  (Idem,  loc.  cit.,  pi.  444,  fig.  2). 

(c)  Exemple  :  le  l'alas  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  427). 

(d)  Voyez  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  45U. 

(e)  Idem,  ibid.,  pi,  4U1. 
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tels  que  le  Cheval  (1)  ;  mais  chez  les  Mammifères  carnassiers, 
les  Ruminants  et  les  Cétacés  proprement  dits,  le  gros  intes- 
tin ne  présente  pas  de  renflements  semblables  (2).  Les  bour- 
souflures manquent  aussi  chez  les  Vertébrés  des  autres 
classes. 

§7.  —  Une  couche  mince  de  tissu  conjonctif,  analogue  à     Tunique 

muqueuse 

celle  que  nous  avons  vue  sur  l'estomac,  unit  la  tunique  muscu-  *  l'intestin 


quées,  ei  chez  les  Tarsiers  ces  renfle- 
ments manquent  complètement. 

Chez  les  Galéopithèques  el  chez 
divers  Rongeurs,  le  caecum  et  le 
commencement  du  côlon  présentent 
aussi  des  boursouflures  nombreuses 
et  très  développées  [o)  ;  mais  ,  en 
général,  à  quelque  distance  de  son 
origine  ,  ce  dernier  tube  devient 
uniformément  cylindrique  et  res- 
semble alors  beaucoup  à  l'intestin 
grêle  (6).  Quelquefois  les  dilatations 
ne  dépassent  pas  la  ligne  de  jonction 
du  caecum  avec  le  colon  e). 

On  trouve  quelques  dilatations  ana- 
logues dans  les  parois  du  gros  in- 
testin chez  les  Chaînes- Souris  frugi- 
vores. 

[1)  Chez  les  Solipèdcs,  les  boursou- 
flures sont  nombreuses  et  très  dis- 
tinctes dans  le  ca-cuni  el  dans  toute  la 


longueur  de  la  grande  anse  repliée 
du  côlon,  mais  elles  manquent  dans 
le  petit  côlon  [d). 

Chez  les  Rhinocéros ,  ces  renfle- 
ments se  voient  très  nettement  dans 
toute  la  longueur  du  caecum  et  de  la 
double  anse  formée  par  le  côlon  ascen- 
dant et  transverse  (e). 

Chez  le  Cochon,  le  caecum  est 
pourvu  de  trois  séries  de  boursou- 
flures el  le  côlon  en  offre  deux  rangées 
dans  toute  sa  longueur  ;  mais,  chez  le 
Mabiroussa,  il  n'existe  pas  de  renfle- 
ments de  ce  genre  (/'). 

Chez  le  Daman,  le  caecum  est  éga- 
lement partagé  en  cellules,  mais  par 
deux  bandes  charnues  seulement. 

Chez  les  Siréniens  ou  Cétacés  her- 
bivores, le  gros  intestin  présente  aussi 
des  boursouflures. 

(2)  Le  gros  intestin  est  également 


{a)  Exemple  :  le  Lagomys  [P.illas,  Sovœ  species  quadrupedum  e  ordine  Glirium,  pi.  4B,  fit*,  i. 
l-2«t  1  !.. 
(ftj  Exemples 

—  Le  l.iivrr  (Daubenton,  Op.  cit.,  pi.  98  el  93,  Gg.  3). 

—  Le  Rat  d'eau  ou  Campagnol  amphibie  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  t  12 

—  Le  Campagnol  des  prés  (Pallas,  Op. cit.,  pi.  1~,  Rg    18). 

—  Le  Hamster  [Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  272,  fi_'.  i  . 

—  Le  Rai-Taupe,  ou  Spalux  typlilus  (Pallas,  Op.  cit.,  pi.  0,  (\g.  13). 
■ —  Le  Cochon  d'Inde  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  148,  fig.  ■!). 

—  La  Marmotte  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  11"). 

—  Le  forc-èpxc  (Perrault,  Op.  cit.,  2*  partie,  pi.  12  . 
(c)  Exemple  :  l'Agouti  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  197). 
(J)  Voyez  Chauveau,  Op.  cit.,  fig.  11!>. 

—  Gurlt,  Anatomi  ■  des  Pferdes,  pi.  15,  iii,r.  \  cl  i. 

[e)  Owen,  Ou  theAnat.  ofthe  Imitait  Rhinocéros  [Trans.  nfihcZool.  Soc.,  i.  IV,  pi.  1). 
(/')  Vrolik,  Recherches  d'anatomie  comparée  sur  le  Babirussa,  pi.  5,  fig.  -2  [If.  Verb.,  t.  X). 
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leuse  de  l'intestin  à  la  muqueuse  qui  tapisse  intérieurement  ce 
canal  (1). 

Cette  dernière  membrane,  dont  la  surface  libre  est  occupée 
par  une  couche  de  tissu   utriculaire  à   cellules  cylindracées 


dépourvu  de  boursouflures  cbez  les 
Éléphants,  mais  il  en  existe  dans  le 
côlon  (a). 

Chez  les  Mammifères  insectivores 
et  carnivores,  le  côlon  est  lisse  (6;,  et 
lorsqu'il  existe  un  caecum  distinct, 
cette  portion  du  gros  intestin  est 
également  dépourvue  de  boursou- 
flures (c). 

Chez  les  Tatous,  le  gros  intestin  est 
lisse,  mais  le  caecum  est  bilobé  (d). 

Les  Rats  (e)  et  les  autres  Rongeurs 
carnivores  ont  aussi  le  gros  intestin 
lisse.  Du  reste,  les  boursouflures  man- 
quent tout  à  fait  ou  presque  complète- 
ment chez  plusieurs  Mammifères  du 
même  ordre  dont  le  régime  est  essen- 
tiellement végétal  :  par  exemple,  chez 


l'Écureuil,  le  Mulot  (/"),  les  Gerboi- 
ses {g),  PHélamys  [h)  et  le  Myopo- 
lame  coïpou  (/). 

Les  boursouflures  manquent  ou  ne 
sont  qu'à  peine  indiquées  chez  les 
Marsupiaux  (j)  et  les  Monolrèmes  (k). 

J'ajouterai  que  M.  O'Biernc  désigne 
sous  le  nom  de  sphincter  supérieur, 
les  faisceaux  musculaires  circulaires 
de  la  partie  supérieure  du  rectum  qui, 
chez  l'Homme,  sont  plus  développés 
que  les  faisceaux  adjacents,  et  il  a  fait 
remarquer  que  dans  L'état  ordinaire 
cette  portion  de  l'intestin  est  contractée 
de  façon  à  empêcher  le  passage  des 
matières  fécales  et  leur  accumulation 
dans  le  voisinage  de  l'anus  (/). 

(l)C'estcetle  couche  que  les  anciens 


(a)  Camper,  Description  analomique  d'un  Eléphant,  pi.  8,  Gg.  2. 

(6)  Exemples  :  Le  Chien  (voyez  V Atlas  du.  Règne  animal  de  Guvier,  Mammifères,  pi.  5,  fig.  1). 

—  Le  Loup  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  101,  fig.  1). 

—  Le  Chat  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  00,  fig.  11. 

—  La  Chauve-Souris  nodule  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  lOi). 

—  La  Taupe  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  157,  fig.  1). 

(r)  Exemple  :  le  Phoque  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  409;  —  Carus  cl  Otto,  Op.  cit.,  pi.  0,  fig.  10). 

(d)  Alessandrini,  Ccnni  sull'anatomia  del  Dasipo  (Mem.  dell'Accad.  délie  scieme  dell'instiluto 
di  Bologna,  1856,  t.  VII,  pi.  14,  fig.  i  et  5). 

(e)  Voyez  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  15-2,  fig.  2  et  3. 

—  Rymer  Jones,  art.  Rodentia  (Todd's  Cyclop.  ofAnat.  and  Physiol.,  I.  IV,  p.  380,  fig.  273). 
(/■)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  130. 

(g)  Dallas,  Op.  cit.,  pi.  25,  fig.  2. 

(h)  Calori,  Sulla  slruttura  deli  Hclamys  cafer  (Accad.  délie  scume  dell' inslilulo  di  Bologna, 
1854,  t.  V,  pi.  3,  fig.  14). 

(i)  Lereboullet,  Notes  pour  servir  à  l'anatomie  du  Coïpou  (Mem.  de  la  Soc.  d'hist.  au  t.  de 
Strasbourg,  l.  III,  pi.  2,  fig.  4). 

(j)  Exemples  : 

—  La  Sarigue  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  253,  fig.  2). 

—  Le  Phalanger  (Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  202,  fig.  1  et  2  ;  —  Quoy  et  Gaimard,  Voyage  de 
l'Astrolabe,  Mammifères,  pi.  18,  fig.  3). 

—  Le  Koala  (Owen,  art.  Marsupialia,  in  Todd's  Cyclop.  of  Anat.  and  Physiol.,  I.  III,  p.  302, 
fig.  120). 

(fc)  Savoir  :  YOrnithorhynque  (Meckel ,  Ornithorynchi  paradoxi  descriptio  analomica ,  pi.  7, 
fig.  1  ).  , 

—  VEchidné  (Quoy  et  Gaimard,  Op.  cit.,  pi.  zl,  fig.  8). 

(/)  O'Beirnè,  New  Viewsofthe  Process  of  Défécation,  etc.,  1833, 
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molles  et  lurgides  (1),  est  le  siège  de  deux  phénomènes  phy- 
siologiques très  importants  :  elle  est  le  principal  instrument  à 
l'aide  duquel  l'absorption  des  aliments  s'effectue,  et  elle  con- 
court à  la  production  des  agents  chimiques  destinés  à  opérer  la 
digestion  de  ces  matières.  Aussi  présenle-t-elle  certaines  dis- 
positions particulières  qui  sonl  propres  à  augmenter  son  aptitude 
à  remplir  l'une  et  l'autre  de  ces  fonctions.  Il  est  facile  de  com- 
prendre que,  si  toutes  choses  sont  égales  d'ailleurs,  sou  action 
absorbante  doit  être  d'autant  plus  puissante  que  la  surface  par 
laquelle  cette  tunique  perméable  est  en  contact  avec  les  matières 
étrangères,  offre  plus  d'étendue,  et  par  conséquent  nous  pou- 
vons prévoir  qu'un  des  moyens  employés  par  la  Nature  pour 
perfectionner  la  structure  de  l'intestin  sera  le  développement 
de  plis  ou  d'autres  prolongements  de  la  muqueuse  dans  l'inté- 
rieur de  ce  tube.  L'activité  sécréloire  de  cette  membrane 
s'accroîtra  également,  si  certaines  parties  de  sa  surface  s'en- 
foncent au  contraire,  de  façon  à  constituer  des  fossettes  ou  des 
tubes  où  le  tissu  épithélique,  se  trouvant  protégé  du  contact  des 
corps  étrangers,  peut  se  développer  librement. 

En  effet,  la  muqueuse  intestinale  présente  ces  deux  genres  de  vaivuie»,  etc. 
modifications,  et  l'on  y  observe,  d'une  part,  des  replis  saillants, 


anatomistes  appelaient  la  membrane 

nerveuse  des  intestins,  et  que  Helvé- 
lius  a  désignée  sous  le  nom  de  mem- 
brane aponévrotique  [a). 

(1)  Chez  quelques  Vertébrés  infé- 
rieurs, l'épithélium  de  l'intestin  est 
pourvu  de  cils  vibratiles  ;  mais  celle 
disposition  est  exceptionnelle,  bien 
qu'elle  ail  été  constatée  chez  le  l'etro- 
myzon  Planeri  cl  chez  l'embryon  de 


quelques  Poissons  de  l'ordre  des  Pla- 
giostomes  (6).  Elle  existe  aussi  chez 
le  Poulet  nouveau-né,  et  elle  y  persiste 
dans  une  portion  des  caecums  pendant 
quelques  semaines  (c);  mais  cbez  l'a- 
dulte on  n'en  trouve  aucune  trace,  et 
Ton  peut  poser  en  règle  générale  que 
la  muqueuse  intestinale  des  Animaux 
de  cet  embranchement  est  dépourvue 
de  cils  vibratiles. 


(ri)  Helvétius,  Observations  anatomiques  sur  la  membrane  interne  des  intestins  yréles,  etc. 
(Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  \~r2\,  p.  305). 

(6)  Leydig,  AnatomUch-Mstologische  Untersuchungen  ïtber  Fische  und  Reptilien,  p.  18). 

[c]  Eberth,  Veber  die  Flimmerepithel  im  Darm  der  Yogel  (Zeitschrift  fur  wissensch.  Zoologie 
1860,  t.  X,  p.  3:3). 
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ou  même  des  prolongements,  soil  foliacés,  soit  filiformes, 
qui  flottent  dans  la  cavité  digestive,  et  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  villosilés ;  d'autre  part,  des  organites  glandulaires  qui 
sont  creusés  dans  son  épaisseur,  et  qui  débouchent  à  sa  sur- 
face. Nous  examinerons  successivement  ces  différentes  espèces 
d'instruments  physiologiques. 
prolongements  §8.  —  Chez  les  Poissons,  la  tunique  muqueuse  de  l'intestin 
ne  donne  que  rarement  naissance  à  des  villosités,  mais  elle 
présente,  en  général,  beaucoup  de  rides  ou  de  replis  lamelleux 
dont  la  disposition  est  souvent  très  remarquable  (1).  Chez  les 
Poissons  osseux,  ces  prolongements  sont  d'ordinaire  dirigés 
longitudinalement  et  plies  en  zigzag,  ou  même  réunis  entre 
eux  par  des  brides  transversales,  de  façon  à  circonscrire  un 
vaste  système  de  petites  fossettes  pariétales  ou  alvéoles,  et  quel- 
quefois le  bord  libre  de  ces  replis  est  frangé  (2).  Ils  s'amoin- 
drissent vers  la  fin  de  l'intestin  grêle,  et  en  général  n'existent 


de 

la  muqueuse 

inteslinale 

chez 

les  Poissons. 


(1)  Chez  quelques  Poissons,  tels  que 
la  Morue  et  le  Lieu  (Gadus  polla- 
chius),  la  surface  interne  de  l'intestin 
esl  presque  lisse.       4 

(2)  Comme  exemple  des  Poissons 
dont  la  tunique  muqueuse  intestinale 
présente  une  multitude  de  replis 
interceptant  des  aréoles  polygonales, 
je  citerai  la  Perche,  les  Trigles  et  les 
Anguilles.  Chez  la  Carpe,  les  fossettes 
pariétales  ainsi  constituées  sont  très 
profondes  et  simulent  un  réseau  à 
mailles  très  lincs. 

Les  franges  marginales  de  ce  sys- 
tème de  replis  sont  très  visibles  dans 
la  seconde  portion  de  l'intestin  du 
Bar;  elles  sont  encore  plus  dévelop- 
pées chez  le  Brochet. 

Chez  quelques  Poissons  osseux,  il 


y  a  des  valvules  conniventes  bien 
caractérisées,  c'est-à-dire  des  replis 
permanents  et  transversaux  de  la  tu- 
nique muqueuse  :  par  exemple,  chez 
l'Alose  et  le  Hareng.  On  trouve  aussi 
de  grands  replis  de  ce  genre  dans  la 
seconde  portion  de  l'intestin  du  Sau- 
mon (a). 

Pour  plus  de  détails  relativement 
aux  particularités  que  présentent  les 
rides  ou  replis  de  la  muqueuse  intes- 
tinale dans  les  différentes  espèces 
de  Poissons,  je  renverrai  au  grand 
ouvrage  de  Cuvier  et  Valenciennes  sur 
l'histoire  naturelle  de  ces  animaux,  et 
aux  additions  faites  par  Duvernoy  à  la 
seconde  édition  des  Leçons  d'anatomie 
comparée  de  Cuvier  (t.  VU,  2e  partie, 
p.  330  et  suiv.). 


(a)  Hume,  lectures  on  Comparative  Anatomy,  t.  H,  pi.  9." 
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plus  dans  le  gros  intestin.  Enfin,  l'entrée  de  celle  dernière  por- 
tion du  tube  digestif  est  presque  toujours  garnie  d'un  gros  bour- 
relel  ou  repli  circulaire,  qui  constitue  une  valvule  destinée  à 
s'opposer  au  reloue  (\c^  matières  fécales  vers  l'estomac. 

Chez  les  Poissons  cartilagineux,  ainsi  que  chez  un  petit  nom- 
bre de  Poissons  osseux,  la  disposition  des  replis  de  In  tunique 
muqueuse  de  l'intestin  est  beaucoup  plus  remarquable.  En  effet, 
chez  la  plupart  de  ces  Animaux,  celte  membrane  donne  nais- 
sance à  un  grand  prolongement  comparable  à  un  ruban  qui 
sérail  adhérent  aux  parois  du  tube  par  son  bord  externe,  et  en- 
roulé en  hélice.  L'espèce  de  rampe  ainsi  constituée  occupe 
presque  en  totalité  la  largeur  du  canal,  et  s'étend  dans  toute  la 
portion  moyenne  de  l'intestin.  Le  nombre  de  tours  de  spire 
qu'elle  présente  varie  suivant  les  espèces,  et  il  est  facile  de 
comprendre  que  sa  présence  doit  allonger  beaucoup  le  trajet 
suivi  par  les  matières  alimentaires  dans  leur  chemin  vers 
l'anus  (1). 

Enfin,  cbez  quelques-uns  de  ces  Poissons,  la  valvule  spirale 


(1)  Chez  la  Raie  commune  o),  ainsi 
que  chez  la  Torpille  {b) ,  la  valvule 
spirale  est  très  développée;  elle  s'é- 
lend  jusqu'à  l'axe  du  tube  intestinal  et 
s'enroule  d'une  manière  fort  serrée. 

La  disposition  de  cette  hélice  mem- 
braneuse est  à  peu  près  la  même  chez 
presque  tous  les  Squales  (c). 

Le  même  mode  de  conformation  se 
rencontre  chez  les  Spatules  ((/). 

Chez  l'Esturgeon,  il   y  a    un   repli 


spiral  dans  la  portion  terminale  du 
gros  intestin,  mais  il  n'esique  médio- 
crement développé  (ej. 

Chez  le  Polyptère  bichir,  dont  l'in- 
testin se  rend  en  ligne  droite  du  pylore 
à  l'anus,  il  existe  aussi  dans  ce  tube  une 
valvule  spirale  qui  en  occupe  presque 
toute  la  longueur  (/").  Dans  le  sillon 
délimité  par  celte  rampe,  la  mem- 
brane muqueuse  présente  aussi  des 
réliculations. 


(a)  Monro,  The  Structure  and  l'htjsiol.  of  Fishes,  pi.  9,  fig.  1. 

(6)  Voyez  Savi,  Études  anatomiques  sur  la  Torpille  (dans  Malleucci,  Traité  électro-pltysiol.  des 
Animaux,  pi.  -)■ 

—  Carns  et  Ollo,  Tab.  Anat.  COmp.  illustr.,  par-  IV,  pi.  4,  fig.  0). 

(c)  Perrault,  Description  anatomique  d'un  Henard  marin  [Mém.  pour  servir  à  l'hist.  nul.  des 
Animaux,  i"  partie,  pi.  16). 

[d\  Ml'.  Wagner,  De  Spatulariarum  anatome,  Gjr.  4.  Berlin,  1848. 

(e)  Carus  et  Olto,  Op.  cit.,  pi.  4,  fig.  li. 

t)  J.  Mullcr,  Ueber  den  Bau  der  Gauoid:a  [Mém,   de   l'Acad.  de  Berlin  pour  1844,  pi.  6, 
fig.  1). 
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dont  je  viens  de  parler  est  remplacée  par  un  grand  repli  longi- 
tudinal qui  s'enroule  horizontalement,  de  façon  à  représenter 
un  cylindre  qui  sérail  suspendu  dans  la  cavité  intestinale  par  un 

de  ses  côtés,  et  eet  appendice  loge,  dans  l'épaisseur  de  son  bord 
libre,  les  gros  vaisseaux  mésentériques  (1). 
Plis  La  disposition  de  la  tunique  muqueuse  de  l'intestin  chez  les 

île  la  niin|iieiisc  * 

chez       Batraciens  est  à  peu  près  la  même  que  chez  les  Poissons  osseux. 

les  Balraciens. 

Chez  les  espèces  inférieures,  elle  présente  des  plicatures  longi- 
tudinales et  onduleuses  qui  se  réunissent  entre  elles  sous  divers 
angles;  mais  chez  les  Crapauds,  on  trouve  dans  la  partie  anté- 
rieure de  l'intestin  des  replis  transversaux,  et,  chez  les  Gre- 
nouilles, on  y  remarque  quatre  groupes  de  rides  en  zigzag,  qui 
latéralement  s'unissent  entre  eux  par  leurs  sommets. 
Plis  Chez  les  Reptiles,  les  plicatures  n'offrent  rien  de  particulier  ; 

de  la  muqueuse  l  l  l 

d.ez       en  général,  elles  sont  longitudinales  et  ondulées.  Enfin,  elles 

les  Reptiles.  °/ 

se  réunissent  souvent  entre  elles  de  façon  à  constituer  dans 
l'intestin  grêle,  un  réseau  à  mailles  plus  ou  moins  fines  (2).  11 


(1)  Ce  mode  d'organisation  a  été 
constaté  d'abord  chez  le  Marteau  ou 
Zijgœna  tudes  (a),  et  chez  une  espèce 
de  Squale  que  M.  Valenciennes  a  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Galeus  thalassi- 
nus  {b)  ;  mais  elle  se  retrouve  aussi 
chez  les  Squales  des  genres  Carcharias, 
Scoliodo))  et  Galeocerdo  (c).  Duver- 
uoy  qui  a  fait  connaître  la  disposition, 
curieuse  des  vaisseaux  mésentériques 


dans  l'intérieur  du  bourrelet  marginal 
de  cette  valvule  longitudinale,  compare 
celle-ci  à  un  mésentère  intérieur  (d). 

Chez  la  grande  Lamproie,  il  existe 
aussi  dans  l'intestin,  au  milieu  de  beau- 
coup de  petits  replis  longitudinaux,  un 
gros  bourrelet  dont  la  structure  est 
analogue  à  celle  de  la  lame  enroulée 
dont  je  viens  de  parler  (e). 

(2)    Dans  quelques    Sauriens,     les 


(a)  Meckel,  Anatomie  comparée,  t.  Vil,  p.  578. 
-  Duvernoy,  Sur  quelques  particularités  du  système  sanguin  abdominal  et  du  canal  alimen- 
taire de  plusieurs  Poissons  cartilagineux  (Ann.  des  sciences  nat.,  2e  série,  1835,  t.  III,  p.  274, 
pi.  1 1,  fig.  5,  0  et  7). 

(6)  Cette  espèce,  que  Duvernoy  considère  comme  nouvelle,  est  probablement  le  Thalassorhin  us 
vulpecula,  Val.,  décrit  par  Millier  et  Henle  (Systematische  Beschreibung  der  Plagiostumen, 
p.  62). 

(c)  Owen,  Lectures  on  the  Comp.  Anat.  and  Physiol.  of  the  Vertebr.  Animais,  p.  230. 

((/)  Exemple  :  le  Tkalassinus  (Duvernoy,  Op.  cit..  pi.  10,  fi£.  2  et  3). 

(e)  iMagendie  et  Desmoulins,  Note  sur  V anatomie  de  la  Lamproie  (Journal  de  physiologie  de 
Magendie,  1822,  t.  II,  p.  229). 

—  Rathke,  Anutomisch-physiologische  Biiiverkungen  (Meckel's  Deutsches  Archiv  fur  die  Phy- 
siologie, 1823,  t.  VIII,  p.  48). 

—  Duvernoy,  Op.  cil.  [Annales  des  sciences  nat.,  2"  série,  I.  III,  p.  278). 


TUBE    INTESTINAL    DliS    VERTÉBRÉS.  391 

est  seulement  à  remarquer  que  chez  quelques-uns  de  ces  Ani- 
maux, il  existe  dans  le  gros  intestin  des  prolongements  eloison- 
naires  de  la  tunique  muqueuse  qui  divisent  ce  tube  en  deux  ou 
même  en  plusieurs  compartiments  bien  distincts  (1). 

Dans  la  elasse  des  Oiseaux,  la  muqueuse  intestinale  est  sou- 
vent plissée  de  la  même  manière  (2),  et  il  arrive  parfois  que 


Disposition 

muqueuse 

chez 

les  Oiseaux. 


rides  de  la  muqueuse  intestinale  sont 
peu  développées  :  chez  les  [guanes, 
par  exemple;  mais  en  général  les  replis 
de  cette  membrane  sont  très  nom- 
breux et  ondulés  ou  en  zigzag.  Chez 
le  Caméléon  ordinaire,  leur  bord  libre 
est  frangé,  et  chez  les  Crocodiliens  ils 
constituent  dans  la  portion  moyenne 
de  l'intestin  grêle  un  réseau  à  mailles 
profondes. 

En  général,  chez  les  Chéloniens. 
les  plicatures de  la  tunique  muqueuse. 
constituent  aussi  dans  la  première 
portion  de  l'intestin  grêle  un  réseau 
à  mailles  fine». 

Chez  les  Ophidiens,  les  plis  longi- 
tudinaux forment  d'ordinaire  de 
larges  feuilles  froncées  comme  des 
manchettes  cl  parfois  frangées  sur  le 
bord  (a).  Dans  quelques  espèces,  il  y 
a  aussi  dans  la  seconde  portion  de 
l'intestin  des  valvules  circulaires,  par 
exemple  dans  la  Vipère  commune. 
Chez  les  Pythons,  les  valvules  conni- 
ventessonl  nombreuses  vers  la  lin  de 
l'intestin  grêle  et  dans  le  gros  intestin. 

(I)  Celte  disposition  a  été  observée 
chez  plusieurs  Serpents.  Ainsi,  chez 
le    Crotale,  l'intestin  grêle  est  séparé 


du  gros  intestin  par  une  valvule  cir- 
culaire, et  ce  dernier  se  compose  de 
(!  :ux  portions  réunies  entre  elles  à 
angle  droit  et  délimitées  intérieure- 
ment par  un  repli  membraneux  (6). 
Cliez  le  Sepedon  hœmachates  il  existe 
aussi  un  bourrelet  circulaire  à  la  lin  de 
l'intestin  grêle,  et  le  gros  intestin  est 
subdivisé  en  plusieurs  portions  par  au- 
tant de  (luisons  transversales  qui  ne 
laissriu  qu'un  passage  élroit  entre  les 
poches  ainsi  délimitées.  Une  disposi- 
tion analogue  se  voit  chez  le  Dispho- 
lidus  Lalandiiie  Duvernoy  (c). 

('2)  Meckel  a  décrit  et  ligure  chez 
plusieurs  Oiseaux,  tels  que  les  Étour- 
neaux,  les  Mésanges,  les  Sitlelles,  les 
Pluviers,  ce  mode  d'organisation  de 
la  muqueuse  intestinale,  dont  les  plis 
longitudinaux,  très  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  sont  disposés  en 
zigzag  (d). 

Comme  exemple  d'Oiseaux  dont  la 
muqueuse  intestinale  forme  des  plis 
lamelleux  continus,  je  citerai  aussi  la 
(hue  commune.  Dans  l'anse  duodé- 
nale,  ces  prolongements  constituent 
un  réseau  de  cellules  polygonales,  dont 
le  bord  libre  est  frangé  de  filaments 


(a)  Par  exemple,  chez  l'Orvet  (Meckel,   Uéber  die  villosa  des  Menschen  und  einiger  Thievc 
(Deutsches  Archiv  fur  die  Physiologie,  1819.  t.  V,  pi.  1,  fig.  20). 
(6)  Olivier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  i.  IV,  ri"  partie,  p.  3-5. 

(c)  Duvernoy,  Fragments  d'anatomie  sur  l'organisation  des  Serpents  (Ann.  des  sciences  nat., 
1853,  t.  XXX,  pi.  \-2,  fi£.  3). 

[d]  Meckel,  Op.  cit.  (Detitsches  Archiv  fur  die  Physiologie,  1819,  (.  V,  p.  171,  pi.  4,  fig.  12 
lt  17). 


Mammifères. 
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les  bords  du  réseau  ainsi  constitué  sont  frangés  (1).  .Mais  (.'liez 
d'autres  espèces,  les  prolongements  lamelleux  sont  remplacés 
par  des  filaments  cylindriques  ou  foliacés  qui  sont  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  et  constituent  une  sorte  de  velouté  (2). 
11  est  également  à  noter  que  cette  disposition  s'observe  dans  le 
gros  intestin  aussi  bien  que  dans  l'intestin  grêle,  et  que  dans 
les  appendices  caecaux  la  tunique  muqueuse  se  développe  par- 
fois en  une  sorte  de  rampe  spirale. 

§  9.  —  Une  disposition  fort  analogue  à  celle  que  nous  venons 
de  rencontrer  chez  la  plupart  des  Vertébrés  inférieurs  se  voit 
chez  quelques  Mammifères:  ainsi,  chez  plusieurs  Cétacés,  la 
muqueuse  intestinale  présente  beaucoup  de  plis  longitudi- 
naux (3),   et  dans  d'autres  espèces  du    même   ordre,    ces 


très  fins  ;  dans  le  milieu  de  l'anse 
moyenne,  les  plis  constituent  des 
lames  longitudinales  1res  fines,  à  bord 
entier,  el  disposées  en  zigzag  avec 
beaucoup  de  régularité;  enfin,  dans 
le  gros  intestin,  on  trouve  des  plis 
transversaux  1res  serrés  et  réunis  de 
distance  en  distance,  de  façon  à  cir- 
conscrire des  cellules  irrégulières. 

Le  second  mode  d'organisation  de 
la  muqueuse  intestinale  se  voit  très 
bien  chez  le  Cygne.  Dans  les  deux 
branches  de  l'anse  duodénale,  celte 
tunique  est  revêtue  d'une  sorte  de 
duvet  composé  de  filaments  très  fins. 
Vers  la  fin  de  l'intestin  grêle ,  ce 
velouté  est  interrompu  d'espace  en 
espace  par  des  plis  subdivisés  en 
papilles  ;  enfin,  dans  le  rectum,  les 
filaments  sont  remplacés  par  des  pro- 
longements  foliacés   et  terminés  en 


pointe,  qui  sont  rangés  transversale- 
ment et  pressés  les  uns  contre  les 
autres  Ça). 

Dans  quelques  espèces,  on  ren- 
contre une  structure  intermédiaire  à 
ces  Ciqu\  formes  externes,  mais  en 
général  les  prolongements  muqueux 
sont  foliacésou  tuberculeux  plutôt  que 
lamelleux. 

Ou  reste,  il  existe  à  cet  égard  de 
nombreuses  variations  suivant  les 
espèces,  et  pour  plus  de  détails,  on 
peut  consulter  les  Leçons  d'anatomie 
comparée  de  Cuvier(t.  VII,  2e  partie, 
p.  '269  et  suiv.). 

(1)  Cette  disposition  a  été  figurée 
par  Meckel  chez  le  Courlis  (6). 

(2)  Par  exemple,  chez  le  Coq,  la 
Perdrix  et  le  Pigeon  (c). 

(3.1  Chez  le  Marsouin,  la  tunique 
muqueuse    présente  plusieurs    larges 


(a)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  compart 

(b)  Meckel,  loc.  cit.,  pi.  4,  fig.  1 1. 

(c)  Idem,  ibid.,  pi.  4,  fitj.  1  à  7. 


i.  VU,  -.!•  partie,  p.  -292. 


TUBE    INTESTINAL    !>KS    VERTÉBRÉS,  oi)3 

prolongements  sont  reliés  entre  eux  par  des  plis  transversaux, 
de  façon  à  constituer  un  système  de  grandes  cellules  dont  le 
fond  est  subdivisé  en  alvéoles  par  d'autres  rides  de  même 
nature  (1). 

Enfin,  chez  quelques  Animaux  de  eetle  classe,  la  tunique 
interne  de  l'intestin  donne  naissance  à  un  nombre  considérable 
de  grands  plis  simples,  mais  transversaux  (2),  qui  sont  connus 
des  anatomistes  sous  le  nom  de  valvules  conniventes (3).  C'est 


Valvules 
conniventes. 


plis  longitudinaux  plus  ou  moins 
sinueux,  <|ui  s'étendent  dans  presque 
louie  la  longueur  de  l'intestin  (a). 

(I)  Hunier  a  fait  connaître  l'exis- 
tence de  ce  mode  d'organisation  chez 
L'IIypéroodon,  où  les  grandes  cellules 
ainsi  constituées  sont  dirigées  oblique - 
meni  en  arrière  et  agissent  à  la  manière 
des  valvules  pour  s'opposer  au  reflux 
des  matières  contenues  dans  l'intestin. 
Dans  le  gros  intestin,  il  n'y  a  que  des 
rides  adventives  (/»)■  M.  Eschricht  a 
décrit  une  disposition  analogue  chez 
le  Balœna  boops  ou  Kyphobalœna  c  . 

chez  le  Cachalot,  les  valvules  con- 
niventes sonl  très  mandes,  obliques, 
souventeontinuesde  façon  ù  constituer 
une  rampe  spirale,  et  reliées  entre 
elles  par  de  petits  plis  longitudinaux 
de  la  tunique  muqueuse  [d  . 

Il  est  aussi  à  noter  que  chez  le 
Tamanoir,  le   gros   intestin   présente 


des  rides  longitudinales  un  peu  obli- 
ques,  qui  s'enchevêtrent,  et  qui  sonl 
reliées  entre  elles  par  de  petits  replis 
transversaux  (e). 

(2)  Ainsi,  chez  l'Ornitborbynque,  il 
existe  dans  presque  toute  la  longueur 
de  l'intestin  grêle  une  foule  de  replis 
circnlaires  qui  sont  serrés  les  uns 
contre  les  autres  :  vers  le  commence- 
ment du  gros  intestin,  ils  deviennent 
obliques  et  sont  bientôt  remplacés  par 
des  replis  longitudinaux  '/'). 

Comme  exemple  des  Mammifères 
ayant  dans  l'intestin  grêle  quelques 
valvules  conniventes,  je  citerai  aussi 
l'Éléphant  [g).  Chez  les  Chameaux, 
l'intestin  giêle  présente  intérieure- 
ment quelques  plis  transversaux,  cl 
dans  le  côlon  il  y  a  des  plis  longitu- 
dinaux. 

;;  Ce  nom  leur  a  été  donné  par  un 
anatomiste  hollandais  du  xvif  siècle, 


(a)  limiter,  Observations  sur  la  structure  et  l'économie  des  Baleines  (Œuvres,  t.  IV,  p.  400). 

(/>)  Idem,  toc.  fit.  [Œuvres,  t.  IV,  p.  460). 

—  Eschricht,  Zoologisch-anatomisch-physiolog'uche  Untersuchungen  iiber  die  nordischen  Wall- 


thiere,  pi.  -J,  (h>.  i  et  ii 


13 


Eudes  Deslongchamps,  Remarques   zoologiques  et  anntomiques  sur  l'Hypéroodon, 
Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  t.  VU). 
(c)  Eschricht,  Op.  cit.,  pi.  -2,  lîg.  3. 

\d)  Jackson,    Dissection  of  a  Spermaeeti   Whale,  etc.    {Boston   Jouru,  oj  Sat.  llist.,    t.   V, 
143) 


(e)  Cuvier,  Op.  cit.,  t.  VII,  2"  partie,  p.  257. 

{()  Heckel,  Ornithorhynehi paradoxi  descriptio  anatomwa,  p.  43,  pi 

[g)  Cuvier,  Leçons  d'analomie.  comparée,  t.  Vil,  -1'  partie,  p.  itiO. 


13  li  lli. 
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Valvule 
ildo-csecale. 


chez  l'Homme  que  ces  prolongements  cloisonnaires  sont  le  plus 
développés.  En  général,  ils  commencent  à  se  montrer  vers 
l'extrémité  supérieure  de  la  seconde  portion  du  duodénum,  cl 
dans  la  portion  terminale  de  cet  intestin,  ainsi  que  dans  le  jé- 
junum, ils  se  succèdent  très  régulièrement  à  des  distances  de 
6  à  8  millimètres;  plus  bas  dans  le  tube  digestif,  ils  s'éloignent 
davantage  entre  eux,  et  dans  la  portion  terminale  de  l'iléon  ils 
cessent  d'exister  (■!).  Ceux  qui  sont  le  mieux  constitués,  font 
complètement  le  tour  de  l'intestin,  et  peuvent  presque  se  recon- 
naître par  leur  bord  libre  ;  mais  la  plupart  sont  plus  courts  et 
n'occupent  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  circonférence  de  ce 
tube.  Il  est  aussi  à  noter  qu'ils  se  renversent  avec  la  même  faci- 
lité en  haut  et  en  bas,  qu'ils  renferment  dans  leur  épaisseur 
beaucoup  de  ramuscules  artériels,  veineux  et.  lymphatiques  ; 
enfin,  que  le  tissu  conjonctif  qui  réunit  leurs  deux  feuillets  con- 
stitutifs est  très  lâcbe,  mais  qu'ils  ont  une  existence  permanente 
et  qu'ils  ne  s'effacent  pas  quand  l'intestin  est  distendu. 

§  10.  — La  ligne  de  démarcation  entre  l'intestin  grêle  et  le 
gros  intestin  est  en  général  occupée  par  un  repli  analogue, 
mais  dont  la  disposition  est  telle,  qu'il  remplit  les  fonctions  d'une 


Th.  Kerckring,  et  dérive  du  mot  latin 
connivere,  qui  signifie  cliynoter  ou 
fermer  à  demi  (a).  Cet  auteur  ne  fut 
cependant  pas  le  premier  à  faire  con- 
naître l'existence  des  valvules  conni- 
ventes;  elles  avaient  été  décrites 
précédemment  par  Fallope  et  quelques 
autres  anatomistes  (6). 

(1)  M.  Sappey  a  compté  environ 
600  valvules  commentes  dans  la  pre- 
mière moitié  de  l'intestin  grêle  de 
l'Homme,  et  de  200  à  250  dans  la  se- 
conde moitié  de  ce  tube;  en  sorte  qu'il 


évalue  à  800  ou  900  le  nombre  total  de 
ces  replis.  Là  où  les  valvules  sont  le 
plus  abondantes,  elles  doublent  la  lon- 
gueur de  la  surface  interne  de  l'intes- 
tin, mais  dans  l'iléon  elles  ne  l'aug- 
mentent que  d'environ  un  sixième.  Car 
suite  de  l'existence  de  cette  multitude 
de  valvules,  l'étendue  de  la  surface  de 
la  tunique  muqueuse  de  l'intestin  grêle 
est  presque  égale  à  celle  de  la  surface 
extérieure  du  corps,  et  peut  être  éva- 
luée à  environ  10,000  centimètres 
carrés  (c). 


(a)  Kerckring,  Spicilegium  anatomicum,  1670,  p.  85. 

(b)  Fallope,  Observationes  anatomiece,  1562,  p.  105. 

(c)  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  p.  134  et  suiv. 
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soupape,  et  s'abaisse  pour  laisser  descendre  les  matières  en 
mouvement  dans  le  fubc  alimentaire,  mais  s'oppose  à  leur 
retour  vers  l'intestin  grêle  (1  ).  Cet  organe,  qui  porte  le  nom  de 
valvule  iléo-cœcale  (2),  manque  chez  quelques  Vertébrés  (3), 
et  varie  quant  à  sa  forme.  Chez  l'Homme,  il  se  compose  princi- 
palement d'un  grand  repli  en  l'orme  de  croissant  qui  s'applique 


(1)  Pour  constater  le  jeu  do  cette 
valvule,  il  suffit  d'insuffler  le  gros 
intestin  par  l'anus,  car  elle  s'oppose 
an  passage  de  l'air  dans  l'iléon.  Celle 
expérience  a  été  faite  pour  la  pre- 
mière fois  par  Fabricius  d'Acquapen- 

dente  en  1618  (a).  Si  l'on  | sse  de 

l'eau  dans  le  cœcum  par  le  côlon,  on 
voit  aussi  que  le  liquide  ne  peut  pas 
pénétrer  dans  l'iléon,  et  que.  pins  la 
pression  exercée  ainsi  contre  la  valvule 
iléo-caecale  est  considérable,  plus  la 
clôture  de  celle-ci  devient  exacte, 
jusqu'à  ce  que  les  parois  de  l'intestin 
se  rompent  sous  l'effort  ainsi  exercé. 

(2)  Quelques  auteurs  appellent  ce 
repli  la  calcule  de  Baitliin  ,  parce 
qu'ils  supposent  que  lanaloniiste  de 
ce  nom  avait  été,  comme  il  le  prétend, 
le  premier  à  le  faire  connaître  (6); 
mais  la  découverte  de  cet  organe 
appartient  en  réalité  à  Yarole,  qui  l'a 
décrit  sous  le  nom  d'opercule  tic  l'i- 
léon (c).  En  1719,  Morgagni  en  donna 
une  nouvelle  description,  qui  fut  eu- 


suite  complétée  par  Winslow  et  par 
Albin  us  (cl). 

(3)  Il  n'existe  aucune  séparation  de 
ce  genre  entre  les  deux  portions  de 
l'intestin,  non-seulement  chez  les  Lam- 
proies, mais  aussi  chez  divers  Poissons 
osseux,  tels  que  la  plupart  des  Cy- 
prins, l'Athérine  sauclet  et  l'Acan- 
Ihure  bépate  ;  mais  la  plupart  des 
autres  Poissons  oui  une  valvule  iléo- 
caecale  circulaire  ou  même  infundi- 
buliforme. 

Cette  valvule  manque  chez  le  Cra- 
paud et  le  Pipa,  tandis  que  chez  les 
Tritons,  les  Grenouilles  et  les  Rai- 
nettes (p),elle  est  bien  constituée. 

Elle  est  rarement  bien  développée 
chez  les  Oiseaux. 

Elle  lait  aussi  défaut  chez  un  petit 
nombre  de  Reptiles,  par  exemple  les 
Ameiva  et  laSilane  if),  ainsi  que  chez 
quelques  Mammifères,  tels  que  le  Ilhy- 
lina  [g),  le  Phoque  commun  (h)  et 
les  .Martres  (t).  Chez  la  Sarigue,  elle 
est  rudiinentôire. 


(a)  Fabricius  d'Acquapendenle,  Opéra  omnia,  p.  I  42. 

Bauhin,  Theatr.  Anat.,  ir>05,  p.  134. 
(i  i  Varole,  Anatomiœ,  sive  de  resolutione  corporis  humani,  lib.  III,  cap.  m,  p.  09  (159). 

(d)  Morgagni,  Adversaria  anatomica,  lit,  aniniadv.  9,  10,  11,  12  et  13. 

(e)  Voyez  Garus  el  Olto,   Tab.  Anat.  romp.  itlustr.,  pars  IV,  pi.  5,  fig.  3. 

—  Winslow,  Exposition  anatumique  de  la,  struct.  du  corps  humait,  173-2,  p.  517. 

—  Albinus,  De  valvula  coli  [Acad.  anat.,  1. 1,  lib.  ir,  cap.  xi). 

(f)  Cuvier,  Leçons  d'auatomie  comparée,  t.  Vil,  -2°  partie,  p.  301. 

(g)  Steller,  Dissert,  de  Bestiis  marinis  (Sova  comment.   1  a  l.  Petrop.,  I.  Il,  p.  313). 
(/;)  Meckel,  Anatomie  comparée,  t.  VIII,  p.  709. 

—  Albers,  BeitrSgexur  Anatomie  uud  Physiologie  der  Thiere,  p.  10. 
tïj  Meckel,  Op.  cit.,  p.  709. 
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contre  l'ouverture  de  l'iléon  (1).  Chez  quelques  Mammifères, 
il  est  constitué  par  un  rebord  circulaire  qui  entoure  l'orifice 
de  l'intestin  grêle,  et  s'avance  un  peu  dans  le  gros  intestin  (2). 
Enfin,  chez  quelques  Reptiles,  ce  dernier  mode  d'organisation 
s'exagère  en  quelque  sorte,  car  l'intestin  grêle  se  termine  par 
un  prolongement  infundibuliforme  qui  s  "avance  dans  la  cavité 
du  caecum  (3). 

11  est  aussi  à  noter  que,  chez  quelques  Mammifères,  le  cae- 
cum est  subdivisé,  soit  par  des  replis  circulaires  (A),  soit  par 
une  valvule  spirale,  et  parfois  aussi,  une  disposition  analogue 
se  remarque  dans  le  côlon  (5). 


(1)  La  meilleure  manière  d'étudier 
la  disposition  de  cet  appareil  valvu- 
laire  consiste  à  insuffler  la  portion  su- 
périeure du  gros  intestin  et  la  partie 
adjacente  de  l'iléon,  puis  à  dessécher 
cette  préparation,  et  [à  découper  une 
partie  des  parois  du  caecum,  de  façon 
à  y  pratiquer  une.  sorte  de  fenêtre  en 
face  de  l'orifice  de  l'iléon.  Celui-ci 
occupe  l'épaisseur  d'un  des  compar- 
timents qui  divisent  la  cavité  du 
caecum  en  cellules  pariétales,  et  res- 
semble à  une  fente  horizontale  (a).  La 
lèvre  supérieure  de  l'ouverture  ainsi 
disposée,  ne  s'avance  que  peu,  et  on 
la  désigne  quelquefois  sous  le  nom 
de  valvule  iléo-colique  ;  mais  la  lèvre 
inférieure  qui  constitue  la  valvule 
iléo-caecalc  proprement  dite  est  très 
large,  et  son  bord  adhérent  est  semi- 
circulaire.  Ces  deux  replis  se  ren- 
contrent par  la  face  supérieure  de 
leur  portion  marginale,  de  façon  à 
former    un  angle    très    aigu  dont    le 


sommet  est  dirigé  en  dehors  dans 
l'intérieur  du  caecum.  Leurs  commis- 
sures se  prolongent  un  peu  sur  la 
portion  adjacente  des  parois  de  l'in- 
testin, sous  la  forme  de  deux  brides 
que  Morgagni  a  appelées  les  freins  ou 
rênes  de  la  valvule  iléo-caecale  (6). 

(2)  Cette  disposition  s'observe  chez 
le  Chien  et  quelques  autres  carnas- 
siers. Elle  est  très  commune  chez  les 
Poissons. 

(3)  Cette  sorte  d'invagination  de  la 
portion  terminale  de  l'intestin  grêle 
dans  le  commencement  du  gros  intes- 
tin est  très  marquée  chez  le  Scinque 
Schneider ien  (c). 

(Il)  Par  exemple  chez  la  Marmotte. 
Chez  la  plupart  des  Rongeurs,  la  cavité 
du  caecum  ne  présente  au  contraire  ni 
divisions,  ni  anfractuosités. 

(5)  Ainsi,  chez  les  Lièvres,  le 
caecum  est  garni  intérieurement  d'une 
valvule  spirale,  et  des  plis  de  la 
muqueuse    divisent   une  portion  du 


(a)  Voyez  Bourgery,  Traité  de  l'analomie  de  l'Homme,  I.  Y,  pi.  20,  Gjj.  1 ,  et  pi.  30. 
—  Bonamy,  Broca  et  Beau,  Atlas  d'anatomie  descriptive,  t.  lit,  pi.  IL!,  Bg.  i. 
(6)  Morgagni,  Advers.  anat.,  III,  animadv.  13. 
(c)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  2*  partie,  p.  314. 
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ç  14.  —  Les  villosités  dont  la  tunique  muqueuse  de  l'in- 
testin se  garnit  souvent,  contribuent  davantage  à  augmenter 
l'étendue  de  la  surface  absorbante  constituée  par  les  parois 
de  celte  portion  du  tube  alimentaire  (1).  Ces  prolongements 


Villosités 
de  l'intestin. 


côlon  en  plusieurs  rangées  de  cellules 
régulières. 

Chez  beaucoup  d'autres  Rongeurs, 
le  côlon  est  contourné,  de  façon  à 
former  plusieurs  tours  de  spire,  et 
sa  tunique  muqueuse  est  garnie  de  plis 
obliques.  Ce  mode  d'organisation  se 
voit  dans  les  genres  Hamster,  Campa- 
gnol, Lemming,  Spalax  et  Bathyer- 
gue. 

Il  existe  des  plis  transverses  perma- 
nents dans  le  gros  intestin  des  Four- 
miliers, de  l'Éléphant,  du  Rhinocéros. 


(1)  En  1562,  Fallope  signala 
l'existence  des  villosités  de  la  tunique 
interne  de  L'intestin  (a);  en  L721,  llel- 
vétius  en  lit  l'objet  de  recherches  nou- 
velles (b),  et  vers  la  lin  du  siècle  der- 
nier, ainsi  que  de  nos  jours,  plusieurs 
autres  anatomistes  ont  étudié  d'une 
manière  plus  approfondie,  soit  la  con- 
formation générale,  soit  la  structure 
intime  de  ces  organites  (c). 

l'our  observer  la  disposition  géné- 
rale des  villosités,  il  faut  placer  une 
portion  de  la  tunique  muqueuse  dans 


(a)  Fi.llopii  Observationes  anatomicœ,  150-2,  p.  105. 

(b)  Helvétius,  observations  anatomiques  sur  la  membrane  interne  des  intestins  grêles,  appelée 
membrane  veloutée,  etc.  [Mém.  de  l'Aead.  des  sciences,  17-21,  p.  301). 

(c)  Lieberkùhn,  Dissertatio  anatomico-physiologica  defabrica  et  aciione  vilfarum  inte  tinorum 
tenuium  hominis.  Ajnsterd.,  1700. 

—  Bleuland,  Vasculorum  m  intestinorum  tenuium  tuniei»  subtilioris  anatome»  opéra  tiete- 
gendorum  descriptio.  Utrcclu,  1797. 

—  Hedw-i?,  Disquis.  ampullularum  Lieberkûhnuphytico-microscopica.\L\pste,  1797. —  Bemer- 
kungen  ùber  die  Darmxotten  [Beitrdge  fur  die  Zergliederungskunst,  1800,  i.  Il,  p.  51). 

—  Rudolphi,  Einige  Iteobacht.  ùber  die  Darmuotten  iReil's  Ardue  fur  die  Physiol  ,  1800, 
t.  IV,  p.  03).  —  Ueber  die  Darmzotten  (Anatomisch-physiologische  Abhandlungen,  18o2,  p.  39 
ot  suiv.). 

—  Mascagni,  Prodroma  délia  grande anatomie,  pi.  6,  Bp  23  à  25. 

—  Meckol,  Ueber  die  Vdlosa  des  Mensclien  und  einiger  Thiere  (Deutschcs  Archiv  fur  die  Phy- 
siologie, 181!),  I.  Y,  p.  103  cl  suiv.,  el  Journal  compléta,  du  Dictionn.  des  sciences  médicales, 
I.  VII,  p.  209). 

—  Biirger,  Villorumintestinalium  examen  microscopicum.  Ilala?,  1819. 

—  Dœllinger,  De  vaste  sanguiferis  quœ  villis  intestinorum  tenuium  hominis  brutorumque 
insunt.  Munich,  1828. 

—  Henle,  Symbolœad  anatomiam  villorumintestinalium.  Berlin,  1837. 

—  Laulb,  Mémoire  sur  divers  points  i' anatomie.  —  Sur  les  artères  des  villosités  intestinales 
{Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  1830,  t.  I,  p.  14). 

—  Todd,  Lectures  on  the  Anatomy  and  Physiology  of  the  Intestinal  Canal  (London  Médical 
Caxetle,  1842). 

—  Goodsir,  On  the  Structure  of  the  Intestinal  Villi  in  Mun  and  certain  Animais,  etc.  (Edinb. 
vew  Philos.  Journal,  1843,  t.  XXXIII,  p.  105,  cl  Anat.  and  Pathol.  Observations,  1843,  p.  4  et 
*uiv.). 

—  Lacaucllie,  Mémoire  sur  la  structure  el  le  mode  d'action  des  villosités  intestinales  (Comptes 
rendus  de  l'Aead.  des  sciences,  1843,  t.  XVI,  p.  11-25).  —  Etudes  hydrotomiques  et  microgra- 
phiques, 1841,  p.  47  et  suiv. 

—  Giuliy  cl  Delafond,  Résultats  des  recherches  faites  sur  l'analomie  et  I  s  fonctions  des  villo- 
sités intestinales,  etc.  {Comptes  rendus  de  l'Aead.  des  sciences.  1843,  t.  XVI.  p.  1 194). 
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affectent  des  formes  très  variées,  mais  on  peut  les  rapporter  à 
deux  types  principaux  :  les  uns  sont  cylindriques  et  digitilbrmes, 
mamelonnés  ou  coniques,  les  autres  plus  ou  moins  foliacés  ; 
et  parmi  ces  derniers  il  en  est  qui  établissent  le  passage  entre 
les  villosités  bien  caractérisées  et  les  plis  interrompus  dont  je 
viens  de  parler. 

Chez  l'Homme  et  les  Mammifères  qui  s'en  rapprochent  le 
plus  par  la  structure  de  leur  tube  digestif,  les  villosités  ne 
se  rencontrent  que  dans  l'intestin  grêle.  Dans  le  duodénum, 
elles  sont  pour  la  plupart  lamelleuses  et  plus  ou  moins  contour- 
nées, mais  dans  le  jéjunum  et  l'iléon  elles  sont  généralement 
coniques  ou  cylindriques.  Leur  nombre  est  immense,  et  elles 
sont  si  serrées  entre  elles,  qu'elles  donnent  à  la  tunique  mu- 
queuse qui  les  porte  une  apparence  tomenteuse  ou  veloutée  (1). 
Chacun  de  ces  appendices  microscopiques  est  revêtu,  comme 
le  reste  de  la  tunique  muqueuse,  d'une  couche  épithélique 
composée  de  cellules  à  peu  près  cylindriques  (2),  et  leur  partie 
centrale  est  formée  d'un  tissu  conjonctif,  en  apparence  homo- 


de  l'eau,  et  en  examiner  la  surface 
libre  à  l'aide  d'une  forte  loupe  ou  d'un 
microscope  à  long  foyer  dont  le  pou- 
voir amplifiant  linéaire  est  d'environ 
30  à  50. 

(J)  Chez  l'Homme,  les  villosités 
commencent  à  se  montrer  sur  le  côté 
droit  de  la  valvule  pylorique,  et  ou  les 
retrouve  jusque  sur  le  bord  libre  de 
la  valvule  iléo-csecale.  Elles  occupent 
les  valvules  conniventes  aussi  bien 
que  les  intervalles  que  ces  replis 
cloisonnaires  laissent  entre  eux.  Leur 
longueur  (ou  hauteur;  est  en  général 
d'environ  1/2  millimètre,  mais  il  en 
est  qui  n'ont  pas  tout  à  fait  —  de  mil- 


limètre et  d'autres  ont  jusqu'à  0mm,6. 
Celles  dont  la  forme  est  cylindrique 
ont  un  diamètre  égal  à  environ  le  tiers 
de  leur  longueur.  Enfin  celles  qui  sont 
lamelleuses  ont  souvent  1  millimètre 
et  même  lnim,5  de  large.  Dans  le  duo- 
dénum et  le  jéjunum,  elles  sont  plus 
nombreuses  que  dans  l'iléon. M.  Sa ppey 
pense  qu'en  moyenne,  il  en  existe  12 
par  millimètre  carré,  et  il  évalue  à 
plus  de  10  millions  le  nombre  total 
de  ces  appendices  absorbants  dans 
l'ensemble  des  intestins  grêles  (a). 
Chez  les  vieillards,  ils  sont  souvent  en 
partie  atrophiés  (6). 

(2)  En  traitant  de  l'absorption  inles- 


(a)Sappey,  Traité  d'anatomic  descriptive,  t.  III,  2' partie,  p.  140. 

(6)  Natalis  Guillot,  Recherches  anaiomiques  sur  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif 
[V Expérience,  4837,  p.  165). 
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gène,  renfermant  des  cellules  arrondies,  un  réseau  très  riche 
de  vaisseaux  sanguins  (1),  et  des  fibres  musculaires  lisses  qui, 
en  se  contractant,  déterminent  leur  raccourcissement  (2).  Enfin, 


tinale,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler 
de  ces  cellules  épithéliques  et  d'en 
faire  connaître  la  structure  (voyez 
t.  V,  p.  299). 

(1)  Les  vaisseaux  sanguins  des 
viilosités  sont  tellement  nombreux, 
que  sur  les  préparations  anatomi- 
ques  bien  injectées,  la  substance  de 
ces  prolongements  semble  être  entiè- 
rement formée  par  un  lacis  vascu- 
laire  [a).  Cette  disposition  était  parfai- 
tement bien  connue  de  Lyonnel,  car 
ellese  trouve  représentée  dans  une  gra- 
vure inédite  exécutée  par  cet  habile 
anatomiste  et  envoyée  par  lui  à  Réau- 
mur.  objet  rare  et  intéressant  que  j'ai 
acheté  en  18VJ,  à  la  vente  de  la  biblio- 
thèque d'Audouin.  En  général,  chaque 
villosité  reçoit  au  moins  U  ou  .">  ai  t  '•- 
rioles  qui  se  terminent  par  de  nom- 
bit  uses  aïeules  capillaires  dont  les 
branches  se  réunissent  en  un  réseau 
.serré  et  aboutissant  à  un  tronc  central 
d'un  calibre  considérable.  Quelques 
anatomistes  ont  pensé  que  les  vaisseaux 
sanguin^  s'ouvraient  au  sommet  des 


viilosités,  mais  cela  n'est  pas  (b);  et  si 
les  liquides  contenus  dans  leur  inté- 
rieur s'échappent  souvent  au  dehors, 
c'est  seulement  par  infiltration  à  tra- 
vers le.  tissu  de  ces  appendices  qui  est 
très  perméable.  D'autres  ont  cru  que 
quelques-uns  de  ces  vaisseaux  débou- 
chaient dans  la  cavité  lymphatique 
centrale   c  . 

(2  Lacauchie,  en  étudiant  les  viilo- 
sités intestinales  chez  les  Animaux 
vivants  ou  morts  depuis  peu  d'instants, 
observa  les  mouvements  qui  déter- 
minent le  raccourcissement  et  la  dé- 
formation de  ces  appendices  (d). 
MM.  Gruby  et  Delafond  constatèrent 
de  leur  côté  le  même  phénomène  (e), 
qui  parait  être  dû  à  la  présence  d'une 
couche  mince  de  libres  musculaires 
lisses  dont  M.  Briicke  a  reconnu 
l'existence  autour  du  canal  lympha- 
tique central  des  viilosités  /  .  M.  Sap- 
pej  a  révoqué  en  doute  l'existence  de 
ce  tissu  contractile  [g)  ;  mais  les  obser- 
vations de  M.  Briicke  ont  éié  confir- 
mées par  M.  kolliker  el  M.  Brinton(/<). 


(a    Lieberkûtin,   Dissert,  anal  ,siologica  de  fabrica  el  actione  villorum  intestinorum 

tenuiutn  hominis.  Amsterdam,  1760,  p.  3,  pi.  1,  :?  et  3. 

—  Bleuland,  Vasculorum  in  intestinorum  tenuium  tunicis  sublilioris  avatomes  opéra  dete- 
gendorum  descriptio,  I797.pl.  -. 

Dœllin  :sis  sanguiferis  quai  villis  intestinorum  tenuium  hominis  brutorun 

insuni.  Munich,  !  828,  fig.  4  l\  ' . 

Cruikshank,  Anatomie  des  vaisseaux  absorbants,  Irad.  par  Pelit-Radel,  l~:!7,  p.  3Jet  sniv. 
kûhn,  De  fabrica  et  actione  villorum,  1700,  p.  9. 

[d)  Lacauchie,  Mém.  sur  la  structure  et  le  mode  d'action  des  viilosités  intestinales  (Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1843,  t.  \YI,  p.  H25).  —  Études  hydfotomiques  et  microgra- 
phiques, p.  51. 

(e)  Gruby  el  Delafond,  Résultats  des  recherches  faites  sur  l'anatomie  et  les  fondions  des  villo- 
sités  intestinales  [Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1843,  t.  XVI,  p.  4 194). 

f   Briicke,  Ueber  ein  in  der  Darmschleimhaut  aufgefundenes  Muskelsystem  (Sitz-ungsbericlu 
der  Akad.  der  Wissenschaften,  Wien,  1851,  t.  VI,  p.  -1  i). 
[g]  Sappey,  Op.  cit.,  t.  III,  -2e  parlie,  p.  158. 
■h)  Kolliker,  Eléments  d'histologie,  p.  458. 

—  Brinton,  arl.  Stomacb  ami  Intestine  (todd's  Cyclop.,  supplém.,  p.  354,  fig-.  203  et  264). 
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leur  axe,  comme  j'ai  eu  déjà  occasion  de  le  dire  (1),  est  occupé 
par  une  cavité  cylindrique  ou  renflée  en  forme  d'ampoule  vers 
le  bout,  et  constituant  l'une  des  racines  du  système  des  vais- 
seaux  chvlilères.  Quelques  anatomistes  ont  cru  voir  à  l'extré- 
mité  des  villosités  un  orifice  en  communication  avec  ce  canal 
central,  mais  rien  de  semblable  ne  me  parait  exister  (2). 

Chez  quelques  Mammifères,  surtout  parmi  les  grands  Car- 
nassiers, les  villosités  sont  beaucoup  plus  allongées  que  chez 
l'Homme  (3);  mais,  chez  d'autres,  elles  manquent  plus  ou 
moins  complètement,  et  sont   remplacées  par  des  prolonge- 


(1)  Voyez  tome  IV,  page  5.39. 

J'ajouterai  que  quelques  physiolo- 
gistes ont  cru  avoir  constaté  que  pen- 
dant le  travail  de  la  digestion,  les 
villosités  se  dépouillent  de  leur  épi- 
thélium  (a);  mais  dans  l'état  normal 
ce  phénomène  ne  se  produit  pas  (6), 
et  la  dénudation  de  ces  appendices, 
qui  a  été  observée  dans  quelques  étals 
pathologiques  (c),  est  en  général  le 
résultat  d'altérations  cadavériques. 

(2)  Voyez  tome  IV,  page  539. 

(o)  Ainsi,  chez  l'Ours,  les  villosités, 
dont  la  forme  est  cylindrique,  sont 
longues  de  G  à  8  millimètres  (d). 
Chez  le  Chien,  elles  sont  très  grêles, 
allongées   et  serrées  entre   elles  (e). 


Chez  la  Loutre,  elles  sont  encore  plus 
longues  (f),cl  l'on  en  trouve  jusqu'au 
rectum  (g).  Chez  les  Souris,  elles 
sont  courtes  et  aplaties  [h).  Chez 
le  Porc -Épie,  elles  ont  la  forme 
d'écaillés  étroites  et  pyramidales  (/), 
et  chez  l'Écureuil  elles  sont  représen- 
tées par  des  prolongements  foliacés 
à  bords  frangés  (/).  Enfin,  chez  les 
Rhinocéros,  elles  sont  cylindriques 
vers  le  bout  de  l'iléon;  mais,  dans 
le  jéjunum,  la  membrane  muqueuse 
est  couverte  de  prolongements  lamel- 
leux  dont  les  bords  sont  divisés  en 
lanières,  et  près  de  l'estomac  elle 
donne  naissance  à  beaucoup  de  la- 
melles triangulaires  (k). 


(a)  Goodsir,  Op.  cit.  [Edinb.  new  Philos.  Jotirn.,  1843,  i.  XXXIII,  p.  105). 

(6)  Bennett,  On  the  Intestinal  Villi  (Monthty  Journal  of  Médical  Science,  1852,  t.  XIV,  p.  203;. 

(ci  Bœlmi,  l'eber  die  kranke  Darmschleimhaut  in  der  Asiatischen  Chutera,  1838. 

—  Mantll,  Recherches  microscopiques  sur  la  muqueuse  des  intestins  des  malades  atteints  du 
choléra  [Annales  françaises  et  étrangères  d'anatomie,  1838,  t.  11,  p.  329,  pi.  9). 

((/i  Cu\jcr,  Leçons  d'itnalomie  comparée,  t.  IV,  £°  partie,  p.  234. 

(e)  Meckel,  Op.  cit.  (Deutschcs  Arclûv  fur  die  Physiologie,  t.  V,  pi.  3,  lig.  5  et  0). 

(/")  Idem,  loc.  cit.,  t.  IV,  2'  parla-,  pi.  3,  fig.  12  et  13. 

(g)  Ouvier,  loc.  cit.,  p.  234. 

[h)  Meckel,  loc.  lit.,  \l.  3,  fi?.  15. 

(jj  Cuvicr,  loc.  cit.,   t.  IV,  2*  partie,  p.  252. 

(  j)  Idem,  lue.  cit. ,  p.  244. 

(k)  Thomas,  An  Anatomical  Description  ol  a  maie  Rhinocéros  [Philos.  Trans.,  1S01,  p.  145, 
pi.  10,  fi?.  4). 

—  Owen,  On  the  Anatomy  ofthelndian  Rhinocéros  (Trans.  of  the  7.wi.  Soc,  pi.  12,  11?.  1, 
2  et  3). 
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ments  foliacés  de  la  tunique  muqueuse  ou  par  des  plis  con- 
tournés (1). 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  on  trouve  des  villosilés  bien  déve- 
loppées sur  la  tunique  muqueuse  de  l'intestin  de  divers 
Oiseaux  ;2),  et  parfois  il  s'en  rencontre  aussi  chez  des  Reptiles 
et  des  Poissons;  mais  chez  la  plupart  des  Vertébrés  ovipares, 
ces  appendices  manquent  ou  ne  sont  qu'imparfaitement  déve- 
loppés, et  semblent  être  remplacés  par  les  plis  ou  grands  pro- 
longements lamelleux  dont  j'ai  parlé  précédemment  (3).  Il  est 
aussi  à  noter  que  chez  les  Vertébrés  supérieurs,  les  villosilés 
se  forment  en  général  aux  dépens  de  plis  lamelleux  qui  sont 
d'abord  indivis  et  ne  deviennent  frangés  sur  le  bord  que  par 
l«'s  progrès  du  développement  de  l'embryon  (û). 


(J)  Chez  l'Éléphant,  la  muqueuse 
intestinale  est  garnie  de  prolongements 
lobules  et  plus  ou  moins  froncés,  mais 
dépourvus  de  franges  vil  le  uses  (a). 

Chez,  la  Taupe,  elle  est  garnie  de 
petits  replis  qui  se  réunissent  en 
réseau  (6).  Les  villosilés  parassent 
manquer  plus  ou  moins  complètement 
aussi  chez  les  Ghrysochlores,  les  Four- 
miliers (Myrmecaphoga  tamandua 
et  .1/.  jubala),  le  Tatou  ou  Dasy- 
pus  juba  (c) ,  et  l'Ornithorhynque. 
Quelques  anatomistes  avaient  cru  que 
les  Dauphins  et  le  Narval  en  étaient 
également  privés,  unis  M.  Stannius 
en  a  constaté  la  présence  chez  ces 
Cétacés  [d). 


(2)  Par  exemple,  chez  la  Poule,  la 
Perdrix  et  les  Pigeons  (e). 

(il)  L'absence  de  villosités  intesti- 
nales chez  certains  Poissons,  les  .Scor- 
pènes,  par  exemple,  a  été  constatée 
d'abord  par  Cavolini  (/").  Leur  exis- 
tence a  été  reconnue  chez  divers  Pla- 
giostomes,  mais  ils  n'ont  été  que  peu 
étudiés  (y). 

(,'i)  Chez  l'embryon  humain,  quel- 
ques-unes des  viilosités  se  constituent 
isolément  sous  la  forme  de  tubercules 
delà  muqueuse,  mais  la  plupart  nais- 
sent de  plis  qui  prennent  différentes 
directions,  et  qui  sont  quelquefois 
resserrés  de  façon  à  représenter  un 
réseau  [h). 


(a)  Garus  et  Otio,  Tab.  Anal .  camp,  illustr.,  pars  IV,  p.  20,  pi.  8,  lîg.  18. 

(bi  Rudolphi,  Ueber  die  Darmxotten  [Anat.-physiol.  Abhandlungen,  p.  48,  pi.  5,  lig-.  lj. 

(e)  Rapp,  Anatomische  Untersuchungen  iibir  die  Edentaten,  p.  Go. 

(d)  Stannius  et  Siebold,  Nouveau  Manuel  d'anatomie comparée,  t.  II,  p.  465. 

(e)  Cavolini,  Memoria  sulla  generazwni  dei  Pesci  e  dei  Granchi,  1787,  p.  16. 
(/")  Leyrii^,  Lehrbuch  der  Histologie,  1857,  p.  303. 

(g)  Meckel,  Op.  cit.  (Deutsches  Archiv,  t.  V,  pi.  4,  fi^.  1  à  7). 

(h)  Floueh,  Fragments  de  recherches  sur  la  muqueuse  intestinale,  p.  1  (Mém.  de  1 1  Soc.d'hist. 
nat.  de  Strasbourg,  1810,  t.  III). 
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cianduies        §  12. — Les  organitcs  sécréteurs  qui  sont  creusés  dans  la  sub- 

muqueuses  ,  .  ,     . , . 

de  rintestin.  staucc  de  la  tniiKjiie  muqueuse  de  1  intestin,  ou  qui  se  prolongent 
même  au-dessous,  tout  en  restant  dans  l'épaisseur  des  parois  de 
ce  tube,  diffèrent  beaucoup  entre  eux  par  leur  mode  de  confor- 
mation et  se  rapportent  à  quatre  types  principaux. 

Les  uns  ont  la  forme  de  tubes  droits  qui  s'ouvrent  à  la 
surface  de  la  muqueuse  et  se  terminent  en  cul-de-sac  ;  on  les 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  glandes  de  Lieberkuhn, 
en  l'honneur  d'un  anatomiste  hollandais  qui  en  a  fait  une  étude 
spéciale,  mais  qui  n'a  ajouté  en  réalité  que  fort  peu  à  leur 
histoire  (1). 

Ils  se  trouvent  en  nombre  immense  dans  l'intestin  grêle  ainsi 
que  dans  le  gros  intestin.  Chez  l'Homme,  ils  sont  presque  tou- 
jours simples;  mais  chez  d'autres  Mammifères,  le  Chat  par 
exemple,  ils  sont  souvent  bifurques  ou  divisés,  même  en  trois 


(1)  L'existence  de  ces  lubes  sécré- 
teurs dans  l'épaisseur  de  la  membrane 
muqueuse  intestinale  avait  été  signalée 
depuis  longtemps,  d'abord  par  l'il- 
lustre Malpighi  (a),  puis  par  plusieurs 
autres  anatomistes  du  xvir'  siècle  (6). 
En  1751  Cxaleati  en  fit  l'objet  d'une 
étude  approfondie  (c),  et  en  1760.  Lie- 
berkiïlm  les  décrivit  à  son  tour  (d).  Les 


travaux  des  divers  auteurs  anciens 
sur  ce  sujet  ont  été  très  bien  appré- 
ciés par  M.  Sappey  (e) ,  et  j'ajouterai 
seulement  que  depuis  la  publication 
des  observations  dont  je  viens  de  parler 
la  structure  intime  de  ces  glandes  sim- 
ples de  l'intestin  a  été  l'objet  de  nou- 
velles recherches  de  la  part  de  plu- 
sieurs anatomistes  (f). 


(a)  Malpighi,  De  structura  glandularum  conglobatarum  consimiliumque  parlium  epistola, 
1088  [Opéra  posthuma,  1098,  p.  1 15). 

(6)  Voyez  Haller,  Elementa  physiologie,  t.  VII,  p.  30. 

—  Ruyscli,  Epist.  anat.,  xi,  p.  S. 

—  Verheyen,  Corporis  humani  anatomia  (édit.  de  1726),  t.  I,  p.  02. 

—  Brtimier,  Glandulœ  duodeni,  scu  pancréas  secundarium  in  intestinohominis  primum  détec- 
tion, 1715,  p.  32. 

(e)  Galeati,  De  cribriformi  intestinorum  lunica  {Commentarii  Acad.  Bononiensis,  1748,  t.  I, 
p.  539). 

(d)  Lieberkiihn,  Dissert,  de  fabrica  et  actione  villi,  p.  14  et  15. 

(e)  Sappey,  Traite  d'anatomie  descriptive,  t.  111,  p.  169, 

(f)  Boebm,  De  glandularum  Intestinalium  structura  penitiori,  dissert,  inaug.  Berlin,  1835.  — 
Die  kranke  Darmschleimhaut  in  der  Asiatischen.  Choiera,  1838,  pi.  1,  6g.  10  et  11. 

—  Krause,  Vermischte  Beobachtungen  (Mûller's  Archiv  fur  Anat.  und  l'hysiol.,  1  837,  p.  8). 

—  Henle,  Symbolœ  ad  anatomiam  villorum  intestinalium,  1837,  %.  12. —   Traité  d'ana- 
tomie générale,  t.  11,  p.  485. 

—  Bowman  and  Todd,  The  Physiol,  Anat.  and  Physiol.  of  Mon.,  t.  II,  p.  224. 

—  Kôlliker,  Eléments  d'histologie,  p.   U\\. 
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branches.  L'épithélium  qui  les  tapisse  se  compose  d'utricules 
cylindriques  el  circonscrit  une  cavité  cylindrique  très  étroite. 
Enfin,  [tendant  la  vie,  ils  renferment  un  liquide  limpide,  qui 
devient  en  général  granuleux  par  suite  des  altérations  cadavé- 
riques (1). 
Chez  quelques  .Mammifères,  ces  glandules  simples  sont  plus 


(1)  Chez  l'Uomme,  les  glandules 
tubulaires,  ou  glandes  de  Lieberkuhn, 
que  les  anàtomistes  désignent  aussi 
quelquefois  sous  le  nom  de  cryptes 
muqueux,  occupent  toute!  l'épaisseur 
de  la  tunique  muqueuse  et  ont  de  (5  à 
8  centièmes  de  millimètre  de  lon- 
gueur. Elles  débouchent  dans  l'intes- 
tin par  des  ouvertures  circulaires  dans 
les  intervalles  que  les  vîllosités  laissent 
entre  elles  dans  l'intestin  grêle,  >'t 
tout  ù  fait  à  nu  dans  le  gros  intestin. 
Le  diamètre  de  leur  orifice  varie 
entre  0mm,0b  et  0,07.  Elles  sont  en 
général  légèrement  renflées  à  leur 
extrémité  caecale,  et  elles  sont  dispo- 
sées normalement  à  la  surface  de  l'in- 
testin. Enlin  elles  sont  d'ordinaire  très 
serrées  les  unes  contre  les  autres, 
et  elles  ne  manquent  guère  que  dans 
les  points  correspondants  au  centre 
des  follicules  de  Peyef  dont  j'aurai 
bientôt  à  parler,  parties  autour  de  cha- 
cune desquelles  ces  tubes  sécréteurs 
sont  disposés  en  cercle.  Leur  structure 


et  leur  mode  de  distribution  sont  les 
mêmes  dans  le  gros  intestin  que  dans 
l'intestin  grêle.  Pour  bien  apercevoir 
les  orifices  de  ces  tubes,  il  suffit  d'une 
loupe  dont  le  pouvoir  amplifiant  est  de 
25  diamètres,  et  vue  de  la  sorte,  la 
surface  de  la  tunique  muqueuse  res- 
semble à  un  crible  (a)  ;  aussi  quelques 
anàtomistes  ont-ils  donné  à  cette  mem- 
brane les  noms  de  tunique  btibri- 
furme  {b)  ou  de  couche  aréolaire  (c). 
CIh-z  l'embryon  à  Page  de  quatre  mois, 
on  n'aperçoit  encore  aucune  trace  de 
ces  ouvertures,  et  leur  nombre  aug- 
menté progressivement  à  mesure  que 
le  développement  du  foetus  s'a- 
chève [d). 

La  disposition  générale  des  glan- 
dules tubulaires  ou  glandes  de  Lie- 
berkuhn est  la  même  chez  les 
Oiseaux  que  chez  les  Mammifères, 
mais  ces  organes  sécréteurs  sont  sur- 
tout très  développés  et  nombreux  vers 
l'entrée  des  appendices  caecaux  (e). 
Leur  présence  n'a  pas  été  nettement 


(a)  Lieberkuhn,  loc.  cit.,  pi.  -  et  3. 

—  Boehm,  Op.  cit.,  pi.  1 ,  li;,'.  2,  i,  5  et  7.—  Kranke  Darmschleimhaut  in  der  Atiatisthen  Cho- 
iera, pi.  1,  lïg.  10  et  M. 

—  Honle,  Symbolaz  ad  anatomiam  villorvm  intestinaliurn,  fig.  12. 

—  Brinton,  art.STOMACH  ami  Intestine  (Tôdd's  Cyclop.  ofAtlat.  and  Physiol.,  Supplem,,  p.  341, 
iu.  IjG,  257). 

—  S;ippcy,  Op.  cit.,  p.  100,  lig.  37-2. 

—  Kôlliker,  Éléments  d'histologie,  p.  4G3. 

(b)  Galcati,  Op.  cit. 

(c)  Nalalis  Guillot,  Recherches  analomiques  sur  la  membrane  muqueuse  dans  l'état  sain  et 
dans  quelques  états  pathologiques  [l'Expérience,  18;;7,  p.  ICI). 

(d)  Flouch,  Fragments  de  recherches  sur  la  muqueuse  intestinale,  p.  5,  pi.  1,  fiy.  3  (Mêm.  de 
la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  1810,  I.  III;. 

-    Leydig,  Lehrbuch  der  Histologie,  p.  3  1  s. 
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développées  que  chez  l'Homme  (1),  et.  ainsi  que  je  viens  de 
le  dire,  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  deviennent  plus  ou 
moins  branehues  vers  le  fond,  de  façon  à  établir  le  passage 
entre  la  forme  tabulaire  des  premières  et  la  disposition  racé- 
meuse  des  glandes  plus  complexes  dont  je  vais  parler. 

On  désigne  sous  le  nom  de  glandes  Brunniennes  des  organites 
sécréteurs  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  tubes  de 
Lieberkûhn,  mais  qui,  au  lieu  d'être  des  caecums  simples  ou 
bifurques,  se  composent  d'un  groupe  de  petits  sacs  réunis  en 
grappe  autour  d'un  canal  excréteur  commun  (2).  Elles  sont 
logées  plus  profondément  entre  la  membrane  muqueuse  et  la 
couche  de  tissu  conjonclif  ci rcon voisine.  Dans  la  première 
portion  du  duodénum  de  l'Homme,  leur  nombre  est  si  con- 
sidérable, qu'elles  se  touchent  presque  (3);  mais  elles  ne 
tendent  guère  à  devenir  très  disséminées,  et  elles  ne  se  rencon- 


démontrée  chez  les  Reptiles,  les  Batra- 
ciens et  les  Poissons.  M.  Leydig 
pense  que  chez  plusieurs  de  ces  Ani- 
maux, tels  que  la  Salamandre,  l'Estur- 
geon et  le  Polyptère,  ils  sont  repré- 
sentés par  les  dépressions  alvéolaires 
de  la  muqueuse  intestinale  que  cir- 
conscrivent les  plis  ou  crêtes  mem- 
braneuses dont  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  parler  (a). 

(1)  Ainsi,  chez  le  Cochon,  les  tubes 
de  Lieberkubn  sont  très  grands  (b). 


(2)  Ces  glandes  en  grappe,  ou 
glandes  acineuses  ,  ont  été  décou- 
vertes par  Wepfer  (c),  mais  un  ana- 
tomiste  suisse,  J  C  de  Brunn  von 
Ilammerstein  (qu'on  appelle  souvent 
Brunner),  fut  le  premier  à  nous  les 
faire  bien  connaître  (d).  Dans  ces 
derniers  temps  leur  structure  intime 
a  été  étudiée  avec  soin  par  plusieurs 
anatomistes  (e). 

(3)  Il  en  est  de  même  chez  divers 
Mammifères,  le  Lapin,  par  exemple(/). 


(a)  Leydig,  loc.  cit.,  fig.  4  72. 

(b)  Kolliker,  Op.  cit.,  p.  401,  fis.  21  G. 

(f)  Wepfer,  Cicutœ  aqtiaticœ  historia,  1079,  p.  HO. 

(</)  Brunn,  Novarum glandularum intestinalium  descriptio  (Misccll.  Acad.  nat.  curios.,  déc.  2, 
1095,  p.  304).  —  De  ijlanduhs  in  duodeno  intestino  dtteclis,  1087  (et  Ephemeridœ  nat.  curios. 
1087,  p.  401).  —  Glandulœ  duodeni,  seu  pancréas  secundarium  deteclum,  1715. 

le)  L.  Tioelim,  De  glandularum intestinalium  structura penitiori,  dissert,  inaug.  Berlin,  1835, 
pi.  1,  fig.  0. 

Todil,   Lectures  on   the  Anatomy  and  Physiology  of  the  Intestinal  Canal  \London  Médical 

Gazette,  1842,  1.  XXX,  p.  452,  fig.  4). 

—  Brinion,  art.  Stomach  and  Intestine  (Todd's  Cyclop.  of  Anal,  and  Physiol.,  Supplem., 
p.  3G1,  fig.  272,  273). 

f/')  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  (Supplément  aux  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences, 
i.  I,  pi.  1,  fig.  7). 
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trait  pas  dans  le  jéjunum  et  les  parties  suivantes  de  l'intestin. 

Ces  glandes  accessoires  paraissent  être  plus  nombreuses 
chez  les  Mammifères  herbivores  que  chez  les  carnivores  1). 
Chez  la  plupart  des  autres  Animaux  vertébrés,  on  n'en  retrouve 
aucune  trace  ('2). 

Une  troisième  sorte  d'organites  glanduliformes  consiste  en 
des  vésicules  arrondies  ou  un  peu  aplaties,  qui  se  trouvent 
également  sous  la  muqueuse  intestinale,  mais  qui  n'ont  pas  de 
canal  excréteur  et  sont  parfaitement  closes.  Les  anatomistes  les 
connaissent  sous  le  nom  de  glandes  de  Peyer  (3).  Les  unes 
sont  solitaires  et  éparses,  tant  dans  l'intestin  grêle  quedans  le 


(1)  La  disposition  des  glandes  de 
Brunnera  été  étudiée  récemment  chez 
divers  Mammifères  par  M.  Middel- 
dorffet  par  M.  Leydig  (a).  Ce  dernier 
a  trouvé  que  chez  la  Taupe  elles  for- 
ment dans  le  duodénum  des  bandes 
annulaires  d'un  brun  jaunâtre  qui  sont 
visibles  à  l'œil  nu  (6). 

('2)  M.  Leydig  considère  comme 
étant  analogues  aux  glandes  de  Iîrun- 
ner  les  grappes  qui  garnissent  les 
parois  de  certains  prolongements 
digitiformes  en  communication  avec 
la  portion  antérieure  de  l'intestin 
rectum  cbez  la  Chimère,  les  Haies  et 
les  Squales  (c). 


(o)  Ces  glandules  annulaires  ont  été 
aperçues  d'abord  par  Séverin  ,  par 
l'ccblin  cl  par  Wcpfer  (rf)  ;  mais 
Peyer  fut  le  premier  à  en  donner  une 
bonne  description,  et  ses  recherches 
dal. 'nt  de  1077(6").  liuysch  ajouta  quel- 
ques faits  nouveaux  à  L'histoire  de  ces 
organites  (/").  Enfin,  depuis  une  tren- 
taine d'années,  la  structure  intime  des 
glandes  de  Peyer  a  été  étudiée  avec 
soin  par  plusieurs  anatomistes,  parmi 
lesquels  je  citerai  en  première  ligne 
Boebm  (y).  Cependant  il  est  encore 
plusieurs  points  de  leur  histoire  qui  ne 
sont  que  très  imparfaitement  connus. 


(n)  Middeldorff,  Disquisitio  de  glandulis  llrunnianis.  Breslaw  (sans  date). 

—  Leydig',  Lehrbuch  der  Histologie,  p.  319. 
(6)  Idem,  Op.  cit.,  Bg.  173. 

(ci  Idem,  Op.  cit.,  Bg.  319. 

(d)  Se\ei  inus,  Zoolomia  democratica,  Hïi.'j,  p.  290. 

—  Pechlin,  Exercitaliones  de  purgantivm  medkamentorum  operationibus  (reprod.  dans  la 
Itiblioth.  anal,  de  Manget,  t.  I,  p.  150). 

—  Wcpfer,  Op.  cit.,  p.  119. 

le)  Peyer,  Exercitatio  anatomicœ  medieœ  de  glandulis  intestinorum.  Schoffhous,  1677.  — 
Parenga  anatomica  et  médira,  1031  (édition  de  1730,  p.  6  et  suiv.,  fig.  2,i,  et  Bibliothèque  ana- 
tomique  de  Manget,  t   I,  p.  114  et  suiv. 

(/")  Ruyscb,  Epistol.,  xi,  p.  8,  9  ci  10,  pi.  1-2,  fi?.  6. 

[g)  Rudolphi ,  Ueber  die  Peyerschen  Drùsen  (Anatumiscli-l'kysiulogisclie  Abhandlung,  1802, 
p.   21-2  el  suiv.). 

—  L.  Boehm,  De  glandularum  intestinaliuni  structura  penitiori,  dissert,  ioaug.  Berlin,  183.ï. 
— ■  llandl'eld  Jones,  Some  Observ.  un  the  Intestinal  Mucuus  Membrane  (London  Médical  Gazette, 

1848,  new  fer.,  I.  Vit,  p.  835). 


Glandes 

de  Peyer. 
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gros  intestin  (1);  les  autres,  sont  réunies  par  petits  groupes 
en  forme  de  plaques  ordinairement  oblongues,  ou  arrondies, 
et  elles  sont  appelées  pour  cette  raison  glandes  vésiculeuses 
agminées,  ou  bien  gloméndes  ou  plaques  de  Peyer.  Ces  der- 
nières ne  se  rencontrent  que  du  côté  du  bord  libre  ou  con- 
vexe de  l'intestin,  et  en  généra]  elles  manquent  dans  le  duo- 
dénum ou  même  dans  le  jéjunum,  mais  elles  sont  abondantes 
dans  l'iléon  et  elles  disparaissent  dans  les  parties  suivantes  du 
tube  digestif  (2). 

Les  glandes  de  Peyer  se  rencontrent  cbez  les  Oiseaux  aussi  bien 
que  cbez  les  Mammifères,  mais  elles  paraissent  manquer  eom- 


(1)  Les  follicules  solitaires  que  quel- 
ques auatomistes  désignent  sous  le 
nom  de  capsules  ont  la  même  struc- 
ture que  les  vésicules  constitutives  des 
glandes  de  Peyer  (a).  Dans  l'intestin 
grêle  leur  nombre  est  très  variable,  et 
leur  grande  multiplicité  paraît  être 
due  à  un  état  pathologique.  Dans  le 
gros  intestin  elles  se  rencontrent  par- 
tout en  grande  abondance,  même 
dans  l'appendice  vermiculaire,  et  leurs 
dimensions  sont  un  peu  plus  considé- 
rables que  dans  l'intestin  grêle  :  ainsi 
elles  ont  de  l"m,,5  à  o"""  de  diamètre. 
Il  est  aussi  à  noter  que  dans  le  gros 
intestin  le  petit  soulèvement  de  la 
muqueuse  qui  correspond  à  chacun 
de  ces  organites  est  creusé  d'une  fos- 
sette dont  l'ouverture  se  voit  à  la  sur- 
face libre  de  cette  membrane. 

(2)  Les  plaques  de  Peyer  sont  recon- 
naissables  à  la  surface  externe  de  l'in- 
testin en  raison  d'une  légère  saillie 
qu'elles  y  déterminent,  et  à  la  surface 


libre  de  la  muqueuse,  leur  présence 
est  indiquée  par  une  tache  mal  défi- 
nie. En  général,  elles  sont  oblongues 
et  leur  grand  diamètre  est  dirigé  dans 
le  sens  de  l'axe  de  l'intestin;  le  plus 
ordinairement  elles  ont  de  i  à  h  centi- 
mètres de  long,  mais  quelquefois  on 
en  rencontre  qui  ont  de  12  à  20  centi- 
mètres ou  même  davantage.  Les  vési- 
cules closes  qui  les  constituent  ont 
de  1/2  à  2  millimètres  de  diamètre  et 
plongent  dans  le  tissu  conjonctifsous- 
muqueux.  Ces  petits  sacs  sont  tantôt 
sphériques,  tantôt  pyriformes;  leurs 
parois  sont  épaisses,  résistantes  et 
formées  d'un  tissu  conjonclif  un  peu 
fibrillaire  ;  enfin  leur  contenu  est 
mou,  généralement  grisâtre  et  tra- 
versé par  de  nombreux  vaisseaux 
sanguins  d'une  grande  finesse,  dont  la 
disposition  a  été  étudiée  d'une  manière 
spéciale  par  Ernst  (6).  La  membrane 
muqueuse  qui  recouvre  les  plaques 
de  Peyer  est  quelquefois  lisse  et  garnie 


(a)  Boelim,  De  glandularum  intestinalium  structura  penitiori,  dissert,  inaug.,  p.  10  et  suiv., 
pl.  1,  fig.  7. 

—  Kùlliker,  Éléments  d'histologie,  p.  4(57,  fig.  22t. 

{b)  F.  Ernst,  Ueber  die  Anorduung  der  Blutgefassc  m  den  Darmhâulen.  Zurich,  1851,  6g.  i . 
et  5. 
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plétement  chez  les  Reptiles,  les  Batraciens  et  les  Poissons  (1). 

Enfin,  la  quatrième  sorte  de  glandules  intestinales  consiste 

en  follicules  qui  ont  la  forme  d'utricules,  mais  débouchent  à  la 


Follicules 
muqueux. 


de  villosilés  dont  la  disposition  n'offre 
rien  de  particulier  ;  mais  en  général 
elle  est  épaissie  et  comme  gaufrée, 
par  suite  du  développement  de  petits 
replis  confluents  ou  de  fossettes  arron- 
dies, dont  le  fond  correspond  à  une 
des  vésicules  constitutives  et  ne  porte 
pas  de  villosités,  tandis  que  sur  les 
crêtes  intermédiaires,  ces  prolonge- 
ments appendiculaires  sont  très  déve- 
loppés. 11  est  aussi  à  noter  que  les 
valvules  conui ventes  s'arrêtent  au 
contour  de  ces  plaques,  et  que  la  mo- 
queuse qui  les  recouvre  renferme 
comme  d'ordinaire  une  multitude  de 
glandules  tuhulaires  dont  les  orifices 
constituent  une  sorte  de  couronne 
autour  de  chaque  capsule.  On  a  con- 
staté également  que  les  vaisseaux 
chylifères  provenant  de  ces  glandes 
agminées  sont  plus  nombreux  que 
ceux  des  autres  points  de  l'intestin 
grêle,  et  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  (a), 
M.  Briicke  pense  que  ces  canaux  sont 
en  communication  directe  avec  les 
vésicules  constitutives  de  ces  organes, 
de  sorte  que  ce  physiologiste  distingué 
considère  ceux-ci   comme  étant   très 


analogues   à  des  ganglions  lympha- 
tiques (b). 

J'ajouterai  que  quelques  anato- 
mistes  ont  pris  les  fossettes  de  la  mu  - 
queuse  qui  surmontent  les  vésicules  de 
IV  ver  pour  les  conduits  excréteurs  de 
ces  organites  (c),  mais  aujourd'hui  on 
s'accorde  généralement  à  reconnaître 
que  ceux-ci,  quoique  effilés  vers  le 
haut,  ne  s'ouvrent  pas  au  dehors  (d). 
Quelquefois  les  glandes  de  Peyer  pa- 
raissent manquer  complètement  (e). 

(1)  Chez  divers  Mammifères,  les 
glandes  de  l'eyer  sont  entourées  par 
un  petit  prolongement  annulaire  de 
la  tunique  muqueuse,  de  façon  ù 
ressembler  un  peu  aux  papilles  dites 
caliciformes  dont  j'ai  déjà  parlé  en  trai- 
tant de  la  structure  de  la  langue  (/'). 
Celle  disposition  se  voit  chez  la 
Taupe  {<j),  le  Chat  [h),  le  Chien  (i),  le 
Porc,  etc. 

Chez  les  Oiseaux,  les  plaques  de 
Peyer  sont  en  général  peu  déve- 
loppées, mais  elles  présentent  dans 
leur  l'orme  quelques  particularités. 
M.  Basslinger  a  cru  reconnaître  que 
chez  POie  ces  capsules  communiquent 


(a)  Voyez  tome  IV,  |';i£e  525. 

{b)  Briicke,  Ueber  den  Bau  und  die  physiologische  Bedeutung  der  Pcyerschen  Urùseu  (Mém. 
de  l'Acad.  des  sciences  de  Vienne,  1851,  t.  Il,  p.  20,  pi,  8). 

(c)  Kraus,  Vermischte  Beobachtungen    Uùller's  Archiv  fur  Anat.  und  Physiol.,  1837,  p.  G). 

—  Todd,  Lectures  on   the  Anatomy  and  Physiol.  of  tlie  intestinal  Canal  [London  Médical 
Gazette,  1842). 

(d)  Boehm,  Op.  cit. 

—  Henle,  Traité d'anatomie générale,  t.  II,  p.  468. 

—  Flouch,  Op.  cit.,  p.  9  (Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  1846,  t.  III). 

—  Kôlliker,  Éléments  d'histologie,  p.  462. 

—  Sojipey ,  Traité  d'anatomie,  t.  III,  p.  111. 

(e)  Militer,  Beobacht.  ùber  die  Arnold  der  l'eyerschen  Driisen  (glandulse  apainat»)  im  Uenschen 
(Meckel's  Archiv  lin-  Anat.  und  Physiol.,  1830,  p.  195). 

if)  Voyez  ci-dessus,  p.  103. 

(g)  Flouch,  Op.  cit.,  p.  13,  pi.  -2,  fig.  16. 

(k)  Millier,  De  glandularum  secernentium  structura  i/cititiori,  pi.  1,  lisr.  11. 

(i)  Boehm,  Op.  cit.,  p.  27. 
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surface  de  la  tunique  muqueuse  par  des  orifices  particuliers. 

Ces  organites  sécréteurs,  dont  en  général  le  volume  varie 
entre  celui  d'un  grain  de  millet  et  celui  d'une  lentille,  sont 
très  abondants  dansle  caecum  et  même  dans  le  côlon,  mais  c'est 
surtout  dans  le  rectum  que  leur  nombre  est  considérable.  Leur 
embouchure  est  circulaire  et  assez  grande  pour  être  d'ordinaire 
très  visible  à  l'oeil  nu  ;  la  cavité  creusée  dans  leur  intérieur  est 
tapissée  par  un  prolongement  de  l'épithélium  de  la  muqueuse 
adjacente,  et  leurs  parois  plus  ou  moins  bosselées  renferment 
une  couche  de  tissu  granuleux  que  recouvre  un  réseau  vascu- 
laire  très  riche  (1). 
Appendices        §  1o.  —  Chez  beaucoup  de  Poissons,  il  existe  dans  le  voisi- 

pyloriques  , 

(icsPoissons  nage  du  pylore  un  certain  nombre  d  organes  sécréteurs  (pu, 
par  leur  mode  de  structure,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 
tubes  de  Licberkùhn,  mais  qui,  au  lieu  d'être  microscopiques  et 
logés  dans  l'épaisseurdesparoisde  l'intestin,  sont  d'un  volume 
considérable  et  font  saillie  au  dehors,  de  façon  à  constituer  des 
appendices  plus  ou  moins  intestiniformes.  Les  parois  de  ces 
prolongements  cylindriques  et  creux  sont  composés  des  mêmes 
tuniques  que  celles  de  l'intestin  dont  ils  dépendent,  et  la  mem- 
brane muqueuse  qui  les  tapisse  n'offre  rien  de  particulier,  si  ce 

directement  avec  la    partie   centrale  été  ainsi  conduits  à  penser  qu'on  les 

des  villosités  (a)  ;    mais    les  observa-  trouvait  dans  Pin  tes  tin  prèle  aussi  bien 

tions  plus  récentes  de  M.  Leydig  inlir-  que   dans  le  gros  intestin  (d).  C'est  à 

ment  cette  opinion  (6).  cette  catégorie  d'organites  sécréteurs 

(1)    Ces  glandules  folliculaires   du  que  paraissent  devoir  être  rapportées 

gros    intestin    ont     été    découvertes  la  plupart  des  glandes  intestinales  de 

on  1677  par  Wepfer(c .  Quelques  ana-  la  Poule  et  de  quelques  autres  Oiseaux 

tomisles  les  ont  confondues  avec  les  qui  ont  été  décrites  comme  étant  des 

glandules  vésiculaires  closes,  et  ont  plaques  de  Peyer  (e). 

(a)  Basslinger,  Un'ersuchungen  iiber  die  Schichtung  des  Darmkanals  der  Gans,  ùber  Gestall 
uni  Lagerung  semer  Peyer' schen  Drûsen  (Sitiungs  berichte  der  Akademie  der  Wissenschaften 
von  Wien.  lS5i,  t.  XUI,  p.  53H,  pi.  1  ei  2). 

(6)  Leydig,  Lehrbuch  der  Histologie,  p.  3-21. 

(c)  Wepfer,  Ciculœ  aquaticœ  historia,  p.  207. 

(r/)  L.  C.  Peyer,  Exercitatio  anatomico-meiica  de  glanduUs  intestmorum.  Schaffhusse,  1(577, 
—  Parenga  anatomica  etmedica,  1681  (édit.  de  1 7 50,  p.  'J  et  suiv.,  liij.  3). 

(e)  Flouch,  <$/) .  cit. ,  p.  15. 
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n'est  que  sa  surface  est  très  réticulée  et  qu'elle  sécrète  beaucoup 
de  mucus.  Chez  le  Lançon  ou  Ammodites  tobianus  et  chez  le 
Polyptère,  il  n'existe  qu'un  seul  de  ces  tubes  pyloriques  (1); 
chez  beaucoup  de  Pleuronectes  ainsi  que  chez  quelques  autres 
Poissons,  il  y  en  a  deux  (2),  et  dans  d'autres  espèces,  la  Perche, 


(1)  Chez  le  Lançon ,  l'appendice 
pylorique  est  grand  et  dirigé  en  avant 
au-dessous  de  l'œsophage.  A  sa  hase 
il  est  presque  aussi  gros  que  l'intestin 
dont  il  procède,  mais  il  s'effile  peu  à 
peu  et  devient  pointu  a  son  extrémité 
caecale  (a). 

Chez  le  Polypterus  bichir,  l'appen- 
dice pylorique  est  également  fort  gros, 
mais  1res  court  et  arrondi  au  bout  [&). 

(2)  Chez  la  Plie  (c\  le  Flet  (d),  la 
Limande  et  plusieurs  autres  Pleuro- 
nectes, il  existe  une  paire  d'appendices 
pyloriques  gros  et  très  courts,  qui  ne 
semblent  être  autre  chose  que  des 
dilatations  de  la  portion  antérieure  de 
l'intestin  grêle  situées  sur  les  côtés  du 
pylore.  Chez  le  Tut  bot,  ces  appen- 
dices se  prolongent  un  peu  plus,  et 
deviennent  un  peu  coniques,  tout  en 
restant  fort  courts  (e). 


Cuvier  n'a  trouvé  qu'un  seul  appen- 
dice pylorique  chez  un  autre  Poisson 
delà  même  famille,  le  Flétan  (Pleuro- 
nectes hippoglossus)  ;  FAscbirc  fascé 
(Pleuronectes  achirus  G.)  en  manque 
complètement. 

Il  existe  une  paire  d'appendices 
pyloriques  gros  et  courts  chez  la 
Baudroie  (/"),  le  Bien  nie  vivipare  (g) 
et  la  plupart  des  Poissons  delà  famille 
des  Pharyngiens  labyrinlhiformes. 

Chez  les  Moi  myres.  où  le  nombre 
de  ces  appendices  est  le  même,  ils 
sont  trêsgrêles,  cylindriques  et  allon- 
gés (h). 

Il  n'y  a  aussi  que  deux  appendices 
pyloriques  chez  quelques  Pcrcoïdes, 
tels  que  le  Cernier  brun  (»'),  et  chez  le 
SillagO  Déchu  (j)  ;  de  même  que  chez 
le  Notapterus  Boutianus,  parmi  les 
Chipes  [k). 


(a)  Ralhke,  Ueber  den  Darmkanal  und  die  Zeugungsorgane  der  Fische  (Schriften  der  Nalur- 
t'orschenden  Gesellschaft  m  Dan%ig,  t.  III,  pi.  -,  fig.  I). 

(b)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  l'*édit.,  t.  V,  pi.  42,  tig.  9. 

—  Owen,  Lect.  on  the  Comip.  Anal,  ofthe  Vertebr.  Animais  :  F'uhes,  p.  234,  fig.  H2. 

(c)  Cuvier,  loc.  cit.,  pi.  43,  fig-.  15. 

(d)  Rathko,  loc.  cit.,  pi.  3,  fig.  2. 

(e)  Cuvier,  loc.  cit.,  pi.  43,  fig.  IL 

—  Home,  lectures  on  Comp.  Anat.,  t.  II,  pi.  87. 

—  Rathke,  loc.  cit.,  pi.  3,  fig.  3. 

—  H.  Salter,  art.  Pancréas  (Todd's  djclop.  of  Anat.  and  Pltysiol.  Suppl.,  [>.  02,  fig.  G5). 

(f)  Cuvier,  loc.  cit.,  pi.  42.  fig.  2. 

—  Home.  Op.  cit.,  t.  II,  pi.  94. 

(g)  Rathke,  loc.  cit.,  pi.  3,  fig.  fi. 

(h)  Cuvier.  loc.  cit.,  pi.  43,  fig.  86  et  2. 

—  Owen,  Op.  cit.,  p.  234,  fig.  G3. 

—  Hvrtl,  Anat.  Mittheil.  ûber  Mormyrus  und  Gymnarchus  (Mém.  de  l'Acad.  de  Vienne,  1850, 
t.  12,  pi.  5,  fig.  1). 

(i)  Cuvier  et  Valencienues,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  111,  p.  27. 
(j)  Les  mêmes,  Op.  cit.,  I.  III,  p.  405. 

(k)  Hyrtl,  Uber  die  accessorien  Kiemsnorijane  der  Clupeaceen,  etc.  (Mém.  de  l'Acad.  de  Vienne, 
1855,  t.  10,  pi.  3,  fig.  2). 
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par  exemple,  il  y  en  a  trois  (1);  mais  le  plus  ordinairement  ils 
sont  en  nombre  plus  considérable,  et  parfois  on  en  compte  une 
cinquantaine  ou  même  davantage  (2),  Tantôt  ces  appendices 
sont  gros  et  courts,  de  façon  à  ressembler  beaucoup  aux  appen- 
dices caecaux  que  nous  avons  rencontrés  à  l'entrée  du  gros 
intestin  chez  divers  Vertébrés;  mais  d'ordinaire  ils  sont  grêles 
et  allongés.  11  existe  aussi  des  différences  assez  grandes  dans 
leur  mode  de  groupement  sur  l'intestin  dont  ils  naissent  (3).  En 
général  ils  sont  simples  et  débouchent  isolément  dans  ce  tube, 
ou  ne  se  réunissent  entre  eux  que  deux  à  deux,  tout  près  de 


(1)  Chez  la  Perche,  les  appendices 
pyloriques  consistent  en  trois  boyaux 
aveugles,  assez  gros,  mais  de  médiocre 
longueur  (g). 

On  en  compte  aussi  trois  chez 
l'Anabas,  parmi  les  Pharyngiens 
Iabyrinthiformes. 

(2)  Le  nombre  de  ces  appendices 
varie  souvent  considérablement  dans 
les  différents  genres  de  la  même 
famille  naturelle,  ou  même  dans  les 
différentes  espèces  d'un  même  genre, 
et  lorsqu'il  y  en  a  beaucoup,  il  peut  y 
avoir  même,  à  cet  égard,  des  varia- 
tions individuelles. 

Ainsi,  dans  la  famille  des  Percoïdes, 
les  appendices  manquent  chez  l'Am- 
basse  de  Commerson,  tandis  qu'on  en 
trouve  : 

2  chez  le  Sillago  béchu  et  quelques  autres 

espèces  ; 

3  chez   le   Diploprion  ,    la  Grémille  ou 

Acérine  vulgaire,  etc.  ; 

4  chez  l'Apogon    commun,   le   Centro- 

pome,  etc.  ; 


5  chez  le  Bar,  le  Diacope  de  Seba,  etc.  ; 
0  ou  7  chez  le  Savonnier   commun  ,  la 
Vive,  le  Pleclropome  ponctué,  etc.  ; 
S  riiez  le  Plectropome  scie,   etc.; 
14  chez  le  Growler  snlmoïde  ; 
20  chez  le  Sogho  ou  Holocentru  à  lon- 
gues nageoires. 

Dans  le  genre  Serran,  il'en  existe  5 
chez  quelques  espèces  ,  et  chez  d'au- 
tres 7.  Enfin  chez  le  Sandre  vulgaire, 
le  nombre  de  ces  appendices  paraît 
varier  de  Zi  à  7  (6). 

Pour  plus  de  détails  à  ce  sujet,  je 
renverrai  au  grand  ouvrage  de  Cuvier 
et  M.  Valenciennes  surl'histoire  natu- 
relle des  Poissons,  ouvrage  dont  la 
plupart  des  nombres  précédents  sont 
tirés. 

Comme  exemple  de  Poissons  dont 
les  appendices  pyloriques  sont  très 
nombreux,  je  citerai  le  Saumon  (c),  et 
le  Maquereau  commun,  qui  en  a  envi- 
ron 200  (d). 

(3)  Lorsque  les  appendices  pylori- 
ques sont  peu  nombreux  et  pas  très 


(a)  Cuvier,  histoire  naturelle  des  Poissons,  1. 1,  pi.  7,  fig.  1. 
" —  Laurillard,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Poissons,  pi.  3,  fig.  1. 
(6)  Duvernoy,  Addit.  aux  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  2r  partie,  p.  335. 

(c)  Home,  Op.  cit.,  t.  II,  pl.  95. 

—  Salter,  Op.  cit.  (Todd's  Cyclop.,  Supplem.,  p.  93,  fig.  69). 

(d)  Rathke,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  87,  pl.  2,  fig.  3. 


• 


TUBE    INTESTINAL    DES    VERTEBRES. 


411 


leur  embouchure,  de  sorte  que  le  nombre  des  orifices  par 
lesquels  ils  communiquent  avec  le  canal  digestif  n'est  pas  nota- 
blement inférieur  à  celui  de  ces  organes  eux-mêmes  (1);  mais 
quelquefois  ils  se  groupent  autour  d'un  petit  nombre  de  canaux 
excréteurs  communs,  et  l'on  remarque,  quant  au  degré  de  ce 
genre  de  centralisation,  beaucoup  de  nuances  (2).  Ainsi,  ohm 
le  Thon,  où  cet  appareil  pylorique  est  très  développé,  ses  pro- 
duits sont  versés  dans  l'intestin  par  cinq  conduits  seulement  (o)  : 


courts, ils  naissent  en  général  fort  près 
du  pylore,  sur  le  côté  ventral  de  l'in- 
testin (o),  mais  quelquefois  ils  forment 
un  cercle  complet  autour  do  ce 
tube  (6).  Dans  le  premier  cas  ils  se 
prolongent  d'autant  plus  loin  sur  cette 
portion  de  l'intestin,  qu'ils  sont  plus 
nombreux,  et  parfois  aussi,  après  avoir 
formé  une  couronne  autour  du  pylore, 
ils  continuent  à  s'insérer  sur  le  côté 
inférieur  de  l'intestin  dans  une  lon- 
gueur assez  grande  (c). 

(1)  Ainsi,  chez  le  ('.élan  ou  Pilchard 
{Clupea  pilchardus),  on  compte  50 
appendices  pyloriques,  mais  il  n'existe 
à  la  surface  interne  de  l'intestin 
qu'environ  30  orifices  pour  les  mettre 
en  communication  avec  ce  canal. 

('2)    Ce    mode    d'arrangement  des 


appendices  pyloriques,  dont  j'ai  déjà 
cité  un  exemple  en  parlant  du  Clupea 
pilchardus,  se  prononce  davantage 
chezla  Lottcde  rivière (d)  et che? quel- 
ques autres  Gades,  tels  que  le  Gadus 
œglefinus{e),\e  Gaduscallarias  f  et 
VElops  saurus  (g  . 

(3)  Le  système  des  appendices  pylo- 
riques du  Thon  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  miches  formées  de  tubes 
sécréteurs  disposés  parallèlement  et 
se  réunissant  à  leur  extrémité,  de 
façon  a  constituer  plusieurs  troncs 
très  courts,  qui  s'ouvrent  dans  des 
canaux  excréteurs  communs.  Ces 
derniers  canaux  se  réunissent  à  leur 
base  en  troncs  de  plus  en  plus  gros, 
dont  le  nombre  se  réduit  finalement 
à  h  ou  5  (h). 


(a)  Exemptes  :  Le  Hareng  (Monro,    The  Structure  and  Physiol.  of  Fishes,  pi.  15,   fiy.  3). — 
Brandt  cl  Ratzeburg,  Medicin.  Zoologie,  t.  II,  pi.  S,  Qg.  1. 

—  Le  Harenguet,  ou  Clupea  sprattus  (Ratlike,  loc.  cit.,  pi.  2,  %.  8).  —  Sallcr,  Op.  cit.,  in 
Todd's  Cyclop.,  Supplem.,  p.  92,  fig.  GO. 

(6)  Exemples  : 

—  Les  Chétodons  (Cuvier,  Anatomie  comparée,  i"  édit.,  t.  V,  pi.  43,  6g.  3  ut  4). 

—  Le  Gymnote  électrique  (Home,  Op.  cit.,  t.  Il,  p|.  88). 
E: iples  :  Le  Merlan  [Salter,  loc.  cit.,  p.  92,  lïg.  07). 

—  La  toefti  forelle  [Ratlike,  loc.  cit.,  pi.  4,  tip:.  2). 

—  La  Scorpène  horrible  (Cuvier,  loc.  cit.,  pi.  Vu,  fig.  10). 

(d)  Rathke,  loc.  cit.,  pi.  i,  fig.  3. 

—  Brandt  cl  Ratzeburg,  Op.  cit.,  t.  H,  pi.  s,  fig.  3. 

(e)  Ratlike,  loc.  cit.,  pi.  4,  fis;.  1. 

—  Carus  et  Oito,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  pars  IV,  pi.  4,  lig.  7. 

(/")  Mùller,  De  glandularum  secernentium  structura  penitiori,  pi.  7,  fig.  2. 
(g)  Hyrll,  Op.  cit.  (Mém.  de  l'Acad.  de  Vienne,  1855,  l.  X,  pi.  2,  fig.  i). 
(h) Millier,  Op.  cit.,  pi.  7,  fig.  4  et  5. 
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chez  l'Espadon,  il  ne  débouche  dans  le  tube  intestinal  que 
par  deux  orifices,  et  chez  l'Esturgeon  toutes  ses  parties  se 
réunissent  dans  un  conduit  excréteur  unique  et  se  soudent 
intimement  entre  elles  (l).  11  est  aussi  à  noter  qu'à  mesure  que 
cette  centralisation  se  prononce  davantage,  les  canaux  excré- 
teurs deviennent  de  plus  en  plus  brarichus,  et  les  tubes  sécré- 
teurs se  groupent  ou  en  touffes  ou  en  paquets;  un  tissu  conjone- 
tif  les  relie  alors  entre  eux,  et  quelquefois  les  agrégats  ainsi 
constitués  sont  revêtus  d'une  tunique  séreuse  commune,  de 
façon  à  offrir  tout  à  lait  l'aspect  d'une  glande  conglomérée. 

Les  appendices  pyloriques  manquent  chez  divers  Poissons, 
tels  que  les  Cyclostomes,  les  Plagiostomes,  les  Lophobranches 
et  les  Plectognathes,  ainsi  que  les  Gobioïdes,  les  Bouches-en- 
tlùte  et  les  Labroïdes  parmi  les  Aeanthoptérygicns,  les  Cyprins, 
les  Siluroïdes,  la  plupart  des  Ésoces  et  des  Apodes  parmi  les, 
Malacoptérygiens  (2). 

Cuvier  a  pensé  que  l'appareil  appendiculaire  dont  je  viens  de 
parler  devait  être  considéré  comme  l'analogue  d'une  glande 
importante  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  :  le  pan- 
créas; et  cette  opinion  a  été  adoptée  sans  réserve  par  beaucoup 
d'anatomistes  (3).  Mais  elle  n'est  pas  admissible,  car  il  est  des 


(1)  Li  glande  pylorique  des  Estur- 
geons est  un  organe  irrégulièrement 
ovoïde  et  d'une  structure  caverneuse, 
qui  paraît  être  formé  par  la  réunion 
intime  d'une  multitude  de  caecums 
rameux  analogues  à  ceux  du  Thon, 
mais  très  raccourcis,  dilatés  de  façon 
à  simuler  des  cellules  et  unis  entre 
eux  latéralement  en  une  seule  masse. 
Les  parois  des  cavités  ainsi  consti- 


tuées ont  une  structure  réticulée 
comme  celle  des  parois  de  la  portion 
adjacente  du  duodénum  (a).  Le  vo- 
lume de  cet  organe  est  considé- 
rable (6). 

(2)  Pour  plus  de  détails  à  ce  sujet, 
je  renverrai  à  VAnalomie  comparée 
de  Cuvier,  t.  IV,  12e  partie,  p.  607  et 
suiv. 

(3)  Cuvier  ne  fait  ce  rapprochement 


(a)  Mom-o,  The  Structure  and  Physiology  of  Fishes,  pi.  9. 

—  J.  Mullcr,  De  glandularum  secernentium  structura  penitiori,  pi.  7,  fig.  G. 

(b)  Voyez  Brandt  et  Ratzeburg,  Medictnische  Zoologie,  l.  II,  pi.  i,  fig.  5. 
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Poissons  chez  lesquels  on  trouve  à  la  fois  les  tubes  pyloriques 
el  un  pancréas  parfaitement  caractérisés  (1);  et  d'ailleurs  mon 

savant  collègue  M.  Cl.  Bernard  a  constaté  par  des  expériences 
physiologiques  que  les  produits  sécrétés  par  ces  prolongements 
de  l'intestin  diffèrent  complètement  de  ceux  formés  par  le  pan- 
créas (2). 

§  \li.  —  li  est  aussi  à  noter  qu'il  existe  souvent  dans  le Glandes  ana,es 
voisinage  de  l'anus  un  appareil  glandulaire  dont  les  produits, 
plus  ou  moins  odorants  sont  versés  dans  le  rectum  ou  dans  le 
cloaque,  tandis  (pie  d'autres  fois  ils  sont  expulsés  au  dehors 
directement  (o).  Cet  appareil  est  une  dépendance  anatomique 


qu'avec  réserve  [a],  mais  d'autres 
analomistes  ont  été  beaucoup  plus 
loin,  et  ne  désignent  le  système  des 
appendices  pyloriques  que  sous  le  nom 
de  pancréas;  en  sorte  que  ce  qu'ils 
disent  de  cette  dernière  glande  chez 
la  plupart  des  Poissons  est  en  réalité 
applicable  aux  tubes  dont  nous  nous 
occupons  ici  (6). 

(1)  La  coexistence  de  ces  organes  a 
été  d'abord  signalée  par  Sleller  (c)  et 
constatée  d'une  manière  plus  précise 
par  le  professeur  Messandrini,  de 
Bologne  (</;.  Les  recherches  de 
M.  Slannius  en  ont  l'ait  connaître  de 
nouveaux  exemples  (e). 

(!2)  M.  Cl.  Bernard  a  trouvé  que  le 
liquide  contenu  dans  les  appendices 
pyloriques  est  acide  et  gluant,  tandis 
«pie  le  suc  pancréatique  est  alcalin  (/"). 


(3)  Chez  quelques  Mammifères,  les 
glandes  anales  prennent  un  très  grand 
développement.  Ainsi,  chez  l'Ichnen- 
mon,  le  rectum  s'ouvre  au  centre 
d'une  poche  glanduleuse  dont  les 
parois  sont  perforées,  par  les  orifices, 
d'une  multitude  de  petits  organes 
sécréteurs. 

Chez  la  plupart  des  autres  Carnas- 
siers, il  existe  sur  les  côtés  de  la  por- 
tion terminale  du  rectum  une  paire  de 
vésicules  globuleuses  ou  pyril'ormes, 
qui  s'ouvrent  chacune  par  un  oriûce 
particulier  placé  à  la  marge  de  l'anus, 
et  qui  versent  ainsi  au  dehors  une 
matière  très  odorante. 

Des  vésicules  anales  existent  chez  la 
plupart  des  Rongeurs,  et  chez  la  Mar- 
motte elles  sont  même  au  nombre  de 
trois.  On  rencontre  aussi  des  organes 


(a)  Cuvier,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  l.  I.  p.  502. 

(Ô)  Owen,  Lectures  on  the  Comparative  Anatomy  of  the  Yerteb rate  Animais  ■  Fishes    184(1 
p.  244. 

—  SaHer,  ail.  Pancréas  (ToJJ's  Cyclop.,  Supplem.,  p.  91). 

(c)  Stcller,  Observaliones  générale»  universam  historiam  l'iscium  concernentes  (Sovi  Comment 
Pelvop.,  i.  lit,  p.  114). 

|i/<  Alessandrini,  Descriptio  veri pancreatis  (jlandularis  et  parenchymatosi  m  Aeipensere  et  m 
Esoce  reperti  (Novi  Comment.  Acad.  scient.  Instit.  Bononiensis,  183.~>,  t.  il,  p.  335). 

((•)  Brockraann,  De  pancreate  l'iscium,  dissert,  inaug.  Rostacu,  1840. 

(/")  Cl.  Bernard,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  appliquée  à  la  médecine,  pour  1855  i  n 
p.  480.  '  '    ' 


ftl/l  APPAREIL    lilf.RSTIF. 

du  système  digestif,  mais  par  ses  fonctions  il  appartient  plutôt 
au  groupe  d'instruments  physiologiques  qui  interviennent  d'une 
manière  accessoire  dans  le  travail  de  la  reproduction,  et  par 
conséquent  j'en  renverrai  l'étude  à  une  autre  partie  de  ce 
cours. 
Glandes         §  15.  —   Les  humeurs  fournies  par  les  diverses  glandulcs 

extrinsèques  . 

du  tube  digestif,  muqueuses  dont  je  viens  déparier  ne  sont  pas  les  seuls  liquides 
que  les  aliments  rencontrent  dans  l'intestin.  Chez  tous  les 
Vertéhrés,  de  même  que  chez  la  plupart  des  Invertébrés,  la  bile 
arrive  aussi  dans  cette  portion  du  tube  digestif,  et  chez  presque 
tous  les  Animaux  de  cet  embranchement  supérieur  on  y  voit 


sécréteurs analogueschez les  Phoques, 
mais  ils  manquent  chez  les  autres 
Vertébrés. 

Ces  vésicules  anales  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  des  poches  glandu- 
laires qui,  chez  divers  Mammifères, 
s'ouvrent  dans  le  voisinage  de  l'a- 
nus, mais  ne  dépendent  pas  du  tube 
intestinal  ,  par  exemple  la  poche 
sous-caudale  des  Hyènes  (a)  et  du 
Blaireau,  la  poche  à  musc  de  la 
Civette  (b),  etc.,  organes  sur  lesquels 
nous  aurons  à  revenir  dans  la  suite  de 
ces  Leçons.  L'appareil  glandulaire  qui, 
chez  le  Castor,  sécrète  la  matière  odo- 
rante employée  en  médecine  sous  le 
nom  de  castoréum,  dépend  du  pré- 
puce, mais  il  est  situé  aussi  dans  le 
voisinage  immédiat  de  l'anus  (c). 


Chez  les  Oiseaux,  il  existe,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  des  follicules  sécréteurs  au 
fond  de  la  bourse  de  Fabricius,  cl  sou- 
vent on  remarque  aussi  un  amas  de 
glandules  de  chaque  côté  de  l'ouver- 
ture exierne  du  cloaque.  Ainsi,  chez 
le  Cygne  et  chez  le  Vautour  papa, 
ces  organites  sont  très  développés  et 
leurs  orifices  sont  disposés  en  arc  de 
cercle  de  chaque  côté  de  l'anus  (cl). 

Les  Crocodiles  sont  pourvus  de 
vésicules  anales  très  considérables,  et 
chez  d'autres  Reptiles,  ainsi  que  chez 
quelques  Batraciens,  il  existe  sur  les 
côtés  de  l'anus  des  amas  de  glandules 
qui  forment  parfois  des  paquets  très 
gros  :  par  exemple,  chez  les  Tritons 
et  les  Salamandres,  particulièrement 
chez  le  mâle  (e). 


(«) 
(b) 

(c) 


(d) 

(e) 
et  4  2 


Daubenlon,  dans  l'Histoire  naturelle  des  Mammifères  par  Buflbn,  pi.  220,  fig.  \  et  2. 
Perrault,  M  Cm.  peur  servir  à  l'histoire  naturelle  dès  Animaux,  i"  partie,  pî.  24. 
Brandt  et  Ratzeburg,  Medieinische  Zoologie,  1. 1,  pi.  2,  lîg.  2-4. 
Perrault,  Op.  cit.,  I"  partie,  pi.  28,  fig.  D  P. 
Daubenlon,  toc.  cit.,  pi.  188  et  189. 
Gotlwaldt,  Bemerkungen  iiber  den  Biber,  pi.  F. 

Bonn,  Anatome  Castoris,  dissert,  inaug.  Lugd.  Batav.,  180(3,  pi.  1,  fig.  1. 
Brandt  et  Ratzeburg,  Op.  cit.,  t.  I,  pi.  4  et  pi.  i  a. 

Siebold  et  Stannius,  Nouveau  Manuel  d'anatamie  comparée,  1.  Il,  p.  271. 
Funk,  Oc  Salamandres  terrestris  vita,  evolutione  ,  fonnalionc   tractatus,   pi.   2, 
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affluer  aussi  un  autre  suc,  élaboré  dans  une  glande  particu- 
lière nommée  pancréas,  organe  dont  les  Invertébrés  sont 
dépourvus. 

Le  foie,  qui  produit  la  bile,  n'a  pas  pour  unique  fonction  de 
préparer  un  agent  chimique  propre  à  intervenir  dans  l'acte  de 
la  digestion  ;  mais  la  bile  joue  évidemment  un  rôle  considérable 
dans  ce  travail,  et  par  conséquent  nous  devons  la  considérer 
ici  comme  une  des  parties  constituantes  de  l'appareil  digestif. 
Le  pancréas  appartient  également  à  cet  appareil,  et  pour  com- 
pléter l'histoire  anatomique  des  instruments  de  la  digestion, 
nous  devons  donc  nécessairement  nous  occuper  ici  de  l'étude 
de  ces  deux  organes  sécréteurs.  Ce  sera  le  sujet  de  la  prochaine 
Leçon . 


CINQUANTE  -  SEPTIÈME  LEÇON. 


fuite  de  l'histoire  anatomique  de  l'appareil  digestif  des  Vertébrés.  —  Organes 
complémentaires  du  canal  intestinal.  —  Le  foie  et  ses  dépendances.  —  Sécrétion 
biliaire;  composition  chimique  de  la  bile.  —  Le  pancréas.  —  Le  suc  pancréatique. 


Oliindcs 
complémen- 
taires 
île  l'appareil 

digestif. 


Appareil 
hépatique. 


S  1.  —  Les  organes  complémentaires  de  l'appareil  digestif, 
dont  j'ai  signalé  l'existence  dans  la  dernière  Leçon,  et  dont 
l'étude  doit  maintenant  nous  occuper,  sont  des  glandes  logées 
dans  l'abdomen,  et  constituant  avec  leurs  dépendances,  d'une 
part  l'appareil  hépatique,  d'autre  part  l'appareil  pancréatique. 
Le  premier  de  ces  organes  sécréteurs  est  le  l'oie,  le  second  est 
le  pancréas,  et  tous  les  deux  communiquent  avec  le  tube  ali- 
mentaire dans  le  voisinage  du  pylore. 

g  2.  —  Le  foie  n'existe  pas  sous  la  l'orme  d'une  glande 
particulière  chez  les  membres  les  plus  intérieurs  du  groupe 
des  Vertébrés.  Chez  l'Amphioxus,  il  n'est  représenté,  comme 
chez  la  plupart  des  Annélides  et  chez  quelques  Mollus- 
coïdes,  que  par  des  glandules  éparses  qui  se  logent  dans 
l'épaisseur  des  parois  d'une  portion  de  la  cavité  digestive  ('!), 


(1)  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  le  ca- 
nal digestif  de  l'Amphioxus  présente 
dans  la  région  stomacale  un  grand 
prolongement  terminé  en  cul  de-sac, 
qui  est  situé  à  droite  de  la  moitié  pos- 
térieure de  la  ca\ité  respiratoire  ou 
pharyngienne,  et  qui  est  presque 
aussi  large  que  l'estomac  lui-même, 
ses  parois  sont  colorées  en  vert,  et 
comme  celte  teinte,  due  à  la  présence 
d'organiles  glandulaires,  s'étend  dans 


une  partie  considérable  de  l'intestin, 
Millier  pense  que  cedernier  tube  doit 
être  considéré  comme  remplissant 
aussi  les  fonctions  d'un  organe  sé- 
créteur de  la  bile,  opinion  qui  me 
paraît  très  l'ondée. 

Il  est  aussi  à  noter  que  la  surface 
interne  du  grand  caecum  hépatique 
est  garnie  de  cils  vib rallies  comme  le 
sont  les  autres  parlies  du  canal  di- 
gestif de  cet  Animal  (a). 


(a)  J.  Muller,  Ueber  den  Bau  uvd  die  LebensersLheinuvgen  des Amphioxus,  1844,  pi.  5,fi<j.  t. 
—  Quatrefages,  Mém.  sur  le  système  nervevx  et  sur  V histologie  du  Uranchwslome,  ou  Am- 
jihioxvs  (Min.  ries  sciences  uat.,  3' série,  1845,  t.  IV,  p.  206,  pi.  13.  fig.  \). 
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mais  chez  tous  les  Vertébrés  ordinaires,  c'est-à-dire  chez  tous 
les  Poissons  proprement  dits,  aussi  bien  que  chez  les  Batra- 
ciens, les  Reptiles,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères,  l'appareil 
hépatique  est  individualisé,  et  consiste  en  une  glande  volumi- 
neuse qui  est  parfaitement  distincte  de  l'intestin  et  verse  dans 
celui-ci  les  produits  de  son  travail  sécréteur  par  un  ou  plu- 
sieurs canaux  excréteurs.  Tl  est  toujours  situé  très  près  du  cœur 
et  il  occupe  la  partie  antérieure  de  la  cavité  abdominale  (1). 

L'appareil  hépatique  se  montre  de  très  bonne  heure  chez       Mode 

de 

l'embryon  et  se  développe  avec  une  grande  rapidité,  de  sorte  développement 
(pie  le  l'oie  devient  bientôt  la  partie  la  plus  volumineuse  du 
corps,  et  qu'il  occupe  à  lui  seul  la  plus  grande  partie  de  la 
cavité  abdominale  (2).  Il  est  aussi  à  remarquer  qu'en  général, 


(1)  La  position  et  la  forme  générale 
du  foie  paraissent  dépendre  princi- 
palement de  quatre  circonslances, 
savoir  :  1"  la  forme  générale  du  corps, 
rpii  détermine  celle  de  la  cavité  viscé- 
rale et  nécessite  parfois  un  allongement 
considérable  de  ce  viscère,  comme  cela 
se  voit  chez  les  Anguilles  et  les  Ser- 
pents; 2°  le  volume  relatif  de  l'organe 
lui-même;  3°  l'état  d'indépendance 
ou  de  concentration  plus  ou  moins 
grande  de  ses  par  lies  constitutives,  qui 
tantôt  permet  à  celles-ci  de  s'insinuer 
entre  les  viscères  circonvoisins,  d'au- 
tres fois  rend  ce  mode  de  logement 
impossible;  ."3"  enfin,  le  volume  et  la 
position  de  l'estomac,  de  la  rate  et  de 
quelques  autres  parties  adjacentes  qui 
peuvent  déterminer  le  refoulement  du 
foie  sur  le  côté,  en  avant  ou  en  arrière. 

Comme  exemple  de  l'intercalation 
des  divisions  du  foie  entre  les  orga- 
nes adjacents,    je  citerai  la  disposi- 


tion de  cette  glande  chez  la  Carpe, 
où  elle  s'étend  dans  presque  toute  la 
longueur  de  l'abdomen,  et  s'insinue 
dans  les  espaces  que  les  circonvolu- 
tions des  tubes  digestifs  laissent  enlrc 
elles  (a). 

(2)  Chez  l'Homme  et  les  autres 
Mammifères,  de  même  que  chez  les 
Vertébrés  inférieurs  ,  la  prédomi- 
nance relative  du  foie  sur  les  autres 
viscères,  est  d'autant  plus  grande  que 
le  fœtus  est  plus  jeune,  et  elle  est  en- 
core très  marquée  au  moment  de  la 
naissance.  Cela  est  facile  à  reconnaître 
par  la  simple  inspection,  mais  se 
constate  encore  mieux  par  des  pesées 
comparatives.  Ainsi,  Walter  dit  avoir 
trouvé  que  le  poids  de  cet  organe 
chez  un  fœtus  humain  âgé  d'envi- 
ron trois  semaines,  était  égal  à  la 
moitié  de  celui  de  tout  le  reste  du 
corps  (b).  Meckel  estime  que  chez 
le  fœtus  à    terme ,    le    viscère  con- 


(«)  Petit,  Histoire  de  la  Carpe  (Mém.  de  l'Acai.  des  sciences,  1  733,  pi.  24,  fig.  1  et  i). 
[>>)  F.  A.  Walter,  De  structura  hépatis  (Ânnotationes  anatomieœ,  P.(-rlin,  1780,  p.  45). 
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chez  l'adulte,  cette  glande,  comparativement  aux  autres  viscères, 
est  plus  volumineuse  chez  les  Poissons  et  les  Reptiles  que  chez 
les  Vertébrés  à  sang  chaud,  et  que  chez  les  Oiseaux  elle  est  plus 
grosse  que  chez  les  Mammifères  :  de  sorte  que,  sous  ce  rapport, 
l'Animal  s'éloigne  d'autant  plus  de  son  état  embryonnaire,  qu'il 
appartient  à  une  classe  plus  élevée;  mais  on  ne  peut  établir 
aucune  règle  constante  touchant  le  poids  de  cet  organe  comparé 
à  celui  du  corps  entier  (1). 


slitue  £  ou  ~  du  poids  du  corps, 
tandis  que  chez  l'Homme  adulte  il 
n'entre  d'ordinaire  que  pour  envi- 
ron n  dans  ce  poids  total  (a).  Enfin, 
Huschke  a  trouvé  qtie  le  poids  de 
ce  viscère  était  à  celui  du  corps 
comme  1    est  à  : 

i   chez  un  embryon  humain  âgé  d'un 

mois, 
3  chez  un  embryon  de  trois  mois, 
16  chez  un  embryon  de  cinq  mois, 
18  à  20  chez  des  fœtus  de  sept  à  huit  mois. 

En  général,  chez  les  jeunes  enfants, 
ce  rapport  a  varié  entre  £  et  77  (6). 
Mais  on  rencontre  ù  cet  égard  des 
différences  individuelles  très  considé- 
rables, et  quelquefois  chez  le  fœtus  le 
poids  du  foie  n'est  que  le  ~  du  poids 
total  (c). 

Chez  l'Homme  adulte,  le  poids  ab- 
solu du  foie  est  en  général  d'environ 
2  kilogrammes  et  de  1  kilogramme  et 
demi  chez  la  Femme  (rf). 

Suivant  que  cet  organe  est  plus  ou 
moins  volumineux  et  que  le  corps  est 


maigre  ou  gras,  son  poids  relatif  peut 
varier  entre  ~  et  ~  du  poids  total  du 
corps,  sans  qu'il  y  ait  état  pathologique; 

mais,  à  l'époque  de  la  naissance,  il  pa- 
raît être  d'environ  ^  de  ce  poids  (e). 

Du  reste,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer Sœmmering,  en  général,  mieux 
l'Homme  se  porte,  moins  son  foie  est 
gros  (/"). 

(1)  M.  J.  Jones  a  déterminé  le  poids 
relatif  du  foie  et  du  corps  entier  chez 
un  nombre  considérable  d'Animaux,  et 
a  constaté  des  variations  très  grandes 
entre  les  espèces  d'une  même  classe 
aussi  bien  que  chez  les  individus  d'une 
même  espèce.  Ainsi,  chez  le  Poisson 
marteau  (Zygœna  malleus) ,  le  poids 
de  ce  viscère  était  dans  un  cas  —,  et 
dans  un  autre  7  du  poids  du  corps; 
chez  un  autre  Plagioslome,  le  Tryqon 
Sabina,  il  constitue  £  de  ce  dernier 
poids.  En  général,  cependant,  ce  poids 
relatif  était  moins  élevé  chez  les  Itep- 
tiles  et  les  Oiseaux  que  chez  les  Mam- 
mifères, et  parmi  ceux-ci  c'étaient  les 
Carnassiers  qui  offraient  le  foie  le  plus 


(a)  Meckel,  Manuel  d'anatomie  descriptive,  trad.  par  Jourdan  et  Breschet,  t.  III,  p.  402. 
{b)  Huschke,  Traite  de  splancluwlogie,  trad.  par  Jourdan,  p.  1-10  (Encyclop.  tniat.). 
(c)  Sauvages,  l-'.mbrgologia  seu  dissertatio  de  f<xtn,  in  gua  fœtus  ab  adulte  di/j'erentiœ  diluride 
exponentur. Montpellier,  1753,  p.  H. 

(i/)  Sappey,  Traité  d'anatomie,  t.  III,  p.  200. 

(e)  Huschke,  Op.  cit.,  p.  115. 

(f)  SoMiimering,  De  corpnris  lutmani  fahrica,  t.  VI,  p.  103. 
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Lorsque  cet  appareil  sécréteur  commence  à  se  constituer 
chez  l'embryon,  il  n'est  représenté  que  par  une  paire  de  bour- 
geons qui  se  forment  sur  les  parois  de  l'intestin,  et  qui  ne  tar- 
dent pas  à  se  creuser  d'une  cavité  en  continuité  avec  celle  du 
tube  digestif  lui-même  (1).  Dans  ce  premier  état,  il  a  donc 
quelque  ressemblance  avec  le  prolongement  csecal  mie  nous 
venons  de  reconnaître  comme  le  représentant  du  foie  chez 
l'Àmphioxus;  mais  en  se  développant  davantage,  il  n'arrive  pas 
à  avoir  le  mode  de  conformation  finale  qui  se  rencontre  chez  ce 
Vertébré  dégradé,  et  en  même  temps  qu'il  s'allonge,  sa  portion 
terminale  s'entoure  d'un    tissu  générateur  qui  y  forme  des 


posant,  comparativement  au  poids  du 
corps.  En  effet,  chez  le  Chat,  le  Chien 
et  le  Raton  (l'roeyon  lotor),  à  l'âge 
adulte,  cette  proportion  était  de  £  à  ~t 
tandis  que  chez  des  Écureuils  elle 
n'était  que  de  ■-  à  ~ ,  et  chez  le  Mou- 
ton de  77  (a). 

(1)  Les  premiers  anatomistes  qui 
ont  vu  le  foie  naître  ainsi  par  bour- 
geonnement du  tube  intestinal,  ont 
cru  que  le  tubercule  primordial  était 
une  sorte  de  hernie  des  tuniques  pro- 
pres de  ce  tube,  et  consistait,  dès  le 
principe,  en  un  sac  appcndiculairc  (h). 


Mais  il  résulte  des  observations  de 
M.  lieichert,  que  l'excroissance  est 
d'abord  pleine  et  ne  se  creuse  que 
secondairement  (e).  La  séparation  pri- 
mitive des  deux  bourgeons  hépatiques 
a  été  constatée  par  M.  Baer(d)  et  par 
M.  Reichert  chez  le  Poulet,  par  M.  Bis- 
choff  chez  le  Chien  (e),  et  par  Puithko. 
chez  la  Couleuvre  (/')  ;  et  c'est  par  suite 
de  la  soudure  de  ces  tubercules  sur  la 
ligne  médiane  qu'ils  paraissent  ne 
former  qu'un  appendice  impair  bilobé, 
tel  qu'on  le  voit  dans  la  ligure  que 
Millier  en  a  donnée  (g). 


(a)i.  Jones,  Investigations  Chemical  and  l'hysiological  relative  to  certain  Amerkan  Verte- 
brata,  p.  113  [Smithsonian  Contributions,  1856). 

(6)  Rolando,  Sur  la  formation  du  canal  alimentaire  et  des  viscères  qui  en  dépendent  (Journal 
complémentaire,  1823,  t.  XVI,  p.  57). 

—  Baer,  Ueber  die  i:mit  i<i,cinngsgeschiehtc  der  Thicrc,  18-28,  et  Traité  de  physiologie  par 
Burdach,  i.  III,  p.  853. 

—  liailiKe,  dam  le  Wrùiti  de  physiologie  de  Burdach,  l.  III,  p.  195,  clc. 

—  Huiler,  De  glanduîarum  secernentium  structura  penitiori  earumque  prima  fbrmatiotte, 
1830,  p.  77,  etc. 

—  Valent  in,  Handbuch  der  EntvÂckelungsgeschichte  des  tfenschen,  1835,  p.  51 1  et  suiv. 

—  Hunladi,  Traité  de  physiidogie,  trad.  par  Jourdan,  t.  III,  p.  432. 

(c)  Reichert,  Die  Entichkelungsleben  m  Wirbellhiere  rekhe,  p.  189  et  229. 

(d)  Baer,  Op.  cit.,  t.  111,  p.  253. 

—  Remak,  Vntersuchungen  iïber  die  Enluickelung  der  Wirbellhiere,  1S55,  p.  51,  pi.  C, 
fig.  72. 

(e)  Bischoff,  Traité  du  développement  de  l'Homme  et  des  Mammifères,  trad.  par  Jourdan,  p.  31 5 
et  330. 

(f)  Rathke,  Entwickelung  der  Natter,  p.  18. 

(g)  Millier,  Op.  cit.,  pi.  11,  fig.  1,1*,  1*.  1*. 
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excroissances  tabulaires  et  se  creuse  de  canaux  rameux  en 
continuité  avec  la  cavité  initiale  dont  j'ai  déjà  parlé.  Une  dis- 
tinction s'établit  ainsi  entre  la  portion  glandulaire  de  l'appareil 
hépatique  qui  va  constituer  le  foie  proprement  dit  et  la  portion 
évacuatrice  qui  est  destinée  à  former  les  conduits  au  moyen 
desquels  la  bile  sera  versée  dans  le  canal  digestif.  On  voit  aussi 
de  très  bonne  heure  la  petite  masse  formée  par  les  deux  bour- 
geons hépatiques,  embrasser  le  tronc  de  la  veine  embryonnaire 
appelée  omphalo-mésentérique,  et  contracter  avec  lui  des  con- 
nexions vasculaires,  telles  qu'une  portion  considérable  du  sang 
transporté  par  ce  vaisseau  se  détourne  de  sa  route  directe 
pour  circuler  dans  la  substance  du  foie  en  voie  déformation, 
puis  rentre  dans  ce  même  tronc  pour  aller  au  cœur.  Lorsque 
la  veine  omphalo-mésentérique  perd  de  son  importance  et  que 
la  veine  ombilicale  se  développe,  des  connexions  de  même 
nature  s'établissent  entre  ce  vaisseau  et  le  foie,  de  sorte  que 
toujours  cette  glande  reçoit  dans  sa  substance  une  quantité 
considérable  de  sang  veineux,  particularité  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  parler  en  traitant  de  la  portion  de  l'appareil  cir- 
culatoire appelée  système  de  la  veine  porte  (1). 

Les  deux  glandes  hépatiques  qui  naissent  ainsi  du  canal 
intestinal  ne  tardent  pas  à  se  rencontrer  et  à  se  souder  entre 
elles  dans  leurs  points  de  contact.  Mais  l'étendue  de  cette 
fusion  est  très  variable  chez  les  divers  Vertébrés,  et  quelque- 
fois elle  est  à  peine  indiquée;  de  sorte  que  l'organe  reste  com- 
posé de  deux  portions  bien  distinctes,  tandis  que  d'autres  fois 
elle  est  portée  si  loin,  que  toute  trace  de  la  division  pri- 
mordiale disparait,  et  que  le  foie  ne  constitue  qu'une  seule 
masse  qui  semble  avoir  été  toujours  impaire.  Il  est  aussi  à 
noter  que  le  développement  des  deux  moitiés  primitives  de 
l'appareil  hépatique  peut  se  faire  d'une  manière  plus  ou  moins 

(1)  Voyez  tome  lit,  page  592. 
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inégale,  de  façon  que  parfois  même  Tune  d'elles  disparaît 
presque,  tandis  que  l'autre  acquiert  un  volume  considérable, 
et  que  la  portion  périphérique  de  chacune  de  ces  portions 
peut  se  développer  uniformément,  ou  donner  naissance  à  des 
bosselures  ou  prolongements  lobulaires  en  nombre  variable. 
Il  en  résulte  que  la  forme  générale  du  foie  varie  beaucoup  : 
tantôt  ce  viscère  constitue  une  masse  ovalaire  et  indivise  ; 
d'autres  fois  il  est  partagé  en  lobes  qui,  à  leur  tour,  se  subdivi- 
sent en  lobules.  Mais  ces  particularités  iront  que  peu  d'impor- 
tance, et  il  est  toujours  facile  de  s'en  rendre  compte.  Je  crois 
donc  ne  pas  devoir  entrer  dans  beaucoup  de  détails  à  ce  sujet, 
et  je  me  bornerai  à  faire  connaître  la  disposition  générale  du 
foie  chez  un  petit  nombre  d'Animaux  choisis,  de  manière  à 
donner  une  idée  exacte  des  principales  formes  que  ce  viscère 
affecte. 

Ainsi,  chez  l'Homme,  le  foie  est  d'abord  placé  sur  la  ligne J^*^ 
médiane  du  corps,  et  composé  de  deux  lobes  formés  par  le  clicz,Homn^ 
développement  de  la  portion  terminale  de  la  paire  de  bour- 
geons dont  je  viens  de  parler  (1);  mais,  à  mesure  que  la  vie 
intra-utérine  s'avance,  le  lobe  droit  grandit  plus  rapidement 
que  le  lobe  gauche,  et  par  suite  du  développement  du  cœur,  de 
la  rate  et  des  autres  parties  adjacentes,  la  totalité  de  ce  viscère 
se  trouve  rejetée  à  gauche,  et  la  ligne  de  séparation  entre  ses 
deux  moitiés  constitutives  s'éloigne  de  plus  en  plus  du  plan 
médian  ("2).  Après  la  naissance,  le  lobe  gauche  diminue  même 

(1)  La   disposition   symétrique   du  mentaircs.    L'inégalité   entre    le    vo- 

foie  chez   les  jeunes   Embryons  hn-  lume  du  lobe  droit  et  du  lobe  gauche 

mains  se  voit  très  bien  dans  les  belles  continu;!  à  augmenterpendant  quelque 

figures   qui   accompagnent  l'ouvrage  temps  après  la  naissance  (6). 
de  M.   Coste    (a),  et  qui  ont  été   re-  ('2)    Dans   quelques  cas  tératologi- 

produites  dans  plusieurs  livres   élé-  ques,  le  foie  se  porte  au  contraire  du 

(<i)  Cosie,  Histoire  du  développement  des  êtres  organisés,  Vektébp.és,  pi.  3  a,  flj.  B  et  C  ; 
pi.  4(i,  fig.  -2. 

16)  Portai,  Observations  sur  la  situation  du,  foie  dans  l'état  naturel  [Mém  de  l'Acad.  des 
sciences,  1773,  p.  590). 
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de  volume,  en  sorte  que  le  défaut  de  symétrie  se  prononce 
encore  davantage,  et  qu'enfin  le  lobe  droit  devient  environ 
quatre  fois  plus  gros  que  son  congénère.  Ces  deux  lobes  prin- 
cipaux sont  peu  distincts  entre  eux  à  la  face  supérieure  du  vis- 
cère, qui  est  convexe,  mais  inférieurement  ils  sont  séparés  par 
une  échancrure  profonde  qui  en  occupe  le  bord  antérieur,  et 
par  un  sillon  qui  s'étend  d'avant  en  arrière  jusqu'à  son  bord 
postérieur  et  loge  les  vestiges  de  la  veine  ombilicale  (1).  Dans 
les  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire,  chacun  de  ces 
lobes  se  montre  composé  d'un  nombre  considérable  de  lobules 
plus  ou  moins  nettement  séparés  entre  eux  ;  mais  par  les  progrès 
du  développement,  la  plupart  de  ces  parties  se  confondent  telle- 
ment entre  elles,  qu'à  l'extérieur  de  l'organe  on  n'en  aperçoit 
aucune  trace.  Ainsi  le  lobe  gauche  du  foie  n'offre  chez 
l'Homme  aucune  division,  mais  à  la  face  inférieure  du  lobe 
droit  on  distingue  toujours  quelques  bosselures  qui  sont  sépa- 
rées entre  elles  par  des  sillons  plus  ou  moins  profonds.  Une  de 
ces  subdivisions,  située  à  droite  du  sillon  inteiiobaire,  à  la  partie 


côté  gauche;  mais  alors  cette  anoma- 
lie est  accompagnée  de  la  transposi- 
tion des  autres  viscères.  Du  reste,  ce 
genre  de  monstruosité  ne  paraît  pas 
influer  notablement  sur  les  fonctions 
de  l'appareil  digestif,  et  l'on  en  con- 
naît des  exemples  chez  des  individus 
adultes  dont  la  santé  avait  toujours 
été  bonne  (a). 

(1)  Ce  sillon  interlobaire  que  Ton 
désigne  communément  sous  les  noms 
de  sillon  longitudinal  gauche,  de 
sillon  horizontal,  ou  de  sillon  de  la 


reine  ombilicale  et  du  canal  veineux, 
s'étend  depuis  le  bord  antérieur  jus- 
qu'au bord  postérieur  du  foie  et  se 
trouve  partagé  en  deux  portions  par 
sa  jonction  à  angle  droit  avec  le  sillon 
transversal  [b).  La  moitié  antérieure 
(appelée  plus  particulièrement  sillon  de 
la  veine  ombilicale)  est  presque  tou- 
jours en  partie  transformée  en  un  canal 
par  l'existence  d'un  ou  plusieurs  pro- 
longements du  tissu  hépatique  ,  qui 
s'étendent  en  manière  de  pont  du  lobe 
droit  au  lobe  gauche  (c). 


(a)  E.  Wilson,  art.  Anatomy  of  thb  Liver  (Todd's  Cyclop.,  t.  III,  p.  164). 

—  J.  Geoffroy  Saint-IIilairc,  Histoire  des  Anomalies  de  l'organisation,  t.  II,  p.  8, 
(6)  Voyez  Bourgery,  Traite  de  l'anatnmie  de  l'Homme,  t.  V,  pi.  37. 

—  Sappey,  Traité  d'anatomie,  t.  III,  p.  2(55,  tig.  382. 
(c)  Voyez  Bourgery,  loc.  rit. 
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postérieure  et  inférieure  du  foie,  est  plus  saillante  que  les  autres, 
et  appelée  lobe  de  Spigel  .(1);  une  autre  éminence,  située  au 
devant  de  la  précédente,  est  appelée,  en  raison  de  sa  forme, 
le  lobule  carré  ;2),  et  le  sillon  transversal  qui  sépare  entre 
eux  ces  deux  parties,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  hile  du  foie  (3), 
après  avoir  logé,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  le  tronc  de  la 
veine  porte,  se  prolonge  sur  la  partie  adjacente  de  la  face  infé- 
rieure du  lobe  hépatique  droit.  Enfin,  le  sillon  qui  limite  du  coté 
droit  le  lobe  de  Spigel,  est  appelé  à  cause  de  ses  rapports 
anatomiques,  la  gouttière  de  la  veine  cave,  et  la  dépression  qui 
borne  du  même  côté  le  lobule  carré  se  nomme,  pour  une  raison 
analogue,  fosse  de  la  vésicule  biliaire  (&). 

On  rencontre  chez  les  divers  Mammifères  des   variations  Forme  du  foie 
liés  grandes  dans  la  forme  du  foie  (5),  et  cela  parfois  chez  des    Mammifères. 


(1)  Spigel,  célèbre  aoatomiste  belge 
du  \vie  siècle,  croyait  avoir  été  le  pre- 
mier à  signaler  l'existence  de  ce  lobule, 
que  Ton  appelle  aussi  le  petit  lobe 
du  foie  (a)  ;  mais  Vésale  en  avait 
parlé  précédemment  (6). 

(2)  On  lui  donne  aussi  le  nom  de 
lobule  antérieur  du  foie.  Enfin  on 
appelle  région  moyenne  ou  centrale 
de  la  face  inférieure  du  foie,  l'espace 
occupé  par  cette  élévation  et  par  le 
lobe  de  Spigel. 

(3)  On  appelle  aussi  ce  sillon  la 
grande  scissure  du  foie,  ou  bien  en- 
core le  sillon  de  la  veine  porte. 

{h)  L'ensemble  de  ces  dépressions 
a  été  comparé  à  la  lettre  II,  dont 
le  premier  jambage  serait  formé  par 
le  sillon  transversal  ou  interlobaire, 
la  barre  transversale  par  la  portion 


principale  du  bile,  et  le  second  jam- 
bage par  le  sillon  de  la  veine  cave, 
se  continuant  avec  la  fosse  de  la  vei- 
nule biliaire. 

(5)  Duvernoy  a  publié  un  travail 
spécial  sur  la  conformation  générale 
du  foie  dans  la  classe  des  Mammifères, 
et  a  cherché  à  établir  une  nomencla- 
ture uniforme,  par  la  désignation  des 
différentes  parties  de  cet  organe  (c)  ; 
mais  il  a  négligé  de  prendre  en  con- 
sidération les  faits  fournis  par  l'em- 
bryologie, et  il  n'a  pas  accordé  une 
attention  suffisante  aux  connexions 
des  diverses  portions  de  l'appareil  bé- 
patique  avec  les  gros  vaisseaux  qui 
y  pénètrent,  ou  qui  en  partent,  cl  il 
est  arrivé  ainsi  à  des  déterminations 
qui  souvent  ne  me  paraissent  pas  ad- 
missibles. 


(a)  A.  Spigel,  De  humani  r.orporis  fabrica  libri  decem,  1627,  p.  255. 

(6)  Vésale,  De  corporis  humani  fabrica,  lib.  Y,  cap.  vu. 

(c)  Duvernoy,  Études  sur  le  foie  {Ami.  des  sciences  nat.,  8'  série,  1835,  t.  IV,  p.  257). 
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Animaux  appartenant  à  une  même  famille.  On  reconnaît  cepen- 
dant, dans  chaque  groupe  naturel,  un  mode  de  conformation 
dominant.  Ainsi,  chez  quelques  Singes,  ce  viscère  ne  diffère 
que  peu  de  ce  que  nous  venons  de  voir  chez  l'Homme  (1); 
mais  chez  la  plupart  des  membres  de  cette  famille,  les  scissures 
sont  plus  nombreuses  et  plus  profondes,  de  sorte  que  le  lobe 
gauche  se  Irouve  subdivisé  en  deux  portions,  et  le  lobe  droit  en 
quatre(*2).  Chez  les  Insectivores  (o)  et  les  Carnivores,  la  division 
est  en  général  plus  grande,  et  l'on  compte  en  tout  sept  lobes 


(1)  Ainsi  le  fuie  de  POrang-Outang 
se  compose  de  deux  lobes  principaux 
et  d'un  lobe  accessoire  gauebe  (a).  Il 
en  est  de  même  chez  le  Gibbon  (6)  et 
les  Semnopithèques. 

(2)  Chez  le  Magot,  par  exemple,  le 
lobe  droit,  qui  donne  attache  comme 
d'ordinaire  à  la  vésicule  du  fiel,  est  en 
majeure  partie  confondu  avec  le  lobe 
gauche  ei  porte  latéralement  un  grand 
lobe  que  Pon  peut  désigner  sous  le 
nom  de  lobe  complémentaire  droit; 
enfin  on  trouve  encore  du  même  côté, 
à  la  face  inférieure  de  celui-ci,  un  lo- 
bule ou  lobe  accessoire  droit.  Le  lobe 
gauebe  donne  naissance,  comme  chez 
POrang,  à  un  lobule  accessoire  et  de 
plus  à  un  grand  lobe  complémentaire 
gauche  (c).  Il  en  est  de  même  chez  les 
Sapajous  ((/).  Chez  les  Makis,  les  divi- 
sions du  foie  sont  plus  nombreuses  (e). 


(3)  Le  foie  de  la  Taupe  est  d'une 
forme  très  compliquée.  Le  lobe  prin- 
cipal droit  présente  à  sa  partie  infé- 
rieure et  interne  un  lobe  accessoire 
qui,  par  ses  connexions,  correspondau 
lobule  carré  du  foie  de  Pllommc;  au 
côté  externe  du  lobe  droit  se  trouvent 
deux  grands  lobes,  dont  l'un  corres- 
pond à  celui  que  j'ai  appelé  lobe  com- 
plémentaire droit  chez  les  Singes,  et 
l'autre  au  lobe  accessoire  droit.  Le 
lobe  gauche  est  lui-même  très  petit, 
mais  il  est  suivi  d'un  lobe  complé- 
mentaire gauche  fort  grand,  et  il 
porte  du  côté  droit  un  lobe  accessoire 
qui  est  beaucoup  plus  développé  que 
chez  les  Singes  (/*,'. 

Chez  la  plupart  des  Chauves-Souris 
le  lobe  gauche  est  profondément  sé- 
paré du  lobe  droit,  et  ce  dernier  porte 
un  grand  lobe  complémentaire  (g). 


(a)  Duvernoy,  Op.  cit.,  {Ann.des  sciences  nut.,  2'  série,  t.  IV,  pi.  4,  lig-,  2). 

(b)  Daubentoh,  Op.  cit.  (Mammifères  de  Buffon,  pi.  400,  %.  2). 

(c)  Idem,  Inc.  cit.,  pi.  414,  fi£.  3. 

—  Duwrnoy,  loc.  cit.,  pi.  4,  fiij.  i. 

(d)  Perrault,  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  Animaux,  2*  partie,  pi 

(e)  Daubenton,  loc.  cit.,  pi.  4G2,  Cg.  1. 
(O  Idem,  loc.  cit.,  pi.  157,  fig.  2  et  3. 

—  Duvernoy,  loc.  cit.,  pi.  4,  fig.  6. 

(g)  Exemples  :  Le  Yesperlilion  murin  (Duvernoy,  Op.  cit.,  pi.  4,  ï\g.  5). 

—  Le  Rhinolophe  grand  fer-à-cheval  (Duvernoy,  loc.  cit.,  pi.  4,  tig.  4). 
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bien  distincts  (1);  mais  c'est  chez  quelques  Marsupiaux  (2)  et 
chez  certains  Rongeurs  que  le  fractionnement,  du  foie  est 
porté  le  plus  loin  (3).  Chez  les  Ruminants,  au  contraire,  les 
divisions  de  ce  viscère  sont  peu  prononcées  (II),  et  chez  les 


(1)  Chez  le  Chien  (a),  le  foie  est  très 
volumineux  et  divisé  en  cinq  portions 
principales,  savoir  :  un  lobe  droit  prin- 
cipal qui  porte  la  vésicule  du  fiel,  on 
lobe  droit  complémentaire,  un  lobe 
gauche  principal,  un  lobe  gauche  com- 
plémentaire, et  un  lobe  gauche  acces- 
soire, qui,  de  même  que  les  précé- 
dents, est  très  développé. 

La  forme  de  cet  organe  est  à  peu 
près  la  même  chez  la  Loutre  {b). 

Le  foie  du  Phoque  présente  un  plus 
grand  nombre  de  divisions  (c). 

(2)  Chez  le  Koala  {il),  le  foie  est 
divisé  en  cinq  portions  principales, 
mais  chaque  lobe  est  subdivise  de 
façon  que  le  nombre  total  des  lobules 
est  de  30  à  'i0.  Chez  le  Dasyure,  on 
remarque  une  disposition  analogue, 
mais  les  subdivisions  sont  portées 
moins  loin. 

(3)  La  division  du  foie  est  portée 
plus  loin  chez  le  Capromys  Fournieri 
(pie  chez  aucun  autre  Mammifère 
connu.  Ce  viscère  se  compose  d'une 
multitude   presque    innombrable  de 


petits  lobules  plus  ou  moins  prisma- 
tiques; mais  le  mode  de  groupe- 
ment de  ces  parties  indique  encore 
une  tendance  vers  la  constitution  des 
lobes  ordinaires. 

Chez  la  plupart  des  Rongeurs,  il  y  a 
de  chaque  côté  du  foie  un  lobe  prin- 
cipal ou  interne,  un  lobe  complémen- 
taire et  un  lobe  accessoire  {e)  ;  sou- 
vent il  y  a  aussi  du  côté  gauche, 
devant  le  lobe  accessoire,  un  lobe  que 
j'appellerai  additionnel  (/'). 

(U)  Ainsi  le  foie  de  la  Chèvre  se 
compose  d'un  lobe  gauche  qui  est 
très  développé,  d'un  lobe  droit  de 
grandeur  médiocre ,  et  d'un  lobe 
complémentaire  droit  qui  est  grand  : 
mais  toutes  ces  parties  sont  confon- 
dues entre  elles  du  côté  dorsal,  et 
même  sont  peu  séparées  en  des- 
sous (g). 

La  forme  de  ce  viscère  est  à  peu 
près  la  même  chez  le  Bœuf  {h).  Ses 
divisions  sont  aussi  très  peu  marquées 
chez  les  Cerfs  (»")  et  chez  quelques 
Antilopes  (j);  mais  chez  la  Gazelle  on 


(a) 
(b) 
(c) 

2°  pa 

w 

(e) 

e  Gin 

tf) 

(il) 

(h) 
(t) 


Cbauveau,  Traité d'anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  391,  Gg.  120. 
Daubciilon,  Op.  cil.,  pi.  116. 
Perrault,  Op.  cit.,  1"  partie,  pi,  28,  fig.  MM. 

Rosenilial,  Znr  Anatomie  der  Seehunde  [Nova  Acta  Acad.  nat.  cuvios.,  1831,  t.  M , 
rtie,  pi.  75,  fig.  2). 

Owen,  art.  Marsupialm  (Toild's  Cyclopœdia  of  Anat.  and  Physiol,  t.  lit,  p.  405,  fi-.  130). 
Exemple  :'  la  Gerboise  alactaga,  ou  Dipus  jaciilus  (Pallas,  Nom  species  Quadrupedum 
rium  ordine,  pi.  25,  fig.  31. 

Exemples  :  Le  Rat  noir  (Duvernoy,  loc.  cit.,  pi.  4,  fig.  I)- 
Le  Campagnol  des  p>-és,  ou  Mus  irconomus  (Pallas,  Op.  cit.,  pi.  1",  fi?.  10). 
Voyez  Duvernoy,  loc.  cit.,  pi.  4,  fig.  4. 

Voyez  Bramit  et  Fiatzeburg,  Medicinische  Zoologie,  t.  I,  pi.  10,  fi?-  3. 
Cbauveau,  Op.  cit.,  p.  393,  fig.  125. 
Perrault,  Op.  cit.,  2*  partie,  pi.  40,  fig.  A  A. 
Idem,  ibid.,  pi.  40,  fig.  FF. 
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Pachydermes  il  ne  se  compose  aussi  que  d'un  petit  nombre  de 
lobes  (1). 

Chez  les  Oiseaux,  le  foie  est  très  volumineux  (2)  et  partagé 
en  deux  lobes  presque  égaux  (3),  dont  se  détachent  parfois  un 
ou  deux  lobules  (4)  ;  quelquefois  ses  deux  moitiés  ne   sont 


y  remarque  plusieurs  scissures  assez 
profondes  (a),  et  chez  le  Chamois  ce 
viscère  est  divisé  en  un  lobe  gauche 
et  deux  lobes  droits  (6). 

(1)  Chez  le  Cheval,  (c)  le  foie  est 
divisé  en  trois  lobes,  savoir,  un  lobe 
gauche,  qui  se  prolonge  en  arrière 
plus  loin  que  les  autres  ;  un  lobe 
moyen,  qui  correspond  au  lobe  prin- 
cipal droit  des  autres  Mammifères,  et 
qui  est  petit,  mais  découpé  en  plu- 
sieurs portions;  enfin  un  lobe  com- 
plémentaire, situé  plus  à  droite,  qui, 
sous  le  rapport  du  volume,  est  intermé- 
diaire aux  deux  précédents,  et  donne 
naissance,  vers  sa  partie  postérieure  et 
dorsale,  à  un  lobe  accessoire  que  Ton 
assimile  d'ordinaire  au  lobe  de  Spigel 
chez  rilomme. 

Chez  le  Porc,  le  foie  se  compose 
aussi  de  trois  lobes. 

Chez  le  Pécari,  les  scissures  sont 
plus  nombreuses  ((/). 

Chez  le  Dugong,  le  foie  est  divisé 


très  profondément  en  deux  lobes  prin- 
cipaux qui  portent  chacun  un  lobe 
acessoire  (e). 

(2)  Le  foie  est  surtout  très  développé 
chez  les  Palmipèdes  ;  il  ne  l'est  que 
médiocrement  chez  les  Hapaces. 

(3)  En  général,  le  lobe  gauche  est 
un  peu  plus  petit  que  le  lobe  droit; 
chez  le  Coucou,  la  Grue  couronnée  (/") , 
le  Flammant,  le  Pélican  (g),  le  Ca- 
soar  (h),  l'Outarde  (i),  etc.,  celte  iné- 
galité est  très  marquée  ;  mais  chez  le 
Faucon  (/),  l'Aigle,  la  Caille,  etc., 
c'est  le  lobe  gauche  qui  est  le  plus 
grand. 

(!\)  Le  lobe  gauche  est  quelquefois 
profondément  divisé  par  une  scissure, 
de  sorte  que  l'on  peut  compter  en 
tout  trois  lobes:  par  exemple,  chez  le 
Coq  (Je)  et  le  Cormoran  (/). 

Parfois  il  y  a  aussi  un  lobe  posté- 
rieur qui  est  comparable  au  lobe  de 
Spigel  :  par  exemple,  chez  le  Pigeon 
et  le  Cygne. 


(a) 
(b) 

(c) 
et  12 

(d) 
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pi.  (i, 

(H 
(.'/) 
(h) 

(i) 

U) 
('■•) 
t.  I, 


(!) 


Perrault,  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  nat.  des  Animaux, 

Idem,  ibid.,  pi.  30,  fig.  A,  A,  B. 

Voyez  Chauveau,  Traité  d'anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  388,  fi 


partie,  pi.  12,  fig.  K,  L,  M,  N. 
123 


OJurlt,  Die  Anatomie  des  Pferdes,  pi.  16,  fig.  3  et  4. 
Daubentun,  Op.  cit.  (Mammifères  de  Buffon,  pi.  300,  fig.  1). 

Riippell,  Ueber  die  Dugong  des  Rothcii  Meeres  (Muséum  Senckenbergianum ,  1734,1.   I, 
fig.  3). 

Perrault,  Op.  cit.,  3°  partie,  pi.  29,  fig.  B  B. 
Idem,  ibid.,  pi.  27,  fig.  A  A. 
Idem,  ibid.,  2°  partie,  pi.  57. 
Idem,  ibid.,  pi.  52,  fig.  A  A. 
Wagner,  Icônes  zootomicœ,  pi.  Il,  fig.  1. 

Voyez  Hunier,  Descript.  and  lllustr.  Catalogue  of  the  Muséum  of  the  Collège  of  Surgeons, 
pi.  10  et  13). 

Laurillard,  Atlas  du  Règne  animal  de  Olivier,  Oiseaux,  pi.  4,  fig.  1. 
,  Brandt  et  Ratzcburg,  Medicinisc.he  Zoologie,  t.  I,  pi.  17,  fig.  2. 
Perrault,  Op.  cit.,  1"  partie,  pi.  32. 
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unies  entre  elles  que  par  une  bande  étroite  (1),  et  il  semble  se 
mouler  sur  les  organes  eirconvoisins . 

Chez  les  Reptiles  et  les  Batraciens,  la  forme  de  ce  viscère 
varie  suivant  que  le  corps  de  l'Animal  est  trapu,  comme  chez 
les  Tortues  et  la  Grenouille,  ou  svelte  et  allonge,  comme  chez 
les  Serpents  et  les  Protées.  En  général,  il  n'offre  que  peu  de 
scissures,  et  ces  divisions  ne  sont  que  marginales  ;  mais  on 
ne  peut  établir  à  cel  égard  aucune  règle  constante  (2). 

Chez  les  Poissons,  le  foie  varie  aussi  dans  sa  forme  (3)  :   des  i 


Foie 
des  Reptiles. 


Foie 
oissoiiû 


(1)  Par  exemple,  chez  les  Ilarles,  où 
le  lobe  droit  est  plus  large  et  plus 
épais  eu  avant  qu'eu  arrière,  et  le 
lobe  gauche,  plus  large  eu  arrière, 
s'avance  en  pointe  antérieurement. 

(2)  Ainsi  le  foie  est  long  et  étroit 
chez  la  Sirène  (a),  le  Prolée  (b)  et 
P Amphiuma  (c)  ;  tandis  que  chez 
l'Axolotl  il  s'élargit  notablement  (d), 
et  que  chez  la  Grenouille  il  est  encore 
plus  large  (e). 

Chez  les  Ophidiens,  le  foie  est 
long  et  presque  cylindrique  ;  quel- 
quefois il  est  bifurqué  postérieure- 
ment (f)  ;    mais   en    général   il    est 


entier  (g).  Chez  les  Typhlops  ,  au 
contraire ,  il  est  divisé  en  lobes 
plats. 

Chez  la  Grenouille,  le  foie  est  di- 
visé en  deux  lobes  (h),  et  chez  le 
Crapaud  il  présente  en  outre  quelques 
subdivisions  (/,:  chez  les  Salamandres, 
au  contraire,  il  ne  constitue  qu'une 
seule  masse  (j)  ;  mais  chez  les  Céci- 
lies,  il  est  subdivisé  en  un  grand 
nombre  de  petits  lobes  aplatis  (ft).  Au 
sujet  du  foie  des  Batraciens,  on  peut 
consulter  aussi  une  brochure  de  Urotz 
et  Wagenmann  (/). 

(3)   La  conformation  générale  du 


(a)  Cuvier,  Recherches  sur  les  Reptiles  regardés  comme  douteux  (Humboltlt  et  ISonpland,  Rech. 
d'obs.de  zoologie,  t.  II.pl.  11,  fig.  1). 

(6)  Délie  Ghiaje,  Iticerche  suit  Proteo  serpentino,  pi.  1 ,  fig.  1 . 

(c)  J.  Joiius,  Investigations  Chemical  and  Physiological  relative  to  certain  American  Yertc- 
brata,  p.  111.  fig.  20  [Smithtonian  Contnb.,  1856). 

(d)  Cuvier,  loc.  cit.,  pi.  12,  fig.  4. 

—  Calori,  Sull'anatomia  dell'Axololt,  pi.  -2,  fig.  8  [Mém.  de  l'Institut  de  Bologne,  1852,  t.  3). 
(et  Roesel,  llisi.  mil.  Ranarum,  pi.  15,  fig.  1. 

(/")  Exemples  :  Le  Scheltopusik,  ou  Pseudopus  l'allasii  (Duvernoy,  Fragments  d'analomie  sur 
l'organisation  des  Serpents,  dans  Afin,  des  sciences  nal.,  1833,  t.  XXX,  pi.  10,  fig.  1). 

—  Le  Trigonocephalus  lanceolatus  (Duvernoy,  loc.  cil,  pi.  11,  fig.  1). 
(g)  Exemple  :  le  Python  (Duvernoy,  loc  cit.,  pi.  11,  fig.  1). 

(h)  Roesel,  llist.  nat.  Ilanarum,  pi.  15,  fig.  1. 
(i)  Idem,  ibid.,  pi.  21,  fig.  25. 

(j)  Funk,  De  Salamandre  terrestris  vita,  etc.,  pi.  1,  fig.  '.'>,  et  pi.  2,  fig.  4  et  5. 
(fe)  J.  Mùller,  Beilràge  *«r  Anatomie  und  Xaturgeschichle  der  Amphibien(Zeitscltr.  fur  Phy- 
siologie v.  Treviranus,  1832,  t.  IV,  pi.  1S,  fig.  8  et  9). 

—  Duvernoy,  Fragm.  d'unat.  sur  l'organisation  des  Serpents  (Ann.  des  sciences  nat.,  1833, 
t.  XXX.  pi.  15,  fig.  1,  2,  3,  i  et  8). 

(I)  Brotzet  Wagenmann,  De  Amphibiorum  hepate,  liene  aepancreate,  observ.  anat.,  1838. 
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chez  (juelqiies  espèces  il  ne  constitue  qu'une  seule  niasse  (1), 
tandis  que  chez  d'autres  il  est  profondément  divisé  en  deux 
ou  en  trois  lobes  (2),  et  quelquefois  il  se  fractionne  beaucoup 
plus,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  la  Carpe,  où  ses  différentes 
portions  sont  disséminées  dans  les  espaces  que  les  circonvolu- 


foie  chez  les  Poissons  a  été  l'objet 
d'un  grand  nombre  d'observations, 
dues  principalement  à  Cuvier,  Mie- 
rendorff,  Rathkc ,  M.  Valenciennes 
et  Duvernoy  la).  D'ordinaire  il  y  a  un 
certain  rapport  entre  la  forme  de  ce 
viscère  et  celle  du  corps  :  ainsi  il  est 
très  allongé  chez  les  espèces  dont  le 
corps  est  grêle,  comme  l'Anguille  et 
le  Lépisostée  (b),  tandis  qu'il  est  très 
large  chez  les  Haies  (<?). 

(1)  Le  foie  constitue  une  seule 
niasse  chez  le  Saumon  (d) ,  le  Brochet, 
le  Goujon,  l'Anguille,  les  Cottes,  le 
Lump  et  la  Lamproie. 

Chez  la  Perche  fluvialile(e),  le  foie 
forme  une  seule  niasse  principale, 
convexe  en  avant,  amincie  et  rétrécie 
en  arrière,  qui  se  prolonge  en  un  lo- 
bule à  gauche  de  la  base  du  caecum, 
et  présente  à  sa  base  deux  lobules 
prismatiques. 


(2JChez  le  Bar,  poisson  très  voi- 
sin de  la  Perche,  le  foie  se  compose 
de  deux  lobes,  et  chez  la  Grémille 
Perche  goujonnière,  où  il  présente  le 
même  caractère  ,  ses  deux  moitiés 
ne  sont  unies  entre  elles  que  par  un 
ruban  très  mince. 

Ce  viscère  est  divisé  aussi  en 
deux  lobes  chez  les  Roussettes  (/"), 
les  Pleuronectes  ,  les  Silures  ,  la 
Loche,  etc. 

Chez  le  Thon,  le  foie  se  compose 
de  trois  lobes  ;  mais  chez  la  plupart 
des  Scombéroïdes  il  n'en  présente  que 
deux,  et  chez  le  Maquereau  il  ne 
forme  qu'une  masse  unique. 

On  y  trouve  trois  grands  lobes  bien 
distincts  chez  les  Raies  (g),  les  Cy- 
prins, les  Clupées,  etc. 

Chez  l'Esturgeon,  le  foie  est  divisé 
d'une  manière  très  irrégulière  en 
plusieurs  lobes  (//). 


(a)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  4  805,  t.  IV,  p.  52  et  suiv. 

—  Miercndorff,  Dissertatio  de  hepate  Piscium.  Berlin,  1817. 

—  Rathke,  Ueber  die  Leber  und  das  Pfortadersystem  der  Fische  (Meckel's  Archiv  fur  Anal, 
und  Physiol.,  18-20,  p.  1-26  et  suiv.).  —  Mêm.  sur  le  foie  et  le  système  de  la  veine  porte  des 
Poissons  (Ann.  des  sciences  nat.,  1S2G,  t.  IX,  p.  155). 

—  Valenciennes  et  Cuvier,  Histoire  naturelle  des  Poissons. 

—  Duvernoy,  dans  la  2"  edit.  des  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  t.  IV,  2<-  parlie, 
p.  483  el  suiv. 

{b)  J.  Joncs,  Investigations  Chemical  und  Physiological  relative  to  certain  American  Verte- 
brata,  p.  09,  fig.  11. 

(c)  Exemples  :  La  Raie  commune  (Monro,  The  Structure  and  Physiol.  ofFishes,p\.  18,  fig.  1). 
—  Le  Trygon  Sabina  (J.  Jones,  Op.  cit.,  p.  110,  fig.  19). 

((/)  Agassiz  et  Vogt,  Anatomie  des  Salmones,  pi.  D,  fig.  2  et  3  ;  pi.  C,  fi-.  2  et  3  (Méi n.  de  la 
Soc.  des  sciences  nat.  de  Neufchdtel,  1845,  t.  III). 

(e)  Cuvier,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  I,  pi.  7,  fig.  1 ,  el  pi.  8,  fi;,*.  3. 


—  Valenciennes,  Allas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Poissons,  pi.  2,  fig.  I ,  ci  pi.  3,  fi 
(/■)  Exemple  :  Scyllium  anicula  (Wagner,  Icônes  xootomicœ ,  pi.  21,  fig.  2. 
(g)  Monro,  The  Structure  and  Physiology  of  Fishes,  pi.  2  et  3. 
(h)  Braniltct  FUtzeburg,  Medicinische  Zoologie,  1.  II,  pi.  4,  fig.  5. 
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(ions  de  l'intestin  laissent  entre  elles,  et  chez  le  Lançon,  où  il 
est  multilobulé  (1). 
§  â.  —  Le  foie,  de  même  que  les  autres  organes  dont     Tunique 

.,  ,       ,  .    .  i  />  séreuse  du  foie. 

1  étude  nous  occupe  ici,  est  en  rapport  avec  la  surlace  externe 
du  péritoine,  mais  il  se  trouve  logé  dans  un  prolongement 
de  celui-ci,  qui,  chez  l'Homme,  naît  de  la  face  inférieure  du 
diaphragme,  et  qui  s'avance  en  forme  de  poche  à  col  étroit, 
dans  l'intérieur  de  la  cavité  tapissée  par  celte  membrane 
séreuse.  La  tunique  ainsi  formée  adhère  à  la  surface  du  foie 
partout,  excepté  dans  le  point  correspondant  à  l'espèce  de  col 
ou  de  pédoncule  dont  je  viens  de  parler  ;  là  ce  viscère  est  direc- 
tement contigu  au  diaphragme,  et  son  enveloppe  péritonéale, 
en  l'abandonnant  pour  s'étendre  sur  ce  muscle,  constitue  un 
lien  suspenseur  qui  esl  connu  des  anatomistes  sous  le  nom  de 
ligament  coronaire  du  foie,  et  qui  sert  à  fixer  relie  glande  volu- 
mineuse sous  la  voûte  de  la  chambre  abdominale  (2). 
Deux  prolongements  de  ce  repli  membraneux  longent  le    Ligaments 

du  fuie. 

bord  postérieur  du  foie,  et  portent  le  nom  de  ligaments  latéraux 
de  cet  organe;  ils  sont  triangulaires  et  dirigés  transversale- 
ment, l'un  adroite,  l'autre  à  gauche;  leur  bord  supérieur  est 

fixé  au  diaphragme,  leur  bord  inférieur  adhère  au  foie,  et  leur 


(1)  Chez  le  Lançon,  ou  Ammodytes 
lobianus,  le  foie  est  divisé  en  un  nom- 
bre très  considérable  de  petits  lobes 
globuleux,  suspendus  aux  ramifica- 
tions du  canal  excréteur  (a). 

(2)  Le  ligament  coronaire  du  foie 
est  formé,  cbez  l'Homme,  par  deux 
lames  du  péritoine,  qui  se  détachent 
de  la  face  inférieure  du  diaphragme 
pour  gagner   le    bord  supérieur   du 


foie  (6),  et  s'étendre  ,  Tune  sur  la 
face  supérieure  de  ce  viscère,  l'autre 
sur  sa  face  inférieure,  et  qui  sont 
séparées  entre  elles  par  un  inter- 
valle de  2  à  3  centimètres.  Dans  l'es- 
pace compris  entre  ces  deux  moitiés 
du  pédoncule  de  la  tunique  séreuse 
du  foie,  cet  organe  adhère  au  dia- 
pbragme par  l'intermédiaire  d'une 
couebe  de  tissu  connectif. 


(a)  Diivcrnov,  Anatomie  comparée  de  Cuvier,  2=  édit.,  t.  IV,  2*  partie,  p.  499. 
[bï  Voyez  Bourgery,  Traité  de  V anatomie  de  l'Homme,  l.  V,  pi.  13,  dp.    1. 


/|30  APPAREIL    DIGESTIF. 

bord  externe  est  libre  (1).  Enfin  un  quatrième  repli  de  môme 
nature,  qui  a  reçu  les  noms  de  grande  faux  du  péritoine ,  de 
ligament  ombilical,  de  ligame?U  large, ou  de  ligament  suspenseur 
du  foie,  s'étend  de  l'ombilic  au  bord  antérieur  de  cet  organe,  et 
loge  dans  son  épaisseur  la  veine  ombilicale,  qui,  cbez  le  fœtus, 
se  rend  du  placenta  à  la  face  inférieure  de  ce  viscère  (2).  Il  a  la 
forme  d'un  triangle  très  allongé  ;  son  bord  antérieur,  légère- 
ment convexe,  adhère  à  la  ligne  blanche  ou  ligne  médiane  de 
la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  ;  son  bord  inférieur  est  con- 
cave et  libre;  enfin  sa  base  estbifurquée  pour  s'étendre,  d'une 
part  sur  la  surface  supérieure  du  foie  et  se  joindre  au  liga- 
ment coronaire,  et  d'autre  part  sur  la  face  inférieure  de  cet 
organe,  où  il  accompagne  la  veine  ombilicale  ou  le  cordon 
fibreux  résultant  de  l'oblitération  de  ce  vaisseau  sanguin,  dont, 
les  fonctions  cessent  à  l'époque  de  la  naissance  (3). 

Je  rappellerai  aussi  que  l'enveloppe  péiïtonéale  du  foie,  par- 
venue aux  bords  du  sillon  transversal  de  la  face  inférieure  de 
cet  organe,  l'abandonne  pour  se  prolonger  inférieurement,  et 
donner  naissance  au  repli  suspenseur  de  l'estomac  dont  j'ai 


(1)  Le  ligament  latéral  gauche  est 
plus  grand  que  celui  du  côté  droit,  et 
remonte  sur  la  face  supérieure  du  foie 
vers  son  extrémité  (a). 

(2)  J'indiquerai  la  disposition  de  ce 
vaisseau  quand  je  ferai  l'histoire  delà 
circulation  chez  le  fœtus. 

(3)  Celte  portion  du  grand  repli 
suspenseur,  ou  faux  du  péritoine,  se 
termine  dans  le  sillon  longitudinal  de 
la  face  inférieure  du  foie,  et  par  con- 
séquent elle  sépare  entre  eux  les  deux 


lobes  principaux  de  ce  viscère.  En  se 
portant  de  la  paroi  abdominale  anté- 
rieure vers  le  foie,  le  ligament  sus- 
penseur  ainsi  constitué  n'occupe  pas 
la  ligne  médiane  du  corps,  mais  se 
trouve  refoulé  obliquement  à  gau- 
che (b). 

On  désigne  sous  le  nom  de  liga- 
ment rond,  le  cordon  tibreux  qui  ré- 
sulte de  l'atrophie  de  la  veine  ombi- 
licale et  qui  est  logé  dans  l'épaisseur 
de  ce  repli  près  de  son  bord  libre. 


(a)  Voyez  Bourgery,  Traité  de  l'anutomie  de  l'Homme,  t.  V,  pi.  7. 
(6)  Hem,  Op.  cit.,  t.  V,  jph  3  ;  pi.  i,  n°  3,  et  pi.  1  3,  fig.  1  el  2. 
—  Bonamy,  Bioca  et  Beau,  Op.  cit.,  t.  111,  pi.  4. 
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déjà  eu  l'occasion  de  parler  sous  le  nom  de  petit  épiploon,  ou 
d'épiploon  gastro-hépatique  (1). 

Chez  les  .Mammifères,  dont  le  corps  est  dirigé  horizontale- 
ment, la  disposition  des  replis  suspenseurs  du  foie  est  un  peu 
différente  (2).  Chez  les  Oiseaux,  ce  viscère  est  logé  dans  deux 
poches  ou  cellules  péritonéales  ,  séparées  entre  elles  par 
une  cloison  analogue  au  ligament  ombilical  de  l'Homme  (3). 
Chez  les  Reptiles,  ses  relations  avec  les  parois  de  la  cavité 
abdominale  sont  à  peu  près  les  mêmes  (4).  Enfin,  chez  les 
Poissons,  les  prolongements  péritonéaux  qui  le  fixent  aux  par- 
ties circonvoisines  sont  souvent  réduits  à  de  simples  brides 


(1)  Voyez  page  302. 

(2)  Ainsi  chez  le  Cheval  le  foie  est 
suspendu  à  la  paroi  sous-lomhaire  de 
l'abdomen  par  les  gros  troncs  vascu- 
laires  qui  s'enfoncent  dans  les  scis- 
sures de  sa  face  postérieure  ;  mais  ce 
viscère  est  retenu  aussi  en  place  par 
plusieurs  replis  péritonéaux  renforcés 
de  tissu  élastique,  dont  l'un  corres- 
pond au  ligament  coronaire  du  foie 
de  l'Homme,  et  un  autre  au  ligament 
falciforme  ou  ombilical  (a). 

(3)  La  cavité  abdominale  des  Oi- 
seaux est  divisée  en  deux  étages  par 
une  cloison  fibreuse  que  Perrault  a 
décrite  sous  le  nom  de  diaphragme 
transversal,  chez  l'Autruche.  La  loge 
supérieure  renferme  le  cœur  et  le  foie, 
la  loge  inférieure  le  gésier,  les  intes- 
tins, etc.  (b).  La  poche  péricardique 
et  le  ligament  ombilical  qui  part  de  la 
face  interne  du  sternum  subdivisent 
l'étage  supérieur  en  deux  cellules,  au 


côté  externe  desquelles  se  trouvent  les 
poches   pneumatiques  (c).    Enfin  les 
parois   de  chacune    de  ces  cellules 
sont  formées  par  un   prolongement 
de  la  tunique    péritonéal  .  dont    un 
autre    feuillet   adhère    à    la    surface 
du  foie.  Il  y  a,  par  conséquent,  pouf 
chaque  lobe  de  ce  viscère  une  tuni- 
que séreuse   viscérale   adhérente    et 
une    tunique    séreuse    pariétale    ou 
simplement  engainante.  Quelques  ana- 
tomistes  ont  comparé  cette  disposi- 
tion à  celle   du  péricarde  autour  du 
cœur,  mais  le  mode  de  formation  des 
tuniques  hépatiques  ne  paraît  pas  être 
aussi  simple  que  celui  du  péricarde  (cl), 
(k)  Ainsi,  chez  le  Crocodile,  le  foie 
est  logé  dans  des  cellules  péritonéales 
semblables  à    celles  des  Oiseaux  (e). 
Une  disposition  analogue  se  voit  chez 
les  Chélonienset  chez  plusieurs  Ophi- 
diens :  ce  viscère  est  contenu  dans  une 
cellule  péritonéale  (/). 


(a)  Chauvçau,  Traité  d'anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  389. 

(b)  Perrault,   Mémoires  pour   servir  à  l'histoire  naturelle  des  Animaux,  t.  III,   2e    partie, 
143,  pi.  54. 

(c)  Sappey,  Recherches  sur  l'appareil  respiratoire  des  Oiseaux,  pi,  4,  fig.  3. 

(d)  Owen,  art.  Aves  (Todd's  Cyclop.,  t.  I,  p.  326). 

(e)  Cuvier,  Anatomie  comparée,  t.  IV,  2«  partie,  p.  430. 

if)  Stannius  et  Siebold,  Nouveau  Manuel  d'anatomie  comparée,  t.  II,  p.  232. 
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membraneuses,  et  ses  vaisseaux  sanguins  constituent  ses  prin- 
cipaux moyens  d'attache  (1). 

Nous  voyons  donc  que  le  t'oie  est  libre  dans  presque  toute 
son  étendue.  Sa  surface  est  rendue  lisse  et  humide  par  la  tuni- 
que séreuse  dont  il  est  revêtu,  et  en  raison  de  la  laxité  de  ses 
liens  suspenseurs,  il  peut  glisser  doucement  contre  les  parties 
adjacentes;  aussi,  tout  en  étant  attaché  solidement  à  la  voûte  de 
la  cavité  abdominale  par  les  ligaments  dont  je  viens  de  parler, 
est-il  susceptible  de  certains  déplacements.  Ainsi,  chez  l'Homme, 
ses  rapports  avec  le  diaphragme  et  les  viscères  sous-jacenls 
changent  pendant  les  mouvements  respiratoires,  car  alors  il 
s'abaisse  et  s'élève  alternativement.  Son  volume  est  variable. 
Enfin  sa  pesanteur  n'est  pas  sans  influence  sur  la  position  qu'il 
occupe.  En  effet,  quand  notre  corps  est  dans  la  position  hori- 
zontale, cet  organe  se  trouve  caché  derrière  les  fausses  côtes, 
tandis  que  chez  une  personne  debout  ou  assise,  il  descend 
de  3  à  k  centimètres,  et  son  bord  antérieur  dépasse  celui  de  la 
cage  costale  (2). 

§  h.  —  Au-dessous  de  l'enveloppe  séreuse,  ou  tunique 
commune  du  foie,  se  trouve  une  couche  mince  de  tissu  con- 
nectif  qui  devient  membraniforme  dans  les  points  où  la  pre- 
mière abandonne  la  surface  de  ce  viscère,  et  qui  constitue  le 
revêtement  auquel  beaucoup  d'anatomistes  donnent  le  nomde 


du  foie. 


(1)  Il  est  aussi  à  noter  que  chez  les 
Poissons  l'analogue  du  repli  falciforme 
du  foie, ou  ligament  ombilical,  n'existe 
jamais. 

(2)  D'autres  circonstances  peuvent 
influer  notablement  sur  la  position  du 
foie.  Ainsi  l'usage  des  corsets  déter- 


mine souvent  la  descente  de  ce  vis- 
cère à  plusieurs  centimètres  au-des- 
sous du  rebord  de  la  poitrine,  et 
quelquefois  le  refoule  jusque  dans  la 
région  de  la  hanche  ;  ce  déplacement 
est  accompagné  d'une  déformation  1res 
grande  de  cet  organe  (a). 


(a)  Morgagni,  De  sedibus  et  cattsis  morborum,]\b.  II,  epist.  xxvi,  art.  23  ;  epist.  xxxvm,  art.  35; 
epist.  lvi,  art.  17. 

Portai,  Observ.  sur  la  situation  du  foie  dans  l'état  naturel  [Mém.  de  l'Acad.  des  sciences, 

1773,  p.  587  etsuiv.). 

—  Cruveilhier,  Anatomie  pathologique,  xxix*  livr.,  pi.  4. 

—  Huschke,  Traité  de  splanchnoloaie,  trad.  par  Jourdain  p.  US. 
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tunique  fibreuse  ou  tunique  propre  du  foie.  Sur  le  bord  supé- 
rieur de  eet  organe,  elle  est  simplement  perforée  pour  donner 
passage  aux  veines  hépatiques  ;  mais  dans  le  sillon  transversal  ou 
bile  du  foie,  elle  s'enfonce  profondément  dans  son  intérieur,  de 
manière  à  constituer  une  gaine  rameuse  qui  loge  les  vaisseaux 
sanguins  afférents,  ainsi  <]ue  les  conduits  excréteurs  de  l'appa- 
reil hépatique,  et  qui  est  connue  des  anatomistes  sous  le  nom  de 
capsule  de  Glisson  (1  ).  Enfin,  la  surface  interne  de  cette  tuni- 
que dite  fibreuse  donne  naissance  à  dc^  prolongements  eloi- 
sonnaires  qui  s'enfoncenl  entre  les  divisions  delà  substance  du 
foie  appelées  lobules.  Chez  l'Homme,  ces  appendices  centripètes 
sont  si  peu  développés,  que  leur  existence  est  révoquée  en 
doute  parplusieurs  anatomistes  habiles;  mais  chez  d'autres  Mam- 
mifères ils  sont  beaucoup  plus  épais,  et  constituent  un  vaste  sys- 
tème de  cloisons  réunies  entre  elles  de  façon  à  jouer  le  rôle  de 
gaines  ou  capsules  pour  chacun  des  lobules  dont  je  viens  de 
parler,  et  à  circonscrire  extérieurement  les  portions  de  l'appa- 
reil hépatique  dont  le  centre  est  occupe  par  les  branches  ter- 
minales de  l'antre  portion  de  la  même  tunique  qui  constitue, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  capsule  de  Glisson   2).  Les  bran- 


Capsule 
le  Glisson. 


(1)  La  découverte  de  celte  capsule, 
on  tunique  rameuse,  est  attribuée 
communément  à  Fr.  <;ii>son,  médecin 
anglais,  qui,  en  I65û  ,  en  donna  une 
description  assez  détaillée  (a)  ;  mais 
l'existence  de  ce  système  de  gaînes 
communes  pour  les  vaisseaux  du  l'oie 
avait  été  signalée  précédemment  par 
un  anatomiste  hollandais  nommé  Wa- 
lens,  ou  Jean  de  Wale  /- .  Je  dois  ajou- 
ter que  Glisson  considérait  cette   lu- 


nique  intérieure  comme  élaill  une  dé- 
pendance du  ligament  suspenseur  du 
l'oie  et  comme  étant  de  nature  muscu- 
laire, opinion  qui  eut  des  partisans  (c) 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  combattue 
par  Fantoni,  et  que  les  recherches  de 
llaller  ,  de  Sabalier  et  de  quelques 
autres  anatomistes  eussent  conduit  à 
reconnaître  la  structure  cellulaire  des 
gaines  en  question  (</). 

('.!)  Laennec  Tut  le  premier  à  bien 


[a)  Glisson,  Anatomia  hepatis,  1654  (voy.  Manget,  Bibliotheca  analomica,  t.  I,  p.  224). 
(6)  Waleus,  De  molu  chyli  et  sanguinis  (ad  Th.  Hartholinum  e/nstola  secunda,  1040). 
(i     Voyez  Haller,  Melhodus  Hudii  medici,  t.  1,  p.  378. 
(d)  Fantoni,  Dusertationes  anatomieœ.  Taurini,  1101,  p.  135. 

—  Haller,  Elementa  physiologie,  t.  VI,  lib.  xxm. 

—  Sabalier,  Traité  d'analomie,  t.  III,  p.  3ô0. 

vi.  28 


Structure 
intime 
du  foie. 
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cites  terminnles  do  celle-ci  sont  en  continuité  directe  avec  les 
parois  des  cellules  tabulaires  dont  je  viens  de  parler,  et  le  tout 
constitue  par  conséquent  un  système  de  canaux  rameux  dont 
chaque  division  se  termine  par  un  renflement  occupé  par  un 
lobule  hépatique  (1). 

La  structure  des  parties  plus  profondes  de  l'appareil  hépa- 
tique est  fort  complexe  et  extrêmement  difficile  à  étudier.  Beau- 
coup d'anatomistes  en  ont  fait  l'objet  de  recherches  longues 
et  minutieuses,  mais  il  reste  encore  plusieurs  points  importants 
dont  nous  n'avons  pas  une  connaissance  satisfaisante  (2). 

Lorsqu'on  déchire  ou  que  l'on  coupe  le  tissu  de  cette  glande, 


reconnaître  la  continuité  qui  existe 
entre  les  parties  terminales  des  gaines 
de  Glissonet  la  tunique  dite  cellulaire 
ou  sous-péritonéale,  qui  revêt  la  sur- 
face du  foie  (a),  et  qui  avait  été  bien  dis- 
tinguée de  la  tunique  séreuse  de  cet 
organe  par  Sœmmerring  (6). 

(1)  La  disposition  que  je  viens  d'in- 
diquer est  difficile  à  démontrer  chez 
l'Homme,  et  quelques  anal omistes  pen- 
sent que  les  gaines  de  Glisson  dispa- 
raissent en  arrivant  aux  lobules  (ou 
lobulins),  et  ne  se  prolongent  pas  jus- 
qu'à la  tunique  sous-péritonéale  de  ce 
viscère  (c).  Cbez  d'autres  mammifères, 
tels queleCocbon,  les  capsules  lolmli- 
naires  formées  par  la  partie  périphéri- 
que de  ce  système  de  tuniques  sont 
non-seulement  bien  visibles,  mais  peu- 
vent être  isolées  et  offrent  une  résis- 
tance assez  grande.  Chez  le  Cheval  et 


le  Bœuf,  les  parois  de  ces  cloisons 
interlobulinaires  s'affaiblissent,  et  chez 
le  Chien,  le  Chat,  etc.,  elles  se  résol- 
vent en  tissu  conjonctif  très  lâche. 

Dans  certains  états  pathologiques 
du  foie,  la  portion  interlobulinaire  de  la 
capsule  de  Glisson  s'hypertrophie  et 
devient  très  distincte  (d). 

(2)  On  doit  à  M.  Kiernan,  analo- 
miste  anglais,  dont  les  recherches 
datent  d'une  trentaine  d'années ,  un 
excellent  travail  sur  le  mode  de  dis- 
tribution des  vaisseaux  sanguins  dans 
l'intérieur  du  foie  et  sur  leurs  rapports 
avec  les  lobules  (ou  lobulins)  de  cet 
organe  (e)  ;  mais  les  observations  de 
cet  auteur  sur  le  tissu  propre  de  ces 
dernières  parties  sont  très  défectueu- 
ses, et  c'est  aux  histologistes  de  l'épo- 
que actuelle  que  l'on  doit  tout  ce  que 
l'on  sait  à  ce  sujet. 


(a)  Laennec,  Lettre  sur  des  tuniques  qui  enveloppent  certains  viscères  {Journal  de  médecine, 
t.  V,  p.  539). 

(b)  Sœmmerring,  De  corporis  humani  fabrir.a,  t.  VI,  p.  168. 

(c)  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  p.  270. 

(d)  Hallmann,  De  cirrhosi  hepatis.  Berlin,  1839. —  Bemerkung  ùber  die  Lebercirrhose  (Mbller's 
Archiv  fur  Anat.  und  Physiol.,  1  843,  p.  475). 

—  Miiller,  Ueber  den  Ban,  dtr  Leber  {Archiv,  1843,  p.  343). 

(e)  Kiernan,  The  Anatomy  and  Physiology  of  the  Liver  (Philosophical  Transactions,  1833, 
p.  711,  pi.  20  à  24). 
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sa  substance  paraît  avoir  une  texture  granuleuse,  et  cette  appa- 
rence est  due  principalement  à  l'existence  des  lobulins  hépa- 
tiques dont  le  volume  est  peu  considérable  et  le  nombre 
immense.  Dans  le  foie  de  l'Homme,  par  exemple,  ces  lobulins, 
dont  la  forme  est  irrégulièrement  arrondie,  ont  environ  un 
millimètre  en  diamètre,  et  par  des  calculs  approximatifs  on  a 
été  conduit  à  penser  qu'il  devait  y  en  avoir  plus  d'un  million. 
Chacun  d'eux  renferme  un  système  de  petites  utrieules  qui  sont 
les  organes  essentiels  de  la  sécrétion  biliaire,  et  se  trouve  en 
connexion  avec  les  branches  terminales  des  vaisseaux  sanguins 
du  foie  ainsi  qu'avec  les  radicules  initiales  des  conduits  excré- 
teurs de  ce  viscère  (1). 


(1)  Wepfer  paraît  avoir  été  le  pre- 
mier à  apercevoir  celte  division  lobu- 
liuaire  dans  la  substance  du  foie  du 
Cochon  (a).  Mais  c'est  à  Malpighi  que 
l'on  doit  la  démonstration  de  ce  mode 
d'organisation.  Ce  grand  anatomiste 
considérait  le  foie  comme  étant  formé 
par  un  assemblage  de  petites  masses 
glandulaires  distinctes  qu'il  appela 
des  lobules,  et  il  pensa  que  chacun  de 
ces  lobules  était  à  son  tour  composé 
de  corpuscules  particuliers  qu'il  dé- 
signa sous  le  nom  d'acini  (0).  Quel- 
ques  auteurs  ont  cru  que  ces  mots 
étaient  synonymes  (c)  ;  mais,  dans  la 
pensée  de  Malpighi,  il  n'en  était  pas 


ainsi,  et  les  lobules  dont  il  parle  sont 
les  divisions  que  quelques  anatomisles 
de  l'époque  actuelle  préfèrent  appeler 
les  ilôts  du  foie  (cl),  tandis  que  les 
acini  sont  des  paquets  du  tissu  ulri- 
culaire  qui  entrent  dans  la  constitu- 
tion des  lobulins  ou  lobules. 

La  structure  lobulinaire  du  foie  n'est 
pas  facile  à  mettre  en  évidence  chez 
l'Homme,  et  a  été  révoquée  en  doute 
par  quelques  auteurs  (e)  ;  mais  on 
peut  s'en  assurer  par  la  macération. 
Ce  mode  d'organisation  a  été  bien 
constaté  chez  l'Ours  blanc  par  M  al- 
ler (/"),et  pour  en  faire  la  démonstra- 
tion, cet  auteur  préconise  les  prépa- 


(a)  Wepfer,  De  dubiis  anatomicis,  epistola  ad  J.  H.  Paulum.  Nuremberg,  1664. 

(b)  Malpighi,  De  viscerum  stmetura  exerritatw  anatomica,  1666  (Opéra  omnia,  t.  II,  p.  60 
et  suiv.). 

(c)  Haller,  Elementa  physiologiœ,  t.  VI,  p.  513. 

—  Meckel,  Manuel  d'anatomic,  t.  III,  p.  453. 

—  Mandl,  Anatomie  microscopique,  1. 1,  p.  237. 

(d)  N.  Guillui,  Mém.  sur  la  structure  du  foie  des  Animaux  vertébrés  (Ann.  des  sciences  nat 
3- série,  1848,  t.  IX,  p.  113). 

(e)  Weber,  l'eber  den  Bau  der  Leber  des  Menschen  und  einiger  Thiere  (Mùller's  Archiv  fur  Anat 
■und  Physiol.,  1*43,  p.  303). 

—  Kruckenberg,  Untersuchungen  uler  den  feineren  Bau  der  menschlichen  Leber  (Muller'» 
Archiv,  1843,  p.  348).  v 

(f)  Miiller,  Manuel  de  physiologie,  1. 1,  p.  344 


Vaisseaux 
sanguins 
iln  foie. 
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§  5.  —  Le  sang'  arrive  au  foie  et  se  distribue  aux  lobulins 
hépatiques  au  moyen  de  deux  ordres  de  vaisseaux,  formés,  les 
uns  par  le  système  artériel,  les  autres  par  le  système  veineux. 
En  étudiant  l'appareil  circulatoire  (1),  nous  avons  vu,  en  effet, 
que  chez  l'Homme,  par  exemple,  une  des  principales  divisions 
de  l'artère  cœliaque  pénètre  dans  le  foie  pour  s'y  ramifier,  et 
que  les  veines  de  toute  la  portion  moyenne  du  canal  digestif, 
en  se  réunissant  entre  elles ,  donnent  naissance  à  un  tronc 
reine  porte,  principal,  appelé  veine  porte,  qui  plonge  également  dans  la  sub- 
stance de  cette  glande  et  s'y  divise  à  la  manière  des  artères  (2). 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  chez  les  autres  Vertébrés; 
seulement  on  remarque  que  chez  quelques  Ovipares  à  sang- 
froid  les  veines  de  l'appareil  génital  concourent  à  la  formation 
de  ce  système  afférent  (3). 

Tous  ces  vaisseaux  sanguins  entrent  dans  le  foie  par  la 
partie  de  la  face  inférieure  de  cet  organe  dont  j'ai  déjà  parlé 
sous  le  nom  de  hile  ou  de  sillon  transversal  (h)  ;  ils  suivent  le 
même  trajet  et  côtoient  les  conduits  évacuateurs  de  la  bile,  de 
façon  à  former  avec  eux  un  faisceau  rameuxqui  a  pour  enveloppe 
commune  l'espèce  de  gaine  rameuse  constituée  par  la  capsule 
deGlisson  (5).  La  plus  grande  partie  du  sang  reçue  par  le  foie 


râlions  obtenues  par  l'action  un  peu 
prolongée  de  l'acide  acétique  sur  des 
fragments  du  foie  du  Cochon  (a). 

(1)  Voyez  tome  III,  page  592. 

(2)  Chez  le  fœtus,  la  veine  ombili- 
cale qui  vient  du  placenta  se  rend 
également  au  foie,  et  s'y  ramifie  en 
majeure  partie  à  la  manière  de  la 
veine  porte  ;  mais  après  la  naissance 
elle  s'atrophie,  et  se  transforme  en 


un  cordon  fibreux  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  parler  (  page  430).  Je 
décrirai  cette  portion  de  l'appareil 
circulatoire  lorsque  je  traiterai  du  dé- 
veloppement des  Animaux. 

(3)  Cette  disposition  a  été  constatée 
chez  les  Tortues  (6)  et  chez  les  Cy- 
priens  (c). 

(/i)  Voyez  ci  dessus,  page  Z|23. 

(5)  Ces  tubes,  que  l'on  désigne  quel- 


(a)  Millier,  Ueber  den  Bander  Leber  (Archiv,  1843,  p.  338,  pi.  17). 

(b)  Bojanus,  Bemerk.  aus  dem  Gebiete  der  vergl.  Anat.  (Isis,  1818,  p.  1428). 

(c)  Rathke,  Op.  cit.  (Ann.  des  sciences  nat.,  1826,  t.  IX,  p.  167). 
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y  arrive  par  le  système  de  la  veine  porte.  Les  principales 
branches  de  ce  vaisseau ,  ainsi  que  ses  rameaux,  disposés 
comme  ceux  d'une  artère,  sont  entoures  par  les  lobulins  hépa- 
tiques, et  en  s 'avançant  dans  la  profondeur  de  la  glande,  ils 
donnent  naissance  à  une  multitude  de  ramuscules  qui  pénètrent 
dans  les  espaces  interlobulinaires  ;  ses  divisions  terminales  se 
comportent  de  la  même  manière,  et  sauf  quelques  ramuscules 
qu'il  envoie  dans  les  parois  des  canaux  biliaires  ou  des  gaines 
deGlisson,  il  se  résout  ainsi  tout  entier  en  un  vaste  système 
de  veinules  afférentes  qui  pénètrent  dans  les  espaces  interlo- 
bulinaires, et  là  se  subdivisent  de  façon  à  donner  une  branche  à 
chacun  des  lobulins  circon voisins.  Enfin  chacune  des  veines 
interlobulinaires  appartient  à  quatre  ou  cinq  lobulins,  et  chaque 
lobulin  reçoit  des  branches  provenant  de  plusieurs  deces  veines; 
ees  branches  s'avancent  en  convergeant  sur  la  surface  de 
ces  espèces  d'îlots  et  sou  vent  s' anastomosent  entre  elles,  de  façon 
à  constituer  des  réseaux,  puis  donnent  naissance  à  des  capil- 
laires qui  s'en  séparent  à  angle  droit  pour  s'enfoncer  dans  la 


quefois  sous  le  nom  de  canaux  por- 
tions ("),  niais  que  je  préfère  appeler 
Gaines  de  Glisson,  adhèrent  inliine- 
nient  au  lissu  de  la  glande  par*  leur 
surface  externe,  et  ne  sont  unis  aux 
canaux  contenus  dans  leur  intérieur 
que  par  du  tissu  connectif  très  lâche, 
qui  permet  à  ceux-ci  de  se  dilater  ou 
de  se  resserrer  suivant  leur  état  de 
réptétiOD  ou  de  vacuité.  Ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  les  parois  de  ces  gaines 
sont  composées  essentiellement  d'une 
couche  plus  ou  moins  dense  et  mem- 
braniforme  de  tissu  connectif;  mais 
des  vaisseaux  sanguins  fournis,  les  uns 
par   les  branches  incluses  de  l'artère 


hépatique,  les  autres  par  des  parties 
correspondantes  de  la  veine  porte,  s'y 
ramifient  M.  Kiernan,  qui  fut  le  pre- 
mier à  faire  connaître  ce  mode  d'orga- 
nisation, s'exagéra  un  peu  l'importance 
du  réseau  sanguin  formé  par  ces  bran- 
cbesdilestagj/ia/esdes  vaisseaux  logés 
dans  les  gaines  de  Glisson,  et  il  a  été  de 
la  sorte  conduit  à  considérer  le  tissu 
de  ces  tubes  comme  étant  comparable 
à  la  pie-mère  (6).  Mais  M.  Sappey  a 
constaté  que  la  plupart  des  ramus- 
cules vasculaires  qui  pénètrent  dans 
leurs  parois  ne  s'y  distribuent  pas, 
et  passent  outre  pour  se  rendre  aux 
lobulins  hépatiques  circonvoisins  (c). 


(a)  Portai  canals  de  Kiernan  (Op.  cit.,  Philos.  Trans.,  1833,  p.  720). 
(6)  Kiernan,  Op.  cit.  (Philos.  Trans.,  1833,  p.  72-2). 
(c)  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  p.  286. 
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profondeur  du  lobulin  correspondant  et  s'anastomoser  entre  eux 
de  manière  à  constituer  un  réseau  extrêmement  fin  entre  les 
mailles  duquel  se  trouve  le  tissu  sécréteur  ou  tissu  propre  de 
la  glande  (1). 


(1)  Le  tronc  primitif  de  la  veine 
porte  est  formé,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  par  la  réunion  des  veines 
mésenlériques  qui  viennent  de  l'in- 
testin, et  de  la  veine  splénique  qui 
vient  de  l'estomac  et  de  la  raie  (a). 
Parvenu  au  sillon  transversal  du  foie, 
ce  vaisseau  se  divise  en  deux  bran- 
ches qui  s'en  séparent  à  angles  droits. 
L'une  de  celles-ci  se  dirige  à  droite, 
l'autre  à  gauche ,  et  elles  consti- 
tuent ainsi  un  gros  vaisseau  transversal 
qui  est  logé  dans  le  sillon  trans- 
versal du  foie,  et  qui  est  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  sinus  de  la 
veine  porte.  Chacune  de  ces  bran- 
ches pénètre  ensuite  dans  la  sub- 
stance du  foie  et  s'y  ramifie  à  la  ma- 
nière, des  artères,  en  se  portant  de 
côlé  et  en  suivant  d'abord  à  peu  près 
la  direction  de  la  face  inférieure  de 
cet  organe,  puis  en  divergeant  dans 
tous  les  sens  (h).  Les  grosses  branches 
ne  s'anastomosent  jamais  entre  elles, 
et  tout  le  système  se  résout  direc- 
tement en  quelques  branches  vagi- 
nales et  en  une  multitude  de  branches 
interlobulinaires;  mais  lessubdivisions 
de  ces  dernières  s'anastomosent  libre- 
ment dans  tous  les  sens,  de  façon  a 
constituer    un    réseau  qui   renferme 


souvent  dans  ses  maillesles  lobulins,  et 
qui  établit  une  communication  très 
facile  entre  les  différentes  parties  de 
ce  système  de  vaisseaux  afférents. 

M.  Kiernan  pensait  que  les  branches 
interlobulinaires  de  la  veine  porte  con- 
stituaient toujours  de  la  sorte  des 
anneaux  autour  des  lobulins  avant 
de  donner  naissance  ;iux  branches 
interlobulinaires  (c).  Mais  M.  Lambona 
fait  voir  que  cette  disposition  n'est  à 
peu  près  constante  qu'à  la  surface  du 
foie,  et  que  plus  profondément  les 
branches  interlobulinaires  se  résolvent 
en  capillaires  inlralobulinaires  sans 
s'anastomoser  de  cette  façon  (d). 

Les  ramuscules  qui  partent  des 
branches  terminales  de  ce  système 
inlerlobulinr.ire  convergent  vers  le  cen- 
tre du  lobulin  adjacent,  et  se  résolvent 
en  capillaires  qui,  à  leur  tour,  s'a- 
nastomosent de  façon  à  former  un 
réseau  intralobulinaire  dont  le  centre 
donne  naissance  à  une  veine  hépa- 
tique ou  vaisseau  sanguin  efférent  (e). 
Le  mode  de  distribution  de  ces  ca- 
pillaires intralobulinaires est  plus  facile 
à  démontrer  chez  le  Cochon  (/")  que 
chez  l'Homme. 

Aujourd'hui,  les  analomistes  sont 
assez  bien  d'accord  quant  à  ladisposi- 


(rt)  Voyez  tome  III,  page  592. 

(6)  Voyez  Bourgery,  Traité  de  l'anatomie  de  l'homme,  t.  V,  pi.  38. 

(c)  Kiernan,  Op.  cit.  (Philos.  Trans.,  1833,  p.  744,  pi.  23,  fig.  5). 

(d)  Lambon,  Mém.  sur   la  structure  intime  du  foie  (Archives  générales  de  médecine,  3*  série, 
1841,    t.  X,  p.  157). 

(e)  Kiernan,  Op.  cit.  (Philos.  Trans.,  1833,  p.  714,  pi.  23,  fig.  5). 

(f)  Lereboullct,  Mém.  sur  la  structure  intime  du  foie  (Mém.  de  l'Acad.  de  médecine,  t.  X  VII, 
Pl.  2,  fig.  7). 

—  Sappey,  Traité  d'anatomie,  t.  III,  p.  289,  fig.  393,  et  p.  297,  fig.  395. 
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§  6  —  Le  centre  de  chacun  des  lacis  iniralobulinaires  ainsi 

constitués  par  les  divisions  terminales  de  la  veine  porte  donne 
naissance  à  un  petit  vaisseau  efterent  qui  occupe  par  consé- 
quent l'axe  du  lobulin,  et  qui,  en  se  réunissant  àses  congénères, 
forme  les  racines  des  veines  hépatiques  (1  )  par  l'intermédiaire 
desquels  le  sang,  après  avoir  circulé  dans  le  foie,  sort  de  cet 
organe  pour  se  diriger  vers  le  cœur  (2).  Ces  veines  efférentes 
ne  suivenl  pas  la  même  route  que  les  vaisseaux  afférents  dont 
l'étude  vient  de  nous  occuper;  ils  ne  se  logent  pas  dans  les 
gaines  de  < .lisson  et  ne  se  dirigent  pas  vers  le  hile  du  foie; 
leurs  parois  adhèrenl  directement  à  la  substance  de  la  glande  8  , 
et  ils  vont  déboucher,  les  uns  dans  la  portion  de  la  veine  cave 
qui  occupe  le  .sillon  longitudinal  du  côté  droit  [h),  les  autres 
dans  deux  troncs  principaux  qui  gagnent  le  bord  postérieur  et 


Veines 

eflVrenles 

du  foie. 


lion  générale  des  voies  parcourues  par 

li  sang  de  la  veine  porte  dans  l'inté- 
rieur des  lobulins;  mais  ils  soûl  parta- 
gés d'opinion  au  sujet  de  la  structure 
de  ces  c  maux.  M.  Natalis  Guillol  pense 

qu'ils  consistent  en  de  simples  la- 
cunes sans  parois  membraneuses  pro- 
pres (a),  tandis  (pie  la  plupart  des 
auteurs  les  considèrent  comme  des 
vaisseaux  capillaires  ordinaires  (6). 
Cette  dernière  opinion  me  parait  la 
mieux  fondée;  mais  les  tuniques  de 
ces  canalicules  sont  si  perméables, 
que  les  liquides  colorés  les  traversent 
avec  une  grande  facilité,  et  que  les 
injections  passent  presque  toujours 
dans  les  divers  ordres  de  vaisseaux  ou 
tubes  interlobulinaires,quellequesoilla 
voie  par  laquelle  l'injection  a  é  té  fai  te  (/•). 


1    Quelques  anatomistes  donnent 
à  ces  vaisseaux  efférents   le  nom  de 

Veine*  sus  -  hépatiques,  parce  qu'ils 
appellent  usinas  i  ^tu-hépatiqutê  les 
branches  afférentes  qui  sont  fournies 
au  foie  par  le  système  de  la  veine 
pori.e.  et  qui  se  trouvent  à  la  face  inté- 
rieure de  cet  organe. 

(2)  Voyez  tome  III,  page  593. 

(3  Par  l'effet  de  celte  adhérence, 
les  veines  hépatiques  restent  béantes 
à  la  surlace  d'une  section  du  foie,  tan- 
dis que  les  branches  de  la  veine  porie 
et  de  l'artère  hépatique,  rctenuesdans 
les  gaines  de  Glisson  par  du  tissu  con- 
necta très  lâche,  s'affaissent  ou  se 
resserrent  quand  elles  sont  vides. 

(6)  Ou  gouttière  de  la  veine  cave 
(voyez  ci-dessus,  page  Zj'23). 


(a)  Natalis  Guiliot,  Op.  cit.  [Afin,  des  sciences  nal.,  3'  série,  t.  IX,  p.  145  et  suiv). 
{b)  Lereboullet,  Op.  cit.,  p.  56. 

—  Rainey,  On  the  Capillaries  of  the  Liver  (Quarterly  Journal  of  Microscopical  Science,  1852, 
t.I,  p.  231). 

(c)  Nalalis  Guiliot,  loc.  cil.,  p.  148  et  suiv. 
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supérieur  du  foie,  où  ils  s'ouvrent  dans  la  portion  ndjaeente  de 
la  veine  eave  intérieure  (1). 

J'ajouterai  que  les  lobulins  du  foie  sont  groupés  directement 
autour  des  diverses  branches  des  veines  hépatiques,  ,de  façon 
à  reposer  sur  elles  par  leur  base  (2),  et  que  les  parois  des  gros 
troncs  formés  par  ces  vaisseaux  efférenls  sont  pourvues  d'une 
tunique  musculaire  dont  la  contraction  doit  avoir  pour  effet 
de  ralentir  la  sortie  du  sang  veineux  qui  se  rend  du  foie  au 
cœur  (3). 

11  est  à  noter  que  chez  quelques  Mammifères,  et  probable- 
ment aussi  chez  l'Homme,  une  porlion  du  sang  qui,  dans  le 
tronc  de  la  veine  porte,  se  dirige  vers  le  foie,   peut  passer 


(1)  Ces   deux  vaisseaux,   qui   sont 
très  courts  et  qui   viennent,   l'un  du 
lobe  droit,  l'autre  du  lobe  gauche,  et 
qui  convergent  vers  le  bord  postérieur 
du  foie,  sont  les  troncs  principaux  du 
système  des  veines    hépatiques,     et 
chacun   d'eux  se   compose,   de    trois 
branches  principales  dont   celles   du 
côté,  droit  sont  deux  ou  trois  fois  plus 
grosses  que  celles  du  côté  gauche,  (a). 
('2)  Les  rapports  des    lobulins  (ou 
lobules)  du  foie  avec  les  veines  hépa- 
tiques sous-jacentes  ont  été  très  bien 
représentés  par  M.  Kiernan  (6),  dont 
les  figures  se  trouvent  reproduites  dans 
la  plupart  des  ouvrages  élémentaires 
(c).  L'analomiste  que  je  viens  de  citer 
appelle  veine  intr Globulaire,  la  radi- 
cule de  la  veine  hépatique  qui  occupe 


l'axe  de  chaque  lobulin,  et  veines  sous- 
lobulaires,  celles  qui  reçoivent  les 
précédentes  et  se  trouvent  sous  la 
base  des  lobulins  {J). 

(3)  ha  tunique  musculaire  des  vei- 
nes hépatiques  se  compose  de  fibres 
lisses.  Elle  est  facile  à  reconnaître 
chez  l'Homme  (e),  le  Chien ,  le  La- 
pin, etc.;  mais  chez  quelques  autres 
Mammifères,  elle  est  beaucoup  plus 
forte  :  ainsi,  chez  le  Cheval  et  le  Bœuf, 
elle  acquiert  jusqu'à  3  ou  h  millimè- 
tres d'épaisseur  (/).  C'est  chez  les 
Chevaux  de  course  que  ce  mOrie  d'or- 
ganisation paraît  être  le  plus  déve- 
loppé. 

Il  est  aussi  à  noter  que  les  veines 
hépatiques  sont  dépourvues  de  val- 
vules. 


(a)  Voyez  Bourgery,  Traité  de  l'anatomie  de  l'homme,  pi.  38  et  39. 

(b)  Kiernan,  Op.  cit.  (Philos.  Trans.,  1S33,  pi.  20,  fig.  3,  4  et  5  ;  pi.  22,  Bg.  2J. 
{c)  E.  Wilson,  art.  Liver.  (Todd's  Cyclop  ,  t.  II,  p.  465  et  suiv.,  fig.  3i  et  38). 

—  Kolliker,  Éléments  d'histologie,  p.  472,  fig.  222. 

(d)  Kiernan,  loc.  cit.,  p.  733  et  suiv. 

(e)  Fiemak,  Histologische  Bemerkungen  ûber  die  Blutgefâssivdade  (Mûller's  Archiv  fur  Anat., 
1850,  p.  9(3). 

—  Kolliker,  Op.  cit.,  p.  621. 

(f)  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  p.  300. 
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directement  dans  la  veine  cave  sans  traverser  cette  glande, 
car,  ainsi  que  l'a  constate  mon  savant  collègue,  M.  Bernard, 
il  existe  quelquefois  des  branches  anastomotiques  qui  relient 
ces  gros  vaisseaux  entre  eux  (1). 

Enfin,  des  veinules  accessoires  assez  nombreuses,  provenant, 
soit  des  parties  adjacentes  de  l'appareil  digestif,  soit  du  dia- 
phragme, pénètrent  dans  la  substance  du  foie  pour  concourir  à 
la  formation  du  vaste  réseau  sanguin  dont  je  viens  de  par- 
ler (2),  et  le  système  circulatoire  de  celle  glande  es1  complété 
par  un  vaisseau  d'un  autre  ordre,  appelé  Yartère  hépatique. 


Veines 

effare  n  itîs 

accessoires. 


(1) L'existence  de  ces  vaisseaux  ana- 
stomotiques a  été  constatée  par  M.  Cl. 

Bernard  chez  le  Cheval  (a). 

(2)  Ces  petits  vaisseaux  afférents, 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  vei- 
nes portes  accessoires,  sont  très  nom- 
breux, et  forment  chez  l'Homme  < :inq 
groupes  principaux  (6  . 

Un  premier  de  ers  groupes  occupe 
répiploon  gastro-hépatique,  et  se  com- 
pose principalement  de  veinules  qui 
viennent  de  lu  petite  courbure  de  l'es- 
tomac. 

Un  second  groupe,  plus  important 
que  le  précédent,  se  compose  de  12  à 
15  veines  qui  naissent  de  la  grosse 
extrémité  de  la   vésicule  biliaire. 

Un  troisième  groupe  comprend  les 
veinules  qui  naissent  des  parois  de  la 
veine  porte,  de  l'artère  hépatique  et 
des  conduits  biliaires,  pour  aller  se 
perdre  dans  les  lohules  circonvoisins. 
Un  quatrième  groupe  se  compose 
d'un  nombre  très  considérable  de 
veinules  qui  naissent  de  la  partie  mé- 
diane du  diaphragme,  où  elles  com- 
muniquent avec  les  veines  diaphrag- 


maliques,  et  qui  descendent  dans  le 
ligament  suspenseur  du  l'oie  pour  aller 
s'anastomoser  avec  les  ramifications 
sus-lobulaires  de  la  veine  porte. 

Enfin,  un  cinquième  groupe  est 
formé  par  des  veine-,  qui  viennent  de 
la  partie  sus-ombilicale  de  la  paroi 
antérieure  de  l'abdomen,  où  elles  com- 
muniquent avec  les  veines  épigastri- 
ques,  mammaires  internes,  etc. ,  et  qui 
se  logent  dans  le  ligament  suspenseur 
du  l'oie  pour  aller  s'anastomoser  avec 
le  réseau  veineux  de  ce  viscère. 

Ces  derniers  vaisseaux,  de  même 
que  ceux  du  troisième  groupe,  éta- 
blissent, comme  on  le  voit,  des  com- 
munications nombreuses  quoique  très 
étroites,  entre  la  portion  terminale  du 
système  de  la  veine  porte  et  le  sys- 
tème veineux  général  ;  et  lorsque  le 
passage  normal  du  sang  vers  le  l'oie 
est  gêné  par  un  état  pathologique  du 
premier  de  ces  systèmes  ,  les  voies 
détournées  ainsi  constituées  peuvent 
s'élargir,  et  permettre  le  retour  de  ce 
liquide  vers  le  centre  de  l'appareil 
circulatoire. 


(a)  Cl.  BernarJ,  Veines  établissant  un;  >)nnui'Xitim  directe  entre    la  veine  porte  et  la 
veine  cave  inférieure  (Compte  rendu  des  séances  de  la  Soc.  de  biologie,  1840,  t.  I,  p.  78  et  87;. 

(b)  Sappey,  Op.  cit.,  t.  III,  p.  290. 


Artèro 
hépatique. 
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§  7.  —  Celle-ci  pénètre  dans  le  foie  par  le  hile  ou  sillon  tran- 
sversal de  cet  organe,  et  accompagne  toutes  les  branches  de  la 
veine  porte  jusque  dans  les  espaces  intciiobulinaires  (l).Elle  est 
logée  comme  ce  dernier  vaisseau  dans  le  système  de  gaines  qui 
constitue  la  capsule  deGlisson,  et,  chemin  faisant,  elle  fournit 
beaucoup  de  ramuscules  dont  quelques-uns  sont  destinés  aux 
parois  de  ces  conduits,  mais  dont  la  plupart  vont  se  distri- 
buer dans  celles  des  canaux  biliaires  adjacents  ou  dans  les 
appendices  glandulaires  de  ces  tubes  excréteurs.  Les  branches 
inferlobulinaires  de  l'artère  hépatique  sont  très  grêles  et  ne 
s'anastomosent  pas  entre  elles,  comme  le  font  les  divisions 
correspondantes  de  la  veine  porte,  mais  la  plupart  pénètrent 
dans  la  substance  des  lobulins  et  vont  s'y  terminer  dans  le 
réseau  vasculaire  d'où  naissent  les  veines  hépatiques.  D'autres 
branches  terminales  de  l'artère  hépatique  se  ramifient  à  la 
surface  du  foie,  où  elles  donnent  naissance  àun  réseau  à  larges 
mailles  (2). 


(1)  Pour  plus  de  détails  sur  la  dis- 
tribution de  l'artère  hépatique  dans 
le  foie,  on  peut  consulter  tous  les  trai- 
tés modernes  d'anatomie  humaine  : 
par  exemple,  celui  de  Bourgery,  dont 
les  planches  sont  très  belles  (Op.  cit., 
t.  V,  pi.  36  et  37). 

(2)  Quelques  anatomistes  pensent 
que  l'artère  hépatique  ne  fournit 
guère  que  les  vasa  vasorum,  et  envoie 
seulement  quelques  ramuscules  nour- 
riciers au  tissu  sécréteur  dont  se 
compose  essentiellement  la  substance 
des  lobulins  (a)  ;  mais  cette  erreur  pro- 


vient de  l'imperfection  des  injections 
employées  pour  mettre  en  évidence 
le  trajet  de  ces  vaisseaux.  Les  houppes 
vasculaires  que  les  branches  de  l'ar- 
tère hépatique  fournissent  aux  lobu- 
lins ont  été  très  bien  mises  en  évi- 
dence parles  recherches  de  Dujardin 
et  Verger,  ainsi  que  par  les  obser- 
vations plus  récentes  de  M.  JNatalis 
Guillot  et  de  quelques  autres  anato- 
mistes (b). 

Il  est  aussi  à  noter  que  quelques 
ramuscules  de  l'artère  hépatique  dé- 
passent la  surface  du  foie  et  pénètrent 


(a)  Kiernan,  Anat.  of  the  hiver  (Philos.  Trans.,  1833,  p.  747  el  suiv.). 

(b)  Dujardin  et  Verger,  Recherches  anatomiques  et  microscopiques  sur  le  foie  des  Mammifères 
(Annales  françaises  et  étrangères  d'anatomie  et   de  physiologie,   183S,  t.   II,  p.  265,  pi    8 
%.  14). 

Natalis  Guillot,  Mémoire  sur  la  structure  du  foie  des  Animaux  vertébrés  (Ann.  des  sciences 
nat.,  3*  série,  1848,  t.  IX,  p.  140,  pi.  14,  fig.  1,  et  pi.  15,  fig.  3). 
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§  8.  —  Des  vaisseaux  lymphatiques  en  grand  nombre 
prennent  naissance  dans  les  lobulins  du  foie  ou  à  la  surface  de 
ces  îlots  de  tissu  hépatique,  et  forment  par  leurs  anastomoses 
un  réseau  dont  les  principales  brandies  accompagnent,  soit  la 
veine  porte,  soit  les  veines  hépatiques  (1). 

Unfin,  des  nerfs  provenant,  les  uns  des  pneumogastriques, 
les  autres  de  la  portion  du  système  ganglionnaire  appelée  le 
plexus  solaire,  pénètrent  dans  le  foie  en  accompagnant  les  vais- 
seaux sanguins,  sur  les  parois  desquels  ils  se  ramifient  (2). 

§  9.  —  Les  canaux  biliaires,  ou  conduits  excréteurs  du 
l'oie  naissent  des  lobulins  par  de  petites  radicules  qui  s'en  déla- 
chent  latéralement  pour  pénétrer  dans  les  espaces  interlobu- 
linaires  (3),  et  se  réunir  entre  elles  de  façon  à  y  constituer  des 


Système 
dos  conduits 

biliaires. 


dans  le  diaphragme,  où  elles  s'ana- 
stomosent avec  les  artères  diaphrag- 
matiques  (a). 

(1)  Les  vaisseaux  lymphatiques  su- 
perficiels du  foie  ont  été  aperçus  par 
les  premiers  anatomistes  qui  se  sont 
livrés  à  l'étude  de  ce  système  de  con- 
duits irrigateurs  centripètes  (b).  Leur 
mode  de  distribution  dans  le  foie  a  été 
étudié  avec  plus  de  soin  par  M.  Sap- 
pey  que  par  les  devanciers  de  cet  ana- 
tomisle  habile  (c). 

(2)  Ces  nerfs  sont  très  nombreux, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  faci- 
lement par  les  préparations  anatomi- 
ques  faites  chez  l'Homme  [d)  ;  j'aurai 
ù  en  parler  de  nouveau  dans  une  au- 
tre partie  de  ce  Cours. 


(3)  M.  Kiernan  a  fait  très  bien  con- 
naître la  disposition  des  racines  inter- 
lobulinairesdes  canaux  biliaires  (e),et 
je  m'explique   difficilement    l'erreur 
dans  laquelle  est  tombé  un  savant  ana- 
tomistede  notre  Faculté  de  médecine, 
au  sujet  de  la  position  de  ces  parties 
initiales  du  système  des  tubes  excré- 
teurs. En  effet,  cet  auteur  décrit  les 
racines  en  question  comme  occupant, 
non  la  périphérie  des  lobulins  où  elles 
existent  réellement,  mais  l'axe  de  ces 
organites  (/"),  où  elles  ne  se  trouvent 
jamais:  opinion  qui  fait  supposer  qu'il 
a  pris  les  racines  des  veines  hépati- 
ques pour   les    racines   des   canaux 
biliaires.  Aujourd'hui  tous  les  anato- 
mistes sont  d'accord  sur  ce  point. 


(a)  Kiernan,  Op.  cit.  (Philos.  Trans.,  1833. 

—  Natalis  Guillot,  Op.  cit.  (Ann.  des  sciences  nat.,  3'  série,  t.  IX,  p.  141). 

(6)  Voyez  lome  IV,  page  154. 

(c)  Sappey,  Recherches  sur  le  mode  d'origine  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  glandes 
(Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1852,  t.  XXXIV,  p.  986). 

(d)  Voyez  Bourgery,  Op.  cit.,  t.  V,  pi.  42. 

(e)  Kiernan,  Op.  cit.  (Philos.  Trans.,  1833,  p.  7-23  et  suiv.). 

if)  Cruveilhier,  Traité  d'anatomie  descriptive,  2"  édit.,  1843,  t.  III,  p.  395. 
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tubes  fort  déliés  dont  la  disposition  est  analogue  à  celle  des 
branches  interlobulinaires  de  Tarière  hépatique  et  de  la  veine 
porte,  mais  dont  la  direction  est  inverse.  En  effet,  les  conduits 
biliaires  côtoient  ces  vaisseaux  dans  l'intérieur  des  gaines  de 
Glisson  [tour  sortir  du  foie  par  le  hile,  qui  est  le  point  d'im- 
mersion des  vaisseaux  afférents  de  cette  glande.  Dans  cette 
portion  de  leur  trajet,  les  canaux  biliaires  sont  faciles  à  observer, 
et  par  la  dissection  on  voit  qu'ils  constituent  une  sorte  d'arbre 
dont  le  tronc  est  dirigé  en  bas,  et  dont  les  divisions  de  plus  en 
plus  nombreuses  et  plus  grêles  à  mesure  qu'on  les  observe 
plus  loin  du  hile,  sont  dispersées  dans  toutes  les  parties  du 
foie.  Mais  l'étude  de  leur  mode  d'origine  dans  l'intérieur  des 
lobulius  présente  de  très  grandes  difficultés,  et  les  anatomistes 
les  plus  habiles  sont  partagés  d'opinion  au  sujet  de  leurs  con- 
nexions initiales  avec  le  tissu  utriculaire  qui  forme  la  partie 
fondamentale  de  ces  organites  constitutifs  du  foie  (1). 


(1)  Quelques  anatomistes  ont  cru 
devoir  admettre  dans  la  composition 
des  lobules  du  foie  un  tissu  cortical  et 
Un  tissu  médullaire.  Mais  les  diffé- 
rences de  teinte  qu'on  y  remarque,  et 
qui  ont  donné  lieu  à  ces  distinctions, 
ne  correspondent  à  aucune  différence 
de  structure,  et  dépendent  seulement 
de  la  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable de  sang  qui  se  trouve  dans  la 
portion  centrale  ou  bien  dans  la  por- 
tion périphérique  des  lobulins.  Aussi 
les  auteurs  ont-ils  varié  quant  aux  ca- 
ractères qu'ils  assignent  à  ces  prétendus 
tissus  particuliers.  En   effet,  Ferrein 


appelle  substance  corticale  une  zone 
extérieure  brun  jaunâtre,  et  substance 
médullaire  une  portion  centrale  d'une 
teinte  brun  foncé  [a)  ;  tandis  que 
Autenrielh,  Mappes  et  Meckel  disent 
que  la  substance  corticale  est  la  partie 
la  plus  foncée  du  lobule,  et  la  sub- 
stance médullaire  la  partie  la  plus 
claire  (6).  C'est  sur  des  accidents  ca- 
davériques ou  pathologiques  du  même 
ordre  que  repose  la  distinction  entre  les 
parties  nommées  moelle  et  écorce  par 
quelques  anatomistes,  ainsi  que  celle 
d'une  substance  jaune  et  d'un  tissu 
rougeàtre,  faite  plus  récemment  par 


(a)  Ferreiu,  Sur  la  structure  des  viscères  nommés  glanduleux,  et  particulièrement  des  reins 
et  du  foie  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1749,  p.  489. 

(b)  Aulenrieth,    Ueber  die  Rindsubstanz  der  Leber  (Reil's  Archiv  fur  die  Physiologie,   1807, 
t.  Vil,  p.  299). 

—  Mappe<,  Dissert,  de  penitiori  hepatis   humani  structura,  Tubingue,  1847  (Journal  com- 
plémentaire du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  XII,  p.  223). 

—  Meckel,  Manuel  d'anatomie,  t.  lit,  p.  452. 


FOIE    DES    VERTÉBRÉS.  .     kk^> 

Ce  tissu  hépatique  consiste  en  une  multitude  de  corpuscules 
jaunâtres  et  irrégulièrement  arrondis,  qui  sont  logés  entre  les 
maillesdu  réseau  vasculaire  propre  ouinlérieurdechaquelobulin, 
et  qui  paraissent  cire  autant  de  petites  utricules  sécrétoires  (1). 


Tissu 
hépatique. 


MM.  Bouillaud  et  Andral  (a).  L'exis- 
tence d'un  même  tissu  dans  les  par- 
ties profondes  et  périphériques  des 
lobules  a  été  soutenue  depuis  long- 
temps par  Portai,  et  mieux  démontrée 
par  MM.  Cruveilliier,  Kiernanet  Lere- 
boullet  (b). 

(1)  Ces  corpuscules  hépatiques  pa- 
raissent être  les  organites  que  Mal- 
pighi  signala  sous  le  nom  (Vacini  (c), 
et  que  quelques  auteurs  modernes  ont 
décrits  sous  le  nom  de  granules  du 
foie  (d). 

Leur  structure  vésiculaire  est  en 
général  très  difficile  à  apercevoir,  et 
quelques  anatomistes  habiles  pensent 
que  ce  sont  des  sphérules  dépour- 
vues, soit  d'une  capsule  ou  enveloppe 
membraneuse  propre,  soit  d'une  ca- 
vité intérieure  ;  enfin  que  ce  sont, 
non  des  utricules ,  mais  des  sphé- 
rules  ou  globules  (e).    La  plupart  des 


bistologistes  admettent  sans  réserve 
la  nature  vésiculaire  de  ces  parti- 
cules, et  d'après  les  observations  que 
j'ai  faites  sur  ce  sujet,  je  partage  com- 
plètement cette  dernière  opinion,  tout 
en  admettant  avec  M.  Natalis  Guillot, 
que  leur  partie  périphérique  n'a  pas 
toujours  la  consistance  d'une  mem- 
brane proprement  dite. 

L'existence  d'un  tissu  utricnlaire 
dans  leslobulinsdu  foie  a  été  entrevue 
pour  la  première  fois  en  182/i  par 
Dutrochet,  qui  compara  ces  cellules 
aux  vésicules  constitutives  du  tissu 
cellulaire  des  plantes  (f).  En  1837, 
M.  Purkinje ,  et  bientôt  après 
M.  Heule ,  sans  avoir  connaissance 
ni  de  leurs  observations  respectives, 
ni  des  vues  de  Dutrochet,  arrivèrent 
au  même  résultat  et  l'établirent  sur 
des  bases  plus  solides  (g).  Depuis 
lors  la  structure  de  ces  organites  a  été 


(a)  Bouillaud,  Considérations  sur  un  point  d'anatomie  pathologique  du  foie  (Mém.  de  la  Soc. 
médicale  d'émulation,  t.  IX,  p.  1"). 

—  Andral,  Clinique  médicale,  2«  cdit.,  t.  IV,  p.   176  et  suiv.  —  Précis  d'anatomie  patholo 
giqne,  t.  II,  p.  584. 

(b)  Portai,  Anatomie  médicale,  t.  V,  p.  278. 

—  Cruveilhier,  Anatomie  pathologique,  livraison  xn  -  Foie  granuleux. 

—  Kiernan,  Op.  cit.  (Philos.  Trans.,  1S33.  p.  752  et  suiv.). 

—  LerebouUet,  Mém.  sur  la  structure  intime  du  foie,  p.  30  [Mém.  de  l'Acad.  de  médecine, 
t.  XVII). 

(c)  Malpighi,  De  hepate  (Opéra  omnia,  t.  II,  p.  63). 

(d)  Krause,  leber  den  [eineren  Bau  der  Leber  (Muller's  Archiv  fur  Anal,  und  Physiol.,  1845, 
p.  524). 

(e)  Dujardin  et  Verger,  Recherches  anatomiques  et  microscopiques  sur  le  foie  des  Mammifères 
(Annales  françaises  et  étrangères  d'anatomie,  1838,  t.  Il,  p.  273). 

—  Natalis  Guillot,  Op.  cit.  [Ann.  des  sciences  nat.,  2'  sono,  t.  IX,  p.  128  et  suiv.,  pi.  12, 
fig.  3  ;  pi.  1  3,  fig.  2  ;  pi.  1  4 ,  6g.  2  et  4). 

(f)  Dutrochet,  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  structure  intime  des  Animaux 
et  des  Végétaux,  1884,  p.  201  et  suiv.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  analomique  et  phy- 
siologique des  Végétaux  et  des  Animaux,  1831,  t.  Il,  p.  470. 

(g)  Purkinje,  leber  den  Bau  der  Magen-Driisen  (Bericht  der  Versammlung  der  Naturforscher 
in  Prag,  1838,  p.  1"4). 

—  Henle,  Traité  d'anatomie  générale,  t.  II,  p.  481. 
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On  peut  découvrir  dans  leur  intérieur  des  globules  de  matières 
grasses  et  d'autres  substances  constitutives  de  la  bile  ;  ils 
varient  quant  à  leur  volume,  et  ils  paraissent  être  à  divers 
degrés  de  développement;  ils  ressemblent  beaucoup  aux  utri- 
cules  du  tissu  épithélique  pavimenteux  dont  j'ai  déjà  eu  à 
parler  plus  d'une  fois  ;  enfin  ils  sont  réunis  entre  eux  de  façon 
à  constituer  ces  trabécules  qui,  à  leur  tour,  donnent  naissance 
à  une  sorte  de  réseau  dont  les  mailles  occupent  les  espaces 
laissés  libres  par  le  réseau  vasculaire  des  lobulins  et  dont  la  dis- 
position générale  est  radiai re.  C'est  au  milieu  des  petites  masses 


étudiée  par  un  grand  nombre  de  micro- 
graphes,  qui  presque  tous  s'accordent 
à  les  considérer  comme  des  vésicules 
analogues  aux  utricules  des  tissus  épi- 
théliques  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  parler.  Ces  organites  se  séparent 
facilement  entre  eux,  et  en  général 
ils  semblent  avoir  été  déformés  par 
la  pression  qu'ils  ont  exercée  les  uns 
contre  les  autres  :  enelfet,  sur  le  cada- 
vre ,  ils  sont  ordinairement  aplatis 
et  plus  ou  moins  polygonaux  ;  mais 
M.  Lereboullet  a  reconnu  que  chez  les 
Animaux  récemment  tués,  ils  ont 
souvent  une  forme  globuleuse  ,  et 
lorsque,  par  un  séjour  de  quelques 
instants  dans  l'eau,  ils  sont  devenus 
turgides,  ils  sont  souvent  sphériques 
ou  ellipsoïdaux,  tandis  que  d'autres 
fois  ils  conservent  la  forme  d'un  po- 


lyèdre irrégulier.  Leurs  dimensions 
varient  beaucoup  chez  le  même  Ani- 
mal; mais,  terme  moyen,  ils  sont  un 
peu  plus  petits  chez  les  Poissons  et 
chez  les  Oiseaux  que  chez  les  Reptiles 
et  les  Mammifères.  Chez  l'Homme, 
leur  diamètre  est  quelquefois  de 
0mm,0o0  ou  même  un  peu  plus,  et  peut 
se  réduire  à  0mm,012  ou  0m,n,01o  (a). 

Leur  tunique  paraît  èlre  consti- 
tuée par  une  couche  membraniforme 
amorphe  et  transparente ,  d'une 
grande  ténuité,  qui  renferme  :  1°  un 
corpuscule  discoïde ,  appelé  noyau  ; 
2°  un  amas  de  granules  jaunâtres  très 
ténues,  qui  leur  donnent  un  aspect 
pointillé;  et  3°  des  gouttelettes  de 
graisse. 

Pour  démontrer  l'existence  de  la  tu- 
nique membraniforme,  on  peut  avoir 


(a)  Kôlliker,  Traité  d'histologie,  p.  474. 

Pour  plus  de  détails  au  sujet  des  dimensions  des  cellules  hépatiques,  je  renverrai  aux  publications 
suivantes  : 

—  Henle,  Traité  d'anatomie  générale,  t.  II,  p.  488. 

—  Hallmann,  De  cirrhosi  hepatis.  Berlin,  4  839. 
■ —  Vogel.  Gebrauch  der  Mikroscopie,  1841. 

—  Wagner,  Icônes physiologkœ,  pi.  18,  fig.  1B. 

—  Krause,  Op.  cit.  iMùller's  Archiv,  1845,  p.  526.) 

—  Harting  (voy.  Backer,  De  structura  hepatis,  p.  47). 

i —  Huschke,  Ti'aité  de  splanchnologie,  trad.  par  Jourdan,  p.  118  et  suiv. 
■ —  Mandl,  Analomie  microscopique,  t.  I,  p.  248,  pi.  2. 

—  Theile,  art.  Leber  (Wagner' s  Handwôrterbuch  der  Physiologie,  t.  II,  p.  329). 
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de  tissu  utriculaire  et  de  vaisseaux  capillaires  sanguins  dont  les 
lobulins  sont  formés  que  naissent  les  radicules  des  conduits 
biliaires;  mais  il  règne  encore  une  grande  obscurité  au  sujet 
des  relations  qui  existent  entre  ces  divers  éléments  anatomiques 
du  foie,  et,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  manquons  de 
faits  probants  pour  résoudre  la  question  d'une  manière  satis- 
faisante. Suivant  quelques  histologistes,  les  racines  des  canaux 
excréteurs  naissent  à  la  surface  de  la  masse  du  tissu  utriculaire 
qui,  enchevêtré  au  milieu  des  mailles  vasculaires,  constitue  le 
lobulin,  et  qui  ne  serait  creusé  d'aucune  cavité  en  communica- 
tion avec  ces  tubes  (1).  D'autres  anatomistes  pensent  que  le 


recours  à  l'action  de  l'eau  et  de  divers 
réaclifsquiy  pénètrent  par  endosmose, 
et  après  l'avoir  distendue  fortement  en 
déterminent  la  rupture  brusque,  phé- 
nomène qui  est  suivi  aussitôt  de  la 
dissolution  ou  de  la  disparition  des 
matières  incluses.  Le  noyau  devient 
plus  visible  quand  on  traite  ces  utri- 
cules  par  de  l'acide  acétique  qui  dis- 
sout la  matière  granuleuse  adjacente. 
M.  Kollikerévalueà  0'", 007  ou 0""", 008 
le  diamètre  de  ce  corpuscule,  qu'il 
considère  comme  une  cellule  inté- 
rieure. Il  est  aussi  à  noter  que  parfois 
le  noyau  manque,  et  que  cette  cir- 
constance paraît  devoir  être  attribuée 
au  progrès  de  l'âge  de  l'utricule  hé- 
patique. Les  granulations  jaunes  pa- 
raissent être  formées  par  la  matière 
colorante  de  la  bile,  et  se  comportent 
de  la  même  manière  avec  les  réactifs 


chimiques  (a).  Enfin,  les  gouttelettes  de 
graisse  varient  beaucoup  en  nombre 
et  en  volume.  Elles  sont  très  abon- 
danieschezles  Poissons,  et, dans  divers 
états  pathologiques,  elles  envahissent 
la  presque  totalité  de  l'intérieur  des 
cellules.  C'est  une  dégénérescence  de 
ce  genre  qui  donne  au  foie,  gras  des 
Oies  et  des  Canards  des  qualités  par- 
ticulières (6  . 

Pour  plus  de  détails  sur  l'action 
exercée  par  les  réactifs  chimiques  sur 
les  uiricules  hépatiques,  je  renver- 
rai aux  travaux  spéciaux  sur  ce 
sujet  (c). 

(1)  Cette  manière  de  concevoir  la 
structure  intime  des  lobulins  hépa- 
tiques a  été  adoptée  par  M.  H.  Jones, 
et  elle  est  soutenue  par  un  des  histo- 
logistes les  plus  éminents  de  l'époque 
actuelle,  VI.  Kùlliker  ((/).    Cet  auteur 


(a)  WW,  Ueber  die  Absonderung  der  Galle.  Erla'nçren,  1849. 

(bi  Lereboullet,  Op.  cit.  p.  93  et  suiv.  (extr.  des  Mém.  de  l'Acad.  de  médecine,  t.  XVII). 

{c)  llallmann,  De  eirrosi.  hepalis  Berlin,  1839. 

—  Gerlach,  Handbvch  der  Gewebelehre,  1848,  p.  273. 

—  Lerebonllet,  Op.  cit.,  p.  34  et  suiv. 

(d)  C.  HanfieldJones,  On  the  Structure  and  Development  of  the  Liver  (Philosophical  Transac- 
tions, 1849,  p.  109). 

—  Kôlliker,  Mikroscopische  Anatomie,  9^8 1>  '•  H.  P-  220.  —  Éléments  d'histologie,  p.  470. 
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tissu  sécréteur  des  lobulins  présente  des  espaces  ou  lacunes 
comparables  aux  méats  intercellulaires  du  parenchyme  des 
feuilles  chez  les  plantes  à  respiration  aérienne,  et  que  ces 
cavités  dépourvues  de  parois  membraneuses  sont  le  com- 
mencement des  conduits  biliaires,  qui  ne  se  revêtiraient  d'une 
tunique  membraneuse  que  près  de  la  surface  des  lobulins  (1). 


pense  que  les  utiïcules  occupent  la 
totalité  des  espaces  existant  entre 
les  mailles  du  réseau  vasculaire  du 
lobulin  ou  îlot,  et  y  constituent,  par 
leur  juxtaposition,  un  réseau  cellu- 
laire dépourvu,  soit  de  substance  con- 
neclive  interposée  ,  soit  de  mem- 
branes engainantes.  Les  tubercules  de 
ce  réseau,  dont  la  direction  générale 
est  rayonnante  du  centre  à  la  circon- 
férence, se  composeraient  tantôt  d'une 
seule  série  d'utricules,  tantôt  de  deux, 
de  trois  ou  même  davantage,  et  ses 
mailles  embrasseraient  étroitemenlles 
vaisseaux  capillaires intra-lobulinaires. 
Enfin,  M.  Kolliker  suppose  que  ebaque 
radicule  des  canaux  biliaires  naît  à  la 
surface  de  la  petite  masse  de  tissu 
sécréteur  ainsi  disposé,  soit  en  y  for- 
mant un  cul-de-sac,  soit  parmi  orifice 
béant.  Dans  celte  hypothèse,  la  bile 
élaborée  dans  les  cellules  profondes 
du  lobulin  ne  pourrait  arriver  dans  le 
canal  excréteur  correspondant  qu'en 
passant  d'utricule,  en  utricule  jusqu'à 
la  surface  du  lobulin. 

L'opinion  de  .M.  Kolliker,  relative- 


ment au  mode  d'origine  des  conduits 
biliaires,  ne  diffère  que  peu  de  celle 
émise  en  18j8  par  Dujardin  et  Verger. 
Ces  micrographes  ont  cru  voir  ces 
tubes  excréteurs  s'épanouir  en  houp- 
pes à  la  surface  des  lobulius  (a). 

(1)  M.  Henle  a  été  le  premier  à  ex- 
pliquer de  la  sorte  l'origine  des  con- 
duits biliaires  dans  l'intérieur  des  lo- 
bulins. Il  considère  les  racines  initiales 
de  ces  conduits  comme  étant  des  es- 
paces intercellulaires  ou  lacunes  tubu- 
li formes  ménagées  entre  les  cellules 
élémentaires  du  tissu  hépatique,  et  se 
recouvrant  extérieurement  d'une  tu- 
nique membraneuse  près  de  la  surface 
du  lobulin,  où  ces  canaux  à  parois 
utriculaires  rencontreraient  la  sub- 
stance conneclive  interlobulinaire  (6). 
Cette  opinion  a  été  adoptée  par  quel- 
ques anatomistes  de  l'Allemagne  (c), 
et  ne  diffère  que  peu  de  celle  soutenue 
récemment  par  M.  INatalis  Guillot  et 
par  M   Lereboullet  (d,. 

Ces  derniers  auteurs  admettent 
l'existence  de  canalicules  biliaires  dans 
l'intérieur  des  lobulins,  parce  que  dans 


(o)Dujaulin  et  Verger,   Recherches  sur  le  foie  (Ann.  françaises  et  étrangères  d'anatomie, 

1838,  i.  11,  p.  230). 

(b)  Henle,  Traité  d'anatomie  générale,  lrad.  par  Jourdan,  1843,  t.  Il,  p.  483. 

(c)  Gerlach,  Havdbuch  der  Ceuebelthre,  1848,  p.  281  et  suiv. 

—  llviil,  Lehrbuch  der  Analcmie  des  Menschen,  y.  4iil  et  suiv. 

(d)  ISatalis  Guillot,  Op.  cit.  {Ann.  des  sciences  nat.,  2' série,  1S48,  t.  IX,  p.  127  et  suiv. 

—  Lereboullet,   Mémoire   sur   la   structure  intime  du  fuie,  p.  G8  et  suiv.  (eNlr.  des  Mém.  de 
l'Acad.  de  médecine,  1853,  t.  XVII). 
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Enfin  ,  plusieurs  auteurs  eroient  pouvoir  conclure  de  leurs 
recherches  que  les  trahécules  de  tissu  utriculaire  dont  se  com- 
pose le  réseau  propre  des  lobulins  sont  revêtues  d'une  tunique 
membraneuse,  et  que  les  canaux  ainsi  constitues  sont  en  conti- 
nuité avec  les  racines  interlobulinaires  des  conduits  biliaires,  de 
façon  que  ceux-ci  naîtraient  en  réalité  d'un  réseau  de  canaux 
renfermant  les  utricules  sécrétoires  et  entremêlés  avec  les  capil- 
laires sanguins  dans  l'intérieur  de  chaque  lobulin.  J'incline  à 
croire  qu'il  en  est  ainsi,  et  que  par  conséquent  la  structure  du 
foie  des  Vertébrés  ne  diffère  essentiellement  de  celle  du  même 
organe  chez  les  Invertébrés  supérieurs  que  par  l'établissement 
d'anastomoses  entre  les  branches  les  plus  profondes  du  système 


les  injections  fines  des  conduits  excré- 
teurs du  foie,  on  voit  que  la  matière 
colorante  employée  remplit  non-seu- 
lement le  lacis  formé  par  ces  tubes 
autour  de  chaque  lobulin,  mais  pénè- 
tre aussi  dans  des  espaces  canaliculi- 
formes  disposés  en  réseau  jusque  dans 
la  profondeur  de  la  substance  con- 
stitutive de  ces  mêmes  îlots  ou  lo- 
bulins. Les  recherches  récentes  de 
M.  Lereboullet  s'accordent  aussi  com- 
plètement avec  celles  de  M.  Natalis 
Guillot,  quant  à  l'absence  de  toute 
paroi  membraneuse  entre  le  canal 
ainsi  creusé  et  les  corpuscules  ou 
cellules  circonvoisincs.  Cet  auteur 
est  également  convaincu  de  la  non- 
existence  d'une  tunique  ou  mem- 
brane basilaire  qui  envelopperait  les 
utricules  pariétales  de  ces  conduits 
et  les  séparerait  des  vaisseaux  san- 
guins adjacents.  Enfin  M.  Lereboullet 
pense  que  ces  méats  intercellulaires 
linéaires  sont   pratiqués   entre  deux 


rangées  d'utricules  réunies  en  chape- 
let, et  que  dans  l'état  normal  ils  sont 
d'une  ténuité  extrême,  mais  s'élar- 
gissent dans  les  préparations  injectées, 
parce  que  les  cellules  pariétales  s'a- 
platissent sous  la  pression  qu'exerce 
le  liquide  poussé  dans  l'intérieur  du 
système  de  tubes  dont  ils  forment  la 
portion  initiale. 

M.  Weber  a  donné  une  autre  expli- 
cation du  modede  constitution  decette 
portion  intra-lobulinaire  des  racines 
des  conduits  biliaires  ;  il  suppose  que 
les  canalicules  en  question  sont  situés 
non  pas  entre  les  utricules,  mais  dans 
l'axe  d'une  série  linéaire  de  ces  cel- 
lules qui,  soudées  ensemble,  seraient 
perforées  dans  leurs  points  de  jonc- 
tion, de  façon  à  donner  naissance  à 
un  tube  capillaire  injectable  (a)  ;  mais 
celte  hypothèse  me  paraît  inadmissi- 
ble et  n'est  adoptée  par  aucun  des  his- 
tologistes  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  étudiée  la  structure  du  foie. 


-u)  Weber,  Uebtr  den  Bav  der  Leber  (Mùller's  Archiv  fur  Anat.,  1843,  p.   309). 
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des  conduits  biliaires  qui,  au  lieu  de  se  terminer  en  cul-de-sae, 
se  réuniraient  pour  constituer  un  réseau  (1);  mais  de  nouvelles 
observations  sont  nécessaires  pour  démontrer  qu'il  en  est  ainsi, 
et  les  difficultés  inhérentes  aux  travaux  de  ce  genre  sont  si 
grandes,  que  probablement  la  question  restera  longtemps 
indécise. 

Les  racines  interlobulinaires  dont  je  viens  de  parler  ne  sont 
pas  les  seules  branches  initiales  des  conduits  biliaires.  Sur 


(1)  M.  Kiernan  fut  le  premier  à 
indiquer  nettement  l'existence  d'un 
réseau  intra-lobulinaire  formé  par  les 
radicules  des  canaux  biliaires,  mais 
cet  anatomiste  ne  parvint  à  l'injecter 
que  partiellement  ;  il  ne  précisa  pas 
les  rapports  de  ce  lacis  avec  le 
réseau  vasculaire  adjacent  ,  et  il 
n'employa  pas  des  grossissements 
suffisants  pour  pouvoir  distinguer  la 
structure  des  parois  de  ces  con- 
duits (a).  En  1843,  Krukenberg  si- 
gnala d'une  manière  plus  complète 
la  disposition  réticulaire  des  canali- 
cules  initiaux  des  conduits  biliaires, 
ainsi  que  la  manière  dont  ils  s'a- 
daptent aux  mailles  du  lacis  vascu- 
laire intra-lobulinaire.  Il  considéra 
ces  canalicules  comme  étant  compris 
entre  deux  rangées  d'utiïcules  hé- 
patiques et  comme  étant  pourvus 
d'une  gaine  membraneuse  intimement 
unie  aux  vaisseaux  sanguins  circon- 


voisins  ;  mais  il  ne  put  réussir  à  dé- 
montrer l'existence  de  cette  tunique 
membraneuse,  et  ne  donna  que  des 
figures  théoriques  du  réseau  initial 
des  conduits  biliaires  (b).  Retzius 
assure  avoir  démontré  la  présence 
des  parois  membraneuses  de  ces 
canalicules  radiculaires,  mais  il  ne 
donne  aucune  preuve  satisfaisante  à 
l'appui  de  son  opinion  (c).  MM.  Bac- 
ker,  Leidy  et  quelques  autres  anato- 
mistes  ont  adopté  la  même  manière 
de  voir,  sans  cependant  ajouter  des 
faits  nouveaux  propres  à  avancer  la 
solution  de  la  question  en  litige  (d). 
Enfin  M.  Beale  a  publié  sur  ce  sujet 
un  travail  spécial  dans  lequel  il 
s'applique  à  établir  par  beaucoup  d'ob- 
servations importantes  que  les  tra- 
bécules  utriculaires  du  tissu  sécré- 
teur intra-lobulinaire  sont  renfermées 
dans  des  tubes  membraneux  d'une 
grande  ténuité,  qui  se  continuent  au 


(a)  Kiernan,  Op.  cit.  {Philos.  Trans.,  1833,  p.  741,  pi.  23,  fig.  3). 

(6)  Krukenberg,  Untersach.  ùber  dm  feineren  Eau  der  menschlkhen  Leber  (Mùller's  Archiv, 
1843,  p.  33?,  pi.  16,  fig.  3  et  5). 

(c)  Relzius,  Ueber  den  Ban  der  Leber  (Mùller's  Archiv  fur  Anat.,  1849,  p.  109). 

(d)  C.    Backer,    Dissertatio  med.  inaug.   de  structura  subtiliori  hepatis  sani  et  mnrbosi. 
Utreclil,  1845. 

—  J.  Leuly,  Researches  into  the  Comparative  Anatomy  ofthe  hiver  (American  Journal  of  the 
Médical  Sciences,  .janvier  1848). 

—  Weja,  Beitrdge  sur  feineren  Anatomie  der  Leber  (Mùller's  Archiv,   1851,  p.  79,  pi.  2, 
Gg   3  et  4). 

—  A.  Cramer,  Bijdraije  tôt  de  fijnere  Slructuur  der  Lever  (Tijdschrift  der  Nederlandsche. 
Maatschappij,  1854,  p.  85), 
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quelques  points  de  la  surface  du  foie,  on  en  voit  d'autres  qui 
offrent  l'aspect  d'arborisations,  et  qui  ont  leurs  extrémités 
arrondies  en  cul-de-sac,  sans  se  rattacher  à  aucun  îlot  de  tissu 
sécréteur.  Cette  disposition  paraît  être  due  en  général  à  une 
atrophie  des  lobulins  correspondants,  mais  quelquefois  on  doit 
l'attribuer  plutôt  à  un  arrêt  de  développement  de  certaines  par- 
ties périphériques  de  l'appareil  biliaire  dont  les  conduits  exeré- 


clehors  des  lobules  pour  constituer  les 
racines  interlobulinaires  du  système 
excréteur  du  foie  (a).  Ses  recherches 
portent  sur  des  Poissons,  des  Reptiles 
et  des  Oiseaux,  aussi  bien  que  sur  des 
Mammifères,  tels  que  l'Homme,  le 
Cochon  et  le  Lapin.  Pour  injecter  le 
réseau  biliaire  intra-lobulinaire,  il  en 
chasse  d'abord  la  bile  en  gorgeant  les 
vaisseaux  sanguins  avec  de  l'eau,  et 
pour  mettre  en  évidence  la  membrane 
basilaire  qui  porte  les  ulricules  et 
constitue  la  tunique  externe  de  ces 
conduits,  il  a  recours  à  l'action  de 
divers  liquides  qui  durcissent  ou  qui 
dissolvent  certaines  parties  de  la  sub- 
stance des  lobules. 

Je  dois  ajouter  que  les  trois  prin- 
cipales hypothèses  dont  je  viens  de 
rendre  compte  ne  sont  pas  les  seules 
qui  aient  été  soutenues  depuis  quel- 
ques années,  relativement  à  la  struc- 
ture intime  des  lobulins  du  foie  et  au 
mode  d'origine  des  racines  des  con- 
duits biliaires  qui  en  naissent. 

Ainsi  J.  Millier,  guidé  par  ses  ob- 
servations sur  le  développement  du 


foie  chez  l'embryon,  a  pensé  d'abord 
que  chez  les  Vertébrés  les  canaux 
biliaires  se  terminaient  en  cul-de-sac 
ou  en  ampoules  à  peu  près  comme 
chez  les  Crustacés,  et  il  est  à  noter 
que  l'apparence  de  la  préparation  du 
foie  de  l'Écureuil  dont  il  donne  une 
figure  à  l'appui  de  sa  manière  de 
voir  (b)  paraît  être  due  à  un  état  de 
congestion  pathologique  (c).  Du  reste, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
cet  anatomiste  habile  semble  avoir 
abandonné  l'opinion  dont  je  viens  de 
parler  ici).  Krause,  en  insufflant  ces 
conduits,  a  cru  pouvoir  démontrer 
qu'ils  se  terminent  par  des  vésicu- 
les, ou  plutôt  qu'ils  en  naissent  (e). 
Enfin  M.  Sappey  considère  les  lobulins 
comme  composés  d'un  nombre  consi- 
dérable de  groupes  de  vésicules  ou  acini 
dont  la  cavité  serait  en  communication 
directe  avec  les  radicules  intra-lobu- 
linaires  des  conduits  biliaires  (/").  Mais 
cette  opinion  est  en  désaccord  avec 
toutes  les  observations  microscopiques 
modernes  les  mieux  faites.  M.  Iluschke 
a  adopté    une  manière   de   voir  qui 


(a)  L.  Beale,  On  the  ultimate  Arrangement  of  the  IUliary  duels  and  on  some  other  Points  in 
the  Anatomy  of  the  l.iver  of  Vertébrale  Animais  (Philosophkal  Transactions,  1855,  p.  :i75, 
pi.  15). 

[b)  Muller,  De  glandularum  secernentAum  structura  penition,  p.  80,  pi.  11,  f\g.  11. 
(r)  E.  Wilson,  art.  Liver  (Todd's  Cyclopœdia  of  Anatomy  and  Physiology,  t.  II,  p.  185). 

(d)  Millier,  Ueber  den  Ban  der  Leber  [Archiv  fur  Anat.  und  Physiol.,  18*3,  p.  343). 

(e)  Krause,  Ueber  den  feineren  Bau  der  Leber  (Muller's  Archiv,  18-15,  p.  52  1 1, 

(f)  Sappey,  Traité  d'anatonue  descriptive,  1857,  t.  III,  p.  876. 
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leurs  se  constitueraient  sans  que  le  tissu  utriculaire  cireon- 
voisin  ait  pris  naissance  (1). 

Les  conduits  biliaires  interlobulinaires  s'anastomosent  fré- 
quemment entre  eux  et  forment  autour  des  lobulins  un  réseau 
irrégulieï  à  mailles  serrées  (2).  De  même  que  les  branches  qui 
en  naissent  pour  se  diriger  vers  le  hile  du  foie,  ils  ont  des  pa- 
rois dont  la  structure  est  très  complexe.  Effectivement  tout  ce 
système  de  tubes  excréteurs  est  revêtu  intérieurement  d'une 
couche  de  tissu  épilbélique  de  forme  plus  ou  moins  pavimen- 
teuse,  et  pourvu  d'une  tunique  membraneuse  propre,  ainsi  que 
d'une  tunique  externe  de  structure  fibreuse,  composée  principa- 
lement de  tissu  conjonctif  entremêlé  de  fibres  élastiques;  dans 


est  non  moins  inadmissible.  Il  sup- 
pose que  chaque  utricule  hépatique 
est  munie  d'un  canal  excréteur  parti- 
culier, et  que  ces  canaux  filiformes 
constituent  en  se  réunissant  les  racines 
des  conduits  biliaires  (a). 

(1)  Les  analomistes  ont  donné  le 
nom  de  vasa  aberrantia  à  ces  canaux 
biliaires,  dont  la  portion  radiculaire 
est  isolée  et  dépourvue  de  tissu  sécré- 
teur. On  en  voit  ordinairement  un 
certain  nombre  qui  s'avancent  un  peu 
dans  l'épaisseur  du  ligament  gauche 
du  foie  où  leur  présence  a  été  signalée 
pour  la  première  fois  par  Feriein  (6), 
et  ils  sont  accompagnés  par  des 
branches  de  la  veine  porte  et  de  l'ar- 
tère hépatique,  comme  dans  l'inté- 
rieur du  foie.  M.  Kiernan  en  a  donné 


une  bonne  ligure  et  les  considère 
comme  les  représentants  d'un  lobe 
droit  (c).  La  formation  des  vasa  aber- 
rantia par  voie  d'atrophie  du  tissu 
propre  des  lobules  correspondants  a 
été  étudiée  dernièrement  par  M.  Sap- 
pey  (d). 

(2)  Oans  la  partie  initiale  de  ce 
vaste  système  de  conduits  excréteurs, 
les  anastomoses  sont  si  fréquentes,  que 
ces  tubes  constituent  un  réseau  à 
mailles  étroites  (e).  Entre  les  bran- 
ches de  moyenne  grosseur  on  trouve 
aussi  des  communications  analogues, 
mais  moins  intimes,  dont  M.  Sappey 
a  fait  une  étude  attentive  (f).  Ces 
dernières  anastomoses  sont  moins 
nombreuses  et  plus  difficiles  à  injecter 
chez  l'Homme  que  chez  le  Cochon. 


la)  Huschke,  Traité  de  splanchnologie,  trad.  par  Jourdan,  1S45,  p.  125. 

{b)  Feirein,  Sur  la  structure  et  les  vaisseaux  du  foie  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1733, 
Histoire,  p.  37). 

(c)  Kiernan,  Op.  cit.  (l'hil.  Trans.,  1833,  p.  742,  pi.  23,  ûg.  4). 

((/)  Sappey,  Op.  cit.,  Traité  d' Analomie  descriptive,  t.  lit,  p.  283. 

{e)  Natalis  f.uillut,  Mém.  sur  la  structure  du  foie  (Anu.  des  sciences  nat.,  3'  série,  t.  IX,  pi.  14. 
fig.  2  et  3  ;  pi.  15,  fig.  3). 

i/"i  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  lit,  p.  277,  fig.  384. 
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les  gros  troncs  on  v  trouve  aussi  des  tibres  musculaires  lisses; 
enfin  chez  l'Homme  et  beaucoup  d'autres  Mammifères  leurs 
parois  sont  garnies  d'une  multitude  de  glandules  en  forme  de 
grappes  qui  débouchent  dans  leur  intérieur  et  qui  hérissent  leur 
surface  externe  (1).  M.  Sappey  a  remarqué  que  ces  organites 
appendiculaires  sont  le  plus  développés  chez  les  Animaux  dont 
la  bile  est  très  épaisse,  et  il  a  été  ainsi  conduit  à  admettre  qu'ils 
versent  dans  cette  humeur  des  matières  muqueuses,  opinion 
qui  me  parait  très  plausible. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà'dit,  les  conduits  biliaires  se  réunissent 
entre  eux  à  mesure  qu'ils  se  rencontrent  en  s'éloignant  de  leur 
lieu  d'origine  et  qu'ils  s'approchent  de  la  partie  moyenne  de 
la  face  inférieure  ou  intestinale  du  t'oie.  Quelquefois  ils  sortent 
de  cet  organe  avant  que  cette  concentration  du  système  exeré- 


(I)  Ces  glandules  pariétales  des 
conduits  biliaires  se  montrent  déjà 
dans  les  parties  radiculaires  du  sys- 
tème excréteur  sur  des  tubes  dont  le 
diamètre  n'excède  pas  0mni,02,  et  sur 
les  branches  plus  furies  elles  ne  tar- 
dent pas  à  devenir  si  nombreuses  et 
si  saillantes,  qu'elles  donnent  à  ces 
tubes  l'aspect  d'un  arbre  dont  l'écorce 
serait  couverte  de  plantes  parasites  (a). 
Elles  disparaissent  en  général  peu  à 
peu  aux  approches  du  point  où  les 
canaux  biliaires,  devenant  libres,  se 
réunissent  au  canal  cyslique.  Mais 
quelquefois  on  en  trouve  jusque  sur 
le  canal  cholédoque  (6).  Les  unes  sont 
de  simples  appendices  terminés  en 
cul-de-sac  et    bossues  latéralement  ; 


d'autres  sont  plus  ou  moins  rameuses, 
et  la  plupart  s'insèrent  par  un  col 
étroit,  tandis  que  leurs  extrémités  libres 
sont  renflées.  Enfin  elles  sont  tapissées 
intérieurement  par  un  épilhélium 
pavimenteux  (c  .  Chez  l'Homme,  le 
Chien,  leChatetleCochon,  ces  glandes 
acquièrent  un  développement  très 
considérable  {d)  ;  chez  le  Cheval  elles 
s'allongent  davantage,  mais  chez  le 
Lapin  elles  paraissent  manquer  com- 
plètement, et  l'on  n'en  a  pas  trouvé  de 
traces  chez  les  Oiseaux  ni  chez  les 
Reptiles.  M.  Theil,  qui  a  étudié  atten- 
tivement ces  apendices  glandulaires, 
pense  que  quelques-uns  d'entre  eux 
sont  réunis  en  réseau  (e).  Mais  cette 
disposition  ne  parait  pas  exister. 


ia)  Sappey,  Op.  cit.,  t.  III,  p.  27'J,  fi£.  284. 

(6)  C.  Wedl,  Ueberdie  Iraubenformigen  Gallenyangsdrùsen(Sits.ungsbericht  der  Wiener  Akad., 
1850,  !.  V,  p.  480,  pi.  10,  IÎ-.  7;. 

(c)  Lereboullet,  Mém.  sur  la  slruct.  int.  du  foie,  p.  79,  pi.  3,  fig.  8  (Mém,  de  l'Acad.  de  merf., 
t.  XVII). 

(d)  Sappey,  Op.  cit.,  p.  -284,  fig.  385,  3S3  et  387. 

(e)  Theil,  art.  Leber  (Wagner's  Hnndwôrterbueh  der  Physiologir,  1844,  l.  II.  p.  351 1. 
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teur  soit  portée  très  loin,  et  ils  constituent  ainsi  plusieurs 
troncs  qui  restent  toujours  distincts  entre  eux,  ainsi  que  cela 
se  voit  chez  beaucoup  de  Poissons;  mais  en  général,  avant  de 
devenir  libres  ou  presque  immédiatement  après,  ils  se  réunis- 
sent tous  de  façon  à  constituer  deux  gros  tubes  qui  appartien- 
nent essentiellement,  l'un  à  la  partie  droite,  l'autre  à  la  partie 
gauche  du  foie  (l).  Chez  beaucoup  de  Vertébrés,  les  Oiseaux, 
par  exemple,  ces  deux  conduits  se  terminent  sans  s'être  unis 
entre  eux  ;  mais  chez  les  Mammifères,  ainsi  que  chez  beaucoup 
de  Reptiles,  ils  ne  tardent  pas  à  se  confondre  en  un  tronc 
commun  qui  tantôt  se  rend  directement  à  l'intestin,  d'autres 
fois  reçoit,  chemin  faisant,  le  canal  cystique  ou  partie  terminale 
de  la  vésicule  du  fiel,  et  il  prend,  à  partir  de  ce  point,  le  nom 
de  canal  cholédoque.  Il  est  aussi  à  noter  que  souvent  ce  con- 
duit se  réunit  au  canal  pancréatique  avant  de  déboucher  dans 
l'intestin. 
vésicule  §  10.  —  Chez  la  plupart  des  Vertébrés,  le  système  des  conduits 
excréteurs  du  foie  se  perfectionne  par  le  développement  d'un 
réservoir  biliaire  dans  lequel  les  produits  sécrétés  par  cette 
glande  peuvent  s'accumuler  pour  être  employés  suivant  les 
besoins  de  l'animal,  réceptacle  dont  nous  n'avons  pas  vu 
d'exemple  chez  les  Invertébrés.  Quelquefois  cet  organe  est 
constitué  à  l'aide  d'une  dilatation  de  la  portion  subterminale  du 
canal  hépatique,  chez  l'Éléphant  par  exemple  (2);  mais,  en  gé- 


(1)  Quelquefois  les  canaux  hépa-  grands  canaux  excréteurs  qui  ne  tar- 
tiques  forment,  après  leur  sortie  du  dent  pas  à  se  réunir  en  deux  branches, 
foie,  une  sorte  de  plexus  ;  cette  dispo-  lesquelles  se  rencontrent  à  leur  tour 
sition  a  été  observée  chez  quelques  pour  constituer  un  tronc  unique,  dont 
Serpents  du  genre  Trigonocéphale  (a),  la  partie  inférieure  se  dilate  en  une 

(2)  Chez  l'Éléphant  la  face  inférieure  grosse  ampoule  ovoïde  située  entre 
du  foie  livre  passa?    k  neuf  ou  dix  les  tuniques  de  l'intestin    duodénum 


(a)  Duvernoy,  Fragments  d'anatomie  sur  l'organisation  des  Serpents  [Ann,  des  sciences  mit., 
1833,  I.  XXX,  pi.  14,  fi-.  1). 


du  fiel. 
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néral,  il  consiste  en  une  poche  membraneuse  appelée  vésicule  du 
fiel,  qui  est  ajoutée  à  ce  tube  et  qui  se  trouve  suspendue  à  la  face 
inférieure  du  foie.  On  le  rencontre  dans  toutes  les  classes  de 
l'embranchement  des  Vertébrés  ;  il  ne  manque  que  très  rare- 
ment chez  les  espèces  qui  vivent  de  matières  animales,  mais 
il  fait  souvent  défaut  chez  celles  dont  le  régime  est  végétal.  11 
existe  cependant  chez  tous  les  frugivores  dont  l'organisation  est 
la  plus  parfaite,  et,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut 
saisir  aucun  rapport  constant  entre  les  variations  qui  s'obser- 
vent à  cet  égard  dans  la  constitution  de  l'appareil  biliaire  et  la 
manière  dont  les  fonctions  digestives  s'accomplissent. 


où  ce  tube  va  déboucher.  A  l'intérieur 

le  réservoir  ainsi  formé  est  divisé 
par  des  demi-cloisons  disposées  en 
spirale  (a).  11  est  aussi  à  noter  que  le 
canal  pancréatique  s'ouvre  dans  cette 
poche  hépatique.  L'absence  d'une  vési- 
cule biliaire  proprement  dite  et  l'exis- 
tence de  ce  réservoir  accessoire  chez 
l'ÉIéphanl  paraît  avoir  été  connue  de 
Callien  (6),  et  peut-être  même  dAris- 
tote  (c). 

Une  disposition  analogue,  quoique 
moins  prononcée,  se  rencontre  chez 
plusieurs  Carnassiers  qui  sont  pourvus 
aussi  d'une  vésicule  biliaire.  Ainsi  chez 
la  Loutre  (d),  les  Chats,  la  plupart  des 
Phoques,  les  Moïses  (c)  et  les  Dauphins 
proprement  dits,  il  existe  à  l'extré- 
mité intestinale  du  canal  cholédoque 


une  ampoule  assez  forte,  et  chez  le 
Chien,  ainsi  que  chez  le  Raton,  une 
dilatation  semblable,  mais  plus  petite, 
s'y  rencontre.  Enfin  chez  le  Kanguroo 
la  portion  transversale  du  conduit 
s'élargit  graduellement  de  façon  à  con- 
stituer on  sac  pyriforme  (/"). 

Chez  l'Homme  on  trouve  des  ves- 
liges  «le  ce  mode  d'organisation,  car 
le  canal  cholédoque  présente  dans  l'é- 
paisseur des  parois  de  l'intestin  un 
élargissement  appelé  Vampoule  de 
Vater,  où  le  canal  pancréatique  vient 
déboucher  (y). 

Enfin  chez  quelques  Poissons,  par 
exemple  le  Turbot,  il  existe  aussi  une 
vésicule  biliaire  accessoire,  formée 
par  une  dilatation  de  la  partie  termi- 
nale du  canal  cy  s  tique. 


(a)  Stukelcy,  Essay  towards  the  Analomy  of  an  Eléphant ,  1722,  p.  9G. 

—  Camper',  Description  anatomique  d'un  Éléphant  mâle,  pi.  6,  fig.  1  à  3  ;  pi.  7,  fig.  1  a  4. 

(6)  Galicn,  De  auatome  administr.,  lib.  VI,  cap.  8. 

(c)  Arislote,  Histoire  des  Animaux,  liv.  II,  cliap.  14. 

(d)  Daubcnton,  dans  Buflbn,  Histoire  naturelle  des  Mammifères,  pi.  110,  Bg.  1. 

\e)  Home,  Some  curions  Facts  respect  in  g  the  Walms  and  the  Seal  (Philos.    Trans.,  1824, 

r'  (7)  F.  Leuckart,  Erweiterter  Gallen  und  Bauchspeicheldrûsengang  beim  Kdngurukh  (Mcckel's 
Deutsches  Archiv  fin- die  Physiol.,  1823,  t.  VUl,  p.  412,  pi.  5,  fig.  là  3). 
(g)  Vater,  De  novo  bilis  diverticulo  (Haller,  Disput.  anat.,  t.  III,  p.  -0J). 
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En  effet,  la  vésicule  du  fiel  existe  chez  l'Homme  et  chez  tous 
les  Quadrumanes,  qui  sont  des  Animaux  frugivores;  chez  les 
Chéiroptères  et  les  Insectivores,  ainsi  que  chez  les  divers 
Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers  et  chez  les  Édentés 
proprement  dits.  Tous  les  Marsupiaux,  quel  que  soit  leur 
régime,  et  quelques  Rongeurs,  sont  également  pourvus  d'un 
réservoir  de  ce  genre  :  le  Porc-épic,  par  exemple.  Mais  la  plu- 
part des  Animaux  de  ce  dernier  ordre  en  sont  dépourvus,  et 
il  manque  aussi  chez  le  Cheval,  l'Éléphant,  le  Rhinocéros, 
le  Tapir  et  le  Pécari,  parmi  les  Pachydermes  (1);  chez  les 
Chameaux  et  les  Cerfs ,  parmi  les  Ruminants  ;  chez  le  Rytina 
ou  Steller,  parmi  les  Siréniens  ou  Cétacés  herbivores,  et  chez 
tous  les  Cétacés  proprement  dits.  Dans  la  classe  des  Oiseaux, 
on  trouve  aussi,  à  côté  d'espèces  qui  sont  pourvues  d'une 
vésicule  du  fiel,  d'autres  qui  en  manquent  :  ainsi  l'Autruche 
d'Afrique  (2),  les  Pigeons,  la  Pintade,  la  Gelinotte,  les  Per- 
roquets et  le  Coucou  en  sont  privés,  tandis  que  chez  les  autres 
Gallinacés,  Passereaux,  Grimpeurs  et  Échassiers,  ainsi  que  chez 
les  Rapaces  et  les  Palmipèdes,  il  existe  toujours  (3).  Cet  organe 
se  rencontre  aussi  chez  les  Batraciens,  chez  presque  tous  les 
Reptiles  et  chez  la  plupart  des  Poissons.  On  voit  donc  qu'il  fait 
rarement  défaut  chez  les  Vertébrés  dont  le  régime  est  animal, 
et  que  c'est  surtout  chez  les  herbivores  qu'il  manque  souvent; 
mais  cette  règle  souffre  beaucoup  d'exceptions  et  ne  doit  être 
acceptée  qu'avec  réserve.  Aussi  serait-il  peut-être  préférable 


(1)  Les  Codions,  qui  appartiennent  à  Autruche  d'Amérique,  est  au  contraire 
la  même  famille  naturelle  que  les  Pé-  pourvu  d'une  vésicule  biliaire, 
caris,  sont,  au  contraire,  pourvus  d'une  (3)  Chez  l'Aptéryx,   la  vésicule  du 
vésicule  biliaire.  fiel  manque  quelquefois,  mais  d'autres 

(2)  Il  est  à  noter  que  le  Nandou,  ou  fois  elle  est  bien  développée  (a). 


io)  Owen,  On  the  Anatomy  of  Vu  Southern  Aptéryx  [Trans.  of  the  Znol.  Soc,  t.  Il,  p.  27(1 
pi.  50  et  51,  Cff.  \). 
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(ie  dire  que  la  présence  d'une  vésicule  biliaire  est  un  perfec- 
tionnement organique  qui  est  très  général  chez  les  Vertébrés 
carnivores,  mais  ne  se  montre  que  rarement  chez  les  Vertébrés 
dont  le  régime  est  végétal,  à  moins  que  ces  Animaux  n'occu- 
pent un  rang  fort  élevé  dans  les  groupes  zoologiques  dont  ils 
dépendent  (1). 

Il  est  aussi  à  noter  que  chez  quelques  Mammifères  ce  réser- 
voir est  double  ou  divisé  intérieurement  en  deux  loges  par  une 
cloison  verticale  (2). 

En  général,  la  vésicule  biliaire  est  pyriforme  ou  globu- 
leuse (3),  et  adhère  à  la  face  inférieure  du  lobe  droit  du  foie, 
près  de  la  jonction  de  celui-ci  avec  le  lobe  gauche.  Souvent  elle 
s'enfonce  profondément  dans  la  substance  de  cet  organe,  et 


(1)  Chez  quelques  Mammifères  il  y 
a  de  singulières  variations  au  sujet  de 
la  vésicule  biliaire.  Ainsi  clans  deux 
Girafes  mâles  disséquées  par  M.  Owen, 
ce  réservoir  manquait  complètement, 
tandis  que  dans  une  femelle  de  la 
même  espèce  cet  anatomisle  trouva 
deux  de  ces  poches  biliaires  soudées 
latéralement  entre  elles  (a).  La  Girafe 
femelle  disséquée  par  MM.  Joly  et 
Ladvocat  était  également  dépourvue 
d'une  vésicule  biliaire  [b). 

(2)  Ce  mode  d'organisation  a  été 
observé  chez  l'Oryctérope  (c). 

(3)  Ainsi,  la  vésicule  biliaire  est 
pyriforme  chez  l'Homme  (d)  et  la 
plupart  des  autres  Mammifères  (e;. 
Mais  chez  quelques-uns  de  ces   ani- 


maux elle  s'allonge  au  point  de  deve- 
nir presque  cylindrique  :  par  exemple, 
chez  les  Martres,  la  Loutre  et  la  Son- 
ris.  Chez  d'autres  espèces,  elle  est  au 
coptraire  plus  ou  moins  arrondie:  par 
exemple,  chez  l'Ours,  le  Raton,  le  Hé- 
risson, la  Taupe  et  plusieurs  Chéiro- 
ptères. On  rencontre  des  différences 
analogues  chez  les  Oiseaux,  et  surtout 
chez  les  Poissons,  mais  ces  variations 
de  forme  ne  paraissent  avoir  que  peu 
d'importance,  et  j'ajouterai  seule- 
ment que  chez  quelques  Poissons, 
tels  que  le  Maigre  du  Cap,  la  vésicule 
biliaire  s'allonge  au  point  d'atteindre 
presque  le  fond  de  la  cavité  abdomi- 
nale [f).  En  général,  son  volume  est  en 
rapport  avec  celui  du  foie. 


[a)  Owen,  On  the  Anatomy  of  the  Nubian  Giraffa  (Trans.  of  the  Zool.  Soc,  t.  Il,  p.  228, 
pi.  42,  Os-  4). 

(6)  Joly  ei  Ladvocat,  Recherches  sur  la  Girafe,  p.  57  [Mêm.  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Stras- 
bourg,  t.  111). 

(c)  Rapp,  Anatomische  Untersuchungen  iiber  dieEdentaten,  p.  61. 

td)  Voyez  Bourgery,  Op.  cit.,  t.  V,  pi.  38. 

(e)  Exemple  :  le  Gibbon  (Daubenton,  dans  Buffun,  MAMMIFÈRES,  pi.  409,  fij.  2). 

if)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  2*  partie,  p.  5tU. 


Embouchures 
tic   l'appareil 

hépatique. 
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quelquefois,  au  contraire,  elle  s'en  trouve  complètement  sépa- 
rée (1);  mais  toujours  elle  s'ouvre,  soit  directement,  soit  indi- 
rectement dans  la  cavité  de  l'intestin  duodénum,  à  l'aide  d'un 
prolongement  tabulaire  appelé  le  canal  cystique,  et  elle  com- 
munique avec  le  système  des  conduits  hépatiques  de  façon  à 
recevoir  dans  son  intérieur  une  portion  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  bile  transportée  par  ces  canaux. 

Ces  communications  s'établissent  de  différentes  manières, 
et  l'on  peut  rapporter  à  trois  types  principaux  les  varia- 
tions qui  se  remarquent  à  cet  égard.  Tantôt  une  portion 
seulement  du  système  des  canaux  biliaires  se  réunit,  soit  à 
la  vésicule  biliaire,  soit  au  canal  cystique,  et  au  moins  un 
des  troncs  hépatiques  se  rend  directement  à  l'intestin  pour 
y  déboucher  isolément.  Cette  disposition  se  rencontre  chez  la 


(1)  Chez  lesMammifères,  la  vésicule 
biliaire  est  disposée  transversalement 
par  rapport  à  l'axe  du  corps,  et  son 
col  est  dirigé  obliquement  du  côté 
du  dos.  Il  en  résulte  que  chez 
l'Homme  (a)  et  les  Singes,  dont  la 
position  est  verticale,  cetie  poche 
membraneuse  est  dirigée  presque  ho- 
rizontalement, mais  que  chez  les  Qua- 
drupèdes, son  grand  axe  est  vertical 
et  son  fond  dirigé  vers  le  bas.  Elle  est 
toujours  située  à  droite  du  ligament 
suspenseur  du  foie,  et  quelquefois  elle 
est  logée  si  profondément  dans  la  sub- 
stance de  cet  organe,  qu'elle  se  fait 
jour  à  la  face  supérieure  de  celui-ci, 
disposition  qui  s'observe  souvent  chez 
les  Sarigues  (6). 


Chez  les  Oiseaux, la  vésicule  biliaire 
est  suspendue  à  la  face  interne  du  lobe 
droit  du  foie,  et  souvent  elle  n'y  est 
fixée  que  par  les  canaux  biliaires,  de 
façon  à  être  flottante. 

Chez  les  Reptiles,  cette  poche  mem  - 
braneuse  est  en  général  logée  plus  ou 
moins  profondément  dans  fa  substance 
du  foie.  Ainsi,  chez  la  plupart  des 
Tortues,  elle  est  presque  entièrement 
cachée  dans  le  lobe  droit  de  cet  or- 
gane. Mais  chez  divers  Ophidiens  elle 
en  est  complètement  séparée  et  très 
rapprochée  du  pylore  :  celte  dispo- 
sition s'observe  chez  les  Serpents 
vrais  (c)  et  le  Typhlops  lumbricalis  ; 
elle  se  rencontre  aussi  chez  divers 
Poissons. 


(a)  Voyez Bourgery,  Traité  de  Vanatomie  de  l'Homme,  t.  V,  pi.  36. 
(6)  Owen,  art.  Marsuiualia  (Todd's  Cijchp.  ofÀnat.,  t.  II,  p.  304;. 

(c)  Exemple  :  le  Trigonocépîiale  (l)uvernoy,  Op.  cit.,  dans  Ann.  des  sciences  nat.,  1833,  t.  XXX, 
pi.  ii,  fig.  \). 
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plupart  des  Oiseaux  (1)  et  se  retrouve  chez  quelques  Rep- 
tiles ('!). 

D'autres  fois  aucun  canal  biliaire  ne  se  rend  directement  à 
l'intestin;  toute  la  portion  terminale  du  système  des  conduits 
excréteurs  du  foie  débouche  dans  l'appareil  cystique,  dont  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  constitue  un  canal  commun 
en  connexion  avec  le  tube  digestif.  Mais  ce  mode  d'organisa- 
tion comporte  deux  combinaisons  différentes  :  dans  certains 
cas,  chez  la  plupart  des  Poissons  par  exemple,  une  partie  plus 
ou  moins  considérable  des  conduits  biliaires  va  déboucher 


(1)  Ainsi,  chez  le  Butor  (a),  le  Vau- 
tour (6),  le  Hibou  (c),  le  Coq  (d),  le 
Faisan,  le  Paon  et  beaucoup  d'autres 
Oiseaux,  une  grande  partie  de  la  bile 
sécrétée  par  le  l'oie  est  versée  directe- 
ment dans  l'intestin  par  un  tronc  hépa- 
tique, et  le  reste  de  ce  liquide  est  entre 
posé  dans  la  vésicule  du  tiel,  qui  le 
transmet  à  l'intestin  par  l'intermédiaire 
du  canal  cystique.  Du  reste,  les  ori- 
fices de  ces  deux  conduits  excréteurs 
sont  situés  très  près  l'un  de  l'autre* 

En  général,  chez  ces  Animaux,  te 
canal  hépatique  du  côté  droit  va  dé- 
boucher, soit  dans  le  col  de  la  vésicule 
du  fiel,  en  face  de  l'ouverture  du  ca- 
nal cystique,  soit  dans  un  point  des 
parois  de  cette  poche  qui  se  trouve 
plus  ou  moins  rapproché  de  son  fond. 
Quelquefois  ce  canal  hépatique  va 
s'ouvrir  dans  le  canal  cystique  :  par 
"xemple,  chez  le  Flamant. 


Chez  l'Aptéryx  ,  quand  la  vésicule 
biliaire  existe,  on  voit  deux  canaux 
hépato-eystiques  sortir  du  lobe  droit 
ilu  foie  pour  aller  déboucher  dans  le 
col  de  ce  réservoir,  tandis  qu'une 
autre  branche  va  s'anastomoser  avec 
le  tronc  hépatique  ^auche(e).  Lorsque 
la  vésicule  biliaire  manque,  le  canal 
cystique  est  remplacé  par  un  second 
canal  hépatique  (/".. 

(2)  Chez  la  Tortue  grecque,  le  canal 
hépatique  s'ouvre  dans  l'intestin,  indé- 
pendamment du  canal  cystique,  mais 
préalablement  il  fournit  à  celui-ci  une 
branche  anaslomotique  (g).  Chez  le 
Caïman  à  lunettes,  l'un  des  canaux 
hépatiques  se  rend  directement  à 
l'intestin,  et  l'autre  va  à  la  vésicule 
biliaire.  Mais  en  général,  chez  les  Rep- 
tiles, il  y  a  un  canal  cholédoque,  c'est- 
à-dire  un  tronc  commun  pour  tout 
l'appareil  hépatique. 


(a)  Blasius,  Anatome  Animalium,  p.  147,  pi.  40,  fig.  1. 
(6)  Cartis  et  Otto,  Tab.  Anal.  comp.  illustr.,  pars  vu,  pi.  7,  fig.  2. 
(c)  Caldesi,  Osservazioni  anatomiche,  1687,  pi.  2,  fi£.  1. 

{d)  Voyez  limiter,  Digeslive  Organs  of  Birds  (Descript.  and  illustr.  Catalogue  of  the  Physiol. 
Séries  of  Comp.  Anat.  containcd  in  the  Mus.  of  the  Collège  of  Surgeons,  t.  I,  pi.  13). 

(e)  Owen,  Ou  the  Anatomy  of  the  Southern  Aptéryx  [Traits,  of  the  Zool.  Soc,  t.  H,  pi.  50). 

(/")  Idem,  loc.  cit.,  pi.  51,  fig.  1. 

(g)  Caldesi,  Osservazioni  anatomiche,  pi.  4,  fig.  10. 


/|60  APPAREIL    DIGESTIF. 

directement  dans  la  vésicule  du  tiel  (1)  ;  dans  d'autres,  tous  ces 
canaux  vont  s'unir  au  canal  cystique  seulement,  et  aucun  ne  se 
rend  à  la  vésicule  elle-même. 

Cette  dernière  disposition  est  la  plus  commune.  Elle  se  ren- 
contre chez  l'Homme  et  la  plupart  des  autres  Mammifères; 
chez  beaucoup  de  Reptiles  (2)  et  chez  quelques  Poissons  (3), 
On  donne  le  nom  de  canal  cholédoque  au  conduit  commun 
formé  par  la  réunion  du  canal  cystique  et  des  canaux  hépati- 
ques, et  l'on  remarque  beaucoup  de  variations  dans  la  manière 
dont  la  jonction  se  fait  entre  ces  canaux  excréteurs  du  foie  et 
le  canal  terminal  de  la  vésicule  biliaire.  Souvent  les  premiers 
se  réunissent  tous  en  un  seul  tronc  avant  de  s'unir  au  canal 


(1)  On  donne  le  nom  de  canaux  hé- 
pato-cystiques  aux  vaisseaux  biliaires 
qui  vont  déboucher  dans  la  vésicule 
du  bel. 

(2)  Chez  la  plupart  des  Cbéloniens, 
il  existe  aussi,  pour  la  totalité  de  l'ap- 
pareil hépatique,  un  tronc  excréteur 
commun,  ou  canal  cholédoque,  qui 
semble  être  la  continuation  du  canal 
cystique. 

Il  en  est  de  même  chez  la  plupart 
des  Crocodiliens  et  des  Sauriens  ordi- 
naires, mais  chez  le  Caïman  à  lunettes, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  l'un  des  con- 
duits hépatiques  se  rend  directement 
à  l'intestin. 

Chez  les  Ophidiens  le  canal  hépa- 
tique est  en  général  extrêmement  long, 
et  ne  se  réunit  au  canal  cystique,  pour 
constituer  le  canal  cholédoque,  que 
très  près  de  l'insertion  de  celui-ci  sur 
les  parois  de  l'intestin. 

Chezcertains  Ueptiles,  il  existe  une 
combinaison  organique  qui  diffère  un 


peu  de  celle  dont  je  viens  de  parler, 
mais  qui  détermine  le  même  résultat 
physiologique.  Ainsi,  chez  \eDispholi- 
dus  il  n'y  a  pas  de  conduits  hépatiques 
proprement  dits,  mais  une  branche  du 
canal  biliaire  va  déboucher  dans  le 
fond  de  la  vésicule  du  fiel,  tandis  que 
le  tronc  de  ce  conduit,  dont  la  longueur 
est  très  considérable,  va  se  réunir  au 
canal  cystique,  très  près  de  l'extrémité 
de  ce  tube  (a). 

(3)  Chez  quelques  Poissons  tels  que 
la  Morue ,  la  Carpe  et  les  autres 
Cyprins,  les  canaux  hépatiques  se  ren- 
dent tous  au  canal  cystique  ;  chez 
d'autres  Animaux  de  la  même  classe, 
(par  exemple  V Anarrichas  lupus) , 
quelques-uns  de  ces  canaux  vont 
déboucher  dans  la  vésicule  du  fiel,  et 
chezd'autres  espèces  tous  ces  conduits 
se  rendent,  soit  au  col,  soit  au  corps 
de  ce  réservoir  membraneux  :  par 
exemple,  chez  la  Perche  (6)  et  le  Bro- 
chet. 


(a)  Duvernoy,  Fragments  d'anatomie  sur  l'organisation  des  Serpents  (Ann.  des  sciences  nat., 
1833,  t.  XXX,  pi.  12,  fig.  1). 
(6)  Cliver  et  Valenciennos,  Histoire  des  Poissons,  t.  I,  pi.  8,  fij.  3. 
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cvstique;  d'autres  fois  ils  forment  deux  ou  plusieurs  branches 
qui  débouchent  successivement  dans  ce  dernier  conduit. 

Ainsi,  chez  l'Homme,  les  canaux  biliaires  se  réunissent,  tous 
entre  eux  pour  former  à  la  partie  inférieure  du  foie  deux  branches 
principales  qui,  devenues  libres,  se  joignent  immédiatement, 
et  donnent  naissance  à  un  tronc  unique  qui  à  son  tour  va  se 
confondre  avec  le  canal  eystique  près  du  col  de  la  vésicule  du 
fiel  (1).  Chez  la  Taupe,  les  deux  branchés  terminales  du  sys- 
tème des  canaux  hépatiques  vont  déboucher  isolément  dans 
le  canal  cvstique.  Enfin,  chez  certains  Phoques,  on  voit  cinq 
ou  six  de  ces  canaux  biliaires  se  rendre  successivement  au 
canal  eystique  et  s'y  ouvrir  (2). 


(l)GIiez  l'Homme,  le  canal  hépati- 
que, résultant  de  la  réunion  des  deux 
canaux  biliaires,  naît  à  droite,  dans  le 
sillon  transversal  du  foie,  et  s'accole 
bientôt  au  canal  eystique,  auquel  il  se 
réunit  intérieurement  sous  un  angle 
très  aigu.  Il  est  fort  court  et  un  peu  plus 
gros  que  ce  dernier,  en  sorte  que  le 
canal  cholédoque  paraît  en  être  la  con- 
tinuation plutôt  que  d'être  une  dépen- 
dance de  la  vésicule  biliaire  (a). 

Chez  quelques  Mammifères,  tels  que 
l'Écureuil  ordinaire,  le  Capromys,  le 
grand  l'balanger  volant  et  l'Oruitlio- 
rhynque,  le  canal  cholédoque  semble 
être  au  contraire  une  continuation  du 
canal  eystique,  le  diamètre  de  celui- 
ci  étant  plus  considérable  que  celui  du 
canal  hépatique. 

Au  premier  abord,  on  comprend 
difficilement  comment  la  bile  trans- 
mise au  canal  cholédoque  par  le  ca- 
nal hépatique  puisse  refluer  dans  le 


canal  eystique  pour  se  rendre  dans  la 
vésicule  du  fiel,  plutôt  que  de  conti- 
nuer sa  route  vers  l'intestin,  et  de 
s'écouler  par  cette  voie;  mais  une 
expérience  très  simple  prouve  que 
ce  moment  rétrograde  est  facile.  En 
effet,  pour  faire  passer  la  bile  du  foie 
dans  la  vésicule  sur  le  cadavre,  il 
suffit  de  comprimer  cette  glande  (6), 
et  à  raison  du  passage  oblique  de  la 
portion  terminale  du  canal  cholédoque 
à  travers  les  parois  du  duodénum,  on 
conçoit  que  la  contraction  des  fibres 
charnues  circulaires  de  cet  intestin 
puisse  opposer  assez  de  résistance  à  la 
sortie  du  liquide  pour  faciliter  beau- 
coup le  reflux  en  question. 

('2)  Cette  disposition  a  été  constatée 
chez  le  Phoque  à  ventre  blanc  (c)  ; 
mais  chez  le  Phoque  commun,  tous  les 
vaisseaux  biliaires  se  réunissent  en 
deux  troncs  avant  d'arriver  au  canal 
eystique. 


(a)  Voyez  Bonamy,  Broca  et  Beau,  Atlas  d'anatomie  descriptive  du  corps  humain,  t.  lit,  pi.  il . 

—  Bour^ery,  Traité  d'anatomie  de  l'Homme,  t.  L,  pi.  37  et  38. 

ib)  Haller,  Elementa  physiologiœ,  t.  VI,  p.  582. 

le)  Lobstrin,  Observations  sur  le  Phoque  à  ventre  blanc.  Strasbourg,  1818. 
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Chez  un  petit  nombre  de  Mammifères,  le  Bœuf  et  le  Mouton 
par  exemple,  quelques  canaux  biliaires  se  rendent  directement 
à  la  vésicule  du  fiel,  tandis  que  les  autres  débouchent  dans  le 
canal  cystique  (1). 

On  remarque  parfois  dans  la  disposition  du  col  de  la  vésicule 
biliaire  ou  de  son  canal  excréteur  des  particularités  de  forme 
ou  de  structure  qui  ont  pour  effet,  soit  de  faciliter  l'entrée  de  la 
bile  dans  l'intérieur  de  ce  réservoir,  soit  d'entraver  la  sortie 
de  ce  liquide  (2). 


(1)  Lescanauxliépato-cystiquesdont 
Pexislence  a  été  signalée  d'abord  chez 
le  Bœuf  (a),  ont  été  observés  aussi  chez 
le  Mouton  (6),  le  Cerf,  le  Chien  (c), 
le  Hérisson  {d)  ,  la  Loutre  (e)  ,  le 
Lièvre  (/")  et  le  Kanguroo. 

Quelques  anatomistes  ont  cru  qu'il  en 
existait  également  chez  l'Homme  (g), 
et  l'on  a  été  même  jusqu'à  en  donner 
des  figures  (h)  ;  mais  Pechlin  a  fait  voir 
que  les  parties  considérées  comme 
des  conduits  de  ce  genre  n'étaient  que 
des  veinules  («'),  et  dans  l'état  nor- 
mal la  bile  ne  peut  arriver  dans  la 
vésicule  du  fiel  qu'en  y  refluant  par 
le  canal  cystique.  Dans  quelques  cas 
tératologiques,  la  présence  des  canaux 
hépato-cystiques  a  été  constatée  chez 


l'Homme  (j)  ;  mais  cette  anomalie  pa- 
raît être  très  rare. 

(2)  Souvent  il  existe  dans  la  par- 
tie terminale  du  canal  cholédoque, 
ou  des  canaux  qui  en  tiennent  lieu, 
des  replis  de  la  tunique  muqueuse 
qui  font  office  de  valvules.  Chez 
l'Homme  ,  on  trouve  dans  la  pe- 
tite dilatation  subterminale  de  ce  con- 
duit dont  j'ai  déjà  parlé,  sous  le  nom 
d'ampoule  de  Vater,  des  replis  de  ce 
genre  qui  sont  disposés  transversale- 
ment, et  qui  doivent  s'opposer  à  l'in- 
troduction de  corps  étrangers  dans  les 
tubes  excréteurs  situés  au-dessus. 

On  remarque  aussi  une  disposition 
spirale  dans  les  plicalures  de  la  tu- 
nique muqueuse,  vers  le  haut  du  canal 


(a)  Blasius,  Anatome  Animalium,  1681,  p,  8. 

—  Perrault,  Description  d'un  nouveau  conduit  de  la  bile  (Essais  de  physique,  t.  lit,  p.  339 
et  348). 

—  Rudolphi,  Grundriss  der  Physiologie,  t.  II,  p.  153. 

tb)  Uuverney,  Observ.  d'analomie,  1701,  p.  150,  fig.  2  et  3. 

(c)  Blasius,  Anatome  Animalium,  pi.  10,  fig.  6. 

(d)  Caldesi,  Osservazioni  anatomiche,  1687,  pi.  5,  fig.  2. 

(e)  Idem,  Op.  cit.,  pi.  2,  fig.  7. 

(f)  Lorenzini,  Observ,  de  ductibus  choledocis  Luira:  (Ephem.  nat.  curios.,  1693,  dec.  \,  ann.  9, 
10,  obs.  175). 

(g)  Voyez  Haller,  Elementa  physiologiœ,  t.  VI,  p   537. 

(h)  Highmore,  Corporis  humaui  disquisitiones  anatom.,tàb.  5,  fig.  2. 

(i)  Pechlin,  De  purgantium  medicamentorum  facullatibus,  1677,  p.  497. 

(j)  Amj-and,  Of  an  Obstruction  of  the  Biliary  Dncts  (Philos.  Trans.,  1738,  t.  XL,  317). 

—  Morgagni,  Advers.  3,  p.  57. 

—  Marjolin,  voy.  Pitet,  Travaux  de  la  Société  anatomique  (Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  1812,  1. 1,  p.  219). 
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Les  parois  des  canaux  hépatiques  et  du  canal  cystique  sont 
constituées  comme  celles  des  conduits  biliaires  dansl'intérieur  du 
foie,  et  l'on  n'y  rencontre  que  très  peu  d'éléments  musculaires; 
mais  la  vésicule  du  fiel  présente  entre  sa  tunique  péritonéale  et 
le  revêtement  de  tissu  conjonctif  qui  recouvre  sa  tunique  mu- 
queuse, une  couche  mince  de  tissu  musculaire  composé  de  cel- 
lules librillaires  et  doué  de  contractilité  (1). 

Il  est  aussi  à  noter  que  la  vésicule  du  fiel  n'est  pas  seulement 
un  sac  membraneux  servant  de  réceptacle  pour  la  bile,  mais 
aussi  un  organe  sécréteur  chargé  de  produire  des  humeurs  qui 
se  mêlent  à  ce  liquide  et  en  modifient  les  propriétés.  La  mem- 
brane muqueuse  qui  le  tapisse  intérieurement  présente  en  gé- 
néral un  grand  nombre  de  rides  ou  petits  replis  qui  se  réunis- 
sent en  réseau  et  qui  sont  riches  en  vaisseaux  capillaires  san- 


cystique  (a),  et  quelques  auteurs  ont 
cru  qu'en  raison  de  cette  disposition, 
ce  tube  pouvail  agir  connue  une  \is 
d'Arcbimède  pour  faire  remonter  la 
bile  dans  la  vésicule  du  tiel  (6)  ;  mais 
cette  opinion  n'est  pas  soutenante. 

Au  nombre  des  disposions  orga- 
niques qui  tendent  à  ralentir  la  sortie 
de  la  bile  cystique,  il  faut  compter  les 
sinuosités  que  la  vésicule  du  fiel  peut 
présenter  près  de  son  emboucbui  e,  ou 
qui  se  remarquent  dans  le  canal  cys- 
tique. Ainsi,  cbez  les  Mammifères  du 
genre  Cbatetcbez  quelques  M.ikis(c), 
de  même  que  cbez  beaucoup  d'Oi- 
seaux, et  cbez  la  plupart  des  Ophi- 


diens,  ce  conduit  est  très  sinueux,  et 
cbez  b'S  Ouistitis,  les  Loutres,  etc., 
le  col  de  la  vésicule  présente  des 
courbures  analogues. 

(1)  La  contractilité  des  conduits  ex- 
créteurs de  l'appareil  biliaire  a  été 
constatée  directement  chez  les  Oiseaux, 
d'abord  parFantoni,  puis  par  Magen- 
die  et  par  Millier  (d).  Ce  dernier  pby- 
siologiste  a  vu  des  mouvements  péri- 
staltiques  s'y  établir  de  L'intestin  vers 
le  foie. 

Des  indices  de  contractilité  ont  été 
observés  aussi  dans  la  vésicule  du 
liel  et  dans  le  canal  cholédoque  de  di- 
vers Mammifères,  par  Ilaller,   Zini- 


(a)  Hister,  Compendium  anatomicum,  t.  II,  p.  165,  pi.  3a,  f\g.  9. 

—  Haller,  Elementa physiologiœ,  t.  VI,  p.  519. 

—  Boyer,  Traité  d'anatomie,  1805,  t.  IV,  p.  415. 

Bonamy,  Broca  et  Beau,  Atlas  d'anatomie  descriptive  du  corps  humain,  t.  III,  pi.  31 ,  fig.  3, 

4  et  5. 

(6)Amussal,  Découverte  d'une  valvule  spirale  dans  le  coi  de  tu  vésicule  biliaire  (Archives 
générales  de  médecine,  1821,  t.  V,  p.  147).  —  Particularités  anatomiques  de  l'appareil  biliaire 
(Op.  cit.,  t.  MV,  p.  -286). 

(c)  Exemple  :  le  Maki  vari  (Uaulienson,  loc.  cit., pi.  462,  tij.  \j;  le  Mococo,  etc. 

(d)  Magendie,  Précis  élémentaire  de  physiologie,  t.  Il,  p.  465  (édit.  de  1825). 

—  Millier,  Manuel  de  physiologie,  t.  I,  p.  378. 
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guins  (1).  Elle  est  garnie  d'un  épithélium  à  cellules  cylindri- 
ques, et  en  général  elle  loge  dans  son  épaisseur  des  glandules 
analogues  à  celles  que  nous  avons  déjà  vues  groupées  autour  des 


mermann  et  quelques  autres  expéri- 
mentateurs (a).  Chez  l'Homme,  le  tissu 
musculaire  est  difficile  à  reconnaître 
dans  les  parois  de  cette  vésicule,  et 
n'y  forme  pas  une  tunique  distincte; 
mais  les  observations  microscopiques 
y  révèlent  l'existence  de  fibres-cellules 
musculaires,  sans  noyaux  bien  dis- 
tincts, dont  les  unes  sont  dirigées 
transversalement,  lesautres  longitudi- 
nalement  (6).  Chez  le  Bœuf,  cette  tu- 
nique musculeuse  est  beaucoup  plus 
développée,  et  s'épaissit  aux  appro- 
ches du  col  de  la  vésicule. 

(1)  La  tunique  muqueuse  de  la  vési- 
culebiliaire  est  ordinairement  teinte  en 
jaune  par  la  bile,  dont  son  tissu  s'im- 
prègne, et  c'est  à  tort  que  quelques 
auteurs  ont  considéré  celte  particula- 
rité comme  le  résultat  de  l'imbibition 
cadavérique.  La  surface  de  celle  mem- 
brane présente  chez  l'Homme  une 
multitude  de  plis  on  rides  d'une  grande 
finesse,  qui  sont  à  peine  visibles  à  l'œil 
nu,  et  qui  se  réunissent  entre  eux  de 
façon  à  circonscrire  de  petites  fossettes 
aréolaires,  et  à  constituer  des  prolon- 
gements analogues  aux  villosités  de  la 
portion  adjacente  de  l'intestin  (c).  Ils 
sont  d'une  structure  très  vasculaire, 
et  l'épithélium   qui  les  revêt  se  com- 


pose aussi  de  cellules  cylindriques. 
Dans  le  canal  cystique,  la  tunique  mu- 
queuse ne  présente  pas  de  prolonge- 
ments de  ce  genre,  et  offre  seulement 
quelques  pelites  dépressions. 

Chez  le  Cochon,  les  villosités  lamel- 
leuses  de  la  tunique  muqueuse  qui 
tapisse  la  vésicule  biliaire  sont  beau- 
coup plus  développées. 

Il  est  aussi  à  noter  que  chez  quel- 
ques Mammifères  il  existe  dans  le  col 
de  la  vésicule  du  fiel  et  dans  la  partie 
adjacente  de  ce  réservoir  de  grands 
replis  qui  en  subdivisent  la  cavité 
d'une  manière  irrégulière.  Ce  mode 
d'organisation  est  très  remarquable 
chez  le  Lion  (d).  Chez  le  Tigre,  les  plis 
sont  moins  grands  et  disposés  autre- 
ment ;  les  follicules  situés  à  leur  base 
sont  très  grands  (e). 

La  tunique  libro-cellulaire,  formée 
par  le  tissu  conjonctif,  est  mince,  mais 
très  résistante. 

La  tunique  séreuse  delà  vésicule  du 
fiel  manque  dans  les  points  où  cet  or- 
gane adhère  à  la  substance  du  foie,  et 
lorsque  ce  réservoir  est  complètement 
libre  elle  forme  quelquefois  au-dessus 
de  lui  un  repli  suspenseur  appelé  mé- 
socyste  ;  disposition  qui  se  voit  chez  le 
Lapin,  par  exemple. 


\a)  Haller,  Mémoires  sur  la  nature  sensible  et  irritable  des  parties  du  corps  humain,  t.  1, 
p.  280  etsuiv.,  1756. 

—  G.  H.  Meyer,   De  musculis  in  ductibus  efferenlibus  glandularum,   dissert,  inaug-.  Berlin, 
4837,  p.  29. 

(b)  Kolliker,  Éléments  d'histologie,  p.  479. 

(e)  Voyez  Bonamy,  Broca  et  Beau,  Atlas  d'anatomie  descriptive,  t.  111,  pi.  31 ,  11g.  1  et  2 

(d)  Duveniey,  Sur  la  vésicule  du  fiel  du  Lion  (Histoire  de  l'Acad-  des  sciences,  1704,  p.  24). 

—  Wolff,  De  structura  vesiculœ  felleœ  Leonis  {Novi  Commentarii  Acad. scient.  Petropolitance, 
1774,  t.  XIX,  p.  375,  pi.  6). 

(e)  Wolff,  Descriptio  vesiculœ  felleœ  Tigridis.  ejusque  cum  leoiiiua  et  humaua  comparais 
(Acta  Acad.  scient.  Petrop.,  1778,  t.  II,  parsi,  p.  234,  pi.  tî,  lïg.  2i. 
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canaux  biliaires  (1).  Quelquefois  des  glandules  se  développent 
aussi  en  grand  nombre  autour  de  la  portion  terminale  du  sys- 
tème des  canaux  excréteurs,  et  y  déterminent  un  renflement 
qu'au  premier  abord  on  pourrait  prendre  pour  une  vésicule 
biliaire  accessoire  (2). 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  conduits  excréteurs  du  pan- 
créas viennent  souvent,  en  totalité  ou  en  partie,  se  mettre  en 
communication  avec  la  partie  terminale  du  canal  cbolédoque, 
et  empruntent  celui-ci  pour  verser  dans  l'intestin  le  suc  sécrété 
par  cette  glande  (3). 

Enfin  l'embouchure,  soit  simple,  soit  double,  de  l'appareil 
hépatique  dans  le  tube  digestif  se  trouve  toujours  à  peu  de 
distance  du   pylore   (/t),   et    en   général  la  partie  terminale 


(1)  Chez  l'Homme,  les  glandules 
qui  se  trouvent  sous  la  tunique  mu- 
queuse de  la  vésicule  du  fiel  ne  diffè- 
rent pas  notablement  de  celles  dont  les 
canaux  biliaires  sont  garnis,  mais  elles 
sont  disséminées  et  difficiles  à  étudier. 
Les  liquides  injectés  dans  la  vésicule  ne 
les  distendent  pas,  et,  pour  les  rendre 
apparentes,  M.  Sappey  conseille  de 
faire  macérer  des  fragments  de  celle 
poche  dans  de  l'acide  acétique,  ou 
mieux  encore  dans  de  l'acide  larlri- 
que.  Elles  sont  beaucoup  plu>  appa- 
rentes chez  le  Cochon,  et,  chez  le 
Bœuf,  leur  développement  est  encore 
plus  considérable  (a). 

(2)  En  général,  ces  glandules  sous- 
muqueuses  sont  peu  développées  au- 
tour du  canal  cystique  et  du  canal  cho- 
lédoque, mais  chez  quelques  espèces 
elles  deviennent  très  nombreuses  vers 
la  terminaison  de  ce  conduit  dans  le 


duodénum,  et  y  déterminent  un  épais- 
sissement  considérable  de  ses  parois: 
par  exemple,  chez  les  Sarigues  et  les 
l'balangers. 

(3)  Il  est  aussi  à  noter  que  le  canal 
cholédoque  est  souvent  accolé  au  pan- 
créas, ou  même  enfoui  dans  l'épaisseur 
de  cette  glande,  vers  sa  partie  termi- 
nale. Cette  disposition  est  surtout  re- 
marquable chez  les  Serpents. 

(Il)  Quelquefois  le  canal  cholédoque 
s'ouvre  dans  l'épaisseur  même  du 
pylore,  de  façon  que  la  bile  peut  couler 
aussi  bien  dans  l'estomac  que  dans 
le  duodénum  :  par  exemple,  chez  le 
Porc-épic  et  chez  divers  Poissons  ; 
mais  presque  toujours  ce  conduit  dé- 
bouche dans  l'intestin,  à  une  certaine 
distance  en  aval  du  rétrécissement 
pylorique  {b,.  Chez  la  Carpe,  où  il 
n'existe  aucune  ligne  de  démarcation 
entre  l'estomac  et  l'intestin,  le  canal 


(<U  Sappey,  Op.  cit.,  t.  III,  p.  307. 

ib)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  i.  IV,  -2e  partie,  p.  525 
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du   conduit  traverse   les   parois  de   l'intestin  très  oblique- 
ment (1). 

§11.  —  D'après  le  mode  d'organisation  que  je  viens  de 
décrire,  on  pouvait  prévoir  que  c'est  principalement,  sinon 
uniquement,  le  sang  noir  distribué  dans  la  substance  des  lo- 
bules du  foie  par  le  système  de  la  veine  porte,  qui  doit  servir  à 
la  sécrétion  de  la  bile,  et  que,  dans  l'état  normal,  le  sang  rouge 
conduit  à  cet  organe  par  l'artère  hépatique  ne  doit  jouer 
qu'un  rôle  secondaire  ou  même  insignifiant  dans  la  production 
de  ce  liquide.  Du  reste,  les  résultats  fournis  parles  expériences 
directes  de  plusieurs  physiologistes  montrent  qu'il  en  est  ainsi. 
En  effet,  quand  on  lie  les  artères  hépatiques,  et  que  par  consé- 
quent le  foie  ne  reçoit  plus  en  quantité  notable  que  du  sang 
veineux,  la  production  de  la  bile  n'en  persiste  pas  moins,  tandis 
que  la  ligature  de  la  veine  porte  arrête  la  sécrétion  hépatique, 
ou  la  ralentit  considérablement  (2).  à  moins  toutefois  que  la 


cholédoque  s'ouvre  très  près  de  l'œso- 
phage, et  cette  circonstance  a  fait 
supposer  que  l'estomac  de  ce  Poisson 
était  extrêmement  réduit  et  confondu 
avec  cette  portion  veslibulaire  du  tube 
digesiif  (a). 

(1)  Souvent  cet  orifice  occupe  le 
centre  d'un  petit  renflement  lenticu- 
laire qui  a  été  décrit  chez  l'Homme 
sous  le  nom  de  caroncule  (b). 

(2)  La  ligature  des  artères  hépatiques 
sur  les  Animaux  vivanls  est  une  opé- 
ration difficile  (c),  mais  qui  a  été  pra- 
tiquée avec  succès  par  plusieurs  phy- 
siologistes, parmi  lesquels  il  faut  citer 
en  première  ligne  Malpighi  (d)  et 
M.  Simon  (de  Metz). 


Ce  dernier  a  opéré  principalement 
sur  des  Pigeons,  et  après  avoir  con- 
staté que  chez  ces  Animaux  la  ligature 
des  canaux  biliaires  détermine  au  bout 
de  quelques  heures  une  accumulation 
de  bile  dans  le  foie,  dont  résultent  des 
dépôtsde  matière  verdâtreà  la  surface 
de  cet  organe,  il  a  pratiqué  tour  à  tour, 
sur  des  individus  .placés  dans  ces  con- 
ditions, la  ligature  de  l'artère  hépati- 
que ou  celle  de  la  veine  porte.  Or,  dans 
le  premier  cas,  la  production  de  la  bile 
et  l'accumulation  de  ce  liquide  dans 
le  foie  s'observaient  comme  dans  le 
cas  de  la  simple  ligature  des  conduits 
excréteurs,  tandis  que  lors  de  l'oblité- 
ration de  la  veine  porte,  ce  viscère, 


(a)  E.  H.  Weber,  Ueber  die  Leber  von  Cyprimis  carpio  (MecM's  Arehiv  fur  Anat.  und  Physiol., 
182",  p.  294,  pi.  4,  fig.22). 

(b)  Santorini,  Observationcs  anatomicœ,  1724,  cap.  ix. 

(c)  Bicbat  la  déclara  impraticable   comme  expérience  pbysioloçiqne  (Anatomie   générale,  t.  1, 
p.  40T,  édit.  de  Maingàull). 

(d)  Malpighi,  De  viscerum  structura  (Opéra  omnia,  i.  Il,  p.  6). 
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circulation  du  sang  ne  se  rétablisse  par  des  voies  collatérales;  et 
ce  résultat  doit  se  produire  facilement,  à  cause  des  communi- 
cations nombreuses  qui  existent  entre  le  réseau  capillaire  inter- 
locutoire et  tous  les  vaisseaux  sanguins  du  foie  (1). 


au  lieu  de  présenter  des  indices  d'en- 
gorgement biliaire,  devenait  flasque, 
pâle,  et  ne  laissait  apercevoir  aucune 
des  taches  vertes  qui  étaient  si  remar- 
quables dans  l'expérience  précé- 
dente (a). 

•  Cependant  il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  que  le  sans  veineux  venant 
du  tube  digestif,  et  conduit  au  foie  par 
la  veine  porte,  fût  indispensable  pour 
la  production  de  la  bile.  Pour  que  la 
sécrétion  de  ce  liquide  ait  lieu,  il  suffit 
du  passage  d'une  quantité  de  sang 
quelconque  dans  les  vaisseaux  du  foie, 
et  quand  la  circulation  n'y  est  pas 
réduite  au  delà  de  certaines  limites, 
les  fonctions  de  cette  glande  ne  sont 
pas  interrompues. 

Ainsi,  dans  une  des  expériences 
faites  sur  des  Chiens  par  MM.  Ginlrac 
et  Sigay,  la  sécrétion  biliaire  paraît 
avoir  continué  à  être  abondante  après 
la  ligature  de  la  veine  porte  (6),  et 
l'oblitération  lente  des  troncs  de  cette 
veine  par  des  tumeurs  morbides  si- 
tuées dans  le  voisinage  de  ce  vaisseau 
parait  aussi  ne  pas  entraîner  néces- 
sairement la  cessation  de  la  sécrétion 
biliaire  (c). 

On  connaît  aussi  des  cas  tératolo- 
giques  dans  lesquels  la  veine  porte  se 


rendait  directement  à  la  veine  cave, 
sans  avoir  fourni  aucune  branche  à  la 
substance  du  foie,  et  la  sécrétion  bi- 
liaire se  faisait  cependant  de  la  manière 
ordinaire  (d). 

i)  D'après  le  mode  de  distribution 
des  minuscules  de  l'artère  hépati- 
que, on  voit  que  le  sang  porté  au  foie 
par  ce  vaisseau  se  distribue  princi- 
palement aux  glandules  qui  entourent 
les  conduits  biliaires,  et  n'arrive  qu'en 
petites  quantités  dans  les  lobulins;  il  en 

suite  que  ce  sang  doit  servir  princi- 
palement à  l'entretien  de  la  sécrétion 
muqueuse  dont  ces  glandules  sont  le 
siège;  tandis  que  le  sang  noir  conduit 
en  grande  quantité    dans  l'intérieur 
des  lobulins  hépatiques  par  la  veine 
porte  doit  fournir  en  abondance   les 
matériaux  nécessaires  à  la  formation 
de  la  bile.  Mais  nous  avons  vu  que  les 
injections   arrivaient   facilement  dans 
le  réseau  capillaire  intra-lobulinaire, 
quand  on  les  pousse  dans  l'artère  hé- 
patique, aussi   bien   que  lorsqu'elles 
sont  introduites  dans  le  tronc  de  la 
veine  porte-  et  par  conséquent  il  doit 
en  être  de  même  pour  le  sang.  Seule- 
ment la  quantité  de   ce   liquide  que 
peut  débiter  le  système  des  vaisseaux 
artériels  du  foie  est,  dans  les  circon- 


(a)  Simon,  de  Metz,  Expériences  sur  la  sécrétion  de  la  bile  [Journal  des  progrès  des  sciences 
médicales,  i:^s,  t.  vil,  p.  J15). 

(b,  Ginlrac,  Observations  c.  recherches  sur  l'oblitération  de  la  vtineporte,  et  sur  les  rapports 
de  cette  lésion  avec  le  volume  du  foie  et  la  sécrétion  de  la  bile.  Bordeaux,  lîSôij,  p.  i7. 

(c)  Abernethy,  Account  oftwo  Instances  ofUncommon  Formation  in  the  Yiscera  of  the  Human 
I  [l'inlos.  Trans.,  1193,  t.  LXXXIII.p.  59). 

yl)  Bouiltaud,  De  l'oblitération  des  r  ines,  etc.  i  Vrchives  générales  de  médecine,  1823,  t.  Il, 
p.  lits,. 
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Étude  §  12.  —Pour  apprécier  le  degré  d'activité  de  la  sécrétion 

cette  sécrétion  hépatique,  et  pour  étudier  diverses  circonstances  relatives  à  la 
à  »  manière  dont  ce  travail  s'effectue,  les  physiologistes  ont  eu  re- 
bihaires.  ^^  à  l'établissement  de  fistules  biliaires,  c'est-à-dire  d'ou- 
vertures artificielles  qui  mettent  les  conduits  excréteurs  du  foie 
en  communication  avec  l'extérieur,  et  versent  la  bile  directe- 
ment au  dehors,  au  lieu  de  la  laisser  couler  dans  l'intestin, 
comme  cela  a  lieu  dans  l'état  normal.  Les  premières  expé- 
riences faites  de  la  sorte  en  vue  de  la  détermination  de  la 
quantité  de  ce  liquide  élaboré  en  un  temps  donné  n'ont  fourni 
que  des  résultats  peu  satisfaisants  (1)  ;  mais,  dans  ces  derniers 
temps,  cette  question  a  été  étudiée  avec  plus  de  soin  par 
quelques  physiologistes  dont  les  recherches  ont  conduit,  à  la 
connaissance  de  faits  intéressants. 

En  effet,  M.  Colin  a  constaté  que  la  sécrétion  de  la  bile  n'est 
pas  un  phénomène  intermittent ,  comme  quelques  auteurs 
l'avaient  supposé  ;  qu'elle  se  ralentit  quand  les  fonctions  diges- 
tives  sont  troublées  ou  que  les  forces  générales  de  l'Animal 
sont  diminuées  par  l'abstinence,  les  douleurs  ou  les  mala- 
dies (2);  mais  elle  n'est  pas  stimulée,  comme  la  sécrétion 


stances  ordinaires,  très  faible  compa- 
rativement à  celle  fournie  par  le  sys- 
tème de  la  veine  porte. 

(1)  Pour  plus  de  détails  à  ce  sujet, 
je  renverrai  au  Traité  de  physiologie 
Daller  (t.  VI,  p.  604  ctsuiv.). 

(2)  Ainsi,  dans  les  expériences  de 
M.  Colin,  où  la  quantité  de  liquide 
fourni  par  la  fistule  biliaire  a  été  dé- 
terminée de  demi-heure  en  demi- 
heure,  chez  le  Cheval  et  le  Bœuf,  on 
voit  qu'elle  a  diminué  progressive- 
ment à  mesure  que  l'Animal  s'affai- 
blissait par  suite  de  l'opération  grave 
qu'il  avait  subie. 


Chez  un  des  Cite  vaux  employés  pour 
ces  recherches,  la  fistule  débita 
086  grammes  pendant  la  première 
heure  ;  vers  la  cinquième  heure,  la 
quantité  évacuée  n'était  que  d'envi- 
ron '250  grammes,  et  de  la  vingt- 
cinquième  à  la  trente-sixième  heure, 
cette  quantité  varia  entre  I/18  et 
92  grammes.  Dans  une  seconde  expé- 
rience, la  décroissance,  depuis  la 
première  heure  jusqu'à  la  trente- 
sixième,  a  été  dans  la  proportion  de 
328  à  89. 

Chez  le  Chien,   M.   Colin  a  vu  le 
débit   de  la  fistule  biliaire  diminuer 
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salivaire,  par  le  contact  des  aliments  avec  les  parois  de  l'es- 
tomac (1). 

Des  expériences  analogues ,  faites  plus  récemment  par 
MM.  Kolliker  et  H.  Millier,  de  Wurlzburg,  prouvent,  il  est  vrai, 
que  la  digestion  n'est  pas  sans  influence  sur  la  production  de 
ce  liquide,  car  elles  montrent  que  l'activité  fonctionnelle  du 
foie  augmente  à  la  suite  d'un  repas;  mais  elles  tendent  à  établir 
aussi  que  cette  augmentation  est  une  conséquence  de  l'absorp- 
tion des  matières  nutritives  quand  leur  digestion  est  achevée, 
et  non  un  phénomène  que  la  Nature  provoque  en  vue  de  l'ac- 
complissement du  travail  digestif  (2). 


beaucoup  plus  rapidement,  et  devenir 
bientôt  très  faible  (a), 

(1)  Les  excitations  qu'éprouve  la 
surface  interne  du  duodénum  par  le 
contact  de  corps  étrangers  peut,  dans 
certaines  circonstances,  déterminer  un 
écoulement  plus  abondant  de  bile  par 
l'orifice  du  canal  cholédoque,  mais 
cet  effet  paraît  être  dû  à  une  aclion 
réflexe  exercée  sur  les  canaux  biliaires 
ou  sur  la  vésicule  du  fiel,  et  non  sur 
le  travail  secrétaire  du  tissu  hépatique. 
Comme  exemple  de  ces  phénomènes 
sympathiques,  je  citerai  un  l'ai i  con- 
sialé  par  Leuret  et  Lassaigne,  qui,  en 
appliquant  du  vinaigre  sur  l'orifice  du 
canal  cbolédoque,ont  vu  l'écoulement 
de  la  bile  augmenter  pendant  quel- 
ques minutes  (b). 

(2)  Les  expériences  de  MM.  Kolli- 
ker et  11.  Millier  furent  faites  sur  des 
Chiens,  et  la  quantité  de  bile  évacuée 
par  la  fistule  pendant  une  demi-heure 


fut  pesée  à  différentes  périodes  après 
le  repas,  ils  ont  trouvé  ainsi  qu'à  la 
suite  du  travail  digestif,  la  sécrétion 
hépatique  s'active,  et  qu'en  général 
l'augmentation  devient  considérable  à 
partir  de  la  troisième  heure  après  le 
repas,  et  atteint  son  maximum  entre 
la  sixième  et  la  huitième  heure.  Dans 
une  de  ces  expériences,  où  le  repas 
avait  été  très  copieux,  l'augmentation 
persista  pendant  seize  à  dix -sept 
heures  ;  mais  d'ordinaire  elle  ne  dure 
pas  si  longtemps,  et  le  minimum  des 
produits  arrive  entre  la  dix-neuvième 
et  la  vingt  -  quatrième  heure  après 
l'ingestion  des  aliments  dans  l'esto- 
mac (g). 

M.  Oalton,  de  .\e\v-Vork,  qui  a  fait 
quelques  expériences  analogues  ,  si- 
gnala une  forte  augmentation  dans  le 
début  du  travail  digestif;  mais  ses 
observations  portent  sur  l'ensemble 
des  liquides  contenus  dans  l'intestin,  et 


(a)  Cnlin,  Traite  de  physiologte  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  033  et  suiv. 

\b)  Leurei  el  Lassaigne,  Recherches  physiologiques  et  chimiques  sur  la  digestion,  p.  114. 

(c)  Kolliker  und  H.  Millier,  Zweiter  Bericht  iiber  die  im  Jahre  1844-45  in  der  physiologischen 
Anstalt  drr  Universit&t  Wùrzburg  angestelUen  Versuche  [Yerhnndlungen  der  Phys.-Med 
Gesellschalt  in  Witribnrg,  1855,  t.  VI,  p.  435j. 


• 


sécrétée. 
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Quantité  de  biie  La  quantité  de  bile  fournie  par  le  foie,  comme  on  le  pense 
bien,  varie  chez  les  divers  Animaux.  Chez  le  Cheval,  elle  peut 
être  évaluée  à  environ  200,  250  ou  300  grammes  par  heure,  et 
chez  le  Porc  elle  s'élève  à  environ  160  grammes  ;  tandis  que 
chez  le  Mouton  elle  n'est  que  d'environ  18  grammes,  et  qu'en 
général,  chez  le  Chien,  elle  ne  dépasse  pas  15  grammes  dans 
le  même  espace  de  temps  (-1).  Celte  grande  inégalité  dépend  en 
partie  de  la  taille  des  Animaux;  mais  lorsque  l'on  compare  les 


par  conséquent  s'appliquent  au  suc 
pancréatique  aussi  bien  qu'à  la  bile  (a). 

Il  est  aussi  à  noter  que  l'action 
de  certaines  substances  médicamen- 
teuses, telles  que  le  protochlorure  de 
mercure,  augmentent  l'activité  sécré- 
toire  du  foie.  M.  Bucheim  a  vérifié  ce 
fait  sur  un  Chien  qui  avait  une  fistule 
biliaire  (6). 

Les  médecins  ont  donné  le  nom  de 
cholagogues  aux  purgatifs  qui  sont 
réputés  posséder  cette  propriété. 

(1)  Les  résultats  obtenus  par  les  dif- 
férents physiologistes  qui  ont  fait  des 
recherches  à  ce  sujet  varient  beau- 
coup suivant  la  taille  cl  l'état  général 
des  animaux  mis  en  expérimentation  : 
ainsi  en  opérant  sur  des  Cliiens,  Graaf 
a  obtenu  six  drachmes  (c'est-à-dire  en- 
viron 23  grammes)  de  bile  hépatique 
en  huit  heures  (c)  ;  Kiel  en  a  recueilli 
un  peu  plus  de  7  grammes  en  une 
heure  {d)  ;  Heuermann,  environ  180 
grammes  en  vingt-quatre  heures  (e), 


et  Seger  30  grammes  en  une  heure  (/")  ; 
enfin  M.  Blondlot  n'en  a  recueilli  que 
de  à0  à  50  grammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures  [g). 

Les  évaluations  de  la  quantité  de 
bile  sécrétée  chez  le  Cheval,  le  Mou- 
ton et  le  Chien,  dont  il  a  été  question 
ci-dessus,  sont  basées  sur  les  expé- 
riences de  M.  Colin  (/;). 

Maller  évaluait  la  quantité  de  bile 
sécrétée  par  l'Homme  à  2Zj  onces 
(ou  l'ôk  gram.);  mais,  pour  arriver 
à  ce  résultat,  il  supposait  que  cette 
sécrétion  devait  être  proportionnelle 
au  poids  total  du  corps,  et  il  prenait 
comme  base  l'estimation  de  la  quan- 
tité excrétée  par  le  Chien  ,  d'après 
l'estimation  faite  par  l'.everhorst,  qui 
la  portait  à  G  onces  (ou  133  grammes) 
par  jour  (i)  ;  mais  ces  calculs  ne  mé- 
ritent aucune  confiance,  et  la  ques- 
tion ne  pourra  être  résolue  que  par 
des  expériences  directes. 

Quant  aux  évaluations  faites   par 


(a)  J.  C.  Dation,   On   the  Constitution   and  F'iujsiology  of  the  Bile  (American  Journal  of  the 
Médical  Sciences,  2'  série,  1857,  t.  XXXIV,  p.  317). 

(b)  Voyez  Lehmann,  Lehrbuch  der  physiologischen  Chemie,  t.  II,  p.  110. 

(c)  Graaf,  De  natura  et  usa  succi  pancreatici,  16H3,  p.  66. 

(d)  Kcil,  An  Account  of  Animal  Sécrétion,  1708,  p.  7-.!. 

(e)  Heuermann,  Physiologie.  17M ,  t.  III,  p.  776. 

(f)  Sèger,  De  ortu  etprogressu  bilis  cysticœ,  1749,  p.  23. 
(a)  Blondlot,  Essai  sur  les  fonctions  du  foie,  p.  50. 

fft)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  1,  p.  201  et  suiv  . 
(i)  Haller,  Elementa  physiologice,  t.  VI,  p.  604  et  suiv. 
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quantités  correspondantes  à  un  poids  physiologique  constant, 
on  voit  qu'il  existe  encore  des  différences  notables  dans  l'acti- 
vité fonctionnelle  du  foie  chez  les  divers  Mammifères.  Ainsi, 
pour  ï  kilogramme  de  poids  vif  (c'est-à-dire  du  poids  total  du 
corps  de  l'Animal  vivant^,  MM.  Bidder  et  Sehmidt  ont  trouvé 
que  la  quantité  de  bile  sécrétée  en  vingt-quatre  heures  est 
d'environ  U  grammes  chez  le  Chat,  de  plus  de  19  grammes 
chez  le  Chien,  de  25  grammes  chez  le  Mouton  et  dc!36  grammes 
chez  le  lapin.  Ces  évaluations  ne  doivent  être  acceptées  qu'avec 
réserve,  mais  elles  paraissent  indiquer  que  chez  les  Animaux 
herbivores  la  production  de  la  bile  est  plus  active  que  chez  les 
carnivores  (1).  11  résulte  aussi  des  recherches  faites  sur  ce  sujet 
depuis  quelques  années,  que  chez  des  Animaux  de  même  espèce 
cette  sécrétion  est  plus  abondante  à  la  suite  d'un  repas  compose 
de  viande  que  lorsque  les  aliments  employés  sont  de  nature 
végétale,  et  (pie  la  quantité  ^  matières  nutritives  digérées 
influe  beaucoup  sur  celle  de  la  bile  sécrétée  (2). 


Borelli  et  par  Schultz,  elles  sont  trop 
hypothétiques  pour  qu'il  puisse  être 
utile  de  les  citer  ici  (a). 

Plusieurs  médecins  ont  eu  l'occasion 
d'observer  des  cas  de  fistule  biliaire 
chez  l'Homme,  et  l'un  d'eux,  Tacconi, 
en  recueillant  le  liquide  qui  s'échap- 
pait par  une  ouverture  de  ce  genre 
chez  une  Femme  d'une  constitution 
délicate,  a  obtenu  en  vingt-quatre 
heures,  2  onces  6  drachmes,  r'esi-à- 
dire  environ  205  grammes,  d'antres 
fois  seulement  !x  onces  (ou  environ 
Vl'l  grammes)  (6). 

(t)  Les  expériences  de  MM.  Bidder 


et  .-chmidt  n'ont  pas  donné  des  ré- 
sultats analogues  chez  les  Oiseaux. 
En.  effet,  la  quantité  relative  de  bile 
recueillie  chez  le  Corbeau  était  de 
beaucoup  supérieure  a  celle  fournie 
par  l'Oie  (c). 

(2)  Dans  les  premières  expériences 
faites  en  vue  de  déterminé*  la  quan- 
tité de  bile  sécrétée  par  le  foie,  on 
avait  négligé  de  tenir  compte  du  poids 
de  l'Animal  et  des  conditions  dans 
lesquelles  celui-ci  se  trouvait  au  mo- 
ment de  l'opération.  Dans  ces  der- 
nières années,  les  recherches  ont  été 
mieux  conduites  ;   on  a  recueilli,  au 


o)  Borelli,  De  motu  Animalium,  pars  n,  prop.  43,  p.  223. 

-  Schuitz,  De  alimentorum  coucociione,  p.  108. 
(b)  Tacconi,   De   raris  quibv  patis   alijrumque  viscerum    affectibus  observationcs, 

1"40. 

,  |  Biddev  et  Sehmidt,  Die  Verdauungssé  ier  Stoffivechsel,  p.  20J. 
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■le  la  bile. 
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Ç  13.  —  Le  mouvement  de  la  bile  dans  le  système  des  canaux 
excréteurs  de  l'appareil  hépatique  doit  être  déterminé  par  le 
fait  même  de  la  production  continue  de  ce  liquide  dans  la  pro- 
fondeur du  foie,  dont  le  tissu  est  peu  extensible.  Mais  l'écoule- 
ment de  ce  liquide  est  accéléré  dans  certains  moments,  soit  par 
la  contraction  des  parois  de  ces  tubes  ou  de  la  vésicule  (\u 


moyen  d'une  fistule  biliaire,  la  tota- 
lité de  la  bile  produite  pendant  un 
temps  assez  long  ;  on  a  tenu  note  du 
poids  des  Animaux,  et,  d'après  ces 
données,  on  a  calculé,  pour  vingt- 
quatre  heures,  la  quantité  de  ce  liquide 
correspondante  à  1  kilogramme  du 
poids  vif  ;  enfin,  on  a  tenu  compte  de 
la  nourriture  donnée  à  l'Animal  avant 
ou  pendant  l'opération.  Les  résultats 
obtenus  de  la  sorle  par  M.  Nasse , 
M.  F.  Arnold,  MM.'Bidder  et  Schmidt, 
et  MM.  Kolliker  et  J.  Millier,  ne  con- 
cordent pas  parfaitement,  et  montrent 
qu'il  doit  y  avoir  à  cet  égard  des  diffé- 
rences individuelles  très  considérables. 
En  effet,  en  opérant  sur  des  Chiens, 
M.  Nasse  a  trouvé,  dans  une  première 
série  d'expériences,  que  la  quantité 
de  bile  correspondante  à  1  kilogramme 
de  poids  vif  s'élevait,  dans  certains 
cas,  à  28  grammes,  et,  dans  d'autres 
circonstances ,  pouvait  descendre  à 
12gr,2  (a).  Les  extrêmes  observés 
par  M.  F.  Arnold  ont  été  ltgr,6  et 
8gr,l  (6).  Dans  les  expériences  de 
MM.  Bidder  et  Schmidt,  le  maximum 
était  28gr,7  et  le  minimum  15«'',9  (c). 
Enfin,  dans  celles  de  MM.  Kolliker  et 
J.  Millier,  les  variations  ont  été  plus 


considérables  et  les  évaluations  abso- 
lues plus  élevées  ;  ainsi  la  quantité: 
de  bile  calculée  de  la  sorte  n'est  pas 
descendue  au-dessous  de  21&r,5  et 
s'est  élevée  jusqu'à  63»r,G  (</). 

Ces  différences  dépendent  en  partie 
de  la  proportion  d'eau  qui  devient 
plus  grande  dans  la  bile  quand  la 
production  du  liquide  s'accélère,  cir- 
constance sur  laquelle  nous  aurons 
bientôt  à  revenir.  Mais,  en  comparant 
entre  elles  les  quantités  d'aliments 
employés,  ainsi  que  la  nature  de  ces 
substances  et  les  quantités  de  bile 
fournies  par  la  fistule,  on  peut  se  con- 
vaincre de  l'existence  d'un  certain 
rapport  entre  ces  deux  ordres  de 
faits.  Ainsi ,  dans  les  expériences  de 
M.  Nasse  ,  des  Chiens  nourris  de 
viande  ont  donné  une  quantité  de  bile 
de  plus  en  plus  considérable,  à  me- 
sure que  la  quantité  d'aliments  qu'ils 
avaient  pris  augmentait  comparati- 
vement au  poids  de  leur  corps.  Elle 
était  de  : 

I98'"-,2  pour  chaque  kilogr.  du  poids  du  corps 
chez  le  Chien  qui  avait  mangé  de  la 
viande  dans  la  proportion  de  150 
grammes  pour  1  kilegr.  du  poids  de 
son  corps. 


(a)  Nasse,  Commentatio  de  bilis  e  Cane  quotidie  secretœ  copia  et  indole.  Marburg,  1851 . 

(b)  F.Arnold,  Zur  Physiologie  der  Galle.  Mauheim,  1854. 

{c)  Bidder  et  Schmidt,  Die  Vn'dauungssâfte  und  die  Stojfwechsel.  p.  125  et  suiv. 

(d)  Kolliker  ni  U.  Miïller,  Zwsiter  Perieht  iiher  die  inJahre  1854-55  m  der  physiologischen 
Anstalt  der  Univ.  Wiir&burg  angestellten  Versuche,  p.  0  cl  suiv.  [Verhandl.  dur  l'hys.-Med. 
Gesell&chafl  in  Wûrxburg,  1856,  t.  VI). 
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fiel  (1),  soit  parla  pression  intermittente  exercée  sur  ce  viscère 
par  les  organes  voisins.  Ce  dernier  effet  se  manifeste  à  chaque 
mouvement  inspiratoire,  et  devient  encore  plus  grand  quand 
les  parois  de  l'abdomen  se  contractent  avec  violence,  comme 
dans  les  efforts  du  vomissement  (2).  Il  se  produit  aussi  quand 


23s1  ,1    après   un   repas   correspondant  à    260 

grammes  tle  viande  pour  1  kilo^r.  du 

poids  \if. 
2isr-,0  et  même  28«'-,4  chez  des  Chiens  qui 

avaient    mangé  de  la  viande  jusqu'à 

satiété. 

Dans  les  expériences  de  MM.  Biddeu 
et  Schmidt,  ces  rapports  n'ont  pas  été 
aussi  constants;  niais,  à  la  suite  d'un 
repas  copieux,  la  quantité  de  bile  ob- 
tenue était  plus  grande  qu'après  un 
repas  léger.  Pans  les  expériences  de 
MM.  kblliker  et  II.  Millier,  on  re- 
marque des  exceptions  à  cette  règle, 
mais  en  général  les  différences  dans 
la  quantité  des  aliments  employés 
étaient  trop  petites  pour  qu'on  puisse 
en  rien  conclure. 

Quant  à  l'influence  que  la  nature 
des  aliments  exerce  sur  l'activité 
fonctionnelle  du  foie ,  j'ajouterai  que 
dans  les  expériences  de  M.  Nasse  la 
quantité  de  bile  fout  nie  par  des 
Cliiens  nourris  avec  de  la  viande  va- 
riait, comme  je  l'ai  déjà  dit,  entre  19 
et  28  grammes,  tandis  que  cbez  ceux 
qui  n'avaient  mangé  que  du  pain  et 
du  lait  elle  s'est  maintenue  entre 
128%2  et  17er,9. 


Dans  les  expériences  de  M.  F.  Ar- 
nold, la  sécrétion  biliaire  était  aussi 
plus  abondante  quand  l'Animal  avait 
mangé  de  la  viande  que  lorsqu'il  était 
nourri  de  pain  (a). 

M.  Nasse  a  trouvé'  aussi  que  le  poids 
du  foie  diffère  beaucoup  cbez  les  Ani- 
maux bien  nourris  et  ceux  qui  sont 
soumis  à  l'abstinence  :  pour  les  pre- 
miers, le  poids  moyen  de  ce  viscère  était 
de  43*r,5  pour  1  kilogramme  du  poids 
vif,  et  cbez  les  derniers  de  35Br,l  (l>). 

(1)  Voyez  ci- dessus,  page  /|63. 

(2)  L'influence  des  mouvements 
respiratoires  sur  l'écoulement  de  la 
bile  a  été  signalée  par  Ilaller  et  plu- 
sieurs autres  physiologistes  c).  Ainsi 
Leurel  et  Lassaigne,  ayant  mis  à  dé- 
couvert l'orifice  du  canal  cholédoque 
d'un  Cheval,  virent  la  bile  s'en  échap- 
per sous  la  forme  d'un  jet  chaque  fois 
que  le  diaphragme  se  contractait  pour 
faire  entrer  l'air  dans  les  poumons  (d). 
M.  Blondiota  vu  aussi  chez  les  Chiens, 
sur  lesquels  il  avait  établi  une  fistule 
biliaire,  que  ce  liquide  sortait  en  abon- 
dance quand  l'animal  vomissait  ou 
faisait  des  efforts  pour  l'évacuation  des 
excréments  (e). 


(a)  E.  Arnold,  Ueberdie  Gallenmeiige,  welche  bei  Hunden  mit  Gallenblasenfisteln  im  Verluïli- 
niss  zur  Art  der  Nahrung,  sunt  Kôrpergewic.ht  und  zu  den  Tageszeiten  abyesondert  wird  {Die 
physiologische  Anstalt  zu  Heidelberg,  1858,  p.  91). 

(6i  Nasse,  L'eber  einige  Verschiedenheitèn  un  Verhalten  der  Lèber  hungernder  und  gefiitterter 
Thiere  [Archiv  fur  Gemeimchaflliche  Arbeiten,  1808,  t.  IV,  p.  77). 

(ci  Haller,  Elementa  physiologie,  t.  VI,  p-  002. 

(d)  Leuret  et  Lassaigne,  Recherches  jdtysiologiqucs  et  chimiques  sur  la  digestion,  p.  83. 

(e)  Blundlot,  Essaisur  les  fonctions  du  foie,  1846,  p.  03. 
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l'estomac,  étant  distendu  par  l'introduction  des  aliments,  presse 
indirectement  contre  la  vésicule  du  fiel. 

L'entrée  de  la  bile  dans  l'intestin  paraît  être  favorisée  par  le 
relâchement  de  la  portion  correspondante  du  duodénum,  qui 
alterne  avec  les  contractions  périslaltiques  de  ce  tube.  Enfin  le 
reflux  de  ce  liquide  de  la  cavité  alimentaire  dans  le  canal  cho- 
lédoque est  rendu  impossible  par  la  disposition  oblique  de  la 
portion  terminale  de  celui-ci  dans  l'épaisseur  des  parois  du 
duodénum  (1). 
produits         §  14-  —  Nous  ne  pourrions,  sans  nous  détourner  de  l'objet 
dChépa£ï°D  principal  de  nos  études  actuelles,  examiner  ici  d'une  manière 
complète  les  fonctions  de  l'appareil  important  dont  je  viens  de 
tracer  l'histoire  anatomique  ;  en  ce  moment  nous  ne  devons 
considérer  le  foie  que  dans  ses  rapports  avec  le  travail  digestif, 
et  par  conséquent  je  ne  parlerai  que  des  produits  qu'il  est 
chargé  de  verser  dans  l'intestin. 
propriétés        ^a  bile,  ou   fiel,  comme  chacun  le  sait,  est  un  liquide 
deiSeS    P*us  0L1  nioins  vcrl   ou  jaunâtre,  suivant  les  Animaux,  et 
dont  la  saveur  est  amère.  Lorsqu'il  n'a  pas  séjourné  dans  la 
vésicule  biliaire,  il  est  parfaitement  fluide,  mais  dans  ce  réser- 
voir il  se  mêle  à  du  mucus  et  devient  plus  ou  inoins  épais  et 
filant  (2).  Il  y  éprouve  aussi  une  certaine  concentration,  par 


(1)  Voyez  ci-dessus,  page  Z166. 

(2)  La  matière  filante  que  Ton  dé- 
signe sous  le  nom  de  mucus,  consiste 
principalement  en  débris  des  cellules 
épithéliques  provenant  soit  des  ca- 
naux excréteurs  du  foie,  soit  de  la 
vésicule  du  fiel. 

Bonami  a  constaté  que  la  bile  à 
l'état  de  pureté,  c'est-à-dire  telle  que, 
dans  l'état  normal,  elle  se  trouve  au 
moment  de  son  entrée  dans  les  conduits 


excréteurs  de  l'appareil  hépatique , 
ne  contient  guère  que  des  matières 
en  dissolution  (a)  ;  et  lorsque  le  mi- 
croscope y  fait  découvrir  des  corpus- 
cules solides  en  suspension ,  cette 
circonstance  doit  être  attribuée  à  des 
accidents  pathologiques  ou  à  la  chute 
de  cellules  épithéliales  provenant,  soit 
des  canaux  biliaires  extra-lobulinaires 
ou  de  leurs  glandules  pariétales,  soit 
de  la  vésicule  biliaire  ou  de  la  portion 


(a)  Bonami,  Microg raphia  curiosa,  1703,  p.  93. 
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suite  de  la  résorption  d'une  partie  de  l'eau  qui  entre  dans 
sa  composition,  circonstance  qui  contribue  également  à  en 
augmenter  la  densité  (1).  Enfin,  sa  couleur  y  devient,  en  gé- 
néral, plus  intense,  et  passe  souvent  du  jaune  verdàtre  au  vert 
sombre  par  l'effet  de  certaines  altérations  chimiques  qui  s'y  pro- 
duisent spontanément  (2). 


terminale  du  système  des  conduits 
excréteurs.  Ainsi,  M.  Kolliker  n'y  a 
jamais  trouvé  des  cellules  hépatiques, 
c'est-à-dire  des  utricules  provenant 
du  tissu  des  lobulins  sécréteurs  (a). 
.Mais  il  n'est  pas  rare  d'y  apercevoir 
de  petites  granulations  anormales  for- 
mées par  des  concrétions  de  la  matière 
colorante,  des  gouttelettes  de  graisse 
ou  même  des  cristaux,  sur  la  nature 
chimique  desquels  j'aurai  bientôt  à 
revenir. 

Chez  le  Cheval  et  autres  Animaux 
qui  sont  dépourvus  d'une  vésicule  hé- 
patique, la  bile  conserve  ce  mode  de 
constitution  jusqu'à  son  arrivée  dans 
l'intestin;  mais  il  en  est  autrement 
chez  ceux  qui  sont  pourvus  d'un  ré- 
servoir de  ce  genre,  car,  en  y  séjour- 
nant, les  caractères  physiques  de  ce 
liquide  se  moriilient  considérablement 
par  suite  de  son  mélange  avec  le  mu- 
cus fourni  par  les  parois  de  cet  organe. 

Les  preuves  de  la  production  du 
mucus  par  la  vésicule  biliaire  chez 
l'Homme  nous  sont  fournies  par  les 
cas  d'oblitération  du  canal  cystique, 
car  alors  la  bile  n'arrive  plus  dans  ce 


réservoir,  et  l'on  trouve  la  cavité  de 
celui-ci  remplie  d'un  liquide  épais  et 
.incolore. 

(1)  La  densité  de  la  bile  de  Bœuf  a 
été  évaluée  à  1,026  par  Thenard  (6). 
Vers  le  milieu  du  siècle  précédent, 
Hartmann  et  quelques  autres  physio- 
logistes étaient  arrivés  à  peu  près  au 
même  résultat  (c). 

(2)  La  bile  humaine  tellequ'on  l'ob- 
serve sur  le  cadavre,  paraît  différer 
notablement  de  ce  qu'est  ce  liquide  au 
moment  de  sa  formation  dans  le  foie, 
lin  effet,  Aran  a  eu  l'occasion  d'en 
recueillir  sur  un  individu  chez  lequel 
un  trocart  très  (in  avait,  par  erreur, 
été  enfoncé  dans  la  substance  de  celle 
glande,  accident  qui  n'entraîna  au- 
cune suite  fâcheuse,  et  il  vit  que  la 
bile  qui  s'écoulait  par  l'instrument 
était  claire,  transparente  et  à  peine 
colorée.  MM.  Gorup-Besanez  et  Buch- 
ner  ont  fait  des  éludes  spéciales  rela- 
tives aux  phénomènes  qid  accompa- 
gnent la  décomposition  spontanée  de 
ce  liquide  et  au  rôle  du  mucus  de  la 
vésicule  biliaire  dans  cette  décompo- 
sition (d). 


(a)  Kolliker,  Éléments  d' histologie,  p.  48t. 
/m   rhénan),  Mémoire  sur  la  bile  (Mémoire  de  la  Société  dWrcueil,  t.  I,  p.  29). 

(c)  Haller,  Elementa  physioloyiœ,  t.  VI,  p.  546. 

(d)  Gorup-Besanez,  Veber  GaUenzersetmno  (Heller's  Archiv  fur  physiol.  und  pathol.  Chemie, 
1846,  t.  Il,  p.  316). 

—  Bucbner,  Beobachiunnen  iiber  die  freiwillige  Zertelatmg  der  Rindsgalle  {.lotira,  fur  prakt. 
-,  1849,  t.  XLVI,  p.  147).  —  Observ.  sur  la  décomposition  spontanée  de  la  bile  de  Bœuf 
(Journal  de  pharmacie,  1819,  t.  XV,  p.  401). 
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composition  §15.  —  La  composition  chimique  de  la  bile  a  été  l'objet  d'un 
dVkMe.  grand  nombre  de  travaux,  mais  jusque  dans  ces  derniers  temps 
les  résultats  obtenus  laissaient  beaucoup  à  désirer;  ils  concor- 
daient mal  entre  eux,  et  ne  pouvaient  profiter  que  peu  aux 
physiologistes.  En  effet,  l'analyse  de  ce  liquide  présente  des 
difficultés  particulières.  Quelques-uns  de  ses  principes  consti- 
tutifs sont  très  altérables,  et  se  transforment  si  facilement  en 
matières  nouvelles  sous  l'influence  des  agents  chimiques 
employés  pour  en  effectuer  la  séparation,  que  dans  la  plupart 
des  expériences  on  n'obtenait  que  des  mélanges  plus  ou  moins 
complexes,  ou  des  substances  qui  ne  préexistaient  pas  dans  le 
produit  analysé  ,  mais  s'y  formaient  pendant  l'opération  et 
variaient  suivant  la  nature  des  réactifs  dont  on  faisait  usage. 

Depuis  fort  longtemps  on  sait  que  la  bile  jouit  de  certaines 
propriétés  que  possèdent  les  savons,  et  les  anciens  chimistes 
avaient  remarqué  qu'en  général  ce  liquide  présente  des  indices 
d'alcalinité.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  pharmacien  de 
Paris,  Cadet,  y  constata  la  présence  de  la  soude;  mais  on  n'avait 
que  des  notions  très  vagues  sur  la  nature  de  cette  humeur  ani- 
male, lorsque  Tbenard  et  Berzelius  commencèrent  à  en  faire 
une  étude  méthodique  (1).  En  1807,  ce  dernier  chimiste  en  fit 
l'analyse,  et  y  reconnut,  d'une  part  des  substances  qu'il  dési- 
gna sous  le  nom  de  matière  biliaire,  d'autre  part  un  nombre 
assez    considérable  de  sels  minéraux   dont  il  constata  aussi 


(1)   Boerhaave,    Verheyen  et  plu-  leurs  travaux  en  1789  (a).  Les  recher- 

sieurs    autres    expérimentateurs   <!u  ches  de  Cadet  ne  jetèrent  pas  beau- 

xvme siècle,  se  sont  occupés  de  l'étude  coup  de  lumière  sur  ce  sujet  (6),  et  à 

chimique  de   la  bile,    mais  avec   peu  la  lin  du  siècle  dernier  on  ne  savait  en 

de  succès,  comme  on  peut  le  voir  par  réalité  presque  rien  sur  les  principes 

l'article  dans  lequel  Macquer  résuma  constitutifs  de  la  bile  (c). 


(a)  Macquer,  Dictionnaire  de  chimie,  t789,  t.  Il,  p.  I9Î!  et  suiv. 

(6)  Cailet,  Mém.  sur  l'analyse  de  la  bile  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1707. 

(c)  Voyez  Fourcroy,  Système  des  connaissances  chimiques,  1800,  t    VI.  p.  il  et  sutv. 
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la  présence  dans  la  plupart  des  autres  liquides    de  l'orga- 
nisme (1). 

Vers  la  même  époque,  Thenard  chercha  aussi  à  isoler  les 
divers  matériaux  constitutifs  de  la  bile,  et  il  en  sépara  deux 
matières  organiques  qu'il  considéra  comme  des  principes  immé- 
diats; il  désigna  Tune  d'elles  sous  le  nom  de  résine  biliaire, 
et  il  appela  l'autre  picromel  (2).  La  question  en  resta  là  pendant 
une  quinzaine  d'années,  jusqu'à  ce  que  M.  Chevreul,  appliquant 
à  l'analyse  de  la  bile  des  méthodes  plus  rigoureuses,  vintdémon- 


(1)  Les  premières  recherches  de 
Berzelios  sur  la  bile  furent  consignées 
d'abord  dans  un  ouvrage  sur  la  chi- 
mie animale,  publié  en  suédois  (a), 
et  ne  furent  généralement  connues  des 
chimistes  que  quelques  années  plus 
lard,  par  l'insertion  d'un  mémoire  de 
ce  savant  dans  divers  recueils  (b). 
L'analyse  de  la  bile  de  Bœuf  lui  donna 
les  résultats  suivants  : 

Eau 90,44 

Matière   biliaire   (y    compris    la 

graisse) 8,00 

Mucus  dé  la  vésicule 0,30 

Extrait  de  viande  ,  chlorure  el 

lactate  sodique 0,74 

Soude 0,41 

Phosphate  sodique \ 

Phosphate  calcique f 

Et  traces  d'une  substance  inso-  l 
lllble  dans  l'alcool / 

(2)  Le  travail  de  Thenard  sur  la 
bile  fut  communiqué  à  l'Académie  en 
1805  et  1806,  mais  ne  fut  publié  que 
deux  ans  après  (c),  et  par  conséquent 
n'était  pas  encore  connu  quand  Ber- 


zelius  s'occupa  du  même  sujet. 
L'analyse  de  la  bile  du  Bœuf  fournit 
à  ce  chimiste  : 

Ban 700 

Matière  résineuse '24 

Picromel f>0,5 

.Matière  jaune 4 

S  onde 4 

Phosphate  de  soude 2 

Chlorure  de  sodium 3,2 

Sulfate  de  soude 0,8 

Phosphate  de  chaux 1,2 

Oxyde  de  fer traces 

La  résine  ou  matière  grasse,  très 
arrière  et  verte,  était  considérée  par 
Thenard  comme  un  principe  gras  el 
odorant. 

La  substance  qu'il  désigna  sous  le 
Hum  di'  picromel,  à  cause  de  sa  sa- 
veur acre  et  un  peu  sucrée,  est  solu- 
ble  dans  l'eau  et  susceptible  de  dissou- 
dre la  précédente  en  proportion  assez 
considérable  ;  nous  verrons  bientôt  or. 
quoi  elle  consiste. 

Thenard   n'obtint  pas   les   mêmes 


jd)  Berzelius,  Djurkemien,  t.  Il,  p.  48. 

(6)  Berzelius,  Mém.  sur  la  composition  des  fluides  des  Animaux  (Annales  de  chimie,  184  3  , 
t.  L.WXVMI,  p.  110). 

ici  Thenard,  Mémoire  sur  la  bile  [Mém,  de  In  Socirtr  d'Arcueil,  ISU",  t.  I.  p.  23).  —  Deuxième 
Mémoire  sur  la  bile  toc.  cit.,  p.  16). 
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frer  que  la  matière  appelée  jusqu'alors  résine  biliaire  n'est  pas 
mi  principe  immédiat,  mais  un  mélange  de  plusieurs  corps, 
notamment  de  substances  grasses  et  de  matières  colorantes  (1). 
Ce  chimiste  habile  fit  voir  aussi  qu'une  substance  organique 
cristallisable  découverte  par  Poulletier  de  Lasalle  dans  certains 
produits  pathologiques  appelés  calculs  biliaires,  substance  qu'on 
connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  cholestérine,  est  un  des 
matériaux  constitutifs  de  la  bile  normale  (2).  Bientôt  après 


résultats    en    analysant    la    bile    de 
l'Homme. 

Ce  liquide  lui  fournit,  pour  1100 
narties  : 

Eau 1000 

Matière  jaune  insoluble  .  .  2  à  10 

Matière  jaune  soluble.   .  .        traces 

Albumine 42 

Résine 41 

Soucie 5,6 

Pbosphate,  sulfate  etmu-^ 
i  iate   de    soude  ;  phos- 
phate de  chaux  r t  oxyde 
de  fer 

Ce  chimiste  considéra  par  consé- 
quent la  bile  humaine  comme  étant 
dépourvue  de  la  matière  qu'il  avait 
nommée  picromel  [a)  ;  mais  plus  ré- 
cemment M.  Chevallier  en  trouva  dans 
ia  bileeystique  de  l'Homme  <b),  aussi 
bien  que  dans  la  bile  de  quelques  Car- 
nassiers (c). 


(1)  M.  Chevreul  constata,  en  1824, 
que  ce  qu'on  avait  appelé  résine  de 
la  bile  était  une  réunion  de  plusieurs 
principes  :  chez  le  Bœuf,  l'Homme, 
l'Ours,  etc.,  il  en  retira  des  acides  gras 
(oléiquc  et  margarique),  de  la  choles- 
térine et  des  principes  colorants;  chez 
le  Porc,  il  en  obtint  un  autre  principe 
immédiat  acide,  sur  lequel  je  revien- 
drai bientôt  (c/). 

(2)  La  matière  grasse  soluble  dans 
l'alcool  et  cristallisable,  que  Poulletier 
de  Lasalle  retira  des  calculs  biliaires 
vers  1782  (e),  fut  trouvée  ensuite  par 
Fourcroy  dans  un  foie  humain  dessé- 
ché depuis  longtemps,  et  ce  chimiste 
la  considéra  comme  un  produit  de 
la  putréfaction  (/').  En  182Zi,  .M.  Che- 
vreul lit  voir  que  ce  corps  qu'il  avait 
été  le  premier  à  faire  bien  connaître, 
et  qu'il  avait  désigné  sous  le  nom  de 
cholestérine,  est  un  des  principes 
immédiats  de  la  bile  normale  (y). 


(a)  Thenard,  Cp.  cil.  (Mém.  de  la  Soc.  d'Arcueil,  t.  1,  p.  57). 

(b)  Chevallier,  Observations  sur  la  bile  humaine  et  sur  la  présence  du  picromel  dans  ce 
liquide  (Ann.  de  pharm.,  1818,  t.  IX.  p.  400). 

(c)  Chevallier  et  Lassaigne,  Analyse  de  la  bile,  du  Coaita  fauve  et  du  Couquar  {Ann.  de  pharm,, 
1819,  t.Xl,  p.  105). 

(d)  Chevreul,  art.  Résine  de  LA  bile  (Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  1847,  t.  XLV. 
P.  233). 

(e)  Voyez  tome  I,  page  187. 

(/)  Fourcroy,  Observations  sur  un  changement  singulier  opéré  dans  un  foie  humain  par  la 
putréfaction  (Ann.  de  chimie,  1789,  t.  III,  p.  120). 

(g)  Chevreul,  A'ofe  sur  la  présence  de  la  cholestérine  dans  la  bile  de  l'homme  (Journal  de 
physiologie  de  Magendie,  1824,  t.  IV,  p.  257). 
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MM.  Tiedemann  et  Gmelin  firent  de  nouvelles  recherches  sur 
la  constitution  de  ce  liquide,  et  furent  conduits  à  le  considérer 
comme  ayant  une  composition  beaucoup  plus  complexe  qu'on 
ne  pensait  jusqu'alors.  Ils  en  obtinrent  non-seulement  les  prin- 
cipes gras  que  M.  Chevreul  y  avait  découverts,  mais  aussi  une 
substance  cristallisable  nouvelle,  qui  est  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  taurine,  et  un  acide  organique  particulier 
qu'ils  appelèrent  cholique  (1).  Plus  récemment,  M.  Demarçay 
soumit  la  bile  à  de  nouvelles  investigations ,  et  lit  voir  que 
plusieurs  des  substances  extraites  de  ce  liquide  par  ses  prédé- 
cesseurs n'en  sont  pas  des  principes  constitutifs,  mais  y  prennent 
naissance  sous  l'influence  des  agents  chimiques  employés  pour 


(1)  Voici  la  liste  des  substances  que 
MM.  Gmelin  et  Tiedemann  considèrent 
comme  se  trouvant  dans  la  bile  de 
Bœuf  (a)  : 

1°  Un  principe  odorant  qui  pasî 
la  distillation. 

2°  La  choline  ou  graisse  biliaire 
(ils  désignent  sous  ce  nom  nouveau  la 
cholestérine). 

3°  La  résine  biliaire. 

4°  L'asparagine  biliaire  (que  Berze- 
lius  a  appelée  ensuite  taurine). 

5"  Le  picromel,  ou  sucre  biliaire. 

6°  Une  matière  colorante. 

7°  Une  matière  très  azotée,  faible- 
ment soluble  dansTeau,  insoluble  dans 
l'alcool  à  froid,  mais  soluble  dans  ce 
réactif  à  chaud» 

8°  Une  matière  animale  insoluble 
dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool 
à  chaud,  et  paraissant  être  de  la 
gliadine. 

9°  Une  matière  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,   précipitable   par  la 


teinture  de  noix  de  galle,  et  regardée 
comme  étant  probablement  de  Vos- 
mazôinr. 

10"  Une  matière  qui  répand  une 
odeur  mineuse  quand  on  la  chauffe. 

1  I"  Une  matière  soluble  dans  l'eau, 
insoluble  dans  l'alcool, et  précipitable 
par  les  acides  (matière  caséeuse,  qui 
peut-être  était  mêlée  avec  de  la  ma- 
tière salivaire?) 

:  2"  Du  mucus. 

13°  Du  bicarbonate  d'ammoniaque. 

1Zi°  Du  margarate  de  soude. 

15°  De  l'oléatc  de  soude. 

16°  De  l'acétate  de  soude. 

17°  Du  cholate  de  soude. 

18°  Du  bicarbonate  de  soude. 

19°  Du  phosphate  de  soude. 

'20"  Du  sulfate  de  soude. 

'21°  Du  chlorure  de  sodium. 

22°  Du  phosphate  de  chaux. 

23°  Lin  peu  de  potasse  combinée 
avec  les  acides'gras  sus-mentionnés. 

24°  De  l'eau. 


(a)  Tiedemann  et  Gmelin,  Kecherches  expérimentales  physiologiques  et  chimiques  sur  la  diges- 
tion, trad.  par  Jonrdan,  1827,  t.  I,  p.  83. 
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en  effectuer  l'analyse.  Il  arriva  aussi  à  cette  conclusion,  que  l'un 
des  principes  immédiats  les  plus  importants  de  la  bile  est  un 
acide  organique  qui  s'y  trouve  combiné  avec  de  la  soude.  Ce 
corps,  qu'il  désigna  sous  le  nom  (Vacide  choléique,  constitue  la 
plus  grande  partie  de  la  substance  hétérogène  que  Thenard  avait 
appelée  picromel,  et  de  celle,  encore  plus  complexe,  que  Berze- 
lius  avait  nommée  matière  biliaire;  mais  M  Demarçay  ne  l'avait 
pas  obtenue  à  l'état  de  pureté,  et  il  s'était  mépris  au  sujet  de  sa 
composition  élémentaire  (\).  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Plal- 
ner  se  livra  à  des  recherches  analogues,  et  établit  mieux  que  ne 
l'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  que  la  bile  contient  en  abondance 
un  corps  cristallisante  composé  de  soude  et  d'un  acide  organique, 
Enfin,  un  des  jeunes  chimistes  de  l'école  deGiessen,  M.  Streckcr, 
lit,  sous  la  direction  de  31.  Liebig,  des  recherches  plus  appro- 
fondies sur  le  même  sujet;  il  sut  se  mettre  à  l'abri  de  diverses 
causes  d'erreur  que  ses  devanciers  n'avaient  pas  évitées,  et  il 


(1)  Le  travail  de  M.  Demarçay, 
publié  en  1838,  fit  l'aire  à  l'histoire 
chimique  de  la  hile  des  progrès  con- 
sidérables, et  conduisit  cet  auteur  à 
regarder  ce  liquide  comme  étant  ca- 
ractérisé essentiellement  par  la  pré- 
sence d'une  sorte  de  savon  composé 
de  soude  etd'uu  acide  organique  par- 
ticulier qu'il  nomma  choléique.  Il 
constata  que  le  choléale  de  soude 
forme  la  plus  grande  partie  des  sub- 
stances que  ses  prédécesseurs  avaient 
appelées  résine  biliaire  et  picromel. 
Enfin,  il  étudia  divers  produits  qui 
résultent  de  l'action   que  les  réactifs 


employés  par  divers  chimistes  pour 
faire  l'analyse  de  la  bile  exercent  sur 
ce  principe  la).  Les  conclusions  que 
M.  Demarçay  avait  tirées  de  ses  expé- 
riences furent  contestées  par  Berzeli us, 
qui,  en  1839,  se  livra  à  de  nouvelles 
recherches  sur  la  constitution  de  la 
bile,  et  s'appliqua  à  établir  que  la  ma- 
tière biliaire  existe  dans  ce  liquide  à 
l'état  d'un  principe  neutre  auquel  il 
donne  le  nom  de  biliiie,  et  que  celui-ci 
se  transforme, par  l'action  des  réactifs, 
en  acide  choléique,  etc.  (6).  La  même 
opinion  a  été  soutenue  plus  récem- 
ment par  M.  Mulder  (c). 


(a)  Demarçay,  De  la  nature  de  la  bile  (Ann.  de  chimie  et  de  physique,  1838,  t.  LXVH,  p.  177). 

(b)  Berzelius,  Ueber  die  Zusammensetzung  der  Galle  (Ann.  der  Chemie  und  Phàrm.,  1840, 
t.  XXXIII,  p.  139).  —  Traité  de  chimie,  2*  édit.,  trad.  par  Valerius,  t.  lil,  p.  600  et  suiv. 

—  liapport  annuel  sur  les  progrès  de  la  chimie  (pour  1841).  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
ili'  Stockholm  en  1842,  trad.  par  Plantamour,  p.  319  et  suiv. 

(c)  Mulder,  Uebér  die  Galle  (Jovm.  fûrprakt.  Chemie,  1840,  t.  XXXIX,  p.  3-21). 
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montra  que  la  bile  contient  en  général,  non  pas  un  seul  acide 
organique,  mais  deux  de  ces  substances,  dont  il  fit  connaître  la 
nature  (1). 

D'après  cette  longue  série  de  recherches  et  quelques  autres 
travaux  dont  j'aurai  à  parler  bientôt,  on  a  été  conduit  à  consi- 


(1)  En  1863,  M.  Liebig  publia  une 
série  d'expériences  intéressantes  sur 
la  constitution  de  la  bile  et  sur  les 
produits  qui  en  dérivent.  De  même  que 
M.  Demarçay,  il  considère  la  matière 
biliaire,  ou  biline  de  Berzelius,  comme 
étant  essentiellement  un  composé  de 
soude  et  d'un  acide  organique  parti- 
culier; mais  il  ne  pense  pas  que  cet 
acide  soit  identique  avec  l'acide  cboléi- 
que  obtenu  précédemment  par  ce 
dernier  chimiste  (a),  et  il  le  désigne 
sous  le  nom  de  GallensUure,  ou  acide 
bilique  (6). 

Des  recherches  laites  vers  la  même 
époque  par  M.  Kemp,  ainsi  que  par 
M. M.  Theyer  et  Schlosser,  tendirent  à 
confirmer  les  vues  de  M.  Liebig,  et 
enrichirent  la  science  de  quelques 
laits  nouveaux  (c). 

l'eu  de  temps  après,  M.  Platner 
(de  Berlin)  trouva  que  la  bile  non  al- 
térée par  les  réactif.-,  chimiques  con- 
tient une  substance  crislallisable  for- 


mée d'un  acide  particulier  et  de 
soude,  ainsi  qu'une  matière  incristal- 
lisable  dont  la  nature  resta  indéter- 
minée (J)  ;  mais  les  résultats  ainsi 
obtenus  furent  combattus  par  Ber- 
zelius (e). 

En  1867  ,  M.  Redtenbacher  con- 
stata la  présence  du  soufre  en  quan- 
tité assez  notable  dans  cette  matière 
biliaire  (f). 

Enfin,  peu  de  temps  api  es,  M.  Slrec- 
ker  entreprit,  sous  la  direction  de 
M.  Liebig,  une  longue  série  d'expé- 
riences sur  les  matériaux  constitutifs 
de  la  bile  de  divers  Animaux,  et  éta- 
blit qu'il  existe  dans  ce  liquide  deux 
acides  organiques  au  lieu  d'un  seul  (y). 
Dans  ses  analyses,  il  évita  de  faire 
usage  de  réactifs  susceptibles  de  mo- 
difier la  constitution  de  ces  principes, 
et  les  résultats  qu'il  en  déduisit  sont 
considérés  par  presque  tous  les  chi- 
mistes comme  étant  l'expression  de 
la  vérité. 


(a)  Liebig,  Die  Galle  (Afin.  derChemie  und  Pharmacie,  1813,  t.  XLYII,  p.  1  cl  siiiv.). —  Traité 
de  chimie  organique,  irait.  parGerhardt,  1  SI  i,  t.  Ut,  |>.  -291  et  sniv. 

[bj  Kemp,  Elementar-analutUtche  Vntersvehungen  ûber  die  Zusammenseizung  ier  Galle 
(Journ.  fur  praklische  Chcmie,  1843,  t.  XXVIII,  p.  154). 

—  Theyer  and  ScWosser,  L'eber  die  Constitution  der  Galle  {Ann.  der  Chemie  und  Phartn., 
1843,  t.  XLV11I,  p.  77,  et  1844,  t.  L,  p.  -235). 

(c)  Plainer,  Krystallisation  der  Gullensâure  und  des  gallensavren  Salrons  (Mûller's  Archiv  fur 
Anut.  und  Physiol.,  1844,  p.  94).  —  DeitrSgeaur  Lehre  von  der  Xerdauung  (Op.  cit.,  1845, 
p.  345).  —  Ueber  die  Natlir  und  den  Ntitxen  der  Galle.  Heidelbcrg,  1845. 

(d)  Uerzeliiis,  Rapport  sur  les  progrès  de  la  chimie  pour  1845,  p.  520,  et  pour  1847,  p.  482. 

(e)  Redtenbacher,  L'eber  die  Emwirkung  der  Salpetersàure  und  Cholesterin  {Ann.  der  Chemie 
und  Pharmacie,  1846,  t.  LV1I,  p.  145). 

(f)  Sirecker,  Beobaehtungen  ûber  Ochsengalle  [Ann.  der  Chemie  und  Pharm.,  1848,  t.  LXV, 
p.  1,  et  t.  LXV11,  p.  l,  et  Annuaire  de  chimie  tour  1848,  par  Blilloo  et  liei.-et,  p.  439). — 
l'-eobachluuijen  iiber  die  Galle  verschiedener  Thiere  [Ann.  der  Chemie  vnd  Pharm.,  1849,  t.LXX, 
p.  149). 
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dérer  la  bile  comme  une  humeur  caractérisée  essentiellement 
par  la  présence  de  quatre  sortes  de  matières  tenues  en  dissolu- 
lion  dans  de  l'eau  chargée  des  sels  minéraux  qui  se  rencontrent 
dans  tous  les  liquides  de  l'économie  animale,  savoir  : 

1°  Un  ou  deux  sels  à  base  de  soude  et  dont  l'acide  est  une 
matière  organique  azotée  ; 

2°  Une  matière  colorante  azotée  qui  contient  du  fer,  et  qui 
a  beaucoup  d'analogie  avec  l'hémalosine  du  sang; 

3°  Une  matière  grasse  non  sapônifiable,  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  parler  sous  le  nom  de  cholestérine ; 

h°  Des  acides  gras  combinés  avec  la  soude. 
Acides  §  16.  —  Les  acides  organiques  azotés  qui  se  trouvent  dans 

la  bile  paraissent  y  être  toujours  au  nombre  de  deux  ;  ils  ne 
sont  pas  identiques  chez  tous  les  Animaux,  mais  ils  ont  entre 
eux  des  traits  de  ressemblance  qui  portent  les  chimistes  à  les 
considérer  comme  appartenant  à  une  même  famille  de  principes 
immédiats,  et  on  les  désigne  souvent  sous  les  noms  communs 
^acides  biliaires  ou  d'acides  résineux  de  la  bile  (1).  Ils  sont 
toujours  très  riches  en  carbone  et  en  hydrogène  ;  ils  ren- 
ferment une  faible  proportion  d"azote  ;  enfin,  soumis  à  l'action 
de  divers  agents  chimiques,  ils  se  dédoublent  à  peu  près  de 
la  même  manière  pour  donner  naissance  à  des  composés 
nouveaux  de  même  ordre.  Ainsi,  ces  corps,  chauffés  avec  de 
l'acide  sulfurique,  donnent  naissance  à  deux  produits,  dont 
l'un  est  un  acide  organique  non  azoté,  que  l'on  appelle  acide 
cholalique1  l'autre  est  une  matière  azotée  neutre,  qui  est  tantôt 
du  glycocolle  ou  sucre  de  gélatine,  d'autres  fois  de  la  taurine, 


(1)  La  malière  impure  qui  contient  flamme,  à  peu  près  comme  le  font  ces 

les  acides  azotés  de  la  bile,  si  qui  a  été  substances  végétales.   Il  serait  piéfé- 

désignéesousleiiomdemnie&îY/az're,  rable  dappeler  ces  corps,  des  acides 

a  été  comparée  aux  résines  propre-  rèsinotdes  plutôt  que  des  acides  rési- 


ment  dites,  parce  que,  chauffée  à  l'air,       neux. 
elle  se  boursoufle,  fond  et  brûle  avec 
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substance  cristallisable  qui  contient  du  soufre  en  proportion 
considérable. 

En  général,  les  deux  acides  résineux  qui,  en  combinaison 
avec  la  soucie,  coexistent  dans  la  bile,  sont  l'acide  choléique 
ou  taurocholique,  et  l'acide  eholique  ou  glyeocholique. 

L'acide  choléique  on  taurocholique  1)  est  une  substance 
incristaliisable  qui   se   compose   de  carbone,    d'hydrogène ,  Acide  choiéiqu» 

11  *  ou 

d  azote,  desoufreot  d'oxygène  (2),  et  qui,  soumise  à  une  ébul-  taurocholique. 
lition  prolongée  en  présence  d'un  alcali,  se  dédouble  de  façon 


(1)  Ce  corps  constitue  en  grande 
partie  la  substance  complexe  que  Ber- 
zelins,  dans  ses  premiers  travaux, 
désigna  sons  le  nom  de  matière  bi- 
liaire, et  il  >c  trouve  en  proportion 
(  onsidérable  dans  celle  que  Thenard 
appelait  picromel  ;  mais  M.  Demarçav 
fui  le  premier  à  reconnaître  qu'il  ap- 
partient à  la  classe  des  acides,  et  se 
trouve  dans  la  bile  à  l'état  de  combi- 
naison avec  la  soude.  M.  Slrecker 
parvint  ensuite  à  le  mieux  isoler,  et 
il  put  ainsi  en  l'aire  une  élude  plus 
fructueuse.  La  plupart  îles  chimistes 
lui  donnent  le  nom  d'acide  choléique, 
qui  y  avait  été  appliqué  par  M.  Dé- 
niai ça  y  ;  mais  M.  Lehmann,  non  sans 
quelque  raison,  préfère  L'appeler  acide 
taurocholique  (a).  En  effet,  la  multi- 
plicité des  noms  qui  ont  pour  racine 
unique  y/.'/à,  (bile),  et  qui  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  leur  pénultième  syl- 
lable,  peut  donner  parfois  lieu  à  quel- 
que confusion.  J'ajouterai  que  Berze- 
lius,  dans  ses  derniers  travaux  sur  la 
bile,  a  été  conduit  à  considérer  l'acide 


choléique  de  M.  Demarçav  comme 
un  mélange  de  deux  composés  acides 
formés  par  l'union  d'une  substance 
particulière  qu'il  appelait  biline  avec 
tics  acides  provenant  d  un  dédouble- 
ment de  ce  dernier  corps,  et  dési- 
gnés par  ce  chimiste  sous  les  noms 
d'acides  fellititque  et  chuttnique  : 
dans  la  nomenclature  fondée  sur  celle 
théorie,  les  composés  en  question  sont 
appelés  acide  bilifellinique  et  bili- 
cholinique  [b).  Mais  ces  vues  n'ont 
pas  élé  confirmées  par  les  recherches 
plus  récentes  et  ne  sont  adoptées  au- 
jourd'hui par  aucun  auteur. 

(*2)  Dans  les  premières  analyses 
élémentaires  de  l'acide  choléique,  la 
présence  du  soufre  n'avait  pas  été  re- 
connue dans  ce  corps  dont  la  constitu- 
tion a  été  ensuite  mieux  déterminée  par 
M.  Redlenbacher  (c).  Aujourd'hui  les 
chimistes  s'accordent  à  le  considérer 
comme  devant  être  représenté  par  la 
formule  : 

G52H*5lNSî0U. 

mais  ce  mode  de  constitution  n'a  pu 


(o)  Lehmann,  Lehrbucli  der  physiologischen  Chemie,  1. 1,  p.  214. 

(b)  Berzelius,  Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la  chimie,  présenté  ù  l'Académie  de  Stockholm 
en  1842,  p.  S2Q. 

(c)  Kedtenbacher,    L'eber  die  Zusaminenselzunq  des   Taurins  (Li<big's  Annalen  der  Chemie 
und  Pharmacie,  184(5,  t.  LVll,  p,  170  . 
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à  donner  naissance  à  deux  corps  particuliers,  la  taurine  (l)  et 
l'acide  cholalique  ('2).  Chauffé  avec  un  acide  énergique,  il  donne 
encore  naissance  à  de  la  taurine,  mais  la  seconde  substance  qui 
s'en  sépare  diffère  un  peu  de  celle  formée  dans  la  réaction  pré- 
cédente, et  a  reçu  le  nom  (Y acide  choloïdique  (3).  Enfui,  il  est 


être    jusqu'ici     déterminé     directe-* 

nient  (a). 

(1)  La  taurine,  ou  asparagine  bi- 
liaire, comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  un 
produit  extrait  de  la  bile  par  MM.  Tie- 
demann  et  Gmelin.  Elle  cristallise 
très  bien,  et  sa  composition  élémen- 
taire est  représentée  par  la  formule  : 

C'tFAzS^O6  (b). 

La  l'orme  de  ses  cristaux  peut  servir 
à  faire  reconnaître    la   présence   des 
acides  résineux  de  la  bile  dans  les  liqui- 
des  pathologiques  de  l'organisme  (c). 
(2)  Vacide  cholalique  (d;,  obtenu 
pour  la  première  fois  par  M.  Demar- 
çay,   est   une  substance   cristallisable 
qui  n'est  que  peu  soluble  dans  l'eau, 
mais  se  dissout  en  proportion  consi- 
dérable dans  l'élher  et   surtout  dans 
l'alcool  bouillant.  11  a  pour  formule.  : 

CwH»909,HO. 

Enfin,  il  forme  avec  les  alcalis  et  les 
terres  alcalines  des  sels  incolores  qui 
cristallisent  en  aiguilles,  et  qui  se  colo- 
rent en  violet  quand  on  les   chauffe 


avec  un  mélange  de  sucre  et  d'acide 
suif  inique. 

Par  la  comparaison  de  la  formule 
de  l'acide  taurocbolique  avec  celles  de 
la  taurine  et  de  l'acide  cholalique  que 
je  viens  de  rapporter,  on  voit  que 
dans  la  réaction  indiquée  ci-dessus, 
les  éléments  de  2  équivalents  d'eau 
s'ajoutent  aux  éléments  d'un  équiva- 
lent d'acide  taurocbolique  pour  con- 
stituer l'équivalent  de  taurine  et  l'é- 
quivalent d'acide  cholalique.  En  effet, 

C<<!H^NSs01*  +  2H0  =  GvH7NS2Ûd 
4-  Ci8H3»0»,H0. 

Il  est  aussi  à  noter  que  l'acide  chola- 
lique peut  être  un  des  produits  de  la 
décomposition  spontanée  de  la  bile 
au  contact  de  l'air  (e). 

(3)  Vacide  choloïdique,  dont  la  dé- 
couverte est  due  à  M.  Demarçay,  est 
une  matière  insoluble  dans  l'eau  et 
peu  soluble  dans  l'élher,  mais  très 
soluble  dans  l'alcool  (/').  Sa  composi- 
tion élémentaire  paraît  devoir  être 
représentée  par  la  formule  : 

08H39Q9. 


(a)  Streeker,  thobachtunnen  ùber  Ochsengalle  (Ann.  der  Chemie  und  Pharm.,  1848,  t.  LXVII, 

p.  35). 

(b)  Redlenbacher,  Op.  cit.  (Ann.  der  Chemie  und  Pharm.,  1840,  t.  LV1I,  p.  145). 
le-)  Gorup-Besanez,  Untersuchungen ûber  Galle,  184('>,  p.  3t. 

[il)  M.  Dumas  appelle  ce  corps  acide  cholinique  (Traité  de  chimie,  t.  VIII,  p.  593),  tout  en 
faisant  remarquer  que  dans  la  nomenclature  employée  par  Berzelius  le  même  nom  est  employé  pour 
désigner  une  substance  très  différente. 

(e)  Buchner,  Observations  sur  la  décomposition  spontanée  de  la  bile  de  Bœuf,  etc.  (Journal  de 
pharmacie,  1849,  t.  XV,  p.  401). 

(f)  Demarçay,  Op.  cit.  (Ann.  de  chimie  et  de  physique,  1838,  t.  LXVII,  p.  498). 
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aussi  à  noter  que  par  l'action  de  la  chaleur,  l'acide  cholalique 
se  change  en  acide  choloïdique,  et  ce  dernier  se  transforme 
ensuite  en  une  substance  neutre  qui  a  reçu  le  nom  de  dysly- 
sine (\).  Ces  changements  sont  accompagnés  de  la  perte  (\c 
certaines  quantités  d'oxygène  et  d'hydrogène  dans  les  propor- 
tions voulues  pour  former  de  l'eau,  et  il  en  résulte  que  toute  la 
série  des  produits  dont  je  viens  de  parler  peut  être  considérée 
comme  le  résultat  delà  combinaison  des  éléments  de  l'eau  en 
quantités  variables  avec  une  seule  et  même  substance  organique 
neutre,  savoir,  la  dyslysine,  dont  je  viens  de  parler  ("2  . 

Le  tauroclwlate  de  soude  est  un  des  principaux  matériaux 
constitutifs  de  la  bile  de  la  plupart  îles  Animaux.  C'est  un  sel 
incristallisable,  très  solublc  dans  l'eau  ainsi  que  dans  l'alcool, 
mais  insoluble  dans  l'éther  et  doué  d'une  saveur  douceâtre  qui 
laisse  un  arrière-goûl  amer.  Il  jouit  d'une  propriété  importante 


l'.holéate 
Je  soude. 


Il  offre,  par  conséquent, la  même  com- 
position que  de  l'acide  cholalique  qui 
aurait  perdu  un  équivalent  d'eau  (a  . 
Cet  acide,  de  même  que  l'acide  cho- 
lalique, peut  se  produire  dans  la  bile 
par  l'effet  de  la  putréfaction  6  . 

(1)  La  dy&lysine,  matière  dont  la 
découverte  est  due  à  Berzelius  (c),  se 
produit  aussi  dans  certaines  circon- 
stances par  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrique  sur  l'acide  choloïdique,  el 
M.  Strecker  considère  cette  substance 
comme  devant  être  représentée  par  la 
formule  : 

Ci8H3606. 

(*2)  Ainsi  un  équivalent  de  dyslysine 
vt;4SI!3606;,    uni     aux    éléments     de 


'2  équivalents  d'eau  représente  la  sub- 
stance qui,  combinée  avec  un  équiva- 
lent de  taurine,  correspond  à  un  équi 
valent  d'acide  cboléiquc. 

Un  équivalenl  de  dyslysine,  uni  aux. 
éléments  de  o  atomes  d'eau,  repré- 
sente la  composition  d'un  équivalenl 
d'acide  choloïdique.  Eu  effet, 

C«H3«0«  -f-  3HO  =  C*8li3909  =  acide 
choloïdique. 

Enfin,  un  équivalent  dedyslysine  et 
les  éléments  de  U  équivalents  d'eau 
correspondent  à  un  équivalent  d'acide 
chololique,  car  celui-ci  a  pour  for- 
mule : 

C*8H3909,H0. 


(a)  Strecker,  Uritartuchungen   ùber  Ochsengalle  (Ami.  der  Chenue  und  Pharmacie,  His, 
i.  LWII,  p.  ià). 

(b)  Buchner,  Op.  cit.  [Journal  de  pharmacie,  1814. 1.  XV,  p.  401). 
le)  Berzelius,  Traité  de  chimie,  édit.  de  1839,  t.  111,  p.  tii>3. 
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à  noter  ici:  celle  de  dissoudre  les  graisses,  Enfin,  chauffé  avec 
un  mélange  de  sucre  et  d'acide  SUlfurique,  il  éprouve  diverses 
Modifications  cl  donne  lieu  à  un  phénomène  dont  la  Constata- 
tion peut  être  utile  aux  physiologistes  pour  leur  l'aire  découvrir 
cette  matière  dans  les  substances  qui  la  renferment;  en  effet,  il 
se  produit  dans  cette  opération  une  belle  couleur  violette  (1). 
Aci.ie  choiique  V  acide  cholique  ou  glycocholique  (2),  qui,  de  même  que 
rfycochoiique.  l'acide  choléique  ou  taurociiolique,  est  en  général  un  des  prin- 
cipes constitutifs  de  la  bile,  ressemble  beaucoup  à  cet  acide 
organique  par  l'ensemble  de  ses  réactions,  mais  il  s'en  distin- 
gue par  plusieurs  caractères  importants.  Ainsi  il  cristallise  très 
bien  sous  la  forme  d'aiguilles;  il  ne  contient  pas  de  soufre,  et 
en  se  dédoublant  sous  l'influence  de  la  potasse,  il  donne  nais- 
sance, d'une  part,  à  de  l'acide  cholalique,  comme  le  fait  l'acide 
taurociiolique,  et  d'autre  part  à  du  giyeocolle  ou  sucre  de  géla- 


(1)  Pour  faire  celte  expérience,  on 
mêle  le  liquide  contenant  la  matière 
biliaire,  avec  les  deux  tiers  de  son 
volume  d'acide  sulfurique  concentré, 
en  évitant  autant  que  possible  l'éléva- 
tion de  la  température  du  mélange; 
puis  on  y  ajoute  k  ou  5  gouttes  d'une 
dissolution  de  sucre  de  canne  l'aile 
avec  une  partie  de  sucre  et  5  parties 
d'eau.  M.  Peiienkofer  a  fait  connaître 
celte  réaction  remarquable,  et  la  con- 
sidère comme  caractéristique  de  la 
matière  biliaire  (a)  ;  elle  peut  êlre 
utile  dans  beaucoup  de  recherches 
physiologiques,  mais  elle  ne  paraît  pas 
mériter  une  confiance  entière  (6). 

(2)  Cet  acide  résineux  de  la  bile  fut 
découvert  en  1825  par   MM.  Gmelin 


et  Tiedemann,  qui  y  donnèrent  le  nom 
d'acide  cholique  (c).  Mais,  à  l'exem- 
ple de  iU.Lehmann,  je  préfère  l'ap- 
peler acide  glycocholique,  parce  que 
la  première  de.  ces  dénominations  a 
été  appliquée  successivement  à  plu- 
sieurs substances  différentes.  Ainsi 
l'acide  cholique  de  M.  Demarçay  est 
bien  distinct  de  l'acide  cholique  dont 
il  est  ici  question,  et  ne  diffère  pas 
de  l'acide  cholalique.  La  substance 
que  M.  M  aider  appelle  acide  cho- 
lique paraît  différer  aussi  de  l'acide 
glycocholique.  Il  en  résulte  qu'en  con- 
tinuant à  appliquera  ce  dernier  corps 
le  nom  que  MM.  Gmelin  et  Tiedemann 
y  avaient  donné,  on  peut  faire  naître 
une  confusion  factieuse. 


(a)  Peiienkofer,  Notai  flfter  élue  neue  Réaction  ai*f  Galle  und  guetter  (Annalen  der   Chenue 
und  Pharm,.,  1844,  t.  LU,  p.  90). 

(6)  Lehmannn,  Lehvbuoh  der  physiologischen  demie,  t.  I,  p.  1-21. 

(c)  Tiedemann  ci  Gmelin,  Recherches  expêrinteAPAks  sur  In  diguMn,  t.  l,  (>.  S2, 
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tine  (1),  qui,  dans  cette  réaction,  remplacé  la  taurine  formée 
par  ce  dernier  acide  (2).  Par  l'action  plus  prolongée  de  la  cha- 
leur, l'acide  glycocholique,  en  présence  de  la  potasse,  donne 
également  naissance  à  de  la  dyslysine;  et  enfin,  chauffé  avec 
de  l'acide  sulfurique,  il  perd  les  éléments  de  deux  équivalents 
d'eau,  et  se  transforme  en  un  produit  organique  nouveau, 
appelé  acide  cholonique  (3).   Il  est  aussi  à  noter  que  l'acide 


(i)  Le  sucre  de  gélatine,  ou  glyco- 
colle  (C.4IIsAz04),  est  une  matière  cris- 
talline d'une  saveur  sucrée,  qui  est  so- 
luble  dans  L'eau,  et  qui,  traitée  par  une 
dissolution  bouillante  de  potasse,  pré- 
sente une  couleur  rouge.  Il  prend  nais- 
sance quand  on  fait  agir  de  l'acide  sul- 
fUrique  concentré  sur  de  la  gélatine. 

(2)  La  composition  élémentaire  de 
l'acide  cholique  ou  glycocholique  est 
représentée  par  la  formule  : 

CWUzO^.HO. 

Dans  la  réaction  mentionnée  ci-des- 
sus, ses  éléments  constitutifs,  unis  aux 
éléments  de  2  équivalents  d'eau  (c'est- 
à-dire,  CS2ll45AzOuj,  se  partageni  de 

la  manière  suivante  : 

Ci8H><>oio    =  acide  chola'.ique. 
CHl'AzO1    =  glycocolle. 

(3)  Cette  matière,  découverte  par 
M.  Strecker,  est  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  et  cristallisable 
en  aiguilles  brillantes.  Il  a  pour  for- 
mule : 

C^H^AzOS.HO. 

Par  conséquent,  il  diffère  de  l'acide 
cholique  ou  glycocholique  en  ce  qu'il 
a  en  moins  les  éléments  de  2  équiva- 
lents d'eau. 

On  voit  donc  que,  dans  l'hypothèse 


de  la  formation  des  divers  acides  bi- 
liaires à  l'aide  d'une  substance  fon- 
damentale, ce  serait  la  dyslysine  dont 
les  éléments  s'uniraient,  soit  aux  élé- 
ments d'un  nombre  variable  d'équi- 
valents d'eau,  soit  à  d'autres  sub- 
stances, telles  que  la  taurine  et  le 
glycocolle.  On  peut  représenter  tous 
ces  composés  par  : 

t  équivalent  de  dyslysine, 
+  1  équiv.  de  glycocolle 

=  acide  clioloniquo. 
-f-  i  équiv.  de  glycocolle  +  2  équiv.  d'eau 

=  acide  glycocholique. 
+  t  équiv.  de  taurine  -j-  -2  équiv.  d'eau 

—  acide  laurocholiquc. 
-j-  1  équiv.  de  taurine  -J-  3  équiv.  d'eau 

■=  ac.de   chuloidique. 
-j-  1  équiv.  de  taurine  -J-  i  équiv.  d'eau 
=  acide  cholalique. 

Ces  composés  ne  sont  pas  les  seuls 
que  l'on  ait  obtenusen  soumettant  les 
acides  résineux  de  la  bile  à  l'action  de 
divers  agents  chimiques  :  ainsi  Berze- 
lius  en  a  décrit  deux  autres  sous  les 
noms  d'acides  fellique  et  fellinique, 
et  M.  Mulder  a  trouvé  une  substance 
qui  parait  ne  différer  de  la  dyslysine 
que  par  la  quantité  d'eau  qu'elle  ren- 
ferme. Ces  corps  sont  trop  imparfai- 
tement connus  pour  que  l'on  puisse 
attacher  quelque  importance  à  la 
composition  qui  leur  a  été  attribuée  ; 
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Cholate 
de  soude. 


gjycocholique,  .sans  changer  de  composition,  peut  éprouver, 
dans  le  mode  d'arrangement  de  ses  molécules  constitutives, 
un  changement  qui  le  rend  insoluble  dans  l'eau  bouillante,  et 
le  transforme  en  une  substance  nommée  acide  paracholique. 
J'insiste  sur  toutes  ces  modifications,  parce  que  des  phéno- 
mènes analogues  se  produisent  dans  l'intérieur  de  l'économie 
animale. 

Le  cholate  ou  glycocholale  de  soude,  qui  se  trouve  dans  la 
bile  de  beaucoup  d'Animaux,  et  qui  est  susceptible  de  cristal- 
liser d'une  manière  très  remarquable  (1),  n'y  est  jamais  aussi 
abondant  que  le  tauroeholate  de  la  même  base.  Quelquefois  le 
premier  de  ces  sels  manque  ou  n'existe  qu'en  proportion  extrê- 
mement faible  :  chez  le  Chien,  par  exemple  (2).  Enfin,  il  est 
aussi  à  noter  que  parfois  c'est  de  la  potasse,  au  lieu  de  soude,  qui 


niais  je  ferai  remarquer  que  les  ana- 
lyses faites  par  M.  Mulder  tendent  à 
faire  penser  qu'ils  se  elasseraient  aussi 
dans  la  série  de  produits  dont  je  viens 
déparier,  et  contiendraient,  pour  une 
même  quantité  de  carbone,  les  élé- 
ments de  l'eau  dans  les  proportions 
intermédiaires  à  celles  indiquées  dans 
quelques-uns  des  termes  mentionnés 
ci-dessus. 

Enfin,  M.  Redtenbacher,  en  étu- 
diant l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
la  bile,  a  obtenu  une  série  de  produits 
dont  quelques-uns  offrent  de  l'intérêt, 
mais  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 


occuper  ici.  M.  Scblieper  s'est  égale- 
ment occupé  de  ce  sujet  (a). 

(1)  Le  glycocholale  de  soude  forme 
de  belles  aiguilles  qui  se  groupent  eu 
éventail  ou  radiairement  autour  d'un 
centre,  de  façon  à  constituer  de  petites 
masses  demi-spbériques  d'un  blanc 
éclatant  (b).  Ce  sel  cristallisé  a  été 
étudié  par  M.  l'Iatner,  qui  le  désigna 
sous  le  nom  de  bilale  de  soucie  (c)  ; 
par  M.  Verdeil.  qui  le  considéra 
comme  étant  de  la  bile  pure  (d),  et 
par  M.  Strecker,  qui  en  a  fait  mieux 
connaître  la  nature  (e). 

('2)  L'acide   cbolique  ou  glycocbo- 


(a)  Redtenbacher,  Ueber  die  Einwirkung  der  Salpetersaure  auf  Choloidensaure  und  Choloste- 
rin  (Ann.  der  Chemie  und  Pharmacie,  184G,  I.  LVII,  p.  145). 

—  Schlieper,  Ueber  die  Einwirkung  der  Salpetersaure  auf  Chnlsdure  (Ann.  der  Chemie  und 
Pharm.,  184G,  t.  LVI11,  p.  375). 

(b)  Robin  el  Verdeil,  Traité  de  chimie  anatomique,  pi.  39,  fi?.  3,  et  pi.  40,  fis»-.  1 . 

(c)  Plaitncr,  Mittheilungen  ùber  die   Galle  (Ann.  der  Chemie   und  Pharmacie,  1844,  t.  Ll, 
p.  105).  —  Journal  fur  praktischc  Chemie,  t.  LX,  p.  129. 

(d)  Verdeil,  Ueber  die  krystallesirte  Galle  (Ann.  der  Chemie  und  Pharmacie,   1817,  t.  LIX, 
p.  311). 

(e)  Strecker.  Beobachtungen  ilber  Ochsengallc  (Ann.  der  Chemie  und  Pharm.,  1848,    t.   LXV, 
p.  1). 
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est  uni».*  avec  les  acides  dont  je  viens  de  parler  (1),  et  qu'il  est 
des  Animaux  dans  la  bile  desquels  ces  acides  organiques  sont, 
remplaces  par  d'autres  principes  du  même  ordre,  tels  que  Y  acide 
hyocholique.  Ainsi  la  bile  du  Cochon  ne  renferme  ni  tauro- 
cliolatc,  ni  glycocholate  de  soude,  mais  donne  par  l'analyse 
de  Phyocholatè  de  la  même  base,  et  ce  sel,  qui  semble  corres- 
pondre au  glycocholate,  est  mêlé  à  une  petite  quantité  d'un 
autre  composé  salin  dont  l'acide  contient  du  soufre,  et  [tarait 
correspondre  à  l'acide  taurocholique.  Sous  le  rapport  de  sa 
composition  et  de  ses  réactions,  l'acide  hyocholique  ressemble 
beaucoup  à  l'acide  glycocholique;  seulement  il  contient  un  peu 
plus  de  carbone  et  d'hydrogène  (2). 


Aride 
yoclio'ique. 


lique  a  été  trouvé  dans  la  bile  du 
l'.œuf  [a),  du  Mouton  (h),  du  Turbot, 
de  la  Morue,  du  Brochet,  de  la  Per- 
che (c). 

Chez  le  Chien,  M.  Strecker  a  trouvé 
que  la  bile  contenait  comme  d'ordi- 
naire le  taurocholalc  de  soude,  niais  il 
n'a  pu  y  découvrir  aucune  trace 
d'acide  glycocholique  (dj.  Chez  le 
Boa,  ce  dernier  acide  parait  manquer 
aussi  (e). 

1)  M.  Strecker  a  reconnu  que  dans 
la  bile  des  Poissons  il  va  du  eboléate 
de  potasse  aussi  bien  que  du  eboléate 
de  soude,  et  il  a  trouvé  que  dans  les 
deux  Poissonsd'eau  douce  dont  l'étude 
l'a  occupé  (la  Perche  et  le  Urochei),  le 


premier  de  ces  alcalis  était  plus  abon- 
dant que  chez  les  espèces  marines  (f). 
(2)  MM.  Strecker  et  Gundeleck  fu- 
rent les  premiers  à  faire  connaître  la 
nature  de  cet  acide  biliaire  7),  mais 
la  présence  d'un  principe  particu- 
lier dans  la  bile  du  Cochon  avait  été 
signalée  longtemps  auparavant  par 
M.  Chevreul  (/»).  C'est  un  acide  rési- 
neux insoluble  dans  l'élher  et  peu 
soluble  dans  l'eau  ;  sa  composition 
est  représentée  par  la  formule  empi- 
rique : 

c3*  te  *AzOn. 

Sous  l'influence  des  acides  énergi- 
ques,  il    se  dédouble   pour  donner 


(a)  Tiedcmami  et  Gruel'in,  Recherche»  expérim.  sur  la  digestion,  t.  I,  p.  149. 

—  Strecker,  Beobacht.  liber  die  Galle  verschiedener  Thiere  {Afin,  der  Chem.  und  Phann., 
1849,  t.  LNX.p.  149». 

(b)  Strecker,  Op.  cit.  [Ann.  der  Chcmie  und  Phann.,  t.  LXX,  p.  I"9J. 

(c)  Idem,  ibid.  [Ann.  der  Chem.  und  Phann.,  I.  LXX,  |>.  1 00). 

(<Z)  Schlie[ier,  .Yofi;   iiber  die   Galle  eincr  Roa  anaconda   [Ann.  der  Chemie  und  Pharmacie, 

1846,  t.  LX,  p.  109). 

(e)  Strecker,  loc.cit.  [Ann.  der  Chimie  und  Phann.,  t.  I.XX,  p.  178). 

(H  Idem,  ibid.  (Ann.  der  Chem.  und  Phann.,  t.  LXX,  p.  1  57). 

(g)  Gundclacli  und  Strecker,  Unters.  ûber  Schweingalle  (Ann.  der  Chemie  und  Pharmacie, 

1847,  t.  LXII,   p.  205).  —  Recherches  sur  la  bile  du  Porc  {Ann.  de  chimie,    1848,  t.  XXII, 
p.  38). 

(h)  Chevreul,  art.  Résine  biliaire  (Dictioan.  des  sciences  nat.,  1827,  t.  XLV,  p.  233,i. 


Matières 
colorantes 


490  APPAREIL    U1GKST1F. 

§  17.  —  La  matière  colorante  de  la  bile  est  une  substance 

colorantes  .  .  *.*,,•  •  *■  i  i    j 

de  la  bile,  organique  qui  parait  être  toujours  jaunâtre  au  moment  de  sa 
formation,  mais  qui  en  général  devient  d'un  vert  plus  ou  moins 
intense  avant  d'être  portée  dans  le  tube  digestif,  et  qui  a  reçu 
différents  noms,  suivant  l'état  dans  lequel  elle  se  présente.  A 
l'exemple  deBerzelius,  on  l'appelle  généralement  cholépyrrhinc, 
quand  elle  est  jaune,  et  biliverdine,  quand  elle  est  verte  ou 
brune  (1),  changements  qui,  dans  les  circonstances  ordinaires, 


naissance  a  du  glycocolle  et  à  une 
substance  appelée  hyodyshjsine,  qui 
correspond  à  la  dy.slysine,  mais  qui 
contient  en  plus  2  équivalents  de 
carbone  et  2  équivalents  d'hydro- 
gène. Par  une  ébullilion  prolongée 
avec  la  potasse,  il  s'assimile  les  élé- 
ments d'un  équivalent  d'eau,  et  donne, 
aussi  naissance  à  du  glycocolle 
(C4H5Az04)  et  à  un  acide  particulier, 
appelé  hyocholalique,  qui  est  repré- 
senté   par  la  formule  : 

GSOHiO()8. 

L'acide  résineux  sulfuré  de  la  bile 
du  Cochon  n'est  que  peu  connu  et 
c'est  par  analogie  que  M.  Strecker  le 
considère  comme  étant  composé   de 

G5^Ht5AzS2010. 

Il  le  désigne  sous  le  nom  d'acide  hyo- 
choléique  (a). 

D'après  les  recherches  de  M.  Mars- 
son,  la  bile  de  l'Oie  contiendrait  un 


auire  acitle  résinoïde  particulier,  qui 
serait  1res  riche  en  soufre,  et  qui  a 
été  désigné  par  ce  chimiste  sous  le 
nom  d'acide  chénocholiqne  (6). 

(1)  Thenard  fut  le  premier  à  si- 
gnaler l'existence  de  ce  principe,  qu'il 
appela  matière  colorante  jaune  de  la 
bile  (c),  et  en  18u8  Berzelius  en  fit 
une.  étude  approfondie.  Ce  dernier 
chimiste  n'examina  d'abord  cette  ma- 
tière que  telle  qu'on  la  rencontre  dans 
la  bile  cyslique,  et  il  la  désigna  sous  le 
nom  de  bilioerdine,  en  raison  de  son 
origine  et  de  sa  couleur  verte (d);  mais, 
quelques  années  après,  ayant  examiné 
de  la  bile  récemment  sécrétée  et  non 
encore  altérée  par  un  long  séjour  dans 
la  vésicule  du  fiel,  il  trouva  que  le 
principe  colorant  de  ce  liquide  était 
jaune  ou  jaune  rougeàtre  (e),  et  il  pro- 
posa de  l'appeler  cholépyrrhine  [f). 
Cette  substance  a  été  décrite  aussi  par 
Fr.  Simon  sous  le  nom  de  bili- 
phéine  (g). 


(a)  Strecker,  Beobachl.  liber  die  Galle  verschieiener  Thiere  (Ann.  derChem.  uad  Pharm.,  1849  , 
t.  LXX,  p.  188). 

(b)  Marsson,  Sur  la  bile  d'Oie  (Annuaire  de  chimie,  par  Millon  et  Ueisct,  1850,  p.  589). 

(c)  Thenard,  Mémoire  sur  la  bile  (Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil,  t.  I,  p.  23. 

(d)  Berzelius,  Traité  de  chimie,  trad.  par  Valerius,  t.  III,  p.  001 . 

(e)  Idem,  Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la  chimie  pour  1841,  trad.  par  Plantamour,  1843, 
p.  3-21. 

(/')  De  x0A^>>  ''''e>  el  tvppo:,  orange. 
(g)  Simon,  Animal  Ghemistry,  t.  I,  p.  43. 
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paraissent  être  dus  à  la  fixation  d'une  certaine  quantité  d'oxy- 
gène (1 1.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  une  matière  azotée  qui 
contient  du  fer,  et  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'hématosine 
ou  principe  colorant  des  globules  rouges  du  sang  (2).  Dans  la 
bile  elle  se  trouve  associée  à  la  soude,  et  elle  en  est  pfécipitablê 


(1)  La  matière  colorante  jaune  île  la 
bile,  ou  cholépyrrhine,  devient  rapi- 
dement d'un  vert  foncé  quand  on  y 
mêle  de  l'acide  clilorhydrique  ;  mais 
celte,  transformation  n'a  pas  lien  à 
l'abri  du  contact  de  l'.iir.  et  elle  est 
accompagnée  de  l'absorption  d'une 
certaine  quantité  d'oxygène,  ainsi  que 
M  Gmelin  l'a  constaté  sur  la  bile  de 
divers  \nimaux  (a).  Les  cbimisles  ne 
sont  pas  bien  lixés  quant  à  la  ((impo- 
sition élémentaire  de  cette  matière 
colorante  particulière  (6  . 

La  biliverdine  ne  diffère  pas  de  la 
cholépyrrhine  par  sa  couleur  seule- 
ment, elle  s'en  distingue  aus>i  par 
certaines  propriétés  chimiques,  et  peut 
en  être  facilement  séparée,  lui  effet, 
elle  est  insoluble  dans  le  chloroforme, 
tandis  que  la  cholépyrrhine  est  très 
soluble  dans  ce  liquide.  En  l'isolant 
ainsi,  puis  en  le  dissolvant  dans  l'al- 
cool, on  peut  l'obtenir  à  l'état  de 
pureté  sous  la  forme  d'aiguilles  cris- 
tallisées, d'une  couleur  rouge  (c). 


J'ajouterai  que  les  expériences  ré- 
centes de  .M.  Frerichs  et  Staedeler 
tendent  à  faire  penser  que  les  ma- 
tières colorantes  de  la  bile  pourraient 
bien  être  des  produits  dérivés  des 
acides  résineux  de  ce  liquide  ;  car,  en 
traitant  le  glycocbolatc  de  soude  par 
l'acide  sulfurique  concentré,  ces  chi- 
mistes ont  obtenu  une  substance  qui, 
par  l'action  de  Pair,  se  colore  en  ver! 
et  ressemble  beaucoup  à  la  biliver- 
dine (J). 

(•_\  L'existence  du  fer  dans  la  bile  a 
été  signalée  depuis  fort  longtemps 
par  divers  chimistes,  soit  chez  le 
Boeuf  (e),  soit  Chez  l'Homme  (/*);  mais 
on  ne  savait  pas  d'abord  dans  quel 
composé  ce  métal  s'y  rencontrait,  et 
quelques  auteurs  avaient  pensé  qu'il 
y  concourait  à  la  formation  d'un  phos- 
phate (g),  l'olli  lut  le  premier  à  le 
considérer  comme  un  des  éléments 
constitutifs  de  la  matière  colorante  de 
la  bile,  et  à  signaler  l'analogie  qui 
existe  entre  ce  principe  et   l'hémato- 


(«)  Tiedemann  et  Gmelin,  Recherches  sur  la  digestion,  t.  I.  p.  79. 

(6)  Srliercr,  L'eber  die  Ziuammensetzung  und  Eigeruchaflen  des  Gallenfarbestoffes  (Ann.  der 
Chemie  und  Pharm.,  1845,  t.  LUI,  p.  377). 

—  Hein.  Chemische  Versuche  ùbef  Gallenstein  und  Gallenfarbestoff(Jouru.  fiirprakt.  Chemie, 
1847,  t.  XL,  p.  47). 

(c)  E.  Brûcke,  L'eber  Gallenfarbsloffe  undihre  Aufjiiidung  tSiliungsbericlit  der  Wiener  AKad.. 
1850,  I.XWV,  p.  13). 

(d>  Y.  T.  Frerichs  und  G.  Staedeler,  Ueber  die  IJmwandhtng  der  Gallensdure  im  Farbestoffe 
(Mittheilung  der  naturfotschenden  Gesellschaft  in  Zilrich,  1850,  p.  100). 

(e)  CaJet,  Op.  cit.  [Mêm.  de  l'Acad.  des  sciences,  1  7C7,  p.  480,  et  I  769,  p.  66. 

—  Fonlan.i,  Expériences  chimiques  sur  le  fiel  de  Bœuf  {Annales  de  chimie,  1790,  t.  IV,  p.  171). 

—  Tlienard,  Mêm.  sur  la  bile  [Mém.  de  la  Soc.  d'Arcueil,  1807,  t.  I,  p.  38). 

(f)  Jordan,  Disqnisitio  chimica  evictorum  regni  animalts  ac  vegetabilis  elementorum,  Gœtlin- 
gue,  1799,  p.  33. 

—  Jaequin,  Elcm.  illimité  univ.  et  med.,  1799,  t.  111,  p.  138. 

(g)  .lohn  Tableaux  chimiques  du  Règne  animal,  p.  78. 
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par  les  acides  et  par  l'eau  de  baryte,  ainsi  que  par  quelques 
autres  réactifs  (1).  Elle  est  très  altérable  et  peut  donner  lieu  à  la 
production  de  plusieurs  substances  particulières  qui  se  rencon- 
trent parfois  dans  l'organisme  (2).  Enfin,  les  liquides  qui  en 
renferment  présentent  des  changements  de  couleur  très  remar- 
quables quand  on  y  verse  peu  à  peu  de  l'acide  azotique;  ils  pas- 
sent successivement  du  jaune  au  bleu,  au  vert,  au  violet  et  au 
rouge  brun.  Cette  réaction  est  importante  à  connaître,  car  elle 
peut  être  employée  pour  la  constatation  de  la  présence  de  la 
matière  colorante  de  la  bile  dans  certaines  humeurs  ou  tissus  de 
l'organisme  (3). 


sine  (a).  Il  est  aussi  à  noter  que  celte 
matière  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
chlorophylle  des  plantes  (6),  qui  con- 
tient également  du  fer  (c).  Berzelius  a 
été  même  conduit  à  penser  que  la  bi- 
liverdine  et  la  chlorophylle  sont  iden- 
tiques [d) ,  mais  celte  opinion  ne  paraît 
pas  être  fondée. 

(1)  Obtenue  à  l'état  solide,  la  bili- 
verdine  est  pulvérulente,  amorphe, 
insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans 
l'alcool,  l'éther,  les  alcalis,  l'acide  sul- 
furique  et  l'acide  chlorhydrique.  Ses 
dissolutions  sont  vertes  quand  on  les 
voit  par  lumière  réfléchie,  et  rouge 
par  transparence.  Par  l'action  de  l'acide 
acétique  et  des  alcalis,  elle  redevient 
jaune.    Enfin  elle  peut  être  enlevée 


à  la  bile  par  faction  qu'exerce  sur  ce 
liquide  soit  le  charbon  animal  (e),  soit 
le  sulfate  de  chaux  en  poudre  (/"),  et 
elle  est  également  précipitable  par  la 
chaux,  le  chlorure  de  baryum,  etc. 

(2)  Au  nombre  de  ces  substances 
dérivées  il  faut  probablement  ranger 
la  matière  jaune  cristallisable  que  Ber- 
zelius a  désignée  sous  le  nom  de  bili- 
fulvine  (y),  et  qu'il  considère  comme 
un  sel  double  de  soude  et  de  chaux 
combinés  avec  un  acide  organique  qu'il 
appelle  bilifulvinique  [h).  Dans  un  cas 
pathologique,  M.  Virchow  a  trouvé 
dans  la  vésicule  du  fiel  des  cristaux 
d'un  jaune  rougeàtre  qui  paraissaient 
être  formés  par  ce  produit  (i). 

(3)  Les  changements  de  couleur  dé- 


fa)  Polli,  Des  rapports  de  la  matière  colorante  du  sang  avec  la  matière  colorante  jaune  de  la 
bile  (Gazette  médicale  de  Paris,  1846,  p.  14). 

(b)  Berzelius,  Traite  de  chimie,  éilit.  de  1838,  t.  III,  p.  G14. 

(c)  Verdeil,  Recherches  sur  la  matière  colorante  verte  des  plantes  et  sur  la  matière  rouge  du 
sang  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1851,  l.  XXXIII,  p.  089). 

(d)  Berzelius,  Rapport  annuel  sur  les  progrès  de.  la  chimie  pour  1841,    Irad.  par  Plantamour, 
1844,  p.  323. 

(c)  Liebig,  Traité  de  chimie  organique,  t.  III,  p.  311. 

{f)  Robin  et  Verdeil,  Traité  de  chimie  anatomique  et  physiologique,  l.  III,  p.  387. 
(g)  Berzelius,  Traité  de  chimie,  édit.  de  1838,  trad.  par  Valerius,  t.  lit,  p.  015. 
[h)  Idem,  Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la  chimie  présenté  en  1842,  p.  323. 
(t)  Virchow,   Ueber  Hœmatoidin  und  Bilifulvin  (Verhandlungen  der  phgs.-med.  Cesellschafi 
zu  Wùrzburg,  1850,  t.  I,  p.  303,  et  Ann.  der  Chemie  und  Pharm.,  1850,  t.  LXXVIIi,  p.  353). 
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11  est  également  à  noter  que  la  nature  de  la  matière  eolorante 
de  la  bile  paraît  varier  aussi  ehez  les  divers  Animaux.  Ainsi, 
chez  l'Homme  et  la  plupart  des  autres  Mammifères,  e'est  la 
cholépyrrhine  qui  est  produite  par  la  sécrétion  hépatique,  et  qui 
se  transforme  ensuite  en  biliverdine,  tandis  que  ehez  les 
Oiseaux,  les  Reptiles,  les  Batraciens  et  les  Poissons,  ce  dernier 
corps  parait  exister  primordialement. 

§  18.  —  Les  matières  grasses,  qui  existent  toujours  dans  la 
bile  en  quantité  plus  ou  moins  considérable-,  diffèrent  beaucoup 
entre  elles  par  leur  composition  et  leur  propriété1. 

Une  de  ces  substances  est  la  choleslérine,  que  nous  avons 
déjà  rencontrée  dans  le  sang  1).  C'est  une  graisse  non  saponi- 
liable,  blanche,  fusible,  volatilisable,  insoluble  dans  l'eau,  mais 
soluble  dans  l'eau  de  savon,  dans  les  solutions  d'acide  taurocho- 
liqueoudes  taurocholates,  et  surtout  dans  l'alcool  bouillant,  qui, 
par  le  refroidissement,  la  laisse  déposersous  la  forme  de  belles 
lames  cristallines  "2). 


Matières 

grasses. 


terminés  par  l'action  de  l'acide  nitrique 
sur  la  matière  colorante  jaune  de  la 
bile  ont  été  signalés  comme  caracté- 
ristiques de  celte  substance  par 
M.  G  met  in  (d). 

De  nouvelles  recherches  sur  ce  su- 
jet ont  été  faites  par  M.  Heintz  (/>). 

(1)  Voyez  tome  I,  page  187. 

(42)  La  cliolestérine  contient  près  de 
SU  pour  100  de  carbone  et  près 
de  12  centièmes  d'hydrogène  :  mais, 
comme  elle  ne  forme  pas  des  combi- 
naisons définies  ni  avec  les  bases,  ni 


avec  les  acides,  on  n'a  pu  en  déter- 
miner la  formule  atomique,  et  quelques 
auteurs  la  considèrent  comme  devant 
être  représentée  par  C2SI1220  (c) , 
tandis  que  d'autres  lui  donnent  pour 
équivalent  C28H240  (d) ,  ou  bien, 
CMH7203  (e). 

Les  cristaux  qu'elle  forme  sont 
tout  à  fait  caractéristiques  :  ce  sont 
des  lames  rhomboïdales  ou  rectan- 
gulaires, très  minces,  nacrées  et 
brillantes  (/",.  La  solubilité  de  la  clio- 
lestérine dans  les  dissolutions  de  tauro- 


(u)  TicJemann  et  C.melin,  Recherches  sur  ladigesliotl,  t.  I,  p.  "9. 

(b)  Heintz,  tfotiz  iiber  die  Salpetersàureols  Reagens  auf  Culleabrauu  (Mùller's  Arclùv  fur  Anat. 
und  Physiol.,  1846,  p.  399,  et  Ann.  der  Physik  und  Chemie,  i.  LXX,  p.  136). 

(c)  Voyez  Pclouzo  et  Frcniy,  Traité  de  chimie,  185",  I    VI,  p.  56. 
(</i  Lelimann,  Lehrbuch  der  physiol.  Chenue,  1. 1,  p.  250. 

(e)  Sctawendler  et  Meissiter,  lieitr.   sur  Kenntniss  der  Chnlesterins  (Ann.  der  Chemie  und 
Pharm.,  1840,  t.  LIX,  p.  107). 

(f)  Voyez  Robin  et  Verdeil,   Chimie  anatomique  et  physiologique ,  pi.  34,  fig.  3,  et  pi.  35, 
fie.  1 ,  2  cl  :i. 


Sels 
inorganiques. 


Mucus. 
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Les  acides  gras,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  sous  les 
nom»  d'acide  oléique  et  d'acide  margarique,  se  rencontrent  aussi 
toujours  dans  la  bile,  soit  à  l'état  de  liberté,  soit  en  combinaison 
avec  de  la  soude,  et  constituant  par  conséquent  des  savons. 
Mais  dans  l'état  normal,  ces  substances  n'y  existent  qu'en  très 
faibles  proportions. 

§  19.  — Enfin,  les  matières  salines  inorganiques  qui  parais- 
sent se  trouver  d'une  manière  constante  dans  la  bile  sont  du 
chlorure  de  sodium,  des  phosphates  de  soude,  de  chaux,  et 
de  magnésie,  enfin  des  carbonates  à  base  alcaline  (1).  Les 
cendres  obtenues  par  l'incinération  des  matières  solides  de 
cette  humeur  contiennent  des  sulfates  (2),  mais  il  est  probable 
que  l'acide  sulfurique  ne  préexiste  pas  à  l'expérience,  et  pro- 
vient de  la  combustion  du  soufre  appartenant  à  l'acide  tauro- 
cholique. 

§  20.  —  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  bile  est  toujours  mêlée 
à  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  mucus  provenant, 
soit  des  parois  des  canaux  hépatiques,  soit  de  la  vésicule  du 
fiel,  et  formée  principalement  de  débris  du  tissu  épithélique 


cliolaie  de  soude,  et  même  dans  les 
glycocbolales,  quoique  à  un  moindre 
degré,  a  été  constatée  par  M.  Strecker, 
et  nous  permet  d'expliquer  l'état 
liquide  de  ce  principe  gras  dans  la 
bile. 

(1)  L'existence  de  carbonates  à 
base  alcaline  dans  les  cendres  prove- 
nant de  la  combustion  des  matières 
solides  de  la  bile  a  été  constatée  par 
plusieurs  cbimistes;  maison  pouvait 
croire  que  ces  sels  provenaient  de  la 
destruction  de  composés  organiques, 


et  ne  comptaient  pas  au  nombre  des 
principes  constitutifs  de  ce  liquide. 
M.  Lebmann  s'est  assuré  qu'ils  se 
trouvent  dans  la  bile  fraîche,  car  il  a 
vu  que  ce  liquide  abandonne  de  l'a- 
cide carbonique  quand  on  y  ajoute 
de  l'acide  acétique,  après  en  avoir 
dégagé  par  l'action  delà  pompe  pneu- 
matique tous  les  gaz  qui  pouvaient 
s'y  trouver  en  dissolution  (a). 

(2)  Voyez  les  analyses  de  Thenard 
déjà  citées,  celles  de  M.  Enderlin, 
etc.  (/>). 


(ai  Lehmann,  Lelirbuch  lier  physiologischen  Chemie,  I.  II,  p.  55. 

(6)  Enderlin,  Physiologixch-chemische  Untersiichungen  (Annalen   der   Chem.  und  Pharm., 
4  844,  t.  L,  p.  67). 
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dont  ces  parties  sont  tapissées.  Dans  certaines  circonstances, 
la  proportion  de  cette  matière  augmente  au  point  de  rendre  la 
bile  très  épaisse  et  visqueuse,  et  cette  modification  coïncide 
souvent  avec  un  état  pathologique  de  l'appareil  circulatoire  qui 
détermine  un  ralentissement  dans  le  cours  du  sang  à  travers 
l'nppareil  hépatique. 

§  2) .  _On  ne  sait  encore  que  peu  de  chose  relativement  à  Prod?°^m 
la  composition  quantitative  de  la  bile.  La  proportion  d'eau  qui 
se  trouve  dans  ce  liquide  a  été  déterminée  par  plusieurs  chi- 
mistes, et  parait  varier  entre  87  et  91  pour  100  (1).  Les 
matières  inorganiques  que  l'on  en  extrait  n'en  constituent  pas 
un  centième  de  son  poids   (2),  et  la  plus  grande  partie  des 


(1)  Ainsi  la  bile  de  Bœuf  analysée  sur  la  composition  de  la  bile,  les  ma- 
par  Thenard  a  donné  87.5  pour  100  licrcs  minérales  ont  élé  séparées  par 
d'eau  (a).  La  proportion  constatée  par  incinération  et  pesées  en  bloc  ;  mais, 
M.  Demarçay  était  la  même  (6),  mais  dans  une  anahse  de  la  bile,  de  Bœuf 
Berzelius  a  obtenu  90, U  d'eau  (c)  et  faite  récemment  par  M.  Wiedenbuscb, 
,\IM.  Gmelin  et  Tieikmann  91,5  elles  ont  élé  dosées  séparément,  et 
pour  100  [d).  D'après  .M.  Frerichs,  la  dans  100  parties  de  cendres  on  a 
bile  humaine  contient  environ  12  cen-  trouvé  : 

Lièmes  de  matières  solides  pour  8ùcen-  ctatonn»  de  sodium 27, 70 

lièmes  d*eau  (e).    Dans  les  analyses  i>0iasst- 4,80 

comparatives    faites   par    M.    Gorup-  Soude 30,73 

Besanez    sur    deux   échantillons    de  Chaux 1,43 

bile  provenant,  l'un  d'un  vieillard  et  Magnésie 0,53 

l'autre  d'un  enfant  de  douze  ans,  la  Oxyde  de  fer.  . 0,23 

,,  ,  i  Oxyde  de  manganèse 0,12 

proportion  d  eau  s  est  trouvée  être  de  J  ' 

r      '  Acide  phosphoriquc 10,45 

90.87  pour  le  premier,  et  seulement        Acide 8ulf|iriqiie 039 

de    82,81  pour  le  second  ,/);  mais  il        Acide  carbonique hi26 

faudrait    multiplier    ces  expériences        SlUce 0,30 

avant  d'en  déduire  aucune  règle  phy-  

.   ,      .  100,00(9). 

biologique. 

(2)  Dans  la  plupart  des  recherches  M.  Frerichs  a   trouvé  dans  la  bile 

(a)  Thenard,  Op.  lit.  {Mém.  de  la  Société  d'Arcveil,  l.  I. 

(b)  Dumas,  Traité  de  chimie,  t.  Y1II,  p.  584. 

(c)  Berzelius,  Traité  de  chimie,  t.  VU,  p.  189. 

(d)  Tiedemaun  et  Gmelin,  Recherches  sur  la  digestion,  t.  I,  p.  82. 

(e,  Frerichs,  Y,  rdauung  (Wagner's  Handuurterb.  der  Physiologie,  t.  III.  p.  827). 
[fj  Gorup-Uesanez,  Unlersuchungen  ùber  aie  Galle,  1840,  p.  44. 

(0j  WeidenbuscU,  Vntersuch.  der  unorganischen  Besiandtheile  in  der  Galle  der  Ochsen  (Poj- 
gendorff's  Annalen  der  Physik  und  Chemie,  1S49,  t.  LXXVI,  p.  380). 
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matières  organiques  dont  elle  esl  chargée  consistent  ordinai- 
rement en  acide  taurocholique  (1). 

Dans  quelques  cas,  la  proportion  de  cholestérine  séerétée  par 


de  l'Homme  de  0,20  à  0,25  pour  100  de 
chlorure  de  sodium  et  une  quantité 
semblable  de  pbospbate  de  soude  (a). 
MM.  Theyer  et  Schlosser  ont  retiré  de 
la  bile  de  Bœuf  3,56  pour  100  de  ce 
dernier  sel  (b). 

La  quantité  totale  des  substances 
inorganiques,  comparée  à  celle  des 
matières  organiques,  paraît  varier  un 
peu  suivant  les  Animaux.  Ainsi  dans 
une  série  d'expériences  faites  par 
M.  Benscb  sur  100  parties  de  résidu 
solide  laissé  par  la  bile  après  évapora- 
tion,  la  proportion  de  cendre  a  varié 
de  la  manière  suivante  : 

Poisson  d'eau  douce 11,11 

Cochon 1  3,(10 

Chèvre 13,21 

Veau 13,15 

Renard 12,71 

Mouton 11,86 

Poule 10,99  (c). 

(1)  On  peut  juger  approximative- 
ment de  la  proportion  d'acide  tauro- 
cholique contenu  dans  la  bile  par  la 
quantité  de  soufre  obtenu  par  l'ana- 
lyse du  résidu  solide  de  cette  humeur, 


et  d'après  ces  données  il  paraîtrait  que 
cette   proportion    varie    notablement 
chez   les  divers  Animaux.  Ainsi,  en 
analysant    l'extrait    alcoolique  de  la 
bile  du  Mouton,  M.  Strecker  n'y  a 
trouvé  qu'entre  5,3  et  5,7  pour   100 
de  soufre,  tandis  qu'en  opérant  de  la 
même  manière  sur  la  bile,  d'un   i»e- 
nard,  il  en  obtint  5,9  de  ce  corps  (d), 
et  que  M.  Benscb  en  trouve  6,2  dans 
la  bile   du    Chien.    Ce  dernier  chi- 
miste a  trouvé  seulement  3,58  dans 
la  bile  de  Bœuf  et  0,34  dans  la  bile  de 
Cochon  (e).  Chez  le  Kanguroo,  la  bile 
paraît  ne  contenir  que  très  peu  d'a- 
cide taurocholique.  (/"). 

M.  Schlossberger  évalue  à  8,û6 
pour  100  la  quantité  de  taurocholate 
de  soude  contenu  dans  la  bile  d'un 
Python  (g).  Enfin,  M.  Schlieper  vit 
cette  proportion  s'élever  à  6,2  dans 
une  analyse  de  bile  d'un  Boa  (h). 

La  présence  du  taurocholate  de 
soude  dans  la  bile  des  Tortues  a  été 
constatée  par  M.  Welherill  (t). 

MM.  Tiedemann  et  Gmeliû  ont 
trouvé  dans  la  bile  de  plusieurs  Pois- 


[<i)  Frerichs,  Beitràge  zuv  physiologisch.und pathol.  Chemieder  Galle  (Heller's  Arehiv  fur  Phy- 
siol.  und  Pathol.  Chemie,  1845,  t.  Il,  p.  412). 

i6)  Theyer  et  Schliesser,  Op.  cit. 

(c)  Bensch,  Ueber  den  Schwefelgehalt  der  Galle  eïniger  Thiere  (Ann.  der  Chemie  und  Pharm., 
1848,  t.  LXV,  p.  194). 

id)  Strecker,  Beobacht.  ùber  die  Galle  verschiedener  (Ann.  der  Chemie  und  Pharmacie,  1849, 
t.  LXX,  p.  179). 

Us)  Bensch,  Op.  cit.  (Ann.  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  LXV,  p.  199). 

[f)  Schlossberger,  Ueber  die  Galle  des  Kiinguru  (Ann.  der  Chemie  und  Pharm.,  1849,  t.  CX, 
p.  244). 

(g)  Idem,  Analyse  der  Galle  von  Python  tigris  (Ann.  der  Chemie  und  Pharm.,  1849,  t.  Cil, 
p.  91). 

(A)  Schlieper,iVoii*û&er  die  Galle  einer  Boa  (Ann.  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  La,  p.  109). 
(i)  Welherill,    Ueber  die  Galle  der  Sumpfsehildkrôte  (Journal  fur  prakt.  Chemie,  t.  LXXVI, 
p.  61), 
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le  t'oie  paraît  devenir  trop  considérable  pour  rpie  la  totalité  de 
cette  substance  puisse  rester  en  dissolution  dans  la  bile  cystique, 
et  elle  y  donne  naissance  à  de  petits  cristaux  (1)  ou  à  des  con- 
crétions amorphes  appelées  calculs  biliaires  (2).  Parfois  la  bile 
tient,  en  suspension  des  granules  composés  de  matière  colo- 
rante combinée  avec  de  la  chaux  (3),  et  ce  composé  insoluble  se 


sons  d'eau  douce  (le  Barbeau,  l'Ablette 
et  la  Vandoise)  une  substance  crislalli- 
sable  et  très  amère,  sur  la  nature  de 
laquelle  on  n'est  pas  bien  fixe  :  mais 
ils  n'en  ont  pas  rencontré  dans  la  bile 
de  la  Carpe  ou  du  Crochet  [a  . 

M.  Scherer  a  examiné  dernièrement 
la  bile  de  l'Esturgeon,  et  y  a  trouvé 
un  peu  d'acide  glycocholique,  aussi 
bien  que  de  l'acide  taurocholique  (6). 
Dans  la  bile  des  Silures,  M.  Schloss- 
berger  a  trouvé  un  peu  plus  de  3 
pour  100  d'acides  résineux  (c). 

Nous  ne  savons  encore  que  fort 
peu  de  choses  sur  la  composition  chi- 
mique de  la  bile  des  Animaux  inver- 
tébrés. Celle  de  l'Écre  visse  a  été  l'objet 
de  quelques  études  (rf),etM.  II.  Kar- 
Sten  y  a  assigné  la  composition  sui- 
vante :  eau  ,  87,11  ;  huile  ,  '2,95  ; 
bilifulvine,  1,01  ;  biline  (acides  rési- 
neux de  la  bile),  1,05  ;  mucus  et  dé- 
bris organiques  insolubles  dans  l'al- 
cool et  dans  l'élher,  7,01»  ;  matières 
extractives  et  sels  solubles  dans  l'al- 
cool, 0,7  pour  100  (c). 

(1)   La    présence  de  cristaux   mi- 


croscopiques de  cholestérine  tenus  en 
suspension  dans  de  la  bile  très  dense 
a  été  constatée  par  M.  Gorup-Besanez  ; 
mais  on  n*a  pas  déterminé  expéri- 
mentalement si  ce  phénomène  dépend 
d'une  augmentation  dans  la  propor- 
tion de  cette  substance  ou  de  quelque 
circonstance  de  nature  à  diminuer  sa 
solubilité  dans  ce  liquide  (f)  :  par 
exemple,  une  diminution dansla  quan- 
tité d'acide  taurocholique,  ou  la  dé- 
composition de  ce  produit,  qui  jouit 
de  la  propriété  de  dissoudre  la  cho- 
lestérine ainsi  que  les  composés  de  ma- 
tière colorante  biliaire  et  de  chaux. 

(2)  C'est  en  traitant  des  calculs  bi- 
liaires par  de  l'alcool  que  Poulletier  de 
la  Salle  découvrit,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  la  matière  grasse  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  cholesté- 
rine [g). 

(3)  Ces  granules  microscopiques  de 
couleur  brunâtre  sont  formés  par 
un  composé  de  cholépyrrhine  et  de 
chaux  (h). 

Dans  la  bile  d'un  ictérique  exa- 
minée par  M.  Scherer,  on  voyait  au 


(a)  Tiedeniann  ci  Graelin,  Recherches  expérimentales  sur  la  digestion,  l.  H,  p.  328. 
(6)  Scherer,   Untersuchung  der  Galle  ânes  Stôr   [Verhandl.  der  l'hys.  .!/«/.    Gesellsch    zu 
Wûrxbvrg,  1*57,  i.  VU,  p.  -269). 

c)  Schlossbergcr,  Analyse  der  Galle  des  Wels  (Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t   GVIH 
p.  66). 

(d)  Linduer,  Nonnulla  de  hepate  et  bile  Evertebratorum,  disserl.  inaug.  Berlin,  1844. 

(e)  H.  Karsten,  Disqnisitio  microscopica  et  chemica  hepatis  et  bilis  Crustaceorum  et  Mollusco- 
rum  [NovaActa  Aead.  nat.  curios.,  t.  XXI,  p.  317). 

(f)  Gorup-Besanez,  Milnoscopische  Charactere  der  Menschengalle  (Heller's  Archiv  fur  physiol 
und  pathol.  Chemie,  1840,  I.  III,  p.  4). 

(g)  Voyez  lonie  I,  page  187. 

(h)  l.climann,  Lehrbvch  der  physiologischen  Chemie,  t.  II,  p.  65. 

v'-  32 


Calculs 
biliaires. 
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rencontre  aussi  dans  un  grand  nombre  des  calculs  dont  je  viens 
de  parler  (1).  Uni  à  du  mucus,  il  paraît  même  constituer  ordi- 
nairement le  noyau  de  ces  concrétions  ;  mais  nous  ne  savons 


microscope  beaucoup  de  corpuscules 
pigmentaires,  et  par  l'analyse  chimi- 
que on  y  découvrit  un  grand  excès 
de  matière  colorante  {!\k  millièmes), 
mais  aucune  trace  de  cholestérine  [a). 

(1)  Les  calculs  biliaires  se  trouvent 
en  général  dans  la  vésicule  du  bel  ; 
mais  on  en  a  rencontré  aussi  dans  les 
conduits  biliaires,  soit  à  l'intérieur, 
soit  en  dehors  du  foie.  Ils  paraissent 
être  plus  communs  chez  les  Femmes 
que  chez  les  Hommes,  et  se  rencon- 
trer plus  souvent  dans  la  vieillesse 
que  dans  le  jeune  âge. 

Quelquefois  ces  concrétions  sont  en 
nombre  très  considérable.  Ainsi  on 
cite  des  cas  dans  lesquels  plusieurs 
centaines  de  ces  corps  se  trouvaient 
entassés  dans  la  vésicule  biliaire. 

Il  est  aussi  à  noter  que  leur  pré- 
sence dans  la  vésicule  du  fiel  n'est  en 
général  décelée  par  aucun  trouble 
apparent  dans  l'organisme,  et  que  les 
douleurs  vives,  ainsi  que  les  autres 
accidents  qu'elles  occasionnent  parfois, 
dépendent  en  général  de  leur   action 


mécanique  sur  les  canaux  dans  les- 
quels ils  se  trouvent  engagés. 

Leur  étude  a  occupé  l'attention  de 
beaucoup  de  physiologistes  et  de  chi- 
mistes ;  on  trouve  clans  le  grand  ou- 
vrage de  Haller  l'indication  des  prin- 
cipaux travaux  dont  ils  avaient  été 
l'objet  antérieurement  à  la  publica- 
tion de  ce  livre  (b).  On  classa  d'abord 
les  calculs  biliaires  d'après  leur  struc- 
ture (c).  En  1779,  Vicq  d'Azyr  cher- 
cha à  les  grouper  d'après  leur  nature 
chimique  (d)  :  mais  celle-ci  était  trop 
mal  connue  pour  qu'un  pareil  résultat 
fût  possible,  et  la  première  observa- 
tion importante  relative  à  leur  com- 
position chimique,  due  à  Poulletier 
de  la  Salle,  date  de  1785.  Bientôt  après 
des  recherches  plus  étendues  sur  ce 
sujet  furent  faites  par  Fourcroy  et  par 
(ïren  (e)  ;  Thenard  s'en  occupa  en- 
suite (/").  Enfin,  plus  récemment,  ces 
concrétions  ont  été  l'objet  de  beau- 
coup de  recherches  portant,  les  unes 
sur  des  cas  particuliers,  les  autres  sur 
leur  histoire   générale  (g).   Jusqu'ici 


(a)  Scherer,  Untersuchunrjen,  p.  d  03. 

(b)  Haller,  Elementa  pliysiologiœ  eorporis  humani,  t.  VI,  p.  560  et  suiv. 

(c)  Waliher,  De  concremenlis  terrestribus  in  variis  partibvs  eorporis  humani  repevtis. 

(d)  Vicq  d'Azyr,  Recherches  et  observations  sur  divers  objets  de  médecine,  de  chirurgie  et 
d'anatomie  [Histoire  de  l'Acad.  royale  de  médecine,  1779,  p.  -il  8). 

(e)  Fourcroy,  Examen  chimique  de  la  substance  feuilletée  et  cristalline  contenue  dans  les 
calculs  biliaires,  etc.  (Ann.  de  chimie,  1789,  t  III,  p.  242).  —  Système  des  connaissances  chi- 
rn.iqu.es,  1800,  t.  X,  p.  53  et  suiv. 

—  Gren,   Analyse  d'une  pierre  retirée  de  la  vésicule  du  fiel  (Ann.  de  chimie,  1790,  t.  V 
p.  18G). 

(f)  Thenard,  Mémoire  sur  la  bile  (Mém.  de  la  Soc.  d'Arcueil,  t.  I,  p.  01  et  suiv.). 

(g)  Voyez  à  ce  sujet  :  Sœmmerring,  De  concremenlis  biliariis  eorporis  humani.  Franckf.,  1 795. 
--  Saunders,  A  Treutise  on  the  Struct.  ofihe  hiver,  etc.  London,  1793. 

. —  Monnicr,  Dissert,  sut  les  calculs  biliaires,  thèse.  Paris,  1834. 

—  Amiral,  Précis  à' anulomie  pathologique ,  t.  II,  p.  Cl  4. 

—  Bramson,  Ueber  Gallensteinbildung  {Zeitschr.  fur  rationelle  Medicin,  1840,  t.  IV,  p.  193). 
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encore  que  fort  peu  de  chose  au  sujet  des  circonstances  qui 
occasionnent  la  formation  ou  déterminent  le  dépôt  des  autres 
substances  dont  se  composent  ces  produits  pathologiques. 


on  n'a  constaté  rien  d'anormal  clans 
la  bile  qui  d'ordinaire  se  trouve  dans 
la  véhicule  en  même  temps  que  ces 
concrétions  (a);  mais  il  est  probable  que 
ce  liquide  est  pauvre  en  taurochoiate 
de  soude,  et  devient  ainsi  inapte  à 
tenir  en  dissolution  la  cholestérine  et 
la  matière  colorante  en  quantité  aussi 
considérable  que  d'ordinaire. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  les 
calculs  biliaires  se  composent  princi- 
palement de  cholestérine,  mais  en 
général  ils  ont  pour  noyaux  un  mé- 
lange dece  corps  gras  et  d'un  com- 
posé de  matière  colorante  et  de  chaux  ; 
souvent  cette  substance  brunâtre  se 
trouve  aussi  disséminée  dans  loute  la 
niasse  de  la  concrétion  ou  alternant 
par  couches  avec  de  la  cholestérine  fai- 
blement colorée.  D'ordinaire  le  noyau 
cou  lient  également  du  mucus  et  des 


phosphates  terreux,  et  la  présence  de 
ce  corps  paraît  jouer  un  rôle  important 
dans  la  formation  de  ces  dépôts  (6). 

La  proportion  de  cholestérine  et  de 
matière  colorante  est  très  variable, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  nom- 
breuses analyses  faites  par  divers  chi- 
mistes ou  pathologistes  (c).  Quelquefois 
les  calculs  biliaires  ne  renferment  que 
peu  de  cholestérine,  et  se  composent 
principalement  de  biliverdine  unir  à 
de  la  chaux  :  leur  couleur  est  alors 
noirâtre  ou  vert  très  foncé  :  mais  ce 
mode  de  constitution  est  rare. 

On  connaît  quelques  exemples  de 
calculs  biliaires  composés  essentiel- 
lement de  carbonate  tt  de  phosphate 
de  chaux  rf). 

On  en  a  rencontré  aussi  qui  étaient 
formés  presque  entièrement  de  stéa- 
rate de  chaux  (e). 


(a)  P.  Murât ori,  Analyste  comparativa  humante  bilis  sanœ  e jusque  quœ  calculas  biliarcs  com- 
pkctUur  [Novi  Commentarii  Acad.  scientiarum  iiononiensis,  1839,  t.  III,  p.  307). 

(b)  Bramson,  Ueber  GaUensteinbiU  fur  ration.  Me  '.  IV,  p.  193). 

(<;i  Voyei  Boslock  Comp.  Exper.  and  observ.  on  Slyrtlewax,  etc.,  and  ihc  crystallme  Matter 
ofbiliary  Calculi  (Nicbolson's  Journal  of.\at.  PhH  ,  1 803.  t.  IV,  p.  13^. 

—  Vogel,  Examen  d'une  concrétion  biliaire,  etc.  [Journal de pharmoi  ie,  1830,  t.  VI,  p.  - 

—  Joyeux,  Analyse  de  deux  calculs  biliaires  [Journal  de  pharmacie,  18-27,  t.  Mil,  p.  550).  ' 

—  Blic,  Chemische  Untersuchungen  menschtieher  Gallensteine  wndeints  andern  abnormen 
Inhalls  der  Gallenblase  (Journ.  fur  prakt.  Chemie,  1834,  t.  l.p,  115). 

—  KuniiiLk,  Analyse  de  calculs  {L'Institut,  1836,  t.  IV,  p.  3-21). 

—  Schûbler  et  Michel,  Chemische  Untersuchung  eines  l.berconcremeuts  {Journ.  fur  prakt. 
Chenue,  1836,  t.  VIII,  p.  : 

—  Hein,  Ueber  GaUensteine  al*  Krankheits-Ericugniss  IZeitschr.  l'ilr  rationelle  Mtdicin, 
1846,  i  IV,  p.  . 

—  Planta  und  Kékulé,  Chemische  Notixen  [Ann.der  Chenue  und  Pharmacie,  18.".::,  i.  lA.Wll, 
p.  364). 

—  L'Héritier,  Traité  de  chimie  pathologique,  1842,  p.  699 

—  Hein,  Chemischer  Yersuch  ub,  rGalt  fur  prakt.  Chemin,  1841,  t.  XI.,  p.  17). 

(d)  Marcel,  Histoire  chimique  et  traitement  méditai  des  affections  calculeuses,  1828,  p.  1  te. 

—  Ballj  ri  H<  m  y,  Analyse  d'un  calcul  biliaire  formé  principalement  de  carbonate  de  chaux 
(Journal  de  pharmacie,  1830,  t.  XVI,  p.  196). 

(e)  Taylor,  Ou  a  new  Species  of  biliary   Calculas  (London  Médical  Canette,  1840,  t.  XXVI, 
p.  383). 
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Parfois  aussi  les  graisses  neutres  on  les  acides  gras  se  mon- 
trent .en quantité  considérable  dans  la  bile  chez  l'Homme  (1),  ainsi 
que  chez  d'autres  Mammifères  ;  mais  c'est  surtout  chez  les  Pois- 
sons que  le  l'oie  fournit  des  matières  grasses  en  abondance  (2), 


Dans  quelques  cas  très  rares  on  a 
constaté  l'existence  de  calculs  biliaires 
composés  d'acide  inique  (a). 

Les  matières  résinoïdes  de  la  bile 
peuvent  concourir  aussi  à  la  formation 
de  ces  calculs,  et  les  constituer  quel- 
quefois presque  entièrement  (6). 

Dans  des  calculs  biliaires  du  Bœuf 
on  a  trouvé  de  l'acide  margarique  mêlé 
avec  beaucoup  de  matière  colorante 
jaune  et  uni  à  de  la  chaux  et  de  la 
magnésie  {<■). 

On  a  trouvé  aussi  dans  certains  cal- 
culs biliaires,  ainsi  que  dans  les  concré- 
tions intestinales  connues  sous  le  nom 
de  bézoards  orientaux,  une  matière 
particulière  qui  paraît  être  un  dérivé 
des  principes  constitutifs  de  la  bile,  et 
qui  a  reçu  le  nom  (T acide  lilhofelli- 
nique  {ri). 


Enfin,  des  traces  de  cuivre  y  ont  été 
également  découvertes  dans  quelques 
cas  très  rares  (e). 

(1)  Souvent  le  microscope  fait  dé- 
couvrir dans  la  bile  des  globules  de 
graisse  :  par  exemple,  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  succombé  à  la  lièvre, 
typhoïde  ou  à  des  affections  tuber- 
culeuses [f). 

Chez  les  Oies  et  les  Canards  dont 
le  foie  présente  la  dégénérescence 
graisseuse,  la  bile  est  1res  huileuse  ; 
mais  la  plus  grande  partie  des  ma- 
tières grasses  dont  le  foie  est  chargé 
se  trouve  dans  les  cellules  hépatiques. 
Il  en  est  de  même  dans  les  cas  de 
cirrhose  chez  l'Homme  [g). 

{'2)  La  bile  de  certains  Poissons 
contient  une  matière  grasse  dans  la 
composition  de  laquelle  il   existe  de 


(o)Stôckard,  De  cholel'Uhis,  dissert,  iuaug.  Lipsiœ,  183-2. 

(6)  Orfila,  Analyse  d'une  nouvelle  espèce  de  calcul  biliaire  de  l'Homme  (Ann.  de  chimie, 
1  lAXMV.'p.  34). 

Lassaigne,  Noie  sur  une  nouvelle  espèce  de  calcul  biliaire  trouvée  dans  les  Animaux  (Ann. 

de  chimie  et  de  physique,  1896,  t.  XXXI,  p.  220). 

(c)  Cherlot,  Notice  sur  les  calculs  biliaires  du  Bœuf  {Journal  de  pharmacie,  183-2,  t.  XVIII, 

p.  159). 

(d)  Gœbel,  Ueber  Lithofellensâure,  einen  neuen  Bestandtheti  der  Gallenconcremente  (Ann. 
der  Chem.  uni  Pharm.,  1841,  t.  XXXLK,  p.  237). 

Alting  uni  Will.  Ueber  die  Zusammensetzung  der  Lithofellensanre  (Ann.  der  Chem.  und 

Pharm.,  1841,  l.  XXXIX,  p.  242). 

_  Wôhler,  Ueber  die  Lithofellensanre  (Ann  der  Chemie  und  Pharm.,  1842,  t.  XLI,  p.  150). 

Hausmann,  Ueber  Lithofellensàure  (Ann.  der  Chemie  und  Pharm.,  1842,  t.  XLI,  p.  303). 

Merklein  und  Wôhler,  Ueber  die  Bezoarsdure  (Ann.  der  Chem.  und  Pharm.,  1846,  I.  LV, 

p.  129). 

Taylor,  On  somc  new  Species  of  Animal  Concrétions  (Philos.    Mag.,    1847,    l.   XXVIII, 

p.  192).' 

(e)  Bwtnzzi,  Kupfcrhaltiger  Callenstein  (Haller's  Archiv  fur physiol.  und pathol.  Chemie,  1845, 

t.  II,  p.  225). 

(f)  Gorup-Besanez,  iMikroscopische  Charactere  der  Menschcngalle  (Heller's  Archiv  fur  physiol '. 
und  pathol.  Chemie  und  Mikroscopie ,  1840,  t.  III,  p.  5). 

(g)  Lereboullet,  Mém.  sur  la  structure  intime  du  foie  cl  sur  la  nature  de  l'altération  connue 
tous  le  nom  de  foie  gras,  1853  (Mém.  de  l'Acad.  de  médecine,  t.  XVII). 
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et  il  est  à  noter  que  chez  ces  derniers  Animaux  ces  produits 
contiennent  souvent  de  l'iode. 

J'ajouterai  que  la  bile  chargée  de  mucus  éprouve  facilement 
une  sorte  de  putréfaction,  dont  résulte  tantôt  la  production  de 
quelques-uns  des  acides  dérivés  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
mentionner,  d'autres  ibis  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  sulfu- 
reux, etc.  (1). 


Matières 
anormales. 


l'iode.  Eu  effet,  la  présence  de  ce  mé- 
talloïde a  été  constatée  dans  l'huile 
de  foie  de  Morue  (a),  et  il  ne  paraît 
pas  y  être  à  l'état  libre  ou  sous  la 
forme d'iodure  de  soude;  car,  après  la 
saponification  de  cette  graisse,  l'iode 
se  retrouve  dans  les  acides  gr.is  (b). 
Le  foie  de  la  Haie  fournit  un  quart  de 
son  poids  d'huile  contenant  par  litre 
'J5  centigrammes  d'iodure  de  potas- 
sium (c).  On  a  retiré  aussi  de  l'haile  de 
foie  de  Morue  une  substance  particu- 
lière qui  a  reçu  le  nom  de  gadéine  (d  . 

L'huile  extraite  du  foie  des  Phoques 
ne  contient  pas  d'iode  (e). 

(1)  Dans  quelques  cas  où  la  bile  a 
présenté  une  réaction  acide,  ainsi  que 
cela  a  été  observée  chez  des  personnes 


mortes  du  typhus,  celte  anomalie  dé- 
pendait probablement  de  la  décom- 
position spontanée  de  ce  liquide,  ou 
peut-être  de  l'acidification  de  pus 
épanché  dans  la  vésicule  du  fiel  (/).  En 
effet,  la  décomposition  spontanée  de 
l'acide  taurocholique  peut  donner 
lieu  à  la  production  des  acides  cho- 
loldiqoe  et  chololique,  puis  à  d'autres 
produits  résultant  du  dédoublement 
de  la  taurine  (g).  Or,  celle  substance 
est  isomère  avec  le  bisulfate,  d'amnin- 
nialdéhyde  qui,  sous  l'influence  de 
l'hydrate  de  potasse,  se  transforme  en 
acide  sulfureux,  en  ammoniaque  et 
en  aldéhyde,  lequel,  en  absorbant  de 
l'oxygène,  se  transforme  en  acide  acé- 
tique   (h).    Il   en  résulte  que  l'acide 


(a)  Hopfer  et  Hansniaan,  Sur  la  présence  de  l'iode  dans  l'huile  de  foie  de  Morue  (Journal  de 
pharmacie,  1 S ;j 7 ,  t .  xxm,  p.  50). 

(b)  Stein,  Noch  Etwas  iiber  den  Jodgehall  des  Leberthraiu  [Journ.  fur  prakt.  Chenue,  1840, 
t.  XXI,  p.  308). 

(c)  Chardin   et   Preissier,  Examen  chimique  de  l'huile  de  foie  de  Raie  (Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  sciences,  184-2.  t.  XIV,  p.  618). 

—  Gobley,   Mém.  sur  V  huile  de  foie  de   Haie  (Journal  de  pharmacie,  3*  série,  1844,  t.  V. 
1>.  306). 

(d)  Jongh,  Huile  de  différentes  espèces  du  genre  (jades  (Berzelius,  Rapport  annuel  sur  les  pro- 
grès de  la  chimie,  présenté  en  1843,  p.  382). 

—  Kôlliker,   Ueber  die  Résorption  des  Fettcs,  etc.  [Yerhandl.  der  Phys.  Med.  Gesellschaft  m 
Wûrzburg,  1856,  t.  VII,  n.  178). 

—  Berlin,  Svtiz-  ùber  die  physiologisclie  Fettleber  (Archiv  fur  die  Holldndischen  Beitràge  zur 
Katur-  una  Heilkunde,  1858,  t.  I,p.  100). 

—  Gluge,  Sote  sur  le  foie  et    le  rein  gras  physiologique  (Bulletin  de  l'Acad.  de  Bruxelles, 
2e  série,  1857,  t.  I,  p.  403. 

(e)  Gmelin,  loc.  cit. 

(/")  Lehmaiin,  Lehrbuch  der  physiologisclien  Chemie,  l.  Il,  p.  5ù. 

(g)  Bnchner,  Op.  cit.  (Journal  de  pharmacie,  1849,  t.  XV,  p.  405). 

(h)  ReHtenbacher,  Op.  cit.  (Ami.  der  Chemie  und  Pharm.,  1.  LXV,  p.  37). 
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Enfin,  on  y  trouve  aussi,  u!ans  certaines  circonstances,  des 
matières  qui  ne  sont  pas  des  produits  normaux  de  la  sécrétion 
hépatique  :  par  exemple,  de  l'albumine  ou  de  l'urée  (1);  et  chez 
quelques  Animaux  invertébrés  ce  liquide  renferme  du  sucre, 
principe  qui  se  forme  toujours  dans  le  foie,  mais  qui,  chez 
les  Animaux    supérieurs,   n'est  pas  excrété,  et  se  mêle  au 


sulfureux,  dont  la  présence  dans  la  bile 
putréfiée  a  été  constatée  par  M.  Bu- 
chner  (a),  et  l'acide  acétique  trouvé 
dans  un  liquide  analogue  par  M.  Go- 
rup-Besanez,  s'expliquent  par  la  fer- 
mentation putride  de  la  taurine  (6). 

L'existence  de  sulfide  d'ammonia- 
que a  été  constatée  aussi  par  M.  Leh- 
mann  dans  la  bile  d'un  enfant  mort 
subitement  (c). 

(1)  Les  premiers  chimistes  qui  se  sont 
occupés  de  l'étude  de  la  bile  considé- 
raient ce  liquide  comme  contenant  tou- 
jours de  l'albumine,  mais  ils  parais- 
sent avoir  pris  pour  cette  substance  le 
mucus  que  l'on  y  rencontre  toujours 
en  plus  ou  moins  grande  quantité. 
Dans  quelques  cas  de  dégénérescence 
graisseuse  du  foie,  Thenard  a  trouvé 
la  bile  chargée  de  beaucoup  d'albu- 
mine et  ne  contenant  que  fort  peu  de 
matières  dites  résineuses  (d). 

M.  Cl.  Bernard  a  constaté  que  chez 
les  malades  affectés  d'albuminurie  la 


bile  peut  contenir  aussi  de  l'albumine. 

De  l'urée  a  été  trouvée  dans  la  bile 
chez  des  malades  qui  avaient  succom- 
bé, soit  à  l'albuminurie,  soit  au  cho- 
léra (e),  ainsi  que  chez  des  Animaux 
dont  les  reins  avaient  été  extirpés  (f)  ; 
mais  chez  ces  derniers,  cette  anoma- 
lie n'a  pas  été  constatée  dans  toutes 
les  expériences. 

M.  Berlin  a  trouvé  des  cristaux  de 
leucine  dans  la  bile  cyslique  d'un 
Vautour  (g). 

Enfin  M.  Picard  a  trouvé  ce  principe 
dans  la  bile  de  Bœuf  à  l'état  nor- 
mal (h). 

Au  nombre  des  matières  qui  par- 
fois se  montrent  d'une  manière  anor- 
male dans  la  bile,  je  dois  citer  aussi 
un  pigment  vert-émeraude  que  Bizio 
a  trouvé  dans  ce  liquide  en  faisant 
l'autopsie  d'un  malade  affecté  d'ictère. 
Cette  substance  se  volatilisait  à  ZiO  de- 
grés et  formait  des  vapeurs  rouges, 
circonstance  qui  lui  a  fait  donner  le 


(a)  Buchner,  Neue  Beobacht.  ûber  die  freiwillige  Zersetzung  der  Rindsgalle  (Journal  fur 
prakt.  Chemie,  1849,  t.  XLVI,  p,  147). 

(b)  Gorup-Besanez,  Untersuchungen  ûber  Galle  (Ann.  der  Chemie  und  Pharm.,  184V»,   t.  LIX, 

p.  129). 

(c)Lehmann,  Lehrbuch  der  physiologischen  Chemie,  t.  II,  p.  57. 

(d)  Thenard,  Op.  cit.  [Mêm.  de  la  Soc.  d'Arcueil,  t.  I,  p.  58). 

(e)  Slrahl  und  Lieberkuhn,  Harnsâure  im  Blute.  Berlin,  1848. 

(/■)  Stannius,  Versuclie  ûber  die  Ausschneidung  der  Nieren  (Archiv  fur  physiol.  lieilkunde, 
1850,  t.  IX,  p.  201). 

(g)  Berlin,  Leucinkristalle  in  der  Galle  von  Sareoramplius  Papa  (Archiv  fur  dm  Hollândischen 
Beitr&ge  zur  Natnr-  und  Heilkunde,  1858,  t.  I,  p.  103). 

(h)  Picard,  De  la  présence  de  l'urée  dans  le  sang  et  de  sa  diffusion  dans  l'organisme,  thèse. 
Strasbourg,  1856,  p.  33. 
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pancréatique. 
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sang  en  circulation  dans  cette  glande,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  en  détail  dans  une  prochaine  Leçon  (1). 

§  22.  —  L'appareil  pancréatique  est  toujours  situé  dans  le 
voisinage  du  t'oie  et  en  communication  avec  le  duodénum.  Ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  il  ne  se  rencontre  pas  chez  les  Invertébrés; 
il  manque  aussi  complètement  chez  beaucoup  de  Poissons,  et 
chez  d'autres  Animaux  de  la  même  classe  il  est  rudimentaire  ; 
mais  il  existe  chez  tous  les  Vertébrés  à  respiration  aérienne, 
c'est-à-dire  chez  les  Batraciens,  les  Reptiles,  les  Oiseaux  et  les 

Mammifères. 

Le  pancréas  (2),  qui  en  constitue  la  partie  principale,  est  une     Pancré„ 
glande  lobulée  de  couleur  grisâtre  ou  légèrement  rosée  (3), 
qui,  par  sa  structure  ainsi  que  pur  son  aspect  général,  ressemble 
beaucoup  aux  glandes  salivaires (4) .  11  se  composed'une  mulli- 


nom  d' 'érythrogène  (a).  M.  Lehmanna 

eu  l'occasion  d'observer  un  cas  ana- 
logue (b). 

Destraces  de  cuivre  ont  été  trouvées 
dans  la  bile,  ainsi  que  dans  un  calcul 
biliaire,  par  M.  Gorup-Besanez  (c). 

(1)  M.  Cl.  Bernard  a  constaté  l'exis- 
tence de  sucre  dans  le  liquide  hépa- 
tique qui  cbez  la  Limace  arrive  dans 
l'intestin  par  le  canal  cholédoque  pen- 
dant la  digestion  (d). 

('2)  Ce  nom  [dérivé  de  wàv,  tout,  et 
x.f=aç,  chair)  a  été  donné  à  cette  glande 
par  les  anciens  parce  qu'ils  la  consi- 
déraient comme  étant  un  organe  en- 


tièrement charnu,  bien  que  son  ti->su 
ne  ressemble  en  rien  à  la  chair  mus- 
culaire. 

(3)  M.  Bernard  a  constaté  que  la 
tenue  du  tissu  de  glande  pancréatique 
varie  suivant  l'état  de  son  activité 
fonctionnelle.  Quand  les  Animaux 
sont  à  jeun,  il  est  blanchâtre,  mais 
pendant  le  travail  digestif  il  est  plus 
ou  moins  rosé  (e). 

(/»)  Quelques  analomistes  donnent 
au  pancréas  le  nom  de  ylande  sali- 
rai va  abdominale  (/")  ;  ainsi  les  auteurs 
allemands  l'appellent  communément 
bauchspeicheldruse. 


(a)  Bizio,  ilemoria  sopra  une  bile  umana  singolarissima  (Brugnatelli,  Giornale  di  fusica,  1  833, 
t.  XV,  p.  455). 

(6)  Lehman n,  Lehrbuch  der  physiol.  Chemie,  t.  III,  p.  57. 

(<  .  f.orup-Besanez,  Ueber  Kupfer  in  der  Galle  (Hetler's  Archiv  fur  physiol.  und  palhol.  Chenue, 
1846,  t.  III,  p.  17). 

(d)  Cl.  Bernard,  Recherches  sur  une  nouvelle  fonction  du  foie  (Ann.  dessciences  fiât.,  3*  série, 

1853,  t.  XIX,  p.  332). 

(e)  Moyse,  Éludes  historiques  et  critiques  sur  les  fondions  et  Us  maladies  du  pancréas,  thèse. 
Paris,  1852,  p.  55. 

—  Cl.  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  [SuppU  aux  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad.  des 
sciences,  1856,  t.  I,  pi.  5  et  6). 

{/■)  Siebold,  Historia  systemalis  salivalis.  Ienœ,  1797. 
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ttidc  de  petites  ampoules  dont  chacune  donne  naissanee  à  un 
canal  excréteur  très  grêle,  qui  ne  tarde  pas  à  se  réunir  à  ses 
congénères  et  à  former  avec  eux  un  système  de  tubes  rameux. 
Les  ampoules,  ou  acini,  sont  disposées  en  grappes  autour  des 
branches  initiales  de  ce  conduit  membraneux  ,  comme  les 
grains  de  raisin  sont  appendus  à  leurs  pédoncules,  et  en  s'aeeo- 
lant  entre  elles,  ces  vésicules  forment  des  agrégats  appelés  lo- 
bules, qui  à  leur  tour  sont  unis  par  du  tissu  conjonctif  en  groupes 
d'un  volume  plus  considérable,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
lobes  (l).  La  glande  ainsi  constituée  n'est  pas  renfermée  dans 
une  capsule  membraneuse  -,  sa  surface  est  revêtue  seulement 
d'une  couche  de  tissu  connecfifplus  ou  moins  dense,  et  sa  forme 
générale  dépend  principalement  de  la  manière  dont  le  groupe- 
ment des  lobules  se  fait.  Tantôt  ces  agrégats  d'organites  sécré- 
teurs ne  sont  que  très  lâchement  unis  entre  eux,  et  se  trouvent 
plus  ou  moins  disséminés  dans  plusieurs  directions,  de  façon  à 
former  des  traînées  plus  ou  moins  rameuses  ou  même  isolées; 
d'autres  fois  ils  se  rapprochent  beaucoup,  et  ne  constituent 
qu'un  seul  paquet  ovoïde  dont  les  bords  ne  sont  que  faiblement 
échancrés.  Comme  exemple  delà  première  de  ces  dispositions 
je  citerai  le  pancréas  de   plusieurs  Rongeurs  (2),  ou  mieux 

(1)  Quand  le  pancréas  commence  à  la  forme  d'arborisations,  les  principa- 
se  développer  chez  l'embryon,  il  se  les  branches  de  son  système  de  canaux 
composed'abordd'un  système  de  lubes  excréteurs  étant  très  divergentes  entre 
rameux  terminés  en  culs-de-sac  et  en-  elles  et  ne  portant  chacune  que  peu  de 
tourés  d'un  tissu  blastèmien,  à  peu  lobules  sécréteurs  (c).  Une  disposition 
près  comme  les  glandes  salivaires  [a);  analogue  se  remarque  chez  le  lîat  (d). 
mais  les  ampoules  secrétaires  appa-  Il  est  aussi  à  noter  que  chez  quel- 
raissent  plus  tôt  et  en  plus  grand  ques  Mammifères,  tels  que  le  Bœuf,  il 
nombre  (b).  n'est  pas  rare  de  voir  des  portions  du 

(2)  Chez  le  Lapin  !e  pancréas  s'étend       pancréas  qui    se  trouvent  cotnpléte- 
entre  les  deux  lames  du  mésentère  sous       ment  séparées  du  reste  de  celte  glande 

(a)  Mùller,  De  gland ularum  secernentium  structura penitiori,  p.  <ï(l,  pi.  7,  Qg.  10. 
Ifc)  Bischoff,  Traité  du  développement  de  l'Homme  et  des  Mammifères,  p.  320. 
(c)  Cl.  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  (Supplém.  aux  Comptes  renias  des  séances  de  l'Acai. 
des  sciences,  t.  1,  pi.  3,  lîg-.  5). 

(di  H.  Saller,  art.  Pancréas  (Todd's  Cyclop.  of  Anal,  and  Physiul.,  Suppl.,  p.  98,  lig.  74). 
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encore  celui  de  la  plupart  des  Chéloniens  ;  le  second  de  ces 
modes  de  conformation  se  voit  chez  l'Homme  (1),  ainsi  que  chez 


et  communiquent  avec  l'intestin    par 
des  canaux  particuliers  (a). 

(1)  Le  pancréas  de.  l'Homme,  situé 
derrière  l'estomac,  entre  la  rate  et  la 
concavité  du  duodénum,  est  couvert 
par  le  feuillet  supérieur  du  mésocôlon 
transverse.  Il  est  allongé  transversale- 
ment et  de  forme  irrégulière  (6),  mais 
il  n'est  pas  divisé  en  deux  ou  plusieurs 
grands  lobes,  ainsi  que  cela  a  lieu 
chez  divers  Animaux,  et  il  ne  consti- 
tue qu'une  seule  niasse.  Son  extrémité 
droite,  un  peu  renflée  et  recourbée 
en  bas,  est  désignée  communément 
sous  le  nom  de  tête  du  pancréas  ; 
elle  est  enclavée  dans  la  courbure 
en  fer  à  cheval  du  duodénum  ,  et 
se  trouve  délimitée  du  côté  opposé 
par  une  gouttière  creusée  à  sa  face 
postérieure  et  occupée  par  le  tronc 
delà  veine  porte,  l'artère  mésentéri- 
que  supérieure  et  la  veine  du  même 
nom.  Un  léger  rétrécissement,  dû  à 
l'existence  de  ce  sillon  et  d'une  échan- 
ernre  du  bord  inférieur  de  la  glande, 
est  appelé  le  col  dit  pancréas,  Enfin, 
la  portion  moyenne  de  cet  organe  est 
nommée  corps  du  pancréas,  et  son 
extrémité  droite,  qui  est  plus  ou  moins 
atténuée,  constitue  ce  que  les  médecins 
appellent  la  queue  du  pancréas.  Mais 
en  général  ces  distinctions  ne  repo- 
sent sur  aucune  division  réelle,  et  ne 
sont  employées  que  pour  faciliter  les 
descriptions  anatomiques.  Quelque- 
fois cependant  la  tète  du  pancréas  est 


séparée  du  reste  delà  glande,  et  con- 
stitue ce  que  divers  auteurs  ont  ap- 
pelé le  petit  pancréas. 

La  surface  de  cet  organe  est  revêtue 
d'une  couche  de  tissu  connectif  dans 
lequel  se  loge  de  la  graisse  en  plus  ou 
moins  grande  abondance  et  se.  rami- 
fient les  vaisseaux  et  les  nerfs.  Elle 
est  faiblement  bosselée  par  la  saillie 
de  ses  lobules,  qui  sont  très  serrés  les 
uns  contre  les  autres  et  plus  ou  moins 
déformés  par  leur  pression  mutuelle. 
Son  volume  varie  suivant  les  indivi- 
dus ;  en  général,  cependant,  son  dia- 
mètre transversal  est  d'environ  15  ou 
16centimètres  chez  l'adulte,  et,  compa- 
rativement à  la  grandeur  du  corps,  cet 
organe  est  un  peu  plus  gros  chez  l'en- 
fant nouveau-né  (c),  mais  la  différence 
n'est  pas  aussi  considérable  que  pour 
le  foie  (d).  Enlin  son  poids  varie  beau- 
coup suivant  les  individus;  il  s'élève 
quelquefois  à  180  grammes  ou  davan- 
tage, et  d'antres  fois  il  des -end  à  envi- 
ron ZiO  grammes,  sans  que  l'on  puisse, 
attribuer  ces  particularités  à  un  état 
pathologique.  Du  reste,  les  évaluations 
moyennes  données  par  divers  analo- 
mistes  s'accordent  peu  entre  elles  ;  et 
comme  les  observations  ont  élé  faites 
dans  des  pays  différents,  on  peut  se 
demander  si  les  variations  ne  dépen- 
draient pas  de  la  taille  dominante  des 
individus,  ou  ne  se  lieraient  pas  à  des 
particularités  dans  le  régime  des  peu- 
ples. En  effet,  les  résultats  obtenus  eu 


(a)  Cl.  Bernant,  Leçons  sur  les  HquUles  de  l'organisme,  1859,  i.  II,  p.  350,  fig    1  et  2. 

(b)  Voyez  Bourgcry,  Traité  d'anatmme  de  l'Homme,  !.  V,  pi.  47,  fig.  i  . 
—  Bonamy,  Broca  et  Beau,  Atlas  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  pi.  33. 

(c)  Sœmmerring,  De  corporis  humani  fabrica,  i.  VI,  p.  143. 
t«i)  Huschkc,  Traité  de  splanchnoloijie,  p.  157. 
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beaucoup  d'autres  Mammifères,  et  entre  ces  deux  extrêmes 
il  y  a  une  multitude  de  degrés  intermédiaires  :  mais  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  les  décrire,  car  les  particularités  qui  s'observent  à 
cet  égard  ne  paraissent  avoir  que  fort  peu  d'importance  anato- 
mique  ou  physiologique  (1). 

Les  ampoules  du  pancréas,  très  petites  et  généralement 
du  pancréas,   ovoïdes  (2),  sont  formées  par  une  membrane  hyaline  fort  mince 
et  revêtue  intérieurement  de  tissu  épithélique  dont  les  utri- 


Sl  inclure 
inlime 


France  sont  généralement  plus  faibles 
que  ceux  fournis  par  les  recherches 
des  anatomistes  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne,  où  la  taille  moyenne  est 
plus  élevée.  Ainsi  M.  Sappey  a  trouvé 
que  le  poids  moyen  du  pancréas  élait 
de  70  grammes  chez  l'Homme  et  de  oO 
grammes  chez  la  Femme  ;  enfin,  dans 
aucun  cas  il  n'a  vu  ce  poids  dépasser 
10Zi  grammes  (a).  Wharlon  évalue  le 
poids  de  cette  glande  à  5  onces,  c'est- 
à-dire  à  environ  150  grammes  (6), 
estimation  qui  s'accorde  avec  celles 
faites  récemment  en  Angleterre  par 
M.  Salter  (c).  D'après  Sœmmenïng 
et  Meckel,  le  poids  du  pancréas  s'élè- 
verait souvent  à  G  onces,  ou  plus  de 
180  grammes  (d). 

(1)  Ainsi,  chez  le  Chien,  le  pancréas 
est  très  grand  (e),  et  sa  portion  verti- 
cale, qui  correspond  à  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  tète  du  pancréas  chez  l'Homme, 
s'allonge  beaucoup.  Il  en  résulte  que 
cette  glande  se  compose  de  deux  bran- 
ches presque  égales  en  volume  et  réu- 


nies à  angle  droit  près  de  leur  point  de 
communication  avec  le  duodénum  (/"). 

Chez  le  Chat,  le  pancréas  présente 
une  disposition  analogue,  mais  la  bran- 
che gauche  ou  transversale  de  cet 
organe  donne  en  général  naissance 
à  un  appendice  assez  gros,  de  sorte  que 
le  nombre  total  des  divisions  s*élève 
à  trois.  Quelquefois  une  portion  de  la 
glande  se  sépare  complètement  du 
reste  et  constitue  un  second  lobe  (g). 

(2;  Chez  l'Homme,  les  ampoules  con- 
stitutives du  pancréas  ont  seulement 
de  0mm,  05  à  0mm,  09  de  diamètre  {h), 
et  elles  sont  plus  ou  moins  déformées 
par  la  pression  qu'elles  exercent  les 
unes  sur  les  autres  en  se  développant. 
Elles  sont  même  si  serrées  entre  elles, 
que  leur  étude  microscopique  présente 
quelques  difficultés,  et  quand  on  veut 
se  rendre  bien  compte  de  la  structure 
intime  de  cette  glande,  il  est  préféra- 
ble d'employer  le  pancréas  d'un  Ron- 
geur :  par  exemple,  celui  du  Lapin  ou 
de  la  Souris. 


(a)  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  p.  239. 
(6)  Wharton,  Adenographia,  p.  74. 

(c)  U.  Salter,  Op.  cit.  (Todd's  Cyclop.  of  Anat.  and  Pliysiol.,  Suppl.,  p.  83j. 

(d)  Sœmmerring,  De  corporis  humant,  fabrica,  t.  VI,  p.  143. 
—  Meckel,  Manuel  d'anatomie,  t.  III,  p.  474. 

(e)  Voyez  Chau\eau,  Anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  fig.  \'li- 

(f)  CI.  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  {Supplém.  aux  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad. 
des  sciences,  t  I,  pi.  4,  fig.  1). 

(g)  Cl.  Bernard,  loc.  cit.,  pi.  2,  fig.  5. 

(h)  Kolliker,  Éléments  d'histologie,  p.  489  . 
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eules  sont  à  divers  degrés  de  développement,  et  renferment  une 
matière  granuleuse  ainsi  que  de  la  graisse.  Ces  cellules  n'ad- 
hèrent, que  peu  ou  point  entre  elles  et  se  détruisent  facile- 
ment, de  façon  à  laisser  en  liberté  leur  contenu,  qui  se  voit 
répandu  en  plus  ou  moins  grande  abondance  dans  les  espaces 
intermédiaires,  mais  ne  se  réunit  que  rarement  dans  le  centre 
de  l'ampoule,  dont  l'intérieur  est  d'ordinaire  occupé  en  entier 
par  le  mélange  d'utricules,  de  granules  libres  et  de  globules 
graisseux  (1  . 

Les  conduits  excréteurs  du  pancréas  naissent,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  par  une  multitude  déracines  qui  proviennent  chacune 
d'un  (k>>  acini  ou  sacs  ampulliformes  dont  je  viens  de  parler. 
Leurs  parois  sont  minces,  et  ne  présentent  dans  la  portion  ini- 
tiale du  système  qu'une  structure  très  simple  (2);  mais  dans 
les  grosses  branches  elles  se  garnissent  de  petites  glandules  mu- 
queuses dont  la  disposition  es!  très  analogue  à  colle  des  appen- 
dices de  même  ordre  que  nous  avons  vus  groupés  autour  des 
conduits  biliaires  (3).  Successivement  ces  canaux  se  réunissent 


Conduits 
excréteurs. 


(1)  Chez  quelques  Mammifères,  on 
distingue  parfois  une  cavité  centrale 
au  milieu  du  tissu  épilhélique de  cha- 
que ampoule  du  pancréas.  Celte  dis- 
position a  été  observée  chez  le  Rat, 
mais  ne  paraît  pas  être  constante  (a). 
Chez  l'Homme,  les  utricules  dissémi- 
nées dans  la  matière  granuleuse,  et  mê- 
lées à  des  globules  graisseux,  sont  très 
inégales  en  grandeur. 

(2)  Les  parois  des  canaux  pan- 
créatiques sont  formées  essentielle- 
ment :  1°  d'une  tunique  externe,  com- 
posée de  tissu  connectif  et  de  fibres 


élastiques  ;  2"  d'une  tunique  interne, 
qui  consiste  en  une  couche  de  tissu  épi- 
thélique  dont  les  cellules,  petites  et  cy- 
lindriques, sont  très  riches  en  graisse. 
Chez  l'Homme,  ces  utricules  ont  en- 
viron 0mu\005  de  largeur  sur  0mm,018 
à  0mm,016  de  hauteur  (6)  ;  chez  le 
Lapin,  elles  sont  presque  aussi  larges 
que  longues  dans  la  portion  radicu- 
laire  du  système  excréteur  (c).  Dans 
ces  conduits  on  ne  distingue  pas  de 
tunique  intermédiaire  analogue  à  celle 
qui  constitue  les  parois  des  ampoules. 
(3)  Les  glandules  muqueuses  dont 


(a)  H.  Salter,  art.  Pancréas  (Todd's  Cyclop.,  Suppl.,  p.  89,  fig.  60  et  61). 

(b)  Kôlliker,  Eléments  d'histologie,  p.  489. 

(c)  H.  Salter,  loc.  cit.,  p.  90,  ûg.  63. 
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entre  eux  pour  constituer  un  petit  nombre  de  troncs  efférents 
qui  se  dirigent  vers  le  duodénum,  et  tantôt  vont  déboucher 
directement  dans  cet  intestin,  d'autres  fois  sont  concentrés  en 
un  seul  tronc  qui,  ù  son  tour,  s'unit  souvent  à  la  portion 
terminale  du  canal  cholédoque,  et  verse  son  contenu  dans  le 
tube  digestif  par  l'intermédiaire  de  l'ampoule  de  Yater,  dont 
j'ai  déjà  fait  connaître  la  disposition  (1). 

Chez  quelques  Mammifères,  le  Cheval  par  exemple,  le  pan- 
créas est  pourvu  de  deux  canaux  excréteurs  d'assez  gros  cali- 
bre, venant,  l'un  de  la  portion  droit?,  l'autre  de  la  portion 
gauche  de  cette  glande  (2). 

Chez  l'Homme,  il  existe  une  disposition  analogue  ;  mais  le 
canal  pancréatique  du  côté  gauche,  appelé  conduit  de  Wir- 
sung  (3),  prend  un  très  grand  développement,  tandis  que  celui 
de  la  portion  droite  de  la  glande  est  fort  réduit  :  il  est  appelé, 
pour  cette  raison,  canal  accessoire  (&)  ;  et  après  avoir  envoyé 
au  précédent  une  branche  nnaslomolique  qui  porte  à  celui-ci 


M.  Kolliker  a  constaté  l'existence  dans 
les  parois  du  canal  de  Wirsung  et  de 
ses  principales  branches  ont  la  forme 
de  grappes,  mais  sont  très  pelites  (a)  et 
fort  difficiles  à  distinguer  (6). 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  462. 

(2)  Le  pancréas  du  Cheval  est  d'une 
forme  assez  irrégulière  et  se  trouve  tra- 
versé obliquement  parla  veine  porte. On 
appelle  anneau  du  paner  cas  le  trou  qni 
livre  passage  à  ce  vaisseau.  L'un  des 
canaux  excréteurs  est  beaucoup  plus 
développé  que  l'autre,  et  va  aboutir 
au  duodénum  dans  le  point  où  s'ouvre 


le  canal  cholédoque.  L'autre,  appelé  le 
canal  accessoire,  communique  avec  le 
précédent  dans  l'épaisseur  du  pan- 
créas, et  s'ouvre  isolément  dans  l'in- 
testin en  face  de  ce  dernier  (c). 

(3)  Ainsi  nommé  en  l'honneur  de 
l'anatomiste  qui  fut  le  premier  à  dé- 
crire le  canal  excréteur  du  pancréas 
chez  l'Homme  ((7).  Ce  conduit  avait  été 
aperçu  précédemmentehez  le  Coq  par 
J.-M.  Hoffmann  (c). 

(4)  L'existence  de  ce  canal  acces- 
soire chez  quelques  sujets  n'avait  pas 
échappé  à  l'attention  de  plusieurs aua- 


(a)  Kolliker,  Eléments  d'histologie,  p.  489. 
(6)  Sappey,  Traité  d'anatomie,  t.  III,  p.  240. 

(c)  Gurlt,'flie  Anat.  des  Pferdes,  pi.  14,  fuj.  2. 

(d)  Wirsung,  Figura  ductus  cujusdam  cum  mulliplicibus  suis  ramuhs  noviter  in  pancreale 
observ.  Padoue,  1643. 

(e)  Voyez  Haller,  Elementa  plujsiulogiœ,  t.  VI,  p.  434. 
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la  plus  grande  partie  du  liquide  qu'il  est  chargé  d'évacuer  au 
dehors,  il  devient  en  général  plus  ou  moins  rudimentaire 
avant  de  gagner  le  duodénum,  où  il  débouche  directement  (1). 


tnmistes  des  xvnc  et  xvin1'  siècles  a), 
el  en  1775  Santorini  avait  donné  de 
bonnes  figures  de  ce  conduit  (b)  ;  mais 
jusque  dans  ces  derniers   temps  on 
admettait  généralement  que  ce  mode 
d'organisation   n'était  pas  normal,  et 
que,     d'ordinaire,    le    pancréas    de 
l'Homme  ne  communiquait  avec  l'in- 
testin qu'à  l'aide  d'un  tronc  unique,  le 
canal  de   Wirsung  (c).  En  18'i9,   les 
observations  de  M.  Cl.  Bernard  appe- 
lèrenl  de  nouveau  l'attention  sur  le 
canal  accessoire  de  celte  glande,  et  les 
recherches   attentives    faites  plus  ré- 
cemment   par  plusieurs  anatomistes 
établissent  que  la  non-existence  de  ce 
conduit  secondaire  est  au  contraire  une 
anomalie  (cl). 

(1)  Meckel  avait  reconnu  que  chez 
le  fœtus  il  existe  deux  canaux  pan- 
créatiques, et  il  pensait  que  par  les 
progrès  du  développement,  l'un  de 
cesconduits  s'atrophiait  normalement; 
car  de  même  que  la  plupart  de  ses  con  - 
temporains,  il  ignorait  l'existence  pres- 
que constante  de  la  branche  duodé- 
nale  du  conduit  accessoire. 


Les  rapports    anatomiques   de    ce 
dernier  canal  avec  le   canal  de  Wir- 
sung {e)  ont  été  très  bien  mis  en  lumière 
par  M.  Verneuil,  mais  cet  anatomiste 
n'a  pas  saisi  le  véritable  caractère  de 
cette  anastomose;   en   ellet,  il  consi- 
dère   la    branche    de  jonclion   et  la 
branche  duodénale  comme  un  seul  et 
même  tube  ouvert  à  ses  deux  extré- 
mités, d'une  part  dans  le  canal  de  Wir- 
sung. d'autre  part  dans  le  duodénum, 
et  méritant  le  nom  de  canal  azygos 
pancréatique  (/).  M.  Bernard  le  con- 
sidère comme  un  canal  récurrent  (g), 
mais  cette  opinion  ne  me  semble  pas 
fondée,  et  la  disposition  normale  de 
celte  portion  du  système  sécréleurme 
paraît  être  celle   indiquée  ci  dessus 
et  très  bien  figuiée  par  M.  Moyse  (/<)• 
.le   dois    ajouter    cependant    qu'assez 
souvent  le  conduit  accessoire  se  ré- 
trécit beaucoup  vers  son   extrémité 
duodénale   (/)  ,  mais   dans    quelques 
cas  rares  il  est  plus  gros  que  le  canal 
de  Wirsung  (j). 

I  tu  reste  on  rencontre  chez  l'Homme 
des    variations  nombreuses   dans   le 


(a)  S.  Vesling,  Syntagma  anatomicum,  1664,  p.  '•<'■ 

—  R.  de  Graaf,  Opéra  omnin,  1705,  p.  539. 

—  Winslow,  Exposition  analomique  de  la  structure  du  corps  humain,  \  Ï32,  p    538. 
\b)  Santorini,  Septemdecim  tabula:.  Parme,  1715,  pi.  H,  12  el  13. 

(c)  Meckel,  Manuel  d'anatomie,  t.  III,  p.  l~t  el  476. 

Hu-clike.  Traité  de  splanclinologie,  Irad.  par  Jourdan,  1845,  p.  155. 

(d)  Sappey,  Op.  cit.,  t.  111,  p-  '-»"  rl  SLliv- 

(«)  Voyez  Bonamy,  Broca  el  Beau,  Atlas  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  pi.  34,  fis?.  1  el  2. 

(f)  Verneuil,  Mémoire  wr  quelques  points  de  ianatomie  du  pancréas  (Mém.  de  la  Soc.  de  bio- 
logie, 1851,  t.  HT,  p.  138). 

(g)  Cl.  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  [Suppléai,  aux  Comptes  reudus  des  séances  de  l'Acad. 
des  sciences,  1856,  t.  I,  p.  385). 

(h)  Moyse,  Étude»  historiques  et  critiques  sur  les  fonctions  et  les  maladies  du  pancréas,  185-2, 

fig.  1. 

(i)  Cl.  Bernard,  loc.  cit.,  pi.  1 ,  6g.  1 . 
(j)  Idem,  tbbi.  pi.  1,  fig.  i. 
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Quelquefois  la  portion  duodénale  de  ce  canal  pancréatique 
accessoire  disparaît  même  complètement,  de  sorte  que  tout  le 
système  des  conduits  excréteurs  du  pancréas  se  termine  par 
un  tronc  unique  formé  par  le  canal  de  Wirsung,  mode  d'orga- 
nisation qui  est  normal  chez  plusieurs  Mammifères  (1). 

Chez  quelques  Animaux  de  cette  classe,  le  conduit  unique  ou 
principal  du  pancréas  débouche  isolément  dans  le  duodénum,  et 
parfois  son  orifice  se  trouve  à  une  distance  assez  considérable 
de  la  terminaison  du  canal  cholédoque  :  cette  disposition  est 
assez  générale  dans  Tordre  des  Rongeurs  (2).  Enfin  il  est  aussi 
à  noter  que  chez  quelques  espèces  le  canal  de  Wirsung  présente, 


mode  de  terminaison  des  canaux  pan- 
créatiques, et  quelquefois  le  conduit 
accessoire  va  déboucher  dans  le  canal 
cholédoque,  à  côté  du  canal  c!e  Wir- 
sung. Ces  anomalies  ont  été  étudiées 
par  Tiedemann  et  comparées  par  cet 
anatomiste  aux  dispositions  qui  se 
rencontrent  normalement  chez  cer- 
tains Animaux  (a).  On  peut  consulter 
aussi  sur  ce  sujet  les  observations  de 
M.  Meyer  et  de  M.  Becourt  (6). 

Chez  le  Chien,  il  existe  aussi  deux 
canaux  pancréatiques  ;  mais  chacun 
de  ces  troncs  terminaux  naît  de 
deux  branches  qui  marchent  à  peu 
près  parallèlement  dans  l'épaisseur 
des  deux  grands  lobes  de  la  glande,  et 
ies  communications  anastomotiques 
qui  les  relient  entre  eux  sont  plus 
nombreuses  (c). 


(1)  Jusque  dans  ces  derniers  temps 
on  pensait  que  chez  les  Ruminants  tous 
les  conduits  pancréatiques  se  réunis- 
saient en  un  tronc  unique  (cl)  ;  mais 
on  sait  aujourd'hui  que  chez  le  Bœuf 
il  existe  d'ordinaire  un  second  canal 
qui  tantôt  s'anastomose  avec  le  canal 
principal,  tandis  que  d'autres  fois  il 
provient  d'un  lobe  isolé  du  pancréas, 
et  qui,  dans  les  deux  cas,  va  dé- 
boucher directement  dans  l'intestin. 
Souvent  il  y  a  même  un  troisième 
canal  de  ce  genre  (e),  et  il  est  pro- 
bable que  des  recherches  attentives 
feront  découvrir  une  disposition  sem- 
blable chez  beaucoup  d'autres  Mam- 
mifères. 

(s2)  L'insertion  isolée  du  canal  pan- 
créatique à  une  distance  considérable 
de  l'orifice  du  canal  cholédoque  a  été 


(a)  Tiedemann,  Sur  les  différences  que  le  canal  excréteur  du  pancréas  présente  chez  l'Homme 
et  les  Animaux  (Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  IV,  \<.  330). 

(6)  Mayer,  Sur  la  nature  du  suc  pancréatique  {Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  18 19.  t.  III,  p.  283). 

—  Becourt,  Recherches  sur  le  pancréas,  thèse.  Strasbourg,  1830. 

(c)  Cl.  Bernard,  loc.  cit.,  pi.  3,  fig.  \  et  4. 

(d)  Cuvier,  Leço7is  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  2*  partie,  p.  592. 

(e)  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  propriétés  physiologiques  et  les  altérations  pathologiques  des 
liquides  de  l'organisme,  4859,  t.  II,  p.  350,  fig.  1,  2,  etc. 
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vers  sa  partie  terminale,  une  dilatation  ampulliforme  qui  fait 
fonction  de  réservoir  (1),  et  que  l'ampoule  de  Vater.  dans  laquelle 
il  débouche  souvent  conjointement  avec  le  canal  cholédoque, 
paraît  quelquefois  y  appartenir  plutôt  qu'à  ce  dernier  organe  (2). 
Dans  la  classe  des  Oiseaux,  où  le  pancréas  est  en  général  très 
allongé  et  assez  nettement  divisé  en  deux  grands  lobes,  il  y  a 
ordinairement  deux  ou  même  trois  conduits  qui  se  portent  de 
celte  glande  à  l'intestin,  et  qui  ne  s'anastomosent  pas  entre  eux, 
Il  est  aussi  à  noter  que  presque  toujours  ils  ne  s'unissent  pas 
aux  canaux  hépatiques  ;  niais  il  y  a,  du  reste,  de  grandes  varia- 
tions dans  l'ordre  suivant  lequel  ces  divers  tubes  débouchent 
dans  l'intestin    3). 


Pancréas 
des  Oiseaux. 


signalée  par  Cuvier  et  Duvernoy  chez 
plusieurs  Rongeurs,  tels  que  le  l'orc- 
Épic,  la  Marmotte,  le  Castor,  le  Lièvre 
et  l'Agouti  (a). 

Chez  le  Lapin,  où  la  distance  entre 
ces  tleux  embouchures  est  également 
1res  grande,  il  y  a  un  petit  canal  pan- 
créatique accessoire  qui  va  s'ouvrir 
dans  le  canal  cholédoque,  et  qui  me 
paraît  être  l'analogue  du  canal  de 
Wirsung  réduit  à  un  état  rudimen- 
taire  (6). 

Chez  quelques  Singes,  le  canal  de 
Wirsung  s'ouvre  dans  l'intestin  assez 
loin  du  canal  cholédoque  (c)  :  par 
exemple,  chez  la  Ciiienon  Ascagne  et 
le  Semnopithèque  Entelle  ;  mais  en 
général  ces  deux  conduits  s'unissent. 


Le  canal  de  Wirsung  reste  éloigné 
du  canal  cholédoque  chez  l'Unau,  et 
les  Pangolins  parmi  lesÉdentés;  chez 
quelques  Ruminants,  tels  que  le  Bœuf, 
et  chez  le  l'.ytina  {d). 

(I)  Ce  mode  d'organisation  est  très 
prononcé  chez  le  Phoque  commun  (e). 

Une  disposition  analogue  se  montre 
quelquefois  chez  le  chat  domesti- 
que  (/"). 

('2)  M.  Cl.  Bernard  a  fait  remarquer 
que  quelquefois  chez  l'Homme,  le  ca- 
nal cholédoque,  au  Heu  de  déboucher 
au  fond  de  l'ampoule  de  Vater, près  de 
l'orifice  du  canal  pancréatique,  se  pro- 
longe jusque  dans  le  col  de  ce  petit 
sac  (/y). 

(o)  Le  pancréas  des  Oiseaux  est  très 


(a)  Cuvier,  Leçons  d'anutomie  comparée,  t.  IV,  2'  partie,  p.  588. 

(b)  Cl.  Bernant,  loc.  cit.,  pi.  4,  fig.  3,  g. 

(c)  Perrault,  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  nat.  des  Animaux,  2°  partie,  pi.  44,  fig.  2. 
(rf)  Steller,  De  bestiis  mariais  [Novi  Comment.  Acad.  Petropol.,  1751 .  t.  Il,  p.  :H2.) 

(e)  Tiedemann,  Ueber  einen  Behdlter  fur  den  Bauchspeir.hel  im  Seehund   (Meckel's  Deutsches 

fur  die  Dhijsiol..  18lt>,  t.  V,  y.  350) 

(f)  Major,  Blase  \ûr  den  Saft  der  l'ankreas  (Meckel's  Deutsches  Archiv  fur  die  Physiol.,  1815, 
t.I.p.  297). 

{g)  Cl.  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  (Supplém.  aux  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad. 
des  sciences,  t.  I,  p.  38G,  pi.  1 ,  fig:.  3  cl  3  bis). 
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pancréas         Chez  la  plupart  des  Reptiles,  le  pancréas  a  aussi  un  degré 

tlesetR^s"les   «le  développement  considérable  par  rapport  au  volume  du  corps  ; 

batraciens.    . j  ^  en  g^j^]  a(jhérent  à  la  rate,  et  ne  paraît  avoir  souvent 


volumineux,  comparativement  à  la 
taille  de  ces  Animaux,  et  il  est  toujours 
enchâssé  clans  l'anse  duodénale  de 
l'intestin  grêle  (a).  Il  est  complète- 
ment divisé  en  deux  portions  chez 
beaucoup  d'espèces,  telles  que  le  Ca- 
nard 16),  le  Cygne,  la  Mouette,  la 
Grue,  le  Hocco,  l'Outarde,  la  Cor- 
neille et  divers  Passereaux;  chez 
d'autres  il  est  simplement  bifurqué  : 
par  exemple,  chez  le  Coq,  l'Aigle  com- 
mun et  le  Vautour. 

Cuvier  et  Duvernoy  ont  noté  le 
mode  de  terminaison  des  canaux  pan- 
créatiques et  les  rapports  de  posi- 
tion entre  ces  conduits  et  les  canaux 
hépatiques  chez  un  grand  nombre 
d'Oiseaux,  et  ils  ont  fait  voir  qu'il 
existe  à  cet  égard  des  différences  très 
considérables.  Je  n'entrerai  pas  dans 
beaucoup  de  détails  à  ce  sujet,  mais 
j'indiquerai  par  un  petit  nombre  de 
formules  les  dispositions  principales, 
en  désignant  chaque  canal  par  la  lettre 
initiale  de  son  nom,  et  en  rangeant  ces 
lettres  conformément  à  la  position  de 
leurs  orifices  respectifs. 


pï.P'.P'.H.C 


P'.ps.ps.C.H  . 
Vl,V*,J?*,C  .  . 
PMl.P2^3^. 

P^ps.H.C.P3. 

C.P'.P^.rP.H2 

P'J'MLP3.  . 
P\P2,H,C.  .   . 


,P3. 


pui.pî.c. . 

P^MI'.H2. 
HSPl.P'.C. 
H'.PSPMP 
H.C.PSP8.  . 
H,P»,P2.  .  . 
P,C,H.  .  .  . 
P.H.C.  .  .  . 


(c'est-à-dire  qu'en  allant  de 
l'estomac    vers    l'extrémité 
inférieure  du  duodénum,  on 
rencontre  les  orifices  de  trois 
canaux  biliaires   pancréati- 
ques,  puis  ceux  d'un  canal 
hépatique,  et  en  dernier  lieu 
celui  d'un  canal  cholédoque 
on  cystique).  Exemples  :  Coq, 
Grèbe,  Chouette. 
.Ex.  :   Pivert,  Flamant  (c). 
Pie  commune. 
Vautour  brun  ,    Or- 
fraie, Héron. 
Corneille. 
Pigeon  (d). 
Manchot. 

Cygne  ,   Canard  (e) , 
Demoiselle  de  Nu- 
inidie,  Outarde  (f), 
Courlieu   ,       Apté- 
ryx (<J). 
Crue  royale  [h). 
Hocco. 
Toucan  (i). 
Perroquet,  Caille. 
Poule  sullane  (j). 
Jacana. 
Casoar  (A). 


Cigogne,  Caille. 


la)  Exemples  :  Le  Coq  (Brandt  et  Fiatzeburg,  Medicinische  Zoologie,  t.  I,  pi.  17,  fig.  2)  ;  —  Milne 
Edwards,  Éléments  de  zoologie,  i.  III,  p.  19,  fig.  24;  —  Chauveau,  Analomie  comparée  det 
Animaux  domestiques,  p.  401,  fig.  127). 

—  Le  Pigeon  (Bernard,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  pour  1855,  t.  Il,  p.  4C5,fig.  74). 

—  Le  Canard  (Hunter,  Deseript.  Catal.  of  the  Mus.  of  the  Coll.  of  Surgeons,  1. 1,  pi.  13). 

(b)  Voyez  H.  Salter,  Op.  cit.  (Todd's  Cyclop.,  Suppl.,  p.  9C,  fig.  73). 

(c)  Perrault,  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  nat.  des  Animaux,  3e  partie,  pi.  10. 

(d)  Idem,  ibid,  pi.  12. 

(e)  Cl.  Bernard,  Leçons  de  1855,  I.  Il,  p.  4G5,  fig.  74. 
(/')  Perrault,  Op.  cit.,  3'  partie,  pi.  29. 

l!/)  Owen,  Anat.  of  the  Concave  Hornbill(Trans.  of  the  Zool.  Sor.,  t.  I,  pi.  18,  fig.  1). 

(h)  Salter,  Op.  cit.  (Todd's  Cyclop.,  Suppl.,  p.  90,  fig.  73). 

(i)  Perrault,  Op.  cit.,  2"  partie,  pi.  57. 

(J)  Owen,  Anat.  of  the  Southern  Aptéryx  [Tram,  of  the  Zool.  Soc,  t.  II,  pi.  50). 

(k)  Perrault,  Op.  cit.,  2e  partie,  pi.  52. 
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qu'un  seul  conduit  excréteur,  qui  d'ordinaire  ne  s'unit  pas  au 
canal  cholédoque  (î). 

Dans  la  classe  des  Batraciens  cette  glande  n'offre  rien  de 
remarquable.  Elle  est  bien  développée  chez  les  Anoures,  mais 
chez  les  Tritons  elle  est  plus  réduite  (2). 


H,P,C Aigle  commun,  En- 

goulevent ,  Butor  , 
Nandou. 

H.C.P Aigle  royal. 

Hl,P  +  H*.   .  .   .  Ara  bleu. 

H,P Autruche  (a). 

Du  reste,  il  y  a  souvent  des  varia- 
tions individuelles  dans  le  mode  de 
groupement  aussi  bien  que  dans  le 
nombre  de  ces  divers  conduits  :  ainsi 
Perrault  a  trouvé  chez  la  Cigogne  le 
canal  pancréatique  uni  au  conduit 
biliaire  (b). 

(1)  Chez  les  Chéloniens,  les  lobules 
du  pancréas  sont  en  général  très  lâche- 
ment unis  entre  eux  (c),  et  forment 
chez  quelques  espèces  des  agrégats 
arborescents  (d)  à  peu  près  comme 
chez  les  Uongeurs  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  parler  (p.  bu&),  ou  même 
plusieurs  traînées  isolées  (e).  Le  canal 
pancréatique  est  simple,  et  débouche 
dans  L'intestin  assez  loin  du  pylore,  en 
face  de  L'orifice  excréteur  de  l'appareil 
biliaire. 

Le  pancréas  des  Sauriens  est  tantùt 
unilobé,  tantôt  à  deux  branches.  Il 
est  petit  et  allongé  chez  le  Caïman  à 


lunettes  ;  mais  chez  quelques  autres 
espèces  du  même  ordre  il  est  très 
développé:  lesfguanicns,  par  exemple. 
En  général,  les  canaux  pancréatiques 
sont  au  nombre  de  deux. 

Chez  les  Ophidiens,  le  pancréas  est 
généralement  ramassé,  compacte,  peu 
volumineux  et  de  forme  ovoïde  (/*). 
Chez  les  Pythons  dont  Duvernoy  a 
fait  l'anatomie,  les  canaux  excréteurs 
fournis  par  les  lobules  du  pancréas 
étaient  disposés  en  faisceau  dans  une 
longueur  considérable,  et  ne  s'unis- 
saient entre  eux  que  très  près  de  lin- 
testin  où  ils  constituaient  plusieurs 
troncs  (g). 

Pour  plus  de  détails  sur  le  pancréas 
des  hepliles,  on  peut  consulter  l'ou- 
vrage de  Cuvier  sur  l'anatomie  com- 
parée (tome  IV). 

('i)Chez  la  Grenouille,  le  pancréas  est 
volumineux  et  entoure  le  conduit  cho- 
lédoque, de  façon  que  celui-ci  paraît 
avoir  été  pris  pour  son  canal  excréteur 
par  quelques  anatomistes,  et  M.  Salter 
pense  que  les  petites  branches  des 
canaux  pancréatiques  proprement  dits 
y  débouchent  (h).  Chez  la  Salamandre 


(a)  Perrault,  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  nat.  des  Animaux,  2'  partie,  pi.  55. 

(b)  Idem,  ibid.,  3»  parlie,  pi.  1  i,  fig.  Q,  H. 

(e)  Exemples  :  Trionyx  ferox  (.1.  Jones,  Invcstig.  Chemical  and  Physiol.  relative   to  certain 
American  Vertebrata,  p.  102,  fig.  16,  cxir.  du  recueil  de  l'Institution  Smithsonienne). 

(d)  Salter,  Op.  cit.  (Todd's  Cyclop.  of  Anat.  and  Physiol.,  Suppl.,  p.  95,  fig.  72). 

(e)  Exemple  :  Tesludo  Polyplumus  (J.  Jones,  Op.  cit.,  pi.  103,  fig.  18). 
(/")  Exemple  :  le  Tropidonotus  sipedon  (Jones,  Op.  cit.,  p.  Iu2,  fig.  15). 

13)  Duvernoy,  Fragments  d'anatomie  sur  l'organisation  des  Serpents  (Ann.  des  sciences  nat., 
1833,  t.  XXX,  p.  123,  pi.  H,  fig.  2). 

(h)  Salter,  Op.  cit.  (Todd's  Cyclop.,  Suppl.,  p.  94,  fig.  71). 
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Pancréas 
des  Poissons. 


Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  le  pancréas  paraît  manquer  com- 
plètement chez  beaucoup  de  Poissons  ;  le  nombre  d'espèces  dans 
lesquelles  la  présence  de  cette  glande  a  été  constatée  est  très 
restreint,  et  son  volume  n'est  jamais  considérable.  C'est  chez 
les  Plagiostomes  que  le  pancréas  est  le  plus  développé.  Ainsi, 
chez  la  Raie  il  est  gros,  arrondi  et  composé  de  deux  lobes  unis 
par  un  conneclif  étroit  ;  ses  canaux  excréteurs  se  réunissent  en 
un  seul  tronc  très  grêle  qui  va  déboucher  dans  l'intestin,  près  de 
l'orifice  du  canal  cholédoque  (1).  Enfin,  chez  les  Poissons  osseux 
où  il  existe  un  pancréas,  cette  glande  est  souvent  petite  ou  même 
rudimentaire,  et  en  général  elle  ne  parait  devoir  fournir  au 
tube  digestif  que  fort  peu  de  liquide.  Il  est  aussi  à  noter  que 
plusieurs  des  espèces  chez  lesquelles  la  présence  du  pancréas  a 
été  constatée  possèdent  en  même  temps  des  appendices  pylo- 


terrestre,  il  est  étroit  et  accolé  au  duo- 
dénum (a),  tandis  que  chez  le  Méno- 
branche  cette  glande  est  élargie  et 
divisée  en  plusieurs  branches  (/>).  En 
général,  le  canal  pancréatique  paraît 
être  unique;  mais  chez  la  Sirène  il  en 
existe  plusieurs  (c). 

(1)  Le  pancréas  de  la  lîaie  est  situé 
au-devant  du  pylore  (d),  et  M.  Cl.  Ber- 
nard a  trouvé  qu'il  est  placé  dans  une 
espèce  de  muscle  suspenseur  à  fibres 
lisses,  qui  part  de  la  partie  antérieure 
de  la  colonne  vertébrale  pour  se  diri- 
ger vers  l'estomac,  et  qui  renferme 
aussi  les  vaisseaux  mésentériques  (e). 


L'orifice  efférent  du  canal  pancréa- 
tique est  situé  très  près  du  pylore 
et  en  face  de  celui  du  canal  cholé- 
doque (/'). 

Chez  les  Paslenagues,  cette  glande 
est  très  lobulée,  et  présente  trois 
branches  divergentes  (y)  ;  sa  l'orme 
varie  aussi  dans  les  aulres  espèces  de 
la  famille  des  Raies,  mais  sa  disposi- 
tion ne  paraît  offrir  rien  d'important 
à  noter  (/;). 

L'existence  d'un  pancréas  a  été 
constatée  chez  beaucoup  de  Plagio- 
stomes de  la  famille  des  Squales,  tels 
que  le  Pèlerin  ou  Selache  maxima  (i), 


(a)  Funk,  De  Salamandrœ  terrestris  formatione,  pi.  2,  fig-.  8,  h. 

(b)  Jones,  Investigations  Chemical  and  Physiological  relative  to  certain  American  Vertebrata, 
p.  101,  fig.  14. 

(c)  Duvernoy.  Leçons  d'anatomic  comparée  de  Cuvier,  t.  IV,  2e  partie,  p.  004. 

(d)  Sienon,  Demusculis  et  glandulis  observatwnum  spécimen,  1664,  p.  57. 

—  Monro,  The  Stnœture  and  Physiology  of  Fiskes,  pi.  "2,  n°  13,  et  pi.  19,  n°  20. 
{e)  Cl  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  (Supplément  aux  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences, 
1. 1,  p.  539). 

(/")  Monro,  Op.  cit.,  pi.  9,  lig.  1. 

{g)  Jones,  Investigations  Chemical  and  PhysioL,  p.  100,  lig\  13. 

(h)  Duvernoy,  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  t.  IV,  2"  partie,  p.  608. 

(i)  Blainville,  Mém.  sur  le  Squale  pèlerin  {Ann.  du  Muséum,  1811,  t.  XVIII,  p.  105). 


PANCREAS.  515 

riqiies  (1)  :  tels  sont  l'Esturgeon,  le  Saumon,  le  Hareng,  le 
Trigle  grondin,  la  Perche,  la  petite  Morue,  le  Turbot,  la  Plie 
et  le  Cycloptère  lump  (2)  ;  mais  chez  les  autres  espèces  qui 
sont  pourvues  d'une  glande  de  ce  genre,  le  duodénum  ne 


la  Houssette  ou  Scyiliwn  canicula, 
l'Émissole  commun  (a)  el  le  Mar- 
teau (6). 

(1)  La  coexistence  de  ces  deux  sortes 
d'organes,  chez  certains  Poissons,  a 
été  constatée  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  par  Steller  c)  ;  mais  jusqu'en 
ces  dernières  années  l'exactitude  des 
observations  de  ce  naturaliste  fut  niée 
par  la  plupart  des  anatomistes,  et  ce 
sont  principalement  les  rechi  rches 
de  M.  stamiins  (d  et  de  M.  Alessan- 
drini  qui  ont  décidé  la  question  (e). 

(2)  Chez  l'Esturgeon,  h-  pancréas 
esl  étroit,  mais  très  allongé,  et  son 
canal  excréteur  débouche  dans  le 
duodénum,  un  peu  au  delà  de  l'ori- 
fice du  canal  cholédoque,  vis-à-vis 
de  l'ouverture  par  laquelle  la  grosse 
glande  pylorique  communique  avec 
l'intestin  if). 

Le  pancréas  du  Saumon,  dont  on 
doit  la  découverte  à  M.  Stannius,  est 
accolé  à  la  veine  porte  et  au  canal 
cholédoque:  il  est  petit  et  rameux  ; 
enfin    ses  conduits  excréteurs    vont 


s'ouvrir  dans  une  dilatation  de  la  por- 
tion terminale  du  canal  dont  je  viens 
de  parler  (<?). 

MM.  Agassiz  et  Vogt  ont  trouvé 
chez  la  Truite  un  appendice  duodénal 
qui  me  paraît  être  l'analogue  du  pan- 
ci  vas,  mais  qui  consistait  seulement 
en  un  petit  sac  à  col  étroit  dont  la 
cavité  était  tapissée  d'un  épithélium 
à  cellules  coniques,  comme  celui  de 
l'intestin;  et  en  raison  de  cette  dispo- 
sition, ils  pensent  que  cet  organe  ru- 
dimentaire  est  plutôt  un  tube  pylo- 
rique (h). 

Chez  le  Hareng,  le  pancréas  est 
nés  petit  el  se  trouve  près  de  l'extré- 
mité duodénale  du  canal  cholédo- 
que (i). 

Chez  la  Perche,  le  pancréas  est  assez 
grand  et  situé  également  très  près  de 
la  terminaison  du  canal  cholédoque 
dans  le  duodénum  ;  son  conduit 
excréteur  débouche  dans  l'intestin 
isolément  (_/). 

L'existence  d'un  pancréas  chez  la 
Vive  commune,  le  Trigle  grondin,  le 


(a)  Duvernoy,  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  l   IV,  -2'  partie,  p.  008. 
16)  Jones,  Op.  cit.,  p.  100,  fig.  22. 

(c)  Steller,  Observattones générales  aniversamhisloriam  Piscium  concementes  (yovi  Comment. 
Acad.  Petropolitanœ,  t.  III,  p.  41  ti. 

(<i)  Voyez  Brockmann,  Depancreate  Piscium,  dissert,  inaug.  Rostoch,  1846. 

(e)  Alessandrini,  Descriptio  veri  pancreatis  glandularis  et  parenchymatosi  in  Acipensere  el  in 
Esoce  reperti  (Xovi  Comment.  Acad.  scient.  Instit.  ISononieusis ,  1835,  t.  II,  p.  335). 

(f)  Idem,  ibid.,  pi.  14. 

(g)  Brockmann,  Op.  cit.,  p.  16,  lig.  1. 

(M  Agassiz  et  Vogt,  Anatomie  des  Salmones,  p.  81  (Mém.  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Neuchdtel,  1845,  t.  111). 

(i)  Brockmann,  Op.  cit.,  p.  18. 
(j)  Idem,  Op.  cit.,  p.  19. 


Vaisseaux 
du  pancréas. 
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donne  naissance  à  aucun  appendice  (1),  et  c'est  parce  que  les 
anatomistes  avaient  d'abord  étudié  celles-ci  seulement,  qu'ils  ont 
considéré  ces  deux  sortes  d'organes  comme  se  remplaçant  et 
comme  ayant  les  mêmes  fonctions. 

§  23.  —  Les  vaisseaux  sanguins  qui  se  rendent  au  pancréas 
naissent  des  divers  troncs  artériels  circonvoisins,  et  constituent 
dans  la  substance  de  cette  glande  un  réseau  très  riche  dont 
toutes  les  parties  communiquent  librement  entre  elles,  et  dont 


Lump,  a  été  également  annoncée,  mais 
parait  douteuse  (a). 

M.  Stannius  considère  aussi  comme 
un  pancréas  un  petit  organe  glandu- 
laire qui  est  placé  à  peu  près  de  la 
même  manière  chez  la  petite  Morue  ou 
Gadus  callarias,  et  qui  envoie  éga- 
lement un  conduit  excréteur  au  duo- 
dénum (o).  Je  dois  ajouter  cependant 
que,  dans  l'opinion  de  J.  Millier,  le 
corps  observé  par  cet  anatomiste  serait 
une  tumeur  morbide  (c). 

Le  pancréas  du  Chabot,  ou  Cottus 
scorpius,  est  très  petit,  lobule  et  de 
forme  arrondie  ;  il  se  trouve  dans  l'é- 
paisseur du  médiastin  et  accolé  au 
duodénum  [d). 

Le  pancréas  découvert  par  M.  Stan- 
nius chez  le  Carrelet  ou  Plie  franche 
(Pleuronectes  platessa  L) ,  est  petit, 
pyriforme  et  accolé  au  canal  cholé- 
doque, parallèlement  auquel  son  canal 
excréteur  va   déboucher  directement 


dans  l'intestin  (e).  La  disposition  de 
cette  glande  est  à  peu  près  la  même 
chez  une  autre  espèce  du  même  genre, 
la  Plie  large  (/"),  et  chez  le  Turbot  (g). 

J.  Millier  avait  cru  apercevoir  un 
petit  pancréas  chez  la  Lotte  (h)  ;  mais 
il  est  revenu  sur  cette  opinion,  et  a 
attribué  la  disposition  en  question 
à  l'existence  d'un  produit  patholo- 
gique (i). 

(1)  Les  Poissons  dépourvus  d'ap- 
pendices pyloriques,  et  chez  lesquels 
l'existence  d'une  glande  pancréatique 
a  été  signalée  :  sont,  d'une  pari,  les 
Plagiostomes  dont  j'ai  déjà  parlé  ; 
d'autre  part,  le  Brochet,  l'Orphie,  le 
Silure,  la  Lotte,  l'Anguille,  la  Brème 
et  la  Carpe. 

Le  pancréas  du  Brochet  est  très 
développé.  Il  est  étroit,  fort  long  et 
placé  à  côté  du  canal  cholédoque,  dans 
lequel  son  conduit  excréteur  va  dé- 
boucher (j).  Chez  l'Orphie  ou   Esox 


(a)  Voyez  Brockman,  De  pancreate  Piscium,  p.  12. 
(6)  Idem,  Op.  cit.,  p.  18. 

(c)  J.  Muller,  Ueber  parasitische  BUdung  (Archiv  fur  Anal,  und  PhysM.,   1842,  p.  193). 

(d)  Brockman n,  Op.  cit.,  p.  19. 
{e)  Idem,  Op.  cit.,  p.  20,  fig.  2. 

(V)  Cl.  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  (loc.  cit.,  p.  541). 

(g)  Brockmann,  Op.  cit.,  p.  21. 

(h)  J.  Muller,  Ueber  Nebenkiemeu  und  Wundemetze  [Archiv  fur  Auatomic  und  Physiologie, 
1840,  p.  132). 

(i)  J.  Muller,  Ueber  parasitische  BUdung  (Archiv,  1842,  p.  193). 

\j)  Alessandiini,  loc.  cit.  (Novi  Comment.  Acad.  scient.  Inslil.  Bononiensis,  t.  II,  pi.  15,  fig.  1 
et  2;  pi.  16). 
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les  mailles  embrassent  les  ampoules  qui  sont,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  le  siège  du  travail  sécrétoire  (1).  On  voit  également  dans 
les  sillons  interlobulaires,  ainsi  qu'à  la  surface  de  cet  organe, 
de  nombreux  vaisseaux  lymphatiques  dont  la  disposition  ne 
présente  aucune  particularité  digne  d'être  notée  ici  (2). 

Enfin,  les  nerfs  qui  pénètrent  dans  le  pancréas  proviennent 
du  système  sympathique  et  se  détachent  des  ganglions  ou  plexus 
situés  dans  la  partie  supérieure  de  l'abdomen  (3). 


Nerfs 
ilu  pancréas. 


belune  L.,  poisson  qui  appartient  à  la 
même  famille,  le  pancréas  est  diffus, 
et  son  canal  excréteur  ne  se  joint  au 
canal  cholédoque  que  dans  l'épaisseur 
des  parois  du  duodénum  (a). 

I.e  pancréas  du  Silure  est  d'un  vo- 
lume considérable  ;  il  se  trouve  entre 
les  deux  feuillets  du  mésentère  et  il 
entoure  le  canal  cholédoque  ;  enlin  il 
envoie  directement  à  l'intestin  deux 
conduits  excréteurs  (6). 

.1.  Millier  a  mentionné  l'existence 
d'un  pancréas  chez  l'Anguille;  mais 
il  n'a  donné  que  peu  de  détails  ana- 
tomiques  sur  cet  organe  (c). 

M.  Weber  a  trouvé  enchevêtré  au 
milieu  des  lobes  du  foie  de  la  Carpe 
un  tissu  glandulaire  qui  parait  repré- 
senter le  pancréas,  et  qui  donne  nais- 
sance à  un  canal  excréteur  particulier 
dont  l'extrémité  antérieure  débouche 
dans  l'intestin  à  côté  du  canal  cholé- 
doque (d). 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  50Zu 

(2)  Chez  l'Homme,  les  artères  du 
pancréas  proviennent  :  1°  de  l'artère 
hépatique,    T  de  Tarière  spléniquo, 


et  3°  de  l'artère  mésenlérique  supé- 
rieure. Leurs  branches  présentent 
entre  elles  de  nombreuses  anastomo- 
ses, et  elles  forment  en  dernier  résul- 
tat un  réseau  unique  dont  les  grandes 
mailles  entourent  les  lobules  de  la 
glande,  et  dont  les  dernières  divisions 
embrassent  les  ampoules  constitutives 
du  tissu  sécréteur. 

Les  veines  qui  naissent  de  ce  lacis 
vasculaire  côtoient  les  artères,  et  vont 
déboucher,  les  unes  dans  les  veines 
mésaraïques,  les  autres  dans  le  tronc 
de  la  veine  porte  ou  dans  la  veine  splé- 
uique  ;  en  sorte  que  tout  le  sang  qui 
traverse  le  pancréas  va  au  foie  avant 
d'arriver  au  cœur. 

(3)  Chez  l'Homme,  ces  nerfs  éma- 
nent du  plexus  solaire,  mais  la  plupart 
n'en  viennent  pas  directement  et  se 
détachent,  soit  du  plexus  splénique, 
soit  du  plexus  mésenlérique  ou  du 
plexus  hépatique.  Ils  accompagnent 
d'abord  les  artères;  mais  parvenus 
clans  la  substance  de  la  glande,  ils 
se  séparent  de  ces  vaisseaux  pour  se 
répandre  entre  les  lobules. 


(k)  Brockmann,  De  pancreate  Piscium,  p.  21. 

(6)  Brandt  et  Ralzeburg,  Medicinische  Zoologie,  t.  II,  p.  33.  pi.  fi,  fig.  3. 

(c)  i.  Mùller,  Ueber  Sebenkiemen  und  Wundernetze  (Archiv  fur  Anat.  und  Physiol.,  1840, 
p.  132). 

{d)  Weber,  Ueber  die  Leber  von  Cyprinns  earpio  die  sugleich  die  Stelle  des  Pancréas  vu 
vertreten  scheint  (Meckel's  Archiv  fur  Anat.  und  Physiol  ,  1827,  p.  294,  pi.  4,  fig.  22). 


Volume 
du  pancréas. 


Sécrétion 
pancréatique. 
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Le  volume  du  pancréas,  comparé  à  celui  du  corps  entier,  varie 
beaucoup  chez  les  divers  Vertébrés,  et,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  il  serait  prématuré  de  poser  des  règles  relatives 
aux  rapports  qui  peuvent  exister  entre  ces  différences  et  les  par- 
ticularités physiologiques  qui  distinguentees  Animaux  entre  eux. 
Je  dois  faire  remarquer  cependant  que,  d'après  un  certain  nom- 
bre d'observations  recueillies  par  un  physiologiste  américain, 
M.  Jones,  le  développement  de  celte  glande  parait  être,  dans 
chaque  classe,  plus  grand  chez  les  espèces  carnivores  que  chez 
celles  qui  se  nourrissent  de  substances  végétales  (1). 

§  2/i.  —  Pour  étudier  les  produits  élaborés  par  l'appareil 
dont  je  viens  de  tracer  l'histoire  anatomique,  on  peut  avoir 
recours  à  une  opération  analogue  à  celle  que  j'ai  déjà  eu  l'oc- 
casion de  mentionner  comme  étant  employée  avec  avantage 
quand  on  veut  se  procurer  de  la  bile  ou  du  suc  gastrique  ;  savoir, 


(1)  Ainsi  chez  un  Chélonien  fru- 
givore (  le  Testudo  Polyphemus  ) , 
M.  Jones  a  trouvé  que  le  pancréas 
n'entrait  que  pour  environ  j—-,,  ou 
~i  dans  le  poids  total  de  l'animal  ; 
tandis  que  citez  plusieurs  Chéloniens 
carnivores  cette  glande  représentait 
quelquefois  plus  de  ïjrdu  poids  total, 
et  ne  pesait  jamais  moins  de  ^  du 
poids  du  corps  :  en  effet,  chez  VEmys 
serrata,  les  extrêmes  étaient  ~  et 
,-tjj.  Enfin  des  pesées  analogues  ont 
donné  :  pour  VEmys  reticulata  £;, 
pour  VEmys  terrapin  -~,  pour  le 
Chelonura  serpentina  j~,  et  pour  le 
Chetonia  caretta  ~. 

Chez  divers  Ophidiens  le  poids  du 
pancréas  a  varié  entre  777  et  ~n. 


Chez  les  Mammifères  carnivores, 
comparés  aux  herbivores,  les  diffé- 
rences étaient  non  moins  considé- 
rables. En  effet,  M.  Jones  trouva  que 
le  pancréas  ne  pesait  que  ^  du  poids 
du  corps  chez  l'Ecureuil  yris  de  la 
Caroline,  et  p^  chez  le  Mouton,  tandis 
que  son  poids  relatif  était  de  4Ôt  citez 
le  Chat,  3' .  chez  le  Cliieu,  et! ire  ,'— 
et  ~  chez  des  hâtons  adulles,  et  ^ 
chez  une  Sarigue. 

M.  Jones  a  cru  saisir  aussi  un  rap- 
port entre  le  développement  du  pan- 
créas et  le  degré  d'activité  des  Pois- 
sons carnassiers  ;  mais  les  données 
sur  lesquelles  il  se  fonde  ne  sont  pas 
assez  nombreuses  pour  que  l'on  puisse 
en  tirer  aucune  conclusion  (a). 


(a)  J.  Jones,  Investigations  Chemical  and  Physiological  relative  to  certain  American  Verte- 
brata,  p.  107  (Smithsoniaii  Contributions,  1856).—  Digestion  of  Albumen  and  Flesh,  and  ihe 
comparative  Anatomy  and  Phgsiologg  of  the  Pancréas  (The  Médical  Examiner,  1850,  new  Séries, 
n"  437,  p.  272  et  suiv.). 


•*># 
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l'établissement  d'une  communication  artificielle  entre  le  canal 
excréteur  du  pancréas  et  l'extérieur  à  l'aide  d'un  tube  fixé  dans 
ce  conduit  et  débouchant  au  dehors.  Ce  fut  de  la  sorte  que  vers 
le  milieu  du  xvne  siècle,  un  physiologiste  hollandais,  Régnier  de 
Graaf,  voulant  vérifier  les  opinions  de  son  maître  François  de  le 
Boë  louchant  les  usagesdti  pancréas,  démontra  pour  la  première 
fois  que  cet  organe  dernier  est  une  glande  chargée  de  sécréter 
et  de  verser  dans  l'intestin  un  liquide  particulier.  Enfin,  c'est 
aussi  par  l'établissement  de  fistules  de  ce  genre  que,  dans  ces 
derniers  temps,  M.  Cl.  Bernard  et  plusieurs  autres  physiologistes 
ont  pu  Taire  un  grand  nombre  de  recherches  importantes  sur 
les  fonctions  de  cette  glande  et  sur  le  rôle  du  suc  pancréatique 
dans  le  travail  digestif  (1). 

On  a  pu   constater  de  la  sorte  que  l'action  secrétaire  du 


(1)  Les  anciens   physiologistes  ne 
savaient  rien  de  positif  au  sujet  des 
fonctions    du    pancréas.     I".    DoboiS 
(ou  Sylvius)  de  le  Boë  fit  à   ce  su- 
jet des  hypothèses  qui  provoquèrent 
beaucoup  de  discussions,  niais  qu'il 
serait  inutile  de  rappeler  ici  (a),  si  ce 
n'est  pour  dire  qu'elles  donnèrent  lieu 
aux  expériences  de  Hegnier  de  Graaf, 
qui  le  premier  obtint  du  suc  pancréa- 
tique en  liant  le  conduit  excréteur  de 
cette  glande  sur  un  Chien  vivant.  Ce 
physiologiste  employa  ensuite  le  pro- 
cédé mentionné  ci-dessus  :  il  introdui- 
sit un  tuyau  de  plume  dans  ce  canal, 
et  adapta  à  l'extrémité  opposée  de 
ce  tube  un  petit  flacon  fixé  à  l'intes- 


tin (6).  Bientôt  après  des  expériences 
plus  ou  moins  semblables  furent  faites 
par  un  autre  disciple  de  F.  de  le  Boë, 
Scbuyl  (c),  et  par  plusieurs  physiolo- 
gistes du  siècle  suivant;  mais  jusque 
dans  ces  derniers  temps  ces  expé- 
riences ne  donnèrent  que  peu  de  résul- 
tats utiles.  En  1823,  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  ayant  proposé  pour 
sujet  de  prix  l'étude  de  la  digestion, 
de  nouvelles  recherches  sur  la  sécré- 
tion pancréatique  furent  faites  à  l'aide 
de  fistules  artificielles,  d'un  côté  par 
Leuiet  et  Lassaigne,  de  l'autre  par 
Tiedemann  et  Gmelin  (d).  Enfin,  plus 
récemment,  M.  Cl.  Bernard  a  per- 
fectionné le  procédé  opératoire  et  en 


(a)  Voyez  Haller,  Elementa  physiolotjiœ  corporis  humani,  t.  VI,  p.  447. 

(b)  P..  de  Graaf,  Ihsputatio  medica  dénatura  et  usu  sutci  pancreatic.,Leyie^  1664,  et  Tractahts 
anatomuo-medicus  de  succi  pancrealui  na titra  et  usu  (Opéra  omnia,  1617,  p.  505  et  suiv., 
pi.  3,  6g.  1  et  2). 

(c)  Schuyl,  Tractatus pro  veleri  meduina.  Leyde,  1670. 

(d)  Leuret  et  Lassaigne,  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  la  digestion,  1R25,  p.  102. 
—  Tiedemann  et  Gmelin,  Recherches  sur  la  digestion,  trad.  par  Jourdan,  1827,  t.  II,  p.  20. 
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pancréas  est  intermittente  comme  celle  des  glandes  salivaires, 
et  se  ralentit  considérablement,  ou  s'arrête  même  tout  à  fait, 
quand  l'estomac  est  en  repos,  mais  se  réveille  et  acquiert 
une  puissance  qui  est  souvent  très  grande  lorsque  les  parois 
de  ce  viscère  sont  stimulées  par  la  présence  des  aliments  en 
voie  de  digestion  (1).  11  en  résulte  que  pendant  l'abstinence  le 


a  fait  usage  d'une  manière  plus  utile 
qu'aucun  de  ces  prédécesseurs  (a). 
Pour  l'établissement  d'une  fistule  pan- 
créatique permanente,  le  Bœuf  paraît 
être  préférable  à  tout  autre  animal, 
car  il  est  moins  sujet  aux  accidents 
inflammatoires,  qui  cbez  le  Cbien  se 
déclarent  souvent  à  la  suite  de  la  fixa- 
tion d'une  canule  dans  le  conduit 
excréteur  du  pancréas,  et  déterminent 
de  grandes  perturbations  dans  les 
fonctions  de  cette  glande  (b).  Pour 
plus  de  détails  au  sujet  de  la  manière 
de  faire  cette  expérience,  je  renverrai 
aux  ouvrages  de  M.  Cl.  Bernard,  de 
M.  Colin  et  de  M.  Weinmann  (c).  Ce 
dernier,  sous  la  direction  de  M.  Lud- 
wig,  est  parvenu  à  établir  une  fistule 
pancréatique  permanente,  et  son  pro- 
cédé a  été  employé  avec  avantage  par 
d'autres  expérimentateurs  (d). 

(1)  En  expérimentant   d'une    ma- 


nière comparative  sur  des  Cbiens, 
M.  Cl.  Bernard  a  vu  que  chez  les  in- 
dividus à  jeun  depuis  quelque  temps, 
le  pancréas  était  très  pâle;  ses  vais- 
seaux sanguins  étaient  peu  développés, 
et  son  canal,  vide  et  aplati,  ne  laissait 
rien  écouler  lorsqu'on  l'ouvrait.  Chez 
les  individus  qui  venaient  de  terminer 
leur  repas,  le  pancréas  était  légère- 
ment rose,  ses  vaisseaux  étaient  mo- 
dérément gonflés,  et  son  canal  excré- 
teur contenait  un  liquide  incolore, 
limpide  et  visqueux,  qui  s'en  échappait 
par  grosses  gouttes.  Enfin,  chez  les 
individus  en  pleine  digestion,  le  pan- 
créas était  rouge,  ses  vaisseaux  étaient 
turgides,  et  son  canal  excréteur  ne 
fournissait  d'abord  que  quelques 
gouttes  de  suc  pancréatique  ,  mais 
dans  l'espace  de  six  heures  en  donna 
jusqu'à  5  grammes  (e).  Des  obser- 
vations analogues  ont  été  faites  par 


(a)  Cl.  Bernard,  Recherches  sur  les  usages  du  suc  ■pancréatique  dans  la  digestion  (Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1819,  t.  XXVIII,  p.  249).  —  Du  suc  pancréatique  (Archives 
générales  de  médecine,  i'  série,  1849,  t.  XXI,  p.  68).  —  Mém.  sur  le  pancréas  (Supplém.  aux 
Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  I,  p.  379).  —  Leçons  de  physiologie  expérimentale 
faites  an  Collège  de  France  en  1855,  l.  II,  p.  170  etîuiv. 

(b)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  631  et  suiv. 

(e)  Cl.  Bernard,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  faites  au  Collège  de  France  en  1855, 
t.  II,  p.  190  et  suiv. 

—  Colin,  Op.  cit.,  t.  I,  p.  632. 

—  Weinmann,  Ueber  die  Absonderuug  des  Dauchspeichels  (Zeitschr.  fur  rationelle  Medicin, 
1853,  neue  Folge,  t.  III,  p.  247). 

(d)  Kroger,  De  succo  pancreatico,  dissert,  inaug.  Dorpal,  1854. 

—  Schmidt,  Ueber  das  Pancreassecret  (Ann.  der  Chemic  und  Pharm.,  1854,  t.  XCII, 
P.  33). 

(e)  Cl.  Bernard  ,  Mém.  sur  le  pancréas  (Supplém.  aux  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des 
sciences,  t.  I,  p.  419,  pi.  5,  fig.  1  et  2).  —  Leçonsde  physiologie  expérimentale  faites  en  1855, 
t.  II,  p.  198  et  suiv. 
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sue  pancréatique  n'arrive  pas  dans  le  duodénum  en  quantité 
notable,  mais  qu'à  la  suite  d'un  repas,  ce  liquide  y  afflue,  et 
qu'il  s'accumule  en  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  ce 
premier  intestin  avant  que  les  aliments  introduits  dans  l'esto- 
mac aient  franchi  le  pylore.  Dans  la  prochaine  Leçon  nous 


M.  lùerichs  (»  et  par  plusieurs 
autres  physiologistes.  Ainsi  M.  Kroger 
a  vu  que  chez  un  Chien  sur  lequel 
une  fistule  pancréatique  permanente 
avait  été  établie,  l'écoulement  de  ce 
liquide  était,  à  la  suite  d'un  repas, .six 
ou  même  dix  fois  plus  ahondante 
qu'avant.  Le  maximum  s'ohservait  une 
demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure 
après  l'ingestion  des  aliments  dans 
l'estomac.  L'introduction  de  l'eau  dans 
l'estomac  ne  produit  pas  le  même 
effet,  et  lorsque  ce  liquide  est  en 
quantité  considérable,  il  peut  empê- 
cher l'action  stimulante  des  aliments 
de  se  faire  sentir  (b). 

Dans  les  expériences  faites  par 
M.  Colin  sur  des  Bœufs  où  lu  fistule 
pancréatique  était  établie  d'une  ma- 
nière permanente,  la  sécrétion  a  paru 
être  parfois  nulle  ou  très  faible  pen- 
dant plusieurs  heures,  tandis  que 
d'autres  fois  la  quantité  de  liquide  re- 
cueilli s'est  élevée  à  200  ou  même 
270  grammes  par  heure.  Le  maxi- 
mum d'activité  sécrétoire  coïncidait 
généralement  avec  la  lin  de  la  période 
de  rumination  (fi). 

Dans  une  série  d'expériences  ana- 
logues   faites    sur  des  Chiens,    par 


M.  Weinmann,  sous  la  direction  de 
M.  Ludwig,  la  sécrétion  pancréatique 
s'est  toujours  ralentie  pendant  l'absti- 
nence, et  est  devenue  très  active  quel- 
que temps  après  le  repas;  mais  la 
quantité  de  suc  fourni  par  la  fistule 
devenait  le  plus  considérable  quand 
l'Animal  avait  bu  abondamment  (d). 

Chez  l'Homme,  la  sécrétion  pancréa- 
tique paraît  être  également  intermit- 
tente et  liée  à  l'activité  fonctionnelle 
du  tube,  digestif.  Ainsi  M.  Cl.  Ber- 
nard, ayant  examiné  très  peu  d'heures 
après  la  mort  les  viscères  d'un  suppli- 
cié qui  était  à  jeun  au  moment  de  la 
décapitation,  trouva  toute  la  portion 
inférieure  du  conduit  pancréatique 
occupée  par  de  la  bile  qui  y  avait  re 
Hué,  et  les  parties  supérieures  du  sys- 
tème excréteur  du  pancréas  étaient 
vides  (e). 

Ce  physiologiste  n'a  obtenu  aucun 
résultat  net  par  ses  expériences  rela- 
tives à  l'influence  que  l'excitation  gal- 
vanique des  nerfs  peut  exercer  sur  la 
sécrétion  du  suc  pancréatique.  Mais 
il  a  vu  que  la  production  de  ce  liquide 
était  beaucoup  augmentée  par  l'intro- 
duction d'une  certaine  quantité  d'éther 
dans  l'estomac  (/"). 


(a)  Frerichs,  Die  Verdauuug  (Wagner'a  Handwôrterbuch  der  Physiologie,  t.  III,  p.  84G). 
(6)  Kroger,  De  suceo  pancreatico,  dissert,  inaug.  Uorpat,  1854. 
(c)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  C33. 
(dj  Weinmann,  Ueber  die  Absonderung  des  Bauchspekhels  (Zeitschr.  fur  rationelle  Medicin, 
1853,  neue  Folge,  t.  III,  p.  247). 
(e)  Cl.  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  (loc.  cit.,  p.  420). 
(Oldem,  ibid.,  p.  42G. 
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verrons  que  le  suc  pancréatique  varie  aussi  dans  sa  puissance 
digestive,  suivant  les  circonstances  physiologiques  dans  les- 
quelles il  se  produit. 
Quantité  de  suc      La  quantité  de  suc  pancréatique  fourni  de  la  sorte  varie 

pancréatique  A  . 

produit,  beaucoup  suivant  les  Animaux,  et  ne  parait  pas  être  toujours 
en  rapport  avec  le  degré  de  développement  de  la  glande  dont  il 
provient  (1).  Quelques  physiologistes  ont  cru  pouvoir  admettre 


(1)  D'après  les  variations  considé- 
rables qui  se  manifestent  dans  le  degré 
d'activité   fonctionnelle  du   pancréas 
chez  le  même  individu,  on  comprend 
qu'il  ne  faut  attacher  que  fort  peu 
d'importance  à  l'évaluation  des  quan- 
tités de  suc  pancréatique  obtenu  dans 
les  expériences  isolées  faites  par  les 
anciens  physiologistes,    et  que   sans 
avoir  commis  aucune  erreur  d'obser- 
vation, les  auteurs  ont  pu  présenter 
des  résultats   fort   dissemblables.  Je 
crois  donc  inutile  de  rapporter  ici  les 
faits  observés  par  Régnier  de  Graaf  et 
ses  contemporains  (a),  ni  même  ceux 
fournis  par  les  recherches  plus  ré- 
centes, et  je  me  bornerai  à  indiquer 
quelques  nombres  propres  à  donner 
une  idée  de  la  puissance  secrétaire  rela- 
tive du  pancréas  chez  di  vers  Animaux. 
Chez  le  Bœuf,  la  période  d'activité 
du  pancréas  sous  l'influence  du  régime 
ordinaire  paraît  durer  environ  quatre 
heures,  et  pour  un  Animal  de  moyenne 
taille  la  quantité  de  suc  pancréatique 
fourni  par  la  fislule  pendant  ce  laps 
de  temps  a  varié  généralement  entre 
150  et  350  grammes  par  heure.  Dans 


un  cas,  M.  Colin  a  vu  cette  quantité 
s'élever  à  plus  de  800  grammes  dans 
l'espace  d'une  heure  (b). 

Dans  les  expériences  faites  par  ce 
physiologiste  sur  le  Cheval,  le  poids 
du  suc  pancréatique  évacué  en  une 
heure  a  rarement  dépassé  280  grand.  ; 
mais  cette  quantité  était  loin  de  repré- 
senter la  totalité  du  fluide  sécrété, 
car  le  conduit  pancréatique  accessoire 
n'avait  pas  été  lié  (c).  Dans  une  expé  • 
rience  analogue  faite  par  Leuret  et 
Lassaigne,  le  produit  obtenu  en  une 
demi-heure  ne  s'est  élevé  qu'à  3  onces, 
c'est-à-dire  environ  96  grammes  (d). 

Chez  un  Ane,  M.  Freiichs  recueil- 
lit 25  grammes  de  suc  pancréatique 
en  trois  quarts  d'heure  (e). 

Chez  les  Moutons,  la  quantité  de 
liquide  obtenu  ainsi  ne  paraît  guère 
dépasser  7  grammes  par  heure,  et 
dans  la  plupart  des  expériences  on  n'a 
obtenu  qu'un  mélange  de  suc  pan- 
créatique et  de  bile  pesant  de  20  à 
30  gram.  par  heure.  Or,  le  poids  du 
pancréas  du  Mouton  est  d'environ  50 
à  60  grammes,  et  celui  tle  la  même 
glande  chez  le  Bœuf  ou  le   Cheval, 


(a)  Voyez  Haller,  Elementa  physiologuc ,  t.  VI,  p.  440. 

(b)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestvines,  t.  I,  p.  633. 

(c)  Idem,  Op.  cit.,  t.  I,  p.  635. 

(d)  Leuret  et  Lassaigne,  Rech.  pour  servir  à  l'hisl.  de  la  digestion,  p.  103. 

(e)  Frerichs,  Die  Verdauung  (Wagner's  Handwôrterbuch  der  Physiologie,  1. 111,  p.  846). 
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que  chez  les  Animaux  de  la  même  espèce  elle  est  proportion- 
nelle au  poids  de  l'individu  ;  mais  les  données  que  la  science 
possède  à  ce  sujet  ne  sont  pas  suffisantes  pour  rétablissement 
d'aucune  règle  positive,  et  il  est  à  noter  que  l'activité  fonction- 
nelle du  pancréas  estsujetteà  des  variations  très  grandes,  par 


d'environ  300  grammes.  Il  en  résulte 
que  si  l'activité  fonctionnelle  de  ces 
organes  était  proportionnelle  à  leur 
poids,  le  Mouton  devrait  sécréter  à 
peu  près  l/6e  de  la  quantité  de  suc 
pancréatique  fourni  par  l'un  ou  l'autre 
de  ces  grands  Animaux,  tandis  qu'il 
n'en  donne  qu'environ  la  septième  OU 
la  huitième  partie  («). 

Chez  le  Porc,  les  produits  de  la  sé- 
crétion pancréatique  paraissent  être 
faibles:  ainsi  dans  les  expériences  laites 
sur  cet  Animal  par  M.  Colin,  la  quan- 
tité de  liquide  obtenu  n'était  d'abord 
que  de  2  à  9  grammes  par  heure,  et 
ne  s'est  élevée  au  delà  de  30  grain, 
qu'à  une  période  où  L'inflammation 
s'éiait  probablement  établie  dans  la 
glande  (o). 

Enfin,  chez  le  Chien,  le  pancréas 
dans  son  état  normal  ne  paraît  fournir 
que  des  quantités  minimes  de  suc  pan- 
créatique :  ainsi  dans  les  expériences 
de  M.  Bernard  on  en  obtint  rarement 
plus  de  8  grammes  en  quatre  heures. 
Dans  un  cas,  ce  physiologiste  en 
recueillit  16  grammes  en  une  heure 
et  quart,  mais  le  produit  n'était  pas 
normal,  et  l'Animal  était  évidemment 
sous  l'influence  d'un  état  inflamma- 
toire  des    viscères   abdominaux  (c). 


J'ajouterai  que  dans  une  expérience 
faite  par  MM.  Bidder  et  Schmidt  sur 
un  Chien  du  poids  de  20  kilogrammes, 
la  quantité  de  suc  pancréatique  pro- 
duit en  huit  heures  a  été  évaluée  à 
16grammes,cequicorrespond,  comme 
dans  les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard, 
à  un  écoulement  moyen  de  2  grammes 
par  heure.  Ces  physiologistes  calcu- 
lèrent par  conséquent  que  chez  cet 
Animal,  le  poids  du  liquide  sécrété 
ainsi  par  heure  devait  être  en  moyenne 
d'environ  1  décigramme  pour  l  kilo- 
gramme de  poids  vif  (d).  Mais  dans 
des  expériences  faites  plus  récemment 
par  M.  Schmidt  et  un  de  ses  élèves, 
M.  Kroger,  une  fistule  permanente 
ayant  été  établie  chez  un  Chien ,  et 
l'Animal  s'étant  parfaitement  rétabli 
(h'  l'opération,  l'activité  fonctionnelle 
du  pancréas  s'est  montrée  beaucoup 
plus  grande  :  la  quantité  de  suc  pan- 
créatique obtenu  s'est  élevée  par 
heure  dans  le  rapport  de  3  et  même 
de  5  grammes  pour  chaque  kilo- 
gramme du  poids  total  du  corps,  et 
ces  auteurs  évaluent  en  moyenne  à 
89  grammes  le  produit  journalier  de 
cette  sécrétion,  correspondant  à  la 
même  unité  de  mesure  donnée  par 
le  poids  du  corps  (e). 


(a)  Colin,  Traité  de  Physiol.  comp.  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  638. 
{I)  Idem.  Op.  cit.,  t.  I,  p.  637. 

(c)  Cl.  Bernard,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  pour  4  855,  t.  II,  p.  200. 

(d)  Bidder  and  Schmidt,  Die  Yerdauumjssdfte  uni  der  Stoffwechsel,  1852,  p.  244. 

(e)  Schmidt,  Ueber  das  Panereossecret  (Ami.  der  Ghemie  und  Pharm.,  i854,  t.  XCH,  p.  40). 


Propriétés 

du  suc 

pancréatique. 
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suite  d'accidents  inflammatoires  et  autres  dont  il  est  très  diffi- 
cile de  préserver  les  Animaux  soumis  à  nos  expériences. 

§  25.  —  Le  liquide  que  cette  glande  verse  dans  le  duodénum 
est  très  altérable,  et  présente  de  grandes  variations  dans  ses 
propriétés  physiques  ainsi  que  dans  sa  composition  chimique. 
Celui  que  l'on  recueille  dans  les  premiers  moments  qui  suivent 
l'opération  par  laquelle  le  canal  excréteur  du  pancréas  a  été  mis 
directement  en  communication  avec! 'extérieur  est  épais  et  filant, 
tandis  que  celui  qui  s'écoule  de  la  fistule  quelques  heures  après 
est  plus  fluide  et  peu  ou  point  visqueux.  M.  Cl.  Bernard  consi- 
dère le  premier  comme  étant  le  suc  pancréatique  normal,  tandis 
que  d'autres  physiologistes  professent  une  opinion  contraire, 
qui  parait  être  confirmée  par  les  résultats  obtenus  chez  des 
Animaux  sur  lesquels  on  avait  établi  une  fistule  pancréatique 
permanente  (1).  Du  reste,  la  quantité  de  matières  solides  que 
ce  liquide  tient  en  dissolution  varie  beaucoup  suivant  la  rapi- 
dité avec  laquelle  le  pancréas  le  sécrète,  et  je  suis  disposé 
à  croire  que  l'on  attribue  parfois  à  des  états  pathologiques  des 
variations  qui  dépendent  seulement  de  cette  circonstance  (2). 


(1)  La  plupart  des  physiologistes 
décrivent  le  suc  pancréatique  comme 
étant  un  liquide  incolore,  inodore,  in- 
sipide et  peu  visqueux  (a).  M.  Cl.  Ber- 
nard a  trouvé,  au  contraire,  que  dans 
les  premiers  moments  des  expériences 
laites  en  vue  de  recueillir  cette  hu- 
meur, elle  est  filante  et  très  chargée  de 
matières  organiques;  tandis  que  plus 
tard  elle  devient  aqueuse  et  exhale  une 
odeur  fade.  Il  a  observé  aussi  d'autres 
différences  dans  le  suc  pancréatique 
recueilli  par  le  moyen  d'une  ouver- 


ture fisluleuse  du  canal  de  Wirsung, 
et  il  a  été  conduit  à  considérer  comme 
un  produit  vicié  celui  qui  n'est  pas 
visqueux  et  sans  odeur  particulière  (b). 
L'opinion  contraire  est  soutenue  par 
d'autres  physiologistes  (c). 

(2)  M.  Weinmanna  étudié,  sous  la 
direction  de  M.  Ludwig,  les  rapports 
qui  existent  entre  la  quantité  de  suc 
pancréatique  fournie  en  un  temps 
donné,  et  la  proportion  de  matières 
fixes  contenues  dans  ce  liquide.  Il  a 
vu  cette  proportion  varier  entre  lgl  ,96 


(a)  Leuret  et  Lassaigne,  Rech.  pour  servir  à  l'hist.  de  la  digestion,  p.  103. 
—  Frerichs,  Die  Verdauung  (Wagncr's  Ha7idwôrterbuch  der  Physiologie,  t.  III,  p.  843). 
{b)  Cl.  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  (Supplém.  aux  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad. 
des  sciences,  1. 1,  p.  426  et  suiv.). 

ic)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  1. 1,  p.  642. 
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La  chimie  ne  nous  a  encore  donné  que  des  notions  très  in-   composition 

chimique 

complètes  au  sujet  de  la  composition  de  ce  liquide  digestif.  On      du  suc 

,  ,        .  ,  pancréatique. 

sait  depuis  longtemps  qu'il  présente  une  reaction  alcaline  (1),  et 
qu'il  contient  des  matières  organiques  albumineuses  ainsi  que 
des  sels  minéraux  C2).  Il  doit  même  à  ces  substances  animales 


et 5,60 pour  100 chez  le  même  Animal, 
et  il  a  remarqué  que  la  grande  abon- 
dance de  la  sécrétion  correspond  géné- 
ralement à   un  abaissement  dans   la 
richesse  du  produit,  en  sorte  qifau 
delà    d'un    certain    terme,   c'est     la 
quantité  d'eau  excrétée  qui  augmente 
beaucoup  plus  que  la  quantité  de  ma- 
tière solide.    Ainsi,  dans  une  de  ses 
expériences,    quand   la   quantité   de 
suc  pancréatique  fourni   par  minute 
variait    entre  0^,061  et  08r,136,  ce 
liquide    donnait   de   h*T,h~   à  5»r,60 
de  résidu  de  solide  ;  quand  l'écoule- 
ment était  de  0-r,23ù  ou  0"r,250,  la 
proportion  de  matière  solide    n'était 
que  de    2«r,94  ou  de  2&r,53;  enfin, 
quand  la  quantité  de   liquide    fourni 
par  minute  s'est  élevée  de  0Kr,31ci  à 
0gr,730,    la  proportion    des  matières 
solides  est   tombée   entre    '-V,i9    et 
l6r,9/i.  La  marche  de  ces  deux  ordres 
de  faits  n'était  jamais  tout  à  fait  régu- 
lière, mais  la  même  tendance  géné- 
rale s'est  manifestée  dans  toutes  les 
expériences  (a). 

(1)  Wepfer  et  plusieurs  autres  phy- 


siologistes du  xvne  et  du  xvme  siècle 
vaient  reconnu  que  le  suc  pancréa- 
tique est  alcalin  (ô),  mais  quelques 
auteurs  ayant  examiné  probablement 
les  mélanges  de  ce  liquide  avec  des  sucs 
gastriques,  ont  jugé  qu'il  était  acide  (c). 
Ainsi,  Tiedemann  et  Gmelin  disent 
que  les  premières  quantités  recueillies 
dans  leurs  expériences  donnaient  une 
réaction  acide,  tandis  que  les  portions 
suivantes  étaient  légèrement  alcali- 
nes (d).  Tous  les  expérimentateurs  de 
l'époque  actuelle  s'accordent  à  recon- 
naître que  ce  liquide  est  alcalin. 

(2)  Leuret  et  Lassaigne  furent  les 
premiers  à  publier  une  analyse  du  suc 
pancréatique.  Ils  opérèrent  sur  le 
Cheval,  et  ils  trouvèrent  ce  liquide 
composé  de  991  millièmes  d'eau  et 
19  millièmes  d'un  résidu  solide,  formé 
à  son  tour  :  1"  d'une  matière  animale 
soluble  dans  l'alcool,  2"  d'une  ma- 
tière animale  soluble  dans  l'eau,  3°  de 
traces  d'albumine,  h"  de  mucus, 
5"  de  soude  libre,  6°  de  chlorures  de 
sodium  et  de  potassium,  7°  de  phos- 
phate de    chaux  (e).   Vers  la  même 


(a)  Weinmann,  Uebev  die  Absonderung  des  Banchspeichels  (Zeitschrift  fur  rationelle  Medicin 
vun  Henle  und  Pfeufer,  1853,  neue  Folge,  t.  III,  p.  25G  et  suiv.). 

(b)  Wepfer,  De  cicuta  aquatica,  p.  200. 

—  Pcchlin,  De  purgantium  medicamenlorum  facultatibus,  1672. 

—  Brunner,  Expérimenta  nova  circa  pancréas,  1083,  p.  20,  etc. 

—  Mayer,  Sur  la  nature  du  suc  pancréatique  (Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  t.  III,  p.  283). 

(c)  De  Graaf,  Tract,  de  succi  pancreatici  nat.  et  usu  (Opéra  omnia,  p.  510). 

—  Schuyl,  Tractatus  pro  veteri  medic.,  p.  94. 

—  Virïdet,  De  prima  coctione  et  venlriculi  fermento,  p.  266. 

(d)  Tiedemann  cl  Gmelin,  Recherches  sur  la  digestion,  t.  I,  p.  41. 

(e)  Leuret  et  Lassaigne,  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  la  digestion,  1825,  p.  106. 
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des  propriétés  très  remarquables  en  vertu  desquelles  il  remplit 
un  rôle  important  dans  la  digestion. 

Ainsi,  nous  verrons  bientôt  qu'il  peut  transformer  les  ali- 
ments amylacés  en  sucre,  et  qu'il  a  le  pouvoir  de  modifier  la 
constitution  des  matières  grasses;  son  principe  actif  est  évi- 
demment une  substance  organique  qui  a  beaucoup  d'analogie, 
soit  avec  la  diastase  végétale,  soit  avec  la  matière  saecha- 
riliante  de  la  salive,  et  qui  a  été  désignée  par  quelques 
auteurs  sous  le  nom  de  pancréatine  :  mais  jusqu'ici   on  ne 


époque,  Tiedemann  et  Gmelin  firent 
également  une  étude  attentive  du  suc 
pancréatique  du  Chien  et  de  la  Bre- 
bis; ils  conclurent  de  leurs  recher- 
ches que  ce  liquide  contient  de  l'osma- 
zôme,  une  matière  particulière  qui 
rougit  par  le  chlore  (la  pancréatine), 
une  matière  analogueaucaséum,  beau- 
coup d'albumine,  un  acide  libre,  des 
chlorures  de  sodium,  des  phosphates 
alcalins,  des  sulfates,  etc.  ;  enfin  qu'il 
ne  renferme  pas,  comme  la  salive,  du 
sulfocyanure  de  potassium.  La  pro- 
portion des  matières  solides  était  de 
k  à  5  pour  100  chez  la  Brebis  et  de 
8,7  pour  100  chez  le  Chien  (a). 

L'absence  de  sulfocyanures  a  été 
constatée  aussi  par  M.  Frerichs  et 
par  M.  Cl.  Bernard. 

M.  Schmidt  a  fait  récemment  plu- 
sieurs analyses  du  suc  pancréatique 
fourni  par  une  fistule  permanente  du 
canal  de  Wirsung  établie  chez  un 
Chien,  et  i!  a  obtenu,  en  moyenne, 
les  résultats  suivants  : 

Eau 980,45 

Mat.  organique  (pancréatine,  etc.).        12,71 


Soude  (qui  se  trouvait  combinée  au 
principe  organique  dont  il  vient 

d'être  question)   , 3,31 

Chlorure  de  sodium 2,50 

Chlorate  de  potassium 0,03 

Phosphate  de  chaux 0,07 

Phosphate  de  magnésie   avec   des 

traces  d'oxyde  de  fer 0,01 

Phosphate  Iribasique  de  soude  et 
magnésie  avec  de  la  matière  or- 
ganique          0,01 

La  proportion  de  matières  solides 
contenues  dans  ce  liquide  a  varié 
entre  15,37  et  23,22  pour  1000,  et 
celle  de  la  matière  organique  que 
M.  Schmidt  appelle  le  ferment,  ou 
diastase  pancréatique,  s'est  élevée 
dans  un  cas  à  16,38,  tandis  que  dans 
un  autre  elle  est  tombée  à  9,21.  Dans 
le  suc  pancréatique  obtenu  immédia- 
tement après  l'établissement  de  l'ou- 
verture fistuleuse,  la  proportion  d'eau 
n'était  que  de  884, Zi  dans  une  expé- 
rience, et  dans  une  autre  de  900,76  ; 
enfin,  les  99,2/i  parties  de  matières 
solides  se  composaient  de  90,^4  de 
substance  organique  et  de  8,80  de 
corps  inorganiques  (b). 


(a)  Tiedemann  et  Gmelin,  Hecherches  sur  la  digestion,  t.  1,  p.  40. 

(6)  Schmidt,  Ueber  das  Pancreasseiret  (Annalender  Ckemie  und  Pharmacie,  1854,  t.  XCVU, 
p.  33). 
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l'a  pas  isolée  de  manière  à  pouvoir  en  étudier  les  carac- 
tères chimiques  et  en  faire  bien  connaître  la  nature  (1).  Elle 
est  soluble  dans  l'eau  ;  précipitable  par  l'alcool,  par  les  sels 
métalliques  et  par  les  acides  minéraux  énergiques  ;  eoagulable 
par  la  chaleur,  et  susceptible  d'être  dissoute  par  les  alcalis 
après  avoir  été  solidifiée  de  la  sorte  ;  elle  est  très  altérable  et 
se  putréfie  rapidement;  enfin,  abandonnée  à  elle-même,  elle 
donne  naissance  à  un  produit  qui,  soumis  à  l'action  du  chlore, 
prend  une  couleur  rouge,  caractère  dont  l'existence  n'a  été 
constatée  dans  aucune  autre  substance  organique  (2). 


(1)  Cette  substance  caractéristique 
du  suc  pancréatique  a  beaucoup 
d'analogie  avec  l'albumine,  mais  ce 
dernier  principe  immédiat  perd  sa 
solubilité  quand  il  a  été  précipité  par 
l'alcool ,  tandis  que  la  pancréaline 
peut  se  redissoudre  dans  l'eau.  Elle  a 
aussi  beaucoup  de  ressemblance  avec 
l'émulsine  végétale,  mais  elle  n'a  pas, 
comme  celle-ci,  la  propriété  de  trans- 
former l'amygdaline  en  sucre  et  en 
acide  cyanhydrique. 

Dans  le  suc  pancréatique  visqueux 
(que  M.  Cl.  Bernard  appelle  normal), 
cette  matière  eoagulable  est  si  abon- 
dante que  par  l'action  de  la  cbaleur  le 
liquide  se  prend  en  masse,  comme  le 
ferait  du  blanc  d'oeuf. 

M.  Cl.  Bernard  a  trouvé  que  dans  le 
suc  pancréatique  visqueux  du  Cbien,  il 
entre  de  8  à  10  centièmes  de  matières 
solides,  et  que  celles-ci  sont  composées 
d'environ  ~  de  celte  substance  orga- 
nique unie  à  un  peu  de  chaux.  Les 
matières  salines  qui  composent  l'autre 


dixième  du  résidu  étaient  du  carbo- 
nate de  soude,  des  chlorures  de  sodium 
et  de  potassium  et  du  phosphate  de 
chaux.  Ce  physiologiste  a  constaté 
aussi  que  la  proportion  de  carbonate 
alcalin  est  beaucoup  plus  considérable 
dans  le  suc  pancréatique  très  fluide 
(pie  dans  celui  qui  est  visqueux  (a). 

M.  Colin  a  trouvé  que  le  suc  pan- 
créatique du  Bœuf  et  du  Mouton  est 
moins  eoagulable  que  celui  du  Chien, 
et  que  celui  du  Cheval  et  du  Porc  ne 
se  prend  pas  en  masse  par  l'action  de 
la  chaleur  ;  il  attribue  ces  différences 
aux  variations  dans  la  proportion  d'al- 
bumine (&;. 

(2)  Cette  matière  avait  été  aperçue 
par  Tiedemann  et  Gmclin  (c),  cepen- 
dant M.  Frerichs  ne  la  rencontra  pas(ci)  ; 
et  en  effet  M.  Cl.  Bernard  a  reconnu 
qu'elle  n'existe  pas  dans  le  suc  pan- 
créatique qu'il  appelle  normal,  mais 
qu'elle  y  apparaît  quand  ce  liquide 
s'altère.  Elle  se  montre  aussi  dans  le 
tissu  du  pancréas,  quand  il  se  décom- 


(a)  Cl.  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  {Supplém.  aux  Comptes  rendus,  t.  I,  |).  427  cl  suiv.). 

(b)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  641  et  suiv.). 

(c)  Tiedemann  et  Graelin,  Recherches  sur  la  digestion,  t.  I,  p.  30. 

(d)  Frerichs,  Die  Verdauung  (Wagner's  Handwôrterbuch  der  Physiologie,  t.  III,  p.  841). 
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§26. Ayant  passé  en  revue  les  organes  digestifs  dans  l'en- 
semble du  règne  animal,  depuis  les  Éponges  et  les  Animalcules 
infusoires  les  plus  simples  jusqu'à  l'Homme,  et  connaissant  les 
produits  qu'ils  fournissent,  nous  pouvons  aborder  maintenant 
l'étude  des  phénomènes  essentiels  de  la  digestion;  et  afin  de  faci- 
liter cette  partie  de  notre  tache,  je  crois  devoir  examiner  tour  à 
tour  le  mode  d'action  de  chacun  des  liquides  digestifs  sur  les 
divers  principes  immédiats  dont  se  composent  les  aliments,  puis 
chercher  à  nous  rendre  compte  des  modifications  que  les  ali- 
ments complexes  subissent  pendant  leur  séjour  dans  les  diverses 
parties  du  canal  où  s'effectue  l'élaboration  nécessaire  à  leur 
emploi  utile  dans  l'organisme.  Ce  sera  le  sujet  de  la  prochaine 
Leçon. 


pose,  et  elle  ne  se  coagule  pas  par 
Pébullilion.  Le  chlore  la  précipite  et 
en  même  temps  y  développe  la  cou- 
leur rouge  qui  est  caractéristique  (a). 
Dans  le  suc  pancréatique  très  altéré, 
elle  est  masquée  par  la  présence  de 
carbonates  alcalins,  et  ne  donne  lieu 
à  cette  réaction  qu'après  avoir  été 
débarrassée  de  ces  sels  (6). 


La  matière  organique  coagulable  du 
suc  pancréatique,  en  se  décomposant 
spontanément,  donne  aussi  naissance 
à  des  cristaux  très  remarquables  qui 
ont  été  pris  tour  à  tour  pour  de  la  stéa- 
rine V)  et  du  sulfate  de  chaux  (d),  mais 
que  M.  Cl.  Bernard  considère  comme 
étant  formés  par  un  acide  organique 
particulier  uni  à  de  la  chaux  (e). 


(a)  Cl.  Bernard,  Mémoire  sur  le  Pancréas  (Suppléai,  aux  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  scien- 
ces, t.  I,  p.  433). 

(b)  Idem,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  faites  en  1855,  t.  II,  p.  249. 

(c)  Idem,  Du  suc  pancréatique  (Archives  générales  de  médecine,    i"  série,  1849,   t.   XIX, 

p.  GO). 

(d)  Robin  et  Verdeil,  Chimie  anatomique,  t.  Il,  p.  281,  pi.  3,  fig.  1,  et  pi.  0,  fig.  1. 

(e)  Cl.  Bernard,  Op.  cit.  (Supplém.  aux  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  I,  p.  434). 


FIN    DU    TOME    SIXIEME. 


TABLE  SOMMAIRE  DES  MATIERES 


DU  TOME  SIXIÈME. 


CINQUANTE-DJEUXIÉME  LEÇON. 

De  l'appareil  digestif  bEs  Animaux 

VERTÉBRÉS.  1 

Caractères  généraux  de  cet  appa- 
reil    1 

De  lacavité  viscérale 2 

Péritoine 4 

Tunique  charnue  du  lube  digestif.         G 
Tunique  muqueuse  du  tube  di- 
gestif   7 

De  la  bouche 10 

Cavité  buccale  de  rAmphyoxus.        10 
Cavité  buccale  des  Vertébrés  mas- 
ticateurs         11 

Lèvres  et  joues 13 

Abajoues I ."» 

Muscles  de  l'appareil  labial....        19 

Glandules  labiales 21 

Charpente  solide  delà  bouchedes 

Vertébrés 22 

Mode  de  développement  de  cet 

appareil  chez  l'embryon 24 

Charpeute  buccale  des  Poissons 

sélaciens 27 

Charpente  buccale  des  Poissons 

osseux 31 

Charpente  buccale  des  Batraciens 

et  des  Reptiles 40 

Charpeute  buccale  des  Oiseaux.  .        46 
Charpente  buccale  des  Mammi- 
fères        47 

Muscles  moteurs  de  la  mâchoire 

inférieure 52 

Mouvements  de  la  mâchoire  supé- 
rieure          59 

De  la  langue. . 63 

Structure  de  la  langue  des  Pois- 
sons..         ti3 

VI 


Structure  et  mouvements  de  la  lan- 
gue des  Oiseaux 6f» 

Structure  de  la  langue  des  Batra- 
ciens et  des  Reptiles 73 

Langue  de  la  Grenouille 74 

Langue  du  Caméléon 75 

Langue  des  Lézards,  etc 77 

Structure  de  la  langue  des  Mam- 
mifères    80 

Muscles  de  la  langue 84 

Tunique  muqueuse  de  la  langue.  92 
Forme  et  usages  delà  langue  chez 

les   divers  Mammifères 94 

Appareil    buccal    des    Vertébrés 

;uceurs 96 

Ventouse  des  Lamproies 97 

CINQUANTE- TROISIÈME  LEÇON. 

Del'armure  buccale  des  Animaux 

vertébrés , 101 

Des  odontoïdes 102 

Odontoïdes  papillaires lOi 

Thécorhynques,  ou  étuis  maudi- 

bulaires 110 

Conformation  générale  du  bec  des 

Oiseaux 1 12 

Bapports  entre  la  forme  du  bec 

et  le  régime  de  ces  animaux.  .  113 

Fanons  de  la  Baleine 119 

Armure  palatine  du  Byline  et  de 

l'Ornithorynque 123 

Doits   proprement  dites 1 24 

Position  des  dents 125 

Composition  chimique  des  dents.  127 

Structure  intime  des  dents 1  2*J 

De  la  dentine  ou  noire 131 

De  l'émail   133 

Du  cément  ou  substance  corticale.  1  34 

3/j 


530 


TABLE    SOMMAIRE    DES    MATIERES. 


De  l'os  dentaire 

Denis  gymnosomes 

Dents  stéganosomes 

Mode  de  formation  des  dents.  . . 
Développement  de  la  dentine. .  . 
Vaso-dentine  et  dentine  non  vas- 

cnlaire 

Formation  du  cément 

Formation  de  l'émail 

Conformation  générale  des  dents. 
Dents  simples  et   dents  compo- 
sées  

Dents    rubanées 

Dents  fossiculées 

Dents  lobulées 

Dents  fasciculées 

Dents  agrégées 

Mode  de  fixation  des  dents 

Racines  des  dents 

Du  renouvellement  des  dents  en 

général 

Première  dentition  de  l'Homme. 
Seconde  dentition  de  l'Homme.. 
Renouvellement   des  dents  chez 

les  autres  Mammifères 

Distinction  entre  les  dents  prémo- 
laires et  les  dents  molaires... 
Rapports  entre  la  forme  des  dents 

et  leurs  fonctions 

Dents  préhensiles 

Dents  lacérantes 

Dents  sécatrices,  broyeuses  et  râ- 
peuses."  

Rapports   entre   la   position    des 

dents  et  leurs  usages 

Relations  entre  les  usages  des 
dents  et  leur  mode  d'implan- 
tation   

Emploi  des  dents  comme  armes 

offensives 

Mode  de  constitution  de  l'ensem- 
ble de  l'appareil  dentaire.  .  .  . 
Animaux  à  dents  homomorphes. 
Animaux  à  dents  polymorphes.  . 
Formules  représentant  le  système 
dentaire   des  divers  Mammifè- 
res   

Rapports  entre  le  régime  des  Mam- 
mifères et  la  disposition  de  leur 

système  dentaire 

Système  dentaire  des  Singes.  . .  . 
Système  dentaire  de  l'Homme. .  . 
Système  dentaire  des  Lémuriens. 
Système  dentaire  des  Chéiro- 
ptères et  des  Insectivores.... 
Système  dentaire  des  Carnivores. 


1  M 

135 
136 
137 
139 

143 
loi 
153 

1  OJ 

I  «*' 
I  ô*>* 

156 
157 
158 
160 
162 
162 
167 

168 
171 
174 

178 

180 

180 
181 
181 

182 

1S3 


185 
186 

189 

191 
193 


I9i 


196 
196 
197 
1  W 

200 

202 


Système  dentaire  des  Rongeurs..      207 
Système  dentaire  des  Ruminants 

et  des  Pachydermes 209 

Système  dentaire  des  Marsupiaux.     2 1 2 
Des  relations   qui  existent  entre 
la  disposition  du  système  den- 
taire et  le  mode  d'articulation 
de  la  mâchoire  inférieure.  .  .        216 
Applications  à  la  paléontologie.  .      219 

CINQUANTE-QUATRIÈME  LEÇON. 

De  l'appareil  salivaire 220 

Organes  salivaires  des  Poissons.  .     221 
Organes  salivaires  des  Batraciens 

et  des  Reptiles 222 

Appareil  salivaire  des  Oiseaux. .  .      225 
Appareil   salivaire  des    Mammi- 
fères        229 

Cryptes  muqueux 230 

Glandes    salivaires     proprement 

dites 231 

Glandules    labiales,  buccales  et 

linguales 233 

Parotides 234 

Glandes  sous-maxillaires 235 

Glandes  sublinguales 236 

De  la  salive 237 

Classification    physiologique    des 

glandes  salivaires ...     238 

Rapports  entre  les  usages  de  la 
salive  et  la  disposition  de  l'ap- 
pareil salivairechezdivers  Ani- 
maux       239 

De  la  quantité  de  salive  sécrétée 
chez  l'Homme  et  divers  Ani- 
maux  4 213 

Circonstances  qui  influent  sur 
l'activité  fonctionnelle  des  pa- 
rotides        2  l(i 

Circonstancesquiinfliientsur  l'ac- 
tivité des  glandes  sous-maxil- 
laires et  sublinguales 248 

De  l'influence  des  nerfs  sur    la 

sécrétion  salivaire 219 

j    Des    propriétés   physiques    de   la 

salive 254 

Composition  chimique  de  la  sa- 
live       256 

( IINQUA NTE -  ( IINQUIÉME  LÈÇI  >\ . 

De  la  déglutition 266 

Structure   du    pharynx   chez    les 

Vertèbres  inférieurs 266 

Pharynx  des  Mammifères 268 


TABLE    SOMMAIRE    DES    MATIERES. 


531 


Voile  du  palais 268 

Armure  pharyngienue  des  Pois- 
sous 271 

Des  muscles  du  pharynx 272 

Des  mouvements  de  déglutition.  274 

De  l'œsophage 280 

De  l'estomac 285 

Estomac  des  Poissons 287 

Estomac  des  Batraciens 290 

Estomac  des  Reptiles 291 

Estomac  des  Oiseaux 292 

Jabot 293 

Ventricule  succenturié 293 

Gésier 297 

Estomac  des  Mammifères 301 

Estomac  de  l'Homme 301 

Structure  de  sa  tunique  muscu- 
laire    303 

Tunique  muqueuse 304 

Glaodllles  pcpsiques 306 

De  l'estomac  simple  chez  les  au- 
tres Mammifères 309 

Des  estomacs  multiples  des  Mam- 
mifères qui  ne  ruminent  pas.  315 

Estomac  des  Ruminants 319 

De  la   rumination 32i 

De  la  régurgitation  et  du  vomis- 
sement   329 

Mécanisme  du  vomissement.  ...  331 
Du  séjour  des  aliments  dans  l'es- 
tomac    338 

Des  mouvements  péristal tiques  de 

l'estomac 340 

Capacité  de  ce  réservoir 343 

Du  passage   des  aliments  par  le 

pylore 313 

CINQUANTE-SIXIÈME  LEÇON. 

Des  intestins  des  Animaux  verte- 
lires 3i:\ 

I utr-t ni  grêle 3 i7 

Gros  intestin 3  tS 

De  la  longueur  relative  de  l'intes- 
tin chez  les  divers  Animaux. .  355 
Longueur  relative  du  gros  intes- 
tin   359 

De  la  terminaison  de  l'intestin.  .  360 

Du  cloaque 3G  l 

De  l'anus  et  de  ses  muscles.  .  . .  365 
De  la  tunique  séreuse  des  intes- 
tins et  de  ses  dépendances.  .  .  367 
Mode  de  développement  du  mé- 
sentère    369 

Disposition  du  mésentère  chez  les 


Poissons  et  divers  autres  Ver- 
tébrés        370 

Trajet  du  tube  intestinal  dans  la 

cavité  abdominale 372 

Ligaments  péritonéaux 375 

De  la  disposition  particulière  du 
mésentère  chez  certains  Verté- 
brés       377 

De  la  disposition  générale  des  in- 
testins chez  les  Poissons 379 

De  la  disposition  générale  des  in- 
testins chez  les  Batraciens,  les 

Reptiles  et  les  Oiseaux 3SI 

Disposition  générale  des  intestins 

chez  les  Mammifères 382 

De  la  tunique  musculaire  de  l'in- 
testin       383 

De  la  tunique  muqueuse  de  l'in- 
testin      385 

Replis  et  prolongements  appen- 

diculaires 387 

De  la  conformation  de  la  tunique 

muqueuse  chez  les  Poissons.. .      388 
Disposition  de  cette  tunique  chez 

les  Batraciens  elles  Reptiles.  .      390 
Disposition  de  cette  tunique  chez 

les  Oiseaux 391 

Disposition  de  cette  tunique  chez 

les  Mammifères 392 

Des  valvules  commentes 393 

De  la  valvule  iléo-ca'cale 391 

Des  villosités  de  l'intestin 397 

Du  système  glandulaire  logé  dans 

les  parois  de  l'intestin 402 

Glandes  de  Lieberkuhn 402 

Glandes  de  Brunner 404 

Glandes  de  Pejer 405 

Follicules  muqueux 407 

Dps  appendices pyloriquesdes Pois- 
sons       408 

Produits  de  ces  organes 412 

Des  glandes  anales 413 

Des  glandes  extrinsèques  du  ca- 
nal  intestinal 414 

CINQUANTE-SEPTIEME  LEÇON. 

Des  organes  complémentaires  du 
canal  intestinal  des  Vertébrés. .     416 

Appareil  hépatique 419 

Mode  de  développement  du  foie.      417 
Conformation    générale   du    foie 

chez  l'homme 421 

Conformation  du  foie  chez  les  au- 
tres Mammifères '»  2°. 


532 


TABLE    SOMMAIRE    DES    MATIÈRES. 


Conformation  du  foie  des  Oi- 
seaux  

Conformation  du  foie  des  Repti- 
les et  des  Poissons 

Tunique  séreuse  du  foie 

Ligaments  du  foie 

Tunique  propre  du  foie 

Capsule  de  Glisson 

Structure  intime  du  foie 

Veines  afférentes. . 

Veines  efférentes 

Artère  hépatique 

Conduits  biliaires 

Tissu  sécréteur  du  foie 

Vésicule  du  Cel 

Rapports  des  canaux  excréteurs 
du  foie  avec  la  vésicule  bi- 
liaire et  avec  l'intestin 

Structure  des  parois  de  la  vésicule 
du  fiel 

Embouchure  du  système  des  ca- 
naux excréteurs  de  l'appareil 
hépatique 

De  la  sécrétion  de  la  bile 

Expériences  faites  à  l'aide  de  fis- 
tules biliaires  artificielles.  .  .  . 

De  la  quantité  de  bile  fournie 
par  le  foie  de  divers  Animaux. 

Mode  d'écoulement  de  ce  liquide. 

Propriétés  physiques  de  la  bile.  . 

Composition  chimique  de  la  bile. 

Acide  taurocholique 

Acide  glycocholique 


426 

427 
429 
429 
432 
433 
434 
436 
439 
442 
443 
445 
454 


458 

462 


465 
466 

478 

470 
472 

474 
476 
483 
486 


Acide  hyocholique,  elc 

Matières  colorantes  de  la  bile. . . 

Cholestérine 

Acides  gras 

Sels  inorganiques  et  mucus. .  . . 

Proportion  d'eau  et  de  matières 
solides  contenues  dans  la  bile. 

Calculs   biliaires 

Variations  dans  la  constitution  de 
la  bile 

Matières  qui  se  rencontrent  d'une 
manière  anormale  dans  ce  li- 
quide   

De  l'appareil  pancréatique 

Du   pancréas 

Structure  intime  de  cette  glande. 

Conduits  excréteurs  du  pancréas. 

Du  pancréas  des  Oiseaux 

Du  pancréas  des  Reptiles 

Pancréas  des  Batraciens 

Pancréas  des  Poissons 

Des  vaisseaux  du  pancréas 

Nerfs  du  pancréas 

Du  volume  de  cette  glande  chez 
divers  Animaux 

Mode  d'obtention  du  suc  pancréa- 
tique     

Intermittence  de  la  sécrétion  pan- 
créatique  

De  la  quantité  du  suc  pancréa- 
tique   

Composition  chimique  de  ce  li- 
quide   


489 

490 
493 
494 
494 

495 
497 

499 


501 

503 

503 

506 

507 

511 

512 

513 

514 

516 

517 

518 

518 


ri  9 


0 


i22 


r;<>? 


I 


m 


x 


>k 


